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D'APRÈS  l'État  actuel  de  la  science  et  la  méthode 

ANALYTIQUE  DE  PiNEL  ET  DE  BiCHAT  5 

A  Fusage  des  Médecins,  Chirurgiens ,  Curés  et  autres  Habitans 
de  la  campagne. 

Ouvrage  où  se  trouve  exposée  la  Doctrine  des  plus  célèbres  Professeurs 
de  Clinique  aux  Hôpitaux  de  Paris;  auquel  on  a  joint,  i°.  un  Précis 
d^  la  Méthode  curative  des  autres  grands  Praticiens  de  la  même  ville  ; 
2".  un  Cours  élémentaire  d'Hygiène  ,  de  Chimie  pharmaceutique 
et  de  Thérapeutique  chirurgicale  ;  3°.  le  Guide  des  Mères  et  des 
Nourrices,  pour  la  guérison  des  maladies  de  leurs  enfans;  4°.  un  Manuel 
des  Femmes  enceintes  et  des  accouchées ,  avec  de  nouveaux  Principes 
pour  la  manœuvre  des  Accouchemens  ;  5^*.  des  Sentences  aphoristiques 
sur  l'usage  de  la  saignée  ;  6°.  enfin  ,  un  Recueil  de  Formules  nouvelles 
et  inédites  applicables  à  toutes  sortes  de  maladies  :  le  tout  précédé 
des  connoissances  que  doit  avoir  toute  personne  qui  approche ,  pour 
la  première  fois,  du  lit  d'un  malade,  et  qui  forment,  pour  ainsi  dire  , 
l'alphabet  médical  du  jeune  Médecin. 

Par  L.  J.  M.  ROBERT, 

Docteur  en  Médecine  de  l'Ecole  de  Paris  ,  Membre  de  la  Société 
académique  des  sciences  ,  etc. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

D'HYGIÈNE. 

De  VHjgiène  (i). 

C  E  mot  vient  à'Hygia ,  déesse  qui ,  chez  les  Romains , 
présidoit  à  la  santé  ;  aujourd'hui  elle  désigne  cette  partie  de 
la  médecine  qui  s'occupe  à  maintenir  l'homme  en  santé,  eji 
écartant  de  lui  toutes  les  causes  qui  peuvent  donner  naissance 
à  ses  maladies.  Le  ressort  de  l'hygiène  ,  comme  l'on  voit ,  est 
très-élendu;  elle  embrasse  ,  sous  le  rapport  delà  police,  tout 
ce  qui  tient  à  la  salubrité  publique  ,  tels  que  la  construction 
des  villes,  des  prisons,  des  hôpitaux,  des  salles  de  spec- 
iacles  ,  des  églises  ;  le  balayage  des  rues  ,  leur  pavé  ,  la  con- 
duite des  égouts  ,  des  fosses  d'aisancè,  le  dessèchement  des 
marais,  des  bords  des  rivières  dont  les  eaux  sont  stagnantes  ; 
et  sous  le  rapport  de  l'ulililé  privée ,  la  manière  de  cons- 
truire les  maisons  dans  un  local  salubre  ,  à  l'abri  de  l'hu- 
midité ou  des  exhalaisons  putrides  des  eaux  croupissantes  , 
ou  des  fumiers  en  fermentation,  sous  un  ciel  serein  ou  né- 
buleux ,  battu  par  le  vent  du  Nord  ou  ceux  du  Midi,  enfin, 
tout  ce  qui  intéresse  la  santé  de  l'homme  sous  le  rapport  de 
l'air  qu'il  respire,  des  vêlemens  dont  il  se  couvre ,  des  alimens 
dont  il  se  nourrit,  des  excrétions  auxquelles  il  est  sujet, 
des  exercices  qu'il  prend,  et  des  opérations  de  l'esprit  aux- 
quelles il  se  livre. 

(i)  Un  Manuel  de  Santé  seroit  incomplet,  sans  un  précis  des 
connoissances  hygiéniques  les  plus  utiles  à  la  conservation  de 
l'homme  vivant  en  état  social.  Le  médecin  qui  apprend  à  prévenir 
les  maladies,  est  bien  plus  précieux  à  l'humanité  que  celui  qui  les 
traite  ou  même  qui  les  guérit.  Sous  ce  rapport ,  quelle  reconnois- 
sance  ne  doivent  pas  tous  les  peuples  civilisés,  au  savant  professeur 
Hallé ,  qui  le  premier  vient  d'ériger  l'hygiène  eu  un  corps  de  doc- 
trine immuable,  et  fondé  sur  les  lumières  les  plu?  vastes  de  la 
chimie  moderne,  réunie  à  la  physique  ?  Son  ouvrage  est  un  monu- 
ment éternel  de  génie  et  de  salubrité  publique  ;  et  prévenir  nos  lec- 
teurs que  dans  notre  précis  sur  l'hygiène  ,  nous  avons  emprunté 
îe  cadre  de  l'excellent  Cours  de  M.  Hallé ,  c'est  donner  un  nouveau 
degré  d'intérêt  à  la  science  ,  et  mériter  de  plus  en  plus  l'estime 
du  public. 
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De  V Atmosphère. 

Tout  ce  qui  nous  entoure  appartient  à  l'atmosphère  ;  c'est 
dans  cette  vaste  mer  aérienne  que  la  chaleur  ,  l'électricifé  et 
le  magnétisme  ont  leur  siège.  L'air  qui  compose  l'atmo- 
sphère est  un  fluide  qui  environne  le  globe ,  et  les  corps  qui 
l'entourent  -,  il  s'élève  à  une  hauteur  indéterminée  (vingt 
lieues  environ),  est  traversé  par  la  lumière,  et  devient  le 
réceptacle  de  divers  gaz.  Les  propriétés  consiantes  de  l'at- 
mosphère dépendent  des  gaz  qui  la  constituent  ;  sa  pesanteur 
varie  suivant  la  hauteur  et  la  gravité  des  corps  qui  nagent  dans 
son  sein  ;  elle  est  éminemment  élastique  \  cependant  sa  densité 
contrebalance  son  élasticité  ,  et  une  infinité  de  causes  la 
rendent  variable  ,  à  raison  des  gaz  élastiques  qui  la  com- 
posent. L'atmosphère  est  donc  un  fluide  qui  pèse  sur  nos 
corps  ,  proportionnellement  à  leur  surface  et  à  sa  hauteur  ; 
et  Ton  calcule  que  chez  un  homme  ordinaire ,  son  poids 
équivaut  à  trente-deux  mille  livres  ;  mais  comme  elle  est 
équilibrée  par  la  densité  des  gaz  et  des  solides  qui  noua 
constituent ,  elle  ne  nous  nuit  point.  Le  calorique  ,  comme 
on  sait,  tend  à  tout  gazifier,  comme  la  pression  de  l'atmo- 
sphère à  tout  solidifier.  L'air  atmosphérique  agitsur  les  corps 
en  les  dissolvant,  et  la  dissolution  de  l'eau  par  l'air  est  un 
des  grands  phénomènes  de  la  nature.  Tant  que  l'eau  est 
dissoute  par  l'air  ,  l'atmosphère  reste  diaphane  ;  dans  le 
cas  contraire,  ses  vapeurs  en  troublent  la  transparence. 

Les  premiers  élémens  de  physique  apprennent  que  l'at- 
mosphère est  composée  de  soixante  et  quinze  parties  d  azote, 
de  vingt-sept  à  vingt-huit  d'oxigène  ,  et  de  deux  d'acide  car- 
bonique. D'autres  gaz  peuvent  s'y  répandre ,  car  ^  sans  parler 
de  ceux  que  la  nature  dégage  chaque  jour  dansseslaboraîoires 
chimiques,  l'art,  en  brûlant  dans  les  ateliers,  les  manu- 
factures et  les  cuisines,  du  charbon  ,  fournit  à  l'atmosphère 
tine  grande  quantité  de  gaz  hydrogène  carboné  ,  fluide 
aériforme  nouvellement  découvert ,  et  dont  les  effets  sont 
funestes  sur  l'économie  animale  ,  par  l'asphyxie  qu'il  pro- 
cure à  ceux  qui  le  respirent.  Les  animaux  périssent  ins- 
tantanément dans  l'atmosphère  du  gaz  hydrogène  sulfuré 
ou  carboné  ,  tandis  qu'ils  ne  périssent  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs minutes,  s'ils  respirent  le  gaz  hydrogène  ou  l'azoie. 
Une  erreur  rejetée  par  l'expérience,  du  sein  de  la  science, 
e^t  presqu'aulant  qu'une  vérité  conquise  à  la  science.  L'at- 
mosphère est  le  dissolvant  de  tous  les  miasmes,  de  toutes  les 
substances  odorantes  qui  s'élèvent  de  la  terre;  le  soir  le 
serein  qui  se  précipite  les  entraîne,  et  en  rendant  les  par- 
terres plus  odorans  ,  il  rend  aussi  ley  soirées  pernicieuses  ,^ 
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sur-toat  dans  les  pays  marécageux ,  comme  dans  les  Etats 
ecclésiastiques.  L'air  grossit  les  véhicules  des  miasmes  pu- 
trides qui  causent  les  épidémies  contagieuses,  et  qui  ne  sont 
perceptibles  ni  par  les  moyens  eudiométriques  ni  par  nos 
sens.  — Le  calorique  pénèire  toute  l'atmosphère,  s'élève  à 
une  certaine  hauteur.  Outre  ce  calorique  inné  ,  elle  est  sus- 
ceptible de  se  charger  d'un  calorique  libre  plus  ou  moins 
interne  ,  ainsi  que  tous  les  autres  corps  de  la  nature...  Tous 
les  corps  de  la  nature  tendent  à  se  mettre  en  équilibre,  par 
la  température  ,  avec  tous  les  corps  environnans.  Dans  une 
atmosphère  humide ,  on  est  plutôt  affecté  du  froid,  qui,  à 
intensité  égale,  ne  nous  incommode  pas,  si  le  ciel  est  serein. 
Le  crépuscule  est  dû  à  la  réfraction  des  rayons  lumineux  ; 
il  paroît  au  moment  où  le  soleil  est  encore  à  iB  degrés  ver- 
ticaux de  l'horizon,  ainsi  un  bâton  plongé  dans  l'eau  paroît 
rompu.  C'est  la  lumière  qui  colore  les  végétaux.  L'air  est  un 
corps  idio-électrique  ;  il  ne  reçoit  pas  et  ne  transmet  pas 
facilement  le  fluide  électrique.  L'eau,  au  contraire,  dans 
un  état  liquide  ou  de  vapeur,  en  est  un  très-grand  con- 
ducteur. Les  physiciens  se  sont  convaincus,  que  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  changement  de  combinaison  dans  les  corps  , 
on  excite  l'électricité;  l'électricité  est  aussi  souvent  l'eSet 
de  ces  combinaisons. 

L'atmosphère  composée  de  deux  gaz ,  est  susceptible  de 
se  modifier  dans  ses  principes  constituans;  c'est  toujours  par 
l'intermède  de  l'oxigène.  Le  gaz  azote  ,  qui  est  comme  in- 
hérent à  l'animalité  ,  n'est  pas  étranger  à  ces  combinaisons. 
L^usage  de  l'atmosphère  est  connu  dans  la  respiration  ; 
une  partie  du  gaz  oxigène  atmosphérique  disparoît  en  en- 
trant dans  le  poumon ,  et  il  n'en  ressort  que  du  gaz  acide 
carbonique  et  de  l'eau  ,  qui  se  forme  alors  par  la  combinai- 
son du  gaz  oxigène  avec  l'hydrogène.  L'eau  qui  sort  par 
l'expiration  n'est  pas  toute  due  à  cetle  combinaison;  mais 
elle  doit  venir  encore  de  la  transsudation  pulmonaire.  Les 
expériences  de  Jurine  semblent  jarouver  qu'il  se  forme  aussi 
à  la  surface  de  la  peau  de  l'acide  carbonique.  Ingenhouz  a 
prouvé  que  tous  les  végétaux  exposés  à  la  lutiiière  trans- 
pirent de  l'oxigène  ,  ce  qui  arrive  par  la  décomposition  de 
l'eau  et  l'absorption  de  l'hydrogène  :  les  plantes  qui  végètent 
à  l'ombre,  transpirent  de  l'acide  carbonique.  Elles  s'éliolent, 
si  elles  sont  privées  de  la  lumière,  en  sorte  qu^ou  peut  dire 
qu'elles  se  colorent  d'autant  plus  qu'elles  versent  une  plus 
grande  quantité  d'oxigène  dans  l'atmosphère,  et  vice  persâ. 
Les  fruits  et  les  fleurs  détruisent  une  partie  de  l'oxigène  de 
l'atmosphère,  et  versent  de  l'acide  carbonique,  ce  qui  est 
tout  le  contraire  des  feuilles,  et  l'on  peut  dire  que  les  xê^^- 
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taux  sont  disposés  sur  la  terre  pour  se  charger  de  l'acide  car-* 
bonique  versé  par  les  animaux  ,  et  leur  donner  en  échange 
de  l'oxigène.  Les  ferinenlalions  influent  aussi  sur  les  change- 
mens  de  Falmosphère  ;  elles  ne  seroient  pas  les  mêmes,  si  elles 
avoient  lieu  dans  une  atmosphère  privée  d'oxigène.  Dans 
toutes  les  combustions,  l'oxigène  privé  d'azote  accélère  le 
feu  ,  et  il  ne  s'exhale  dans  l'atmosphère  que  de  l'acide  car- 
bonique ;  la  combustion  fait  donc  encore  éprouver  de» 
-  changemens  a  l'atmosphère.  Humbolt  a  vu  que  différentes 
terres  humectées  d'eau  avoient  la  propriété  d'absorber  une 
grande  partie  d'oxigène  et  de  le  dissoudre.  Ces  terres  sont 
l'alumine,  la  terre  calcaire.  Or,  de-là,  quels  changemens 
ne  doit-il  pas  arriver  dans  l'atmosphère ,  par  les  pluies 
d'orages  ?  Tout  le  monde  connoît  la  mauvaise  odeur  que  la 
terre  répand  dans  l'été  aux  premières  averses.  La  pluie ,  la 
grêle  absorbent  une  grande  quantité  d'Oxigène,  et  l'entraînent 
avec  elles....  Nous  allons  examiner  quels  sont  les  moyens  de 
la  natui  e  et  de  Part  pour  opérer  toutes  les  variations  de  l'at- 
mosphère. Les  moyens  de  la  nature  sont  l'action  du  soleil^ 
la  structure  du  globe,  les  inégalités  du  continent,  les  influences 
des  eaux  distribuées  à  sa  surface,  l'influence  des  venls^  des 
météores  aqueux,  ignés,  de  la  nature  du  sol,  de  la  végétation, 
et  l'influence  de  toutes  les  fermentations;  ce  sont  là  les  ar- 
senaux de  la  nature  et  les  inslrumens  de  son  laboratoire. 
L'influence  du  soleil  sur  la  tempérrdure  ,  sur  le  développe- 
ment du  calorique;  seconde  influence  du  soleil  sur  la  faculté 
dissolvante  de  l'atmosphère  ;  troisième  influence  des  i-ap- 
porls  du  soleil  avec  l'atmosphère.  Il  paroit  constant  que  le 
vent  d'e^t  a  un  rapport  proportionné  avec  le  mouvement  de 
cet  astre.  Le  calorique  lumineux  ,  en  augmentant  la  qualité 
dissolvante,  augmente  aussi  fort  l'état  électrique  de  l'atmo- 
sphère ,  et  concourt  à  modifier  ses  différentes  combinaisons. 
La  structure  du  globe  ,  et  les  rapports  respectifs  de  ses  sur- 
faces, ont  aussi  une  influence  très-marquée,  soit  sous  le 
rapport  de rhumidito  ou  de  la  sécheresse  ,  de  la  température, 
et  du  mouvement.  On  ne  peut  douter  que  l'organisation  den 
montagnes  n'ait  été  destinée  à  être  une  manufacture  d'eaux 
intarissables ,  qui  vont  arroser  la  terre  et  la  féconder.  Les 
vents,  en  balayant  l'atmosphère,  servent  à  l'évaporation  des 
eaux  et  à  refroidir  ou  échauflér  la  température;  ils  consolent 
la  terre ,  ou  des  ardeurs  du  soleil  ou  des  glaces  de  l'hiver» 
Il  n'y  a  pas  de  comparaison  entre  les  moyens  mécaniques 
de  la  nature  et  ceux  de  l'art  dans  les  différentes  variations  de 
l'atmosphère....  L'homme  peut  choisir  les  lieux  ,  et  connois- 
sant  les  différens  rapports  atmosphériques  ,  il  peut  se  placer 
dans  les  coîidilions  naturelles  les  plus  convenables.  La  coa&- 
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feuction  des  habitations  est  un  moyen  que  Thonime  a  en  son 
pouvoir,  pour  modifier  les  influences  qui  l'environnent  :  la 
formation  des  feuxt  est  aussi  un  instrument  d'action  qu'il 
possède  ;  joignez  à  cela  les  moyens  d'iliuminalion.  Outre 
cela,  l'homme  s'empare  des  eaux  que  lui  distribue  la  nature, 
les  maîtrise  à  son  gré;  de  plus,  l'homme,  au  moyen  des 
ventilateurs  ,  tient  entre  ses  mains  i'almospbère.  Ji  agit  sur 
l'électricité  au  moyen  des  paratonnerres,  et  sur  l'almosphère 
par  la  culture  des  végétaux.  La  réunion  des  animaux  est 
aussi  un  moyen  d'action  qui  est  au  pouvoir  de  l'homme. 
Nous  allons  développer  succinctement  tous  ces  difiérens 
moyens.  Le  choix  des  lieux  est  essentiel  sous  le  rapport  de 
la  salubrité  ,  et  suivant  la  constitution  particulière  de  chaque 
individu  ;  les  uns  veulent  un  lieu  élevé  et  sec  ,  tels  les  tem- 
pérarnens  lymphatiques  et  les  constitutions  exan théma- 
tiques ;  ainsi  les  enfans  se  trouvent  très-bien  à  Saint-Ger- 
main, et  à  Montmorenci  ;  au  contraire  ,  les  personnes  d'uii 
tempérament  sec,  irritable,  dont  la  poitrine  est  menacée 
d'une  phîogose,  demandent  les  lieux  humides,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  pas  stagnans  et  méphitiques.  La  nature  des  vents 
qui  souffle  mérite  la  plus  grande  considération  dans  le  choix 
et  l'emplacement  des  lieux....  Les  habitations  nous  donnent 
un  abri,  nous  mettent  à  couvert  des  influences  atmosphé- 
riques; elles  sont  devenues  aujourd'hui  un  besoin  indispen- 
sable. Elles  sont  élevées  ou  au-dessus  du  sol  ou  à  son  niveau  , 
ou  elles Bont  souterraines.  Ces  différens  emplacemens  ont  des 
degrés  de  salubrité  bien  différens.  Lesterreinssecsou  humides 
ont  aussi  des  influences  bien  dilïé rentes.  Les  rapports  de  capa- 
cité des  appartemens ,  leur  élévation,  sont  une  chose  ttès-re^ 
marquable  j  il  leur  faut  plus  de  combustible  pour  les  échauf- 
fer; ils  sont  beaucoup  plus  salubres  que  ceux  qui  sont  forts 
abaissés.  Dans  la  construction  des  hôpitaux,  la  hauteur  plus 
ou  moins  grande  des  salles,  est  une  des  conditions  générales  , 
et  peut-être  la  plus  importante  de  salubrité  pubhque.  Dans 
les  endroits  destinés  à  recevoir  beaucoup  de  monde  ,  il  faut 
éviter  d'avoir  des  meubles  qui  puissent  s'imprégner  des 
miasmes  putrides ,  et  les  conserver  plus  ou  moins  long-temps. 
Ainsi  les  tapisseries  en  laine  ne  valent  rien.  L'usage  des 
alcôves  et  la  fermeture  exacte  des  rideaux  sont  très-per- 
nicieux. Les  grandes  épidémies  n'existent  pas,  ou  du  moins 
Irès-rarement  ,  dans  les  grandes  villes ,  ce  qui  n'est  pas  de 
même  dans  les  campagnes  ;  les  phénomènes  électriques  y 
sont  aussi  plus  rares.  Paris  n'est  presque  jamais  foudroyé, 
et  les  grêles  y  sont  presque  inconnues  ;  ;ce  qui  peut  venir  de 
ce  que  la  température  de  l'atmosphère,  qui  est  toujours 
chaude  ,  annihile  le  fluide  électrique.  Peut-être  qwe  dans  les 
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campagnes  oo  poiuroit  éviter  les  grands  désastres  qu'occa- 
sionne l'électricité ,  en  armant  les  peupliers  d'un  paraton- 
nerre. Tous  les  foyers  qu'on  allume  dans  une  chambre,  sans 
qu'il  y  ait  de  combustible  ,  comme  les  chaufferettes,  les  brâ- 
siers,  environnent  l'atmosphère  de  la  chambre  d'acide  car- 
bonique. Les  cheminées  à  la  Desarnaud  renouvellent  l'air 
et  conservent  sa  salubrité  et  sa  chaleur.  Les  lumières  que  Ton 
brûle  dans  les  apparteraens  ,  influent  aussi  sur  les  mélanges 
de  l'atmosphère.  Elles  y  versent  de  l'acide  carbonique,  du 
carbone  ,  de  l'eau  ,  de  l'hydrogène  carboné.  Plus  les  mèches 
.«îont  multipliées  et  plus  le  combustible  est  petit ,  plus  on  a 
de  matière  charbonneuse  volaille ,  puisque  la  combusïion  y 
est  plus  lente  ;  lorsque  la  combustion  est  très-rapide ,  on 
obtient  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  ,  qui  étant  alors 
pesant,  retombe,  et  ne  se  volatilise  point  comme  l'hydrogène 
carboné  ;  de~là  la  nécessité  de  moucher  la  chandelle  pour 
activer  la  combustion.  Dans  un  appartement  où  il  y  a  un 
])oêle  ,  on  met  de  l'eau  ,  qui,  en  s'évaporant,  se  combine 
avec  l'acide  carbonique,  et  se  précipite  avec  lui ,  cè  qui  est 
assurément  très-salubre....  Le  ventilateur  est  un  moyen  très- 
])ropre  à  renouveler  Tair des  appartemens.  Duhamel  et  Suton 
ont  employé  le  feu.  Le  syphon  renversé  devroit  être  em- 
ployé dans  les  fosses  de  vidange.  Les  grandes  évaporations 
rafraîchissent  l'atmosphère;  aussi  les  environs  des  lacs  et 
des  rivières  sont  toujours  froids.  De  grands  changemens 
arrivent  dans  l'atmosphère  dans  les  temps  d'orage  ;  les  petits 
oiseaux  périssent  on  ne  sait  comment ,  par  l'électricité  ;  c'est 
ce  qui  fait  que  les  oiseleurs,  bien  avant  que  Franklin  eût 
inventé  le  paratonnerre,  les  prévenoient  de  ces  accidens  ,  en 
armant  leurs  cages  de  petites  barres  de  fer.  Ils  agissoient  sans 
doute  machinalement,  mais  l'effet  qu'ils  s'en  promeltoient 
étoit  sur. 

L'agriculteur  instruit  cbnnoît  les  moyens  de  mélanger  les 
terreins  entre  eux  pour  les  modifier  :  il  s'occupe  de  sécher 
autant  qu'il  peut  les  mares,  et  rend  par-là  Tatmosphère  plus 
saine,  comme  il  rend  son  terrein  plus  fertile.  On  éprouve 
toujours  un  petit  vent  en  traversant  une  rivière;  les  effets  de 
l'air,  de  l'eau  s'entraînent  mutuellement,  et  l'on  explique 
par-là  un  grand  phénomène  qui  paroît  incompatible  avec 
les  lois  physiques.  Franklin  avoit  proposé  de  calmer  les 
vagues  agitées  àutout*  d'un  vaisseau ,  en  versant  dessus  des 
tonneaux  d'huile.  Ce  phénomène,  imaginé  par  Franklin, 
est  fondé,  comme  on  l'a  éprouvé  en  petit.  L'on  a  vu,  en 
effet,  que  si  l'on  couvre  d'huile  un  vaisseau  plein  d'eau,  et 
qu'on  agile^  l'huile  seule  est  mise  en  mouvement,  l'eau  reste 
tranquille,  l'atmosphère  ne  pouvant  communiquer  suffi- 
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jîamment  avefc  l'eau.  L'eau  courante  imprime  un  mouve- 
ment à  la  mer,  de  même  qu'à  l'air,  et  quand  on  change  le» 
eaux  stagnantes  en  eaux  courantes,  on  rend  son  courant  à 
l'air ,  on  change  l'état  de  l'atmosphère.  La  culture  des  végé- 
taux ,  l'agriculture  ,  les  défrichemens  y  influent  aussi  beau- 
coup comme  on  sait.  Des  forêts  épaisses  rendent  une  humi- 
dité dangereuse  et  mal -saine,  il  n'y  a  pas  de  courant  d'air  :  ce- 
]3endant  si  on  perce  les  forêts  en  difîereps  sens ,  on  corrige 
l'atmosphère;  souvent  en  arrachant,  en  détruisant  des  fo«c 
rêls,  on  a  vu  tarir  des  sources  qu'elles  entretenoient.  Si  l'on 
fait  des  plantations  au  bord  des  marais  ,  des  lacs,  ces  plan- 
tations sont  une  espèce  de  barrière  qui  diminue  Tépanche- 
ment  des  émanations  mal-saines,  sur-tout  si  les  arbres  sont 
plantés  en  haie ,  s'ils  sont  touffus  :  il  y  a  plus  ,  les  végélaux, 
comme  on  sait,  se  nourrissent  de  certains  gaz  délétères  pour 
l'homme.  L'homme,  la  cohabitation  des  animaux,  les  éta- 
bles  produisent  en  général  plus  de  mal  que  de  bien  ,  quoi- 
que nous  ignorions  combien  pourroient  être  utiles,  dans 
certaines  maladies,  les  vapeurs  animales  qui  s'exhalent  dans 
les  élables  des  diflérens  animaux  qui  les  habitent  j  peut-être 
que  les  miasmes  tempèrent  le  trop  actif  oxigène  de  l'atmo- 
sphère qui  nuiroit  dans  les  affections  de  poitrine.  Jadis  dans, 
la  phtisie,  et  on  y  revient  aujourd'hui ,  on  recommandoit 
beaucoup  l'habitation  dans  les  étables  ;  quelques  émanations 
odorantes  répandues  dans  l'atmosphère  donnent  une  nou- 
velle énergie  à  l'économie  animale  ;  mais  nuisent  en  général 
à  l'atmosphère.  Le  meilleur  moyen  est  de  les  aller  chercher 
dans  le  dissolvant;  c'est  moins  l'eudiomètre  que  l'insalubrité 
et  les  affections  maladives  qui  nous  avertissent  des  différentes 
émanations  répandues  dans  l'atmosphère.  Les  émanations 
putrides  sont  celles  qui  nuisent  le  plus  à  l'homme  ,  aussi 
a-t-on  cherché  à  purifier  l'atmosphère  de  ces  miasmes  dé- 
létères. Jadis ,  quand  les  sciences  étoient  moins  avancées ,  on 
répandoit  des  parfums ,  on  bruloit  des  aromates ,  d«  vinai- 
gre parfumé  :  ces  moyens  anti-putrides  sont  bien  reconnus 
aujourd'hui  inutiles  tout  au  moins.  La  chimie  moderne 
6^esl  occupée  des  moyens  qui  agissent  sur  les  miasmes  pu- 
trides eux-mêmes.  On  a  essayé  les  acides  :  le  vinaigre^  jadis 
tant  vanté ,  a  été  trouvé  insigniiBant.  Guiton-Morveau  purifia 
i'église  de  Dijon ,  en  prenant  du  sel  marin  qu'il  plaça  sur 
un  réchaud  ;  il  versa  de  l'acide  sulfurique  qui,  en  s'unissant 
à  la  soude  ,  base  du  sel  marin,  en  détacha  un  acide  mu- 
ria tique  qui ,  s'unissant  à  l'atmosphère ,  la  rendit  salubre.  Le 
même  moyen  a  servi  à  purifier  l'air  de  plusieurs  cachots  ,  au 
point  qu'on  a  pu  y  coucher,  ce  que  jadis  on  ne  pouvoit 
pas  sans  danger.  Aujourd'hui  le  docteur  Smilh  pense  que 
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Tacide  nitrique  est  préférable  à  l'acide  murialique  j  em- 
ployé avec  tant  de  succès  par  Morveau  ,  comme  plus 
propre  à  désinrecier  l'air,  et  les  Anglais  vantent  beaucoup 
ce  procédé.  Ils  se  plaisent  à  taire  ce  que  font  de  bien  les 
autres  nations....  On  pourroit ,  sur  du  nitrate  de  potasse, 
verser  de  l'acide  sulfurique,  il  se  dégage  du  gaz  acide  ni- 
treux  ,  ensuite  du  gaz  acide  nitrique  ;  les  vapeurs  dégagées  du 
premier  sont  rouges,  font  beaucoup  tousser,  et  celles  du  gaz 
acide  nitrique  sont  blanches  et  font  moins  tousser,  et  la  toux 
se  calme  vite.  Les  hôpitaux,  pour  faire  disparoître  la  conta- 
gion,  diminuer  les  hèvres  dites  d'hôpital,  doivent  recourir 
souvent  à  ces  moyens  de  désinfecter  l'air.  Le  premier  moyen 
du  chimiste  français  doit  l'emporter  sur  celui  du  médecin 
anglais,  en  ce  qu'il  se  répand  mieux  dans  l'atmosphère.  Les 
vapeurs  sont  dégagées  du  muriateoxigéné  dépotasse  sur  lequel 
on  verse  de  l'acide  sulfurique,  ou  bien  on  en  verse  sur  l'oxide 
noir  de  manganèse;  en  elîet ,  dans  ce  cas  il  se  dégage  du  gaz 
acide  muriatique  oxigéné  qui  est  le  meilleur  anti-pufride  ; 
on  peut  le  prendre  à  l'intérieur  en  l'unissant  à  l'eau  ,  comme 
je  l'ai  prescrit  à  un  jeune  homme  qui  étoit  malade  pour 
avoir  disséqué  les  cadavres  en  décomposition.  L'homme  par- 
vient à  se  familiariser  avec  toute  sorle  d'atmosphère,  et  peut 
souvent  y  vivre  sans  s'en  trouver  incommodé.  Il  n'y  a  d'in- 
fluences véritablement  nuisibles  pour  les  hommes  que  celles 
qui  se  font  par  des  vicissitudes  brusques  dans  Fatmosphère, 
en  s'unissant  à  notre  corps,  elles  produisent  des  phénomènes 
chimiques.  Quand  les  émanations  entrent  en  conlact  avec 
l'air  environnant,  elles  s'y  dissolvent ,  et  donnent  lieu  à  divers 
produits,  tels  l'acide  carbonique,  l'eau,  &c.  &c.  l'organe 
nerveux  trouve  ,  tant  à  Fintérieur  qu'à  l'extérieur,  des  sli- 
mulans  propres  à  le  mettre  en  jeu  ,  et  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  produits  chimiques;  les  propriétés  orga- 
niques de  l'homme  modifient  l'action  des  autres  corps  : 
il  ne  faut  donc  jamais  séparer  les  autres  modes  d'action  de 
cette  puissance  qui  influe  sur  tout  le  reste  :  les  corps  inor- 
ganiques reçoivent  de  l'équilibre  général  et  des  corps  envi- 
ronnans  leur  température;  au  contraire,  les  parties  anima- 
les n'éprouvent  l'influence  de  la  putréfaction  (loi  chimique 
la  plus  générale  imprimée  à  tous  les  corps  delà  nature)  que 
quand  elles  ont  perdu  la  vie,  laquelle,  tant  qu'elle  existe, 
résiste  à  cette  loi ,  s'approprie  tout  ;  le  chaud  le  plus  mar- 
qué est  de  trente-six  degrés ,  et  le  froid  le  plus  intense  de 
seize  degrés  au  moins  au-dessous  de  zéro ,  d'après  le  ther- 
momètre de  Réaumur.  L'homme  peut  éprouver  de  grands 
intervalles  de  chaud  et  de  froid,  l'homme  a  même  subsisté, 
d'après  Tissot  et  Duhamel ,  à  une  température  de  quatre- 
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vingts  degrés  de  chaleur.  La  température  de  notre  corps , 
malgré  ses  vicissitudes,  est  constamment  de  vingt-neuf  à 
trente  degrés.  D'après  la  division  de  fjuatre-vingls  degrés,  ou 
mieux  encore ,  celle  de  trente-deux,  si  on  admet  l'ancienne 
di\àsion  en  cent;  qualre  degrés  du  thermomètre  de  Réau  ^ 
mur,  répondant  à  neuf  de  celui  de  Farenheil ,  il  n'y  a 
qu'à  multiplier  par  quatre  le  nombre  des  degrés  de  Faren- 
heit  et  les  diviser  par  neuf,  on  aura  les  degrés  d'après  Réau- 
mur.  L'atmosphère  échauffée  depuis  dix  jusqu'à  vingt-neuf 
degrés,  favorise  beaucoup  l'évaporation,  et  la  putridilé  de  la 
gélatine  ;  rien  de  cela  ne  s'observe  chez  l'homme  vivant:  la  lym- 
phe se  coagule,  la  fibre  se  durcit  à  une  atmosphère  de  soixante 
degrés ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  l'homme  quand  on  l'expose  à 
une  telle  chaleur  ;  l'asthénie,  le  relâchement,  le  gonflement 
des  vaisseaux  superficiels,  la  transpiration,  les  sueurs,  la  len- 
teur, l'inaptitude  au  travail,  la  soif,  &c.  sont  les  apanages  de 
rhomme  dans  les  temps  chauds;  l'eau  que  l'on  boit  se  trans- 
forme en  vapeur,  et  s'en  va  bientôt  par  la  transpiration. 

Dans  l'état  de  vie,  l'homme  agit  sur  l'eau  et  l'air,  les  dé- 
compose ,  se  les  approprie  et  les  fait  servir  à  sa  nutrition  ; 
tandis  que  tous  les  corps  organiques,  privés  de  vie,  sont  dé- 
truits et  décomposés  à  leur  tour  par  l'action  immédiate  de 
l'air  et  de  l'eau.  Néanmoins  dans  certaines  circonstances  de 
la  vie ,  les  corps  organisés  paroissent  approcher  d'une  plus 
ou  moins  grande  putréfaction  ,  telle  qu'on  la  remarque  dans 
les  fièvres  essentiellement  putrides;  mais  ce  n'est,  à  propre- 
ment parler,  plus  qu'une  fausse  putréfaction  ,  sur-tout  tant 
que  les  organes  sont  encore  sains.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces 
pourritures  d'hôpital,  de  ces  gangrènes  humides  qui  se 
trouvent  avec  la  mort  des  parties  organiques  qu'elles  atta- 
quent. Dans  les  fièvres pétéchiales  scorbutiques,  le  principe 
vital  paroît  anéanti  en  grande  partie  ,  et  l'intensité  de  la 
maladie  putride  est  en  raison  de  la  lésion  directe  de  la  vit-a- 
lilé.  Roerhaave  avoit  établi  que  l'homme  et  les  autres  ani- 
maux ne  pouvoient  vivre  dans  une  atmosphère  plus  chaude 
que  leur  tempérament  ordinaire;  mais  les  bains  de  vapeurs 
des  Orientaux  et  des  Russes  prouvent  le  contraire.  Duhamel 
et  Tillet  ont  vu  une  fille  de  service  qui  entroit  dans  un  four 
de  boulanger  pour  le  balayer,  et  qui  supportoit  une  chaleur 
supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante.  Ayant  voulu  soumet- 
tre des  animaux  à  cette  chaleur,  ils  observèrent  que  ceux 
qui  étoient  revêtus  de  vêtemens,  résisloietit  plus  facilement 
que  ceux  qui  étoient  nus.  Des  physiciens  en  Angleterre 
ayant  répété  ces  expériences  dans  une  étuve  ,  se  sont 
convaincus  que  la  température  d«  l'homme  n'augmênloit 
pas,  quoique  la  chaleur  de  i'étuve  égalât  celle  de  l'eau  bouiir 


NOUVEAUX  ÉLEMENS 
Jaote  ,  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  célèbre  Earlhez ,  qu& 
l'homme  placé  sous  les  glaces  de  la  Laponie  ou  sous  les  feux 
du  Sénégal,  conservoil  toujours  la  même  température,  Leroi, 
de  Montpellier,  avoit  remarqué  que  l'homme  entouré  d'une 
atmosphère  sèche  et  brûlante  n'avoit  point  de  sueurs;  tandis 
qu'il  en  étoit  inondé,  si  l'atmosphère  éloit  humide.  Ce  qui 
prouve  que  plus  le  fluide  qui  nous  environne  est  dense ,  plus 
lu  chaleur  est  grande,  et  moins  on  la  supporte.  Dans  tous 
les  cas,  où  la  lumière  se  combine  avec  la  chaleur,  on  éprouve 
lin  changement  dans  la  peau ,  une  phlogose  légère  qu'on 
remarque  sur  les  figures  exposées  au  soleil;  ces  parties  sont 
susceptibles  de  s'enllammer  et  de  passer  à  l'état  érysipéla- 
teux.  Les  voyageurs,  les  cuitivaleurs  du  Midi  connoissent 
bien  celte  propriél4du  soleil.  JJSi  homme  qui  ne  sue  point, 
exposé  au  soleil ,  est  couvert  de  sueurs  s'il  passe  à  l'ombre,  et 
si  dans  cet  état  il  s'expose  de  nouveau  au  soleil,  il  en  est  plus 
brûlé.  Le  foyer  d'un  verre  ardent  a  souvent  servi  à  la  gué- 
rison  d'ulcères  atoniq nés  qui  avoient  résisté  à  tous  les  remè- 
des. Les  coups  de  soleil  produisent  les  érysipèles ,  et  les  aftéc- 
lions  pbrénéliques  ,  s'ils  sont  excessifs. 

Action  du  froid  sur  le  corps  humain. 

Ou  peut  le  distinguer  en  froid  modéré,  froid  excessif,  froid 
observé  sur  l'homme  en  repos  ou  sur  l'homme  en  mouve- 
ment. Si  nous  examinons  l'eHetdu  froid  sur  les  corps  qui  nous 
environnent ,  nous  verrons  que  le  froid  arrête  la  tendance  à 
la  fermentation ,  il  diminue  les  évaporations  cutanées  ;  un 
froid  modéré  donne  de  la  vivacité  aux  fibres  ,  de  la  prestesse 
au  corps  et  de  l'activité  à  l'esprit.  Les  habitaiis  du  Nord, 
exposés  à  une  lumière  moins  vive  et  moins  chaude  ,  ont  les 
cheveux  blonds ,  la  peau  blanche,  tandis  qu'en  Espagne  et 
en  Italie  les  figures  sont  olivâtres....  Un  froid  rigoureux  pro- 
duit un  grand  épaississement  de  la  peau,  comme  on  le  voit 
chez  les  Groënlandais;  dans  l'inaclion,  il  produit  la  rigidité 
des  fibres  et  la  privation  du  mouvement  ;  l'exercice  ou  les 
couvertures  sont  les  seuls  moyens  de  se  pi'éserver  de  ses  dan- 
gereux effets....  Un  homme  exposé  à  un  froid  rigoureux 
conimencepar  éprouver  des  mouvemens  convulsifs  ,  là  rigi- 
dité des  membres  et  une  immobilité  parfaite  \  le  sang  est 
arrêté  dans  les  vaisseaux  cutanés  ,  la  peau  se  colore  en  vior 
let,  la  sensibilité  se  perd,  le  nez,  les  doigts ,  les  pieds  se  gè- 
lent; après  vient  un  engourdissement  du  tronc  et  un  som- 
37îeil  qui  est  toujours  mortel.  Dans  cet  état  il  y  a  suspension 
de  la  vie,  et  mort  ou  impossibilité  de  reprendre  ces  mêmes 
fonctions.  Dans  l'ancien  Journal  de  Médecine,  Fize  fait 
menlion  d'un  homme  qui  aprèj  avoir  resté  iiix;  jours  enseveli 
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dans  les  neiges  des Py rénées,  fot  rappelé  à  la  vie.  ATardcle  «îV 
dù  Encyclopédie  méthodique, 'hl.  Hallé  fait  mention  d'un  antre 
homme  qui  fut  rappelé  à  la  vie  après  avoir  été  gelé.  Dans  ce 
cas  il  ne  faut  jamais  réchauffer  les  extrémilés  avant  que  les 
organes  vitaux  aient  repris  leur  vie. Dans  l'exemple  ci-dessus 
rapporlé,  on  couvrit  tout  le  corps  de  neige  ou  de  linges  im- 
bibés d'eau  froide  ;  puis  on  réchauffa  la  région  du  coeur , 
et  quand  on  sentit  ses  battemens  revenir,  on  eut  recours  aux: 
légers  stimulans  internes  et  externes.  Au  bout  de  quatre  heu- 
res la  respiration  commença,  et  ce  ne  fut  qu'à  huit  heures  du 
soir  que  ta  parole  revint,  &c. 

Le  calorique  propre  ou  interne  est  une  propriété  de  l'or- 
ganisation ,  et  n'est  pas  lié  au  calorique  externe  dont  il  dif- 
fère essentiellement.  En  hiver  on  a  les  doigts  engourdis  par 
le  froid  ;  lorsqu'ils  sont  violets,  ils  sont  accompagnés  de  dou- 
leurs assez  vives  et  d'insensibilité.  Le  sentiment  de  chaleur 
que  l'on  éprouve  ensuile  sans  changer  d'atmosphère  par  une 
réaction  du  principe  de  réaction ,  prouve  l'elfet  que  fait  la 
réaction  pour  rétablir  l'équilibre  de  la  chaleur.  De  ces  deux 
causes,  l'une  tend  à  détruire  l'action  vitale,  et  l'autre  la  rappelle  j 
le  pouls  se  relève  ,  il  devient  fort,  et  la  sueur  coule  de  toute 
part.  Il  est  donc  vrai  qu'il  existe  au-dedans  de  nous  une  force 
conservatrice  du  calorique,  qui  fait  plus,  qui  redouble  d'ac- 
tion suivant  que  les.agens  externes  agissent  plus  forte- 
ment pour  détruire  ce  calorique.  Si  le  froid  qui  agit  sur 
toute  la  surface  du  corps  est  modéré,  il  donne  de  l'action  à 
l'économie  ;  les  puissances  extérieures  agissent  plus  ou  moins 
elFicacement  sur  l'individu  ,  suivant  l'énergie  du  principe 
viiaL  L'homme  foible,  convalescent,  Sera  plus  sensible  au 
froid  que  l'homme  vigoureux  et  actif.  Le  froid  n'est  ni  tou- 
jours lohique,  ni  toujours  àslhénique.  Les  liquidés  du  corps 
humain  sont  plus  disposés  aux  combinaisons  parle  calôrique 
intérieur,  que  par  le  froid  ;  le  froid  ,  au  contraire,  favorise 
la  combinaison  chimiqrae  des  gaz  élastiques.  Un  air  plus 
dense  présente  plus  de  surface  et  se  combine  mieux  que  celui 
qui  le  seroit  moins.  L'énergie  des  combinaisons  se  faisant 
mieux  à  un  froid  léger  qu'à  une  température  plus  élevée  > 
il  est  clair  que  le  calorique  qui  en  résulte  dans  l'intérieur  de 
^  hidividu,  en  doit  être  augmenté,  quoique  le  calorique  de  l'in- 
dividu ne  soit  pas  dû  à  cette  seule  cause.  L'excès  du  chaud , 
apphqué  sur  le  corps  ,  détruit,  décompose  ,  brûle  les  corps  ; 
l'excès  du  froid,  au  contraire,  suspend  la  vitalité,  quoiqu'il 
y  ait  des  animaux  qui  supportent  sans  grand  inconvénient 
l  excès  du  froid ,  telles  les  grenouilles ,  qu'on  a  vu  rester 
tout  l'hiver  dans  un  glaçon  immobile ,  et  ressusciter  au 
X^'iiitemps  ou  à  la  fonte  des  glaçons.  Le  froid  anéantit  les 
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combinaisons  en  même  temps  qu  il  suspend  la  vie  ;  si  l'anï- 
îîial  éproux'oit  ]a  suspension  de  la  vie  dans  la  chaleur,  il 
périroit  nécessairement  par  les  combinaisons  putrides  qui 
auroient  lieu  incessammeni, 

JL'humidilé  de  l'air  diminuant  sa  force  dissolvante  ,  il 
s'ensuit  que  la  transpiration  ,  chez  l'homme  ,  ne  peut. pas 
avoir  lieu  avec  autant  de  facililé.  Dans  les  endroits  élevés, 
i'air  est,  toutes  choses  égales^  moins  humide  ;  en  eifet ,  le 
serein  est  moins  marqué  ,  moins  abondant  dans  les  hauteurs 
que  dans  le  bas  ,  par  conséquent  la  transpiration  se  fait 
mieux  sur  les  hauteurs  que  dans  les  plaines  basses.  Il  'est  des 
endroits  très-malsains  ,  à  raison  de  l'excès  de  serein  [qui 
balaie  les  impuretés  de  Tair,  et  entraîne  avec  l'humidité  les 
ordures.  Dans  les  Apennins  ,  il  n'y  a  presque  point  d'habi- 
tation dans  la  plaine,  et  le  voyageur  qui  a  le  malheur  de 
coucher  dans  les  villes  ou  villages  qui  se  trouvent  dans  les 
plaines,  s'expose  à  payer  bien  cher  son  imprudence.  La 
saison  sèche  est  plus  saine  pour  l'économie  que  l'humide. 

chaleur  sèche  augmente  l'évaporalion  ;  la  chaleur  hu- 
mide diminue  l'absorption  ,  la  dissolution  ,  conserve  les 
liquides,  ftivorise  la  pulrescence  ,  diminue  l'énergie  des 
organes.  Dans  les  étuves  neuves,  on  se  trouve  incommodé 
par  l'étuve  sèche,  et  si  l'on  verse  de  l'eau  sur  des  cailloux 
ardens  ,  la  vapeur  qui  s'en  dégage  fait  ces'ier  le  prurit,  et 
la  douleur  qu'on  éprouvoit  même  après  la  rougeur  de  la 
peau.  Ce  phénomène  s'explique  en  ce  que  l'eau  ne  vient  frap- 
per qu'en  se  condensant,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  sans  qu'elle 
îie  diminue  de  température.  On  supporte  mieux  un  froid  sec, 
qu'un  air  froid  et  humide,  qui  diminue  la  transpiration, 
augmente  les  selles,  les  urines  ,  donne  lieu  aux  catarrhes,  aux 
fluxions,  aux  rhumatismes,  aux  asthmes  humides,  et  les 
malades  se  trouvent  mieux  quand  l'air  devient  sec  et  chaud  ; 
les  catarrhes  diminuent,  de  même  que  les  rhumatismes  ;  tout 
se  reverse  sur  la  transpiration  :  ce  n'est  pas  le  chaud  ni  le 
froid,  mais  les  vicissitudes  du  chaud  au  froid,  sur-tout  hu- 
mide ,  qui  nous  nuisent.  Le  froid  subit  entraîne  une  cons- 
îriclion  ,  une  irritation  sur  nos  organes.  On  sait  combien  le 
froid  qui  frappe  des  nerfs  mis  à  nu  ,  comme  dans  une  dent 
cariée,  un  ulcère,  une  partie  où  l'épidernie  est  enlevé  ,  est 
sensible.  Le  froid  agit  communément  sur  les  nerfs  mis  à  nu  , 
sur  les  parties  ramollies,  foibles  ,  privées  d^épiderme  ;  il 
donne  lieu  au  frisson.  Plus  Forgane  est  foible,  plus  il  est 
sensible  au  froid;  la  transpiration  s'alîoiblit ,  et  les  excrétions 
muqueuses^  pituileuses  augmentent ,  de  même  que  les  selles 
et  les  urines,  La  transpiration  diminuée  ou  arrêtée  tout  d'un 
coup  par  îe  passage  subit  du  chaud  au  froid,  donne  lieu  aux 
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catarrhes ,  s'il  y  a  une  partie  foible ,  ou  aux  courbatures  gé- 
nérales ,  s'il  n'y  a  pas  de  partie  foible  bien  marquée.  Si  l'on 
saigne  ,  on  trouve  la  couenne  inflammatoire  qui  contient , 
dans  d'autres  rapports  ,  d'autres  'combinaisons ,  la  partie 
fibreuse  du  sang.  Lorsque  le  froid  frappe  le  sein  d'une  nour- 
rice ,  il  s'engorge ,  et  cet  engorgement  est  très-long  à  se  dis- 
soudre. Son  sang  présente  aussi  cette  couenne  ,  de  même 
que  celui  des  vieillards  pris  d'affection  catarrhale;  cependant, 
chez  eux ,  la  couenne  est  plus  molle  ;  avant  le  catarrhe  ,  le 
sang  n'auroit  pas  présenté  les  mêmes  phénomènes,  ce  qui 
prouve  que  le  sang  a  éprouvé  des  changemens.  Les  maladies 
contagieuses  deviennent  pour  lors  dangereuses  ,  le  corps  y 
étant  plus  exposé  à  raison  de  sa  foibîesse,  qui  est  plus  grande 
alors.  Telles  les  femmes  en  couche ,  sur-tout  celles  qui  ne 
nourrissent  pas  ^  de  même  que  les  mélancoliques  nerveuses. 
Les  maniaques,  qui  ont  un  degré  de  plus  de  mélancolie  ,  n'y 
sont  pas  sujets;  ils  reçoivent  les  vicissitudes  de  l'air  sans  en 
éprouver  d'altération.  Les  fébricitans  sont  très-susceptibles 
du  froid  ,  sur-tout  humide.  On  s'accoutume  à  la  longue  aux 
vicissitudes ,  aux  variations  ;  au  miheu  de  la  digestion ,  à 
certaine  époque  de  l'année  ,  nous  sommes  plus  disposés  au  ^ 
froid.  L'homme  qui  est  animé  par  le  vin ,  par  le  punch ,  &c, 
se  trouve  pris  d'ivresse  ,  sur-tout  s'il  rencontre  un  air  froid 
et  humide.  Cependant  il  éloit  de  sang-froid  dans  la  chambre 
où  il  étoit.  L'enfant ,  en  venant  au  monde ,  soulÏTe  beaucoup 
si  la  température  est  froide;  mais  l'enfant  prenant  de  l'énergie 
vitale,  s'accoulumant  d'ailleurs  par  degrés  à  l'atmosphère  y 
s'en  trouve  moins  véritablement  affecté. Un  homme  qui  trans-. 
pire  beaucoup  est  plus  exposé  qu'un  autre.  L'impression  du 
froid  humide  est  plus  dangereuse  pour  les  goutteux  ,  les  en- 
fans  pendant  leurs  gourmes,  pour  ceux  qui  ont  des  sueurs 
très-âcres  ,  très-odorantes.  A  la  fin  de  la  digestion,  la  lymphe 
du  sang  se  sépare  du  caillot ,  et  se  trouve  unie  avec  îe  chyle. 
Les  femmes  grosses  ,  et  en  couche ,  ont  aussi  la  lymphe 
recouverte  de  gélatine ,  de  même  que  les  nourrices  y  les 
phlegmatiques  j  les  vieillards ,  &c.  Le  système  lymphatique 
provient  de  celui  où  se  passent  les  premières  altérations. 
Les  liqueurs  éprouvent  des  changemens  qui  sont  palpables 
dans  les  maladies,  quoiqu'on  ne  sache  pas  comment.  Le 
froid  est  quelquefois  suivi  d'un  érysipèle,  son  caractère  par- 
ticulier est  d'être  accompagné  d'une  démangeaison  ,  puis  de 
rougeur  et  d'ulcère ,  telles  sont  les  engelures.  L'état  du  sys- 
tème lymphatique  influe  encore  sur  leur  formation  ;  ainsi , 
chez  les  sujets  maigres  et  les  adultes,  elles  sont  beaucoup 
plus  rares  que  chez  les  enfans.  Je  regarde  les  engelures  for  - 
mées  par  le  gel  et  îe  dégel  des  hymeurs  ;  on  les  guérit  en 
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iVoltant  la  partie  avec  de  la  glace  ou  de  la  neige  ;  les  Ioniques 
sont  encore  indiqués,  parce  qu'il  y  a  flaccidité  et  stagnation  ; 
la  chaleur  ,  unie  avec  la  lumière,  est  aussi  avantageuse.  L'ap- 
plication du  foyer  d'un  verre  ardent  est  employée  dans  les 
vieux  uloères  fongueux  provenant  des  ulcères.  On  les  traite 
encore  en  tirant  des  étincelles  électriques  de  la  partie  ma- 
lade. J'ai  vu  opérer  plusieurs  guérisons  par  ce  moyen  au 
médecin  Mauduit.  Les  voyageurs  qui  ont  été  vivement  frap- 
pés du  froid  ,  sont  très-sujets  aux  affections  scorbutiques  ,  et 
il  y  a  le  plus  grand  rapport  entre  celle  maladie  et  les  enge- 
lures; l'une  est  locale  ,  et  l'autre  générale.  L'affection  scor- 
butique est  caractérisée  primitivement  par  une  altération 
dans  les  solides ,  qui  se  communique  ensuite  aux  liquides , 
Le  scorbut  n'est  pas  toujours  une  maladie  chronique ,  elle 
est  quelquefois  aiguë  ,  et  j'en  ai  vu  périr  un  homme  dans 
douze  jours....  D'un  froid  modéré  à  une  chaleur  excessive , 
il  en  résulte  la  tuméfaction  de  la  face  ,  la  rougeur  .  le  gon- 
flement des  vaisseaux ,  un  état  apparent  apoplectique  ;  je 
vois  ici  le  fait ,  mais  j'en  ignore  absolument  l'explication 
physique.  Dans  les  dégels  ,  il  arrive  une  grande  quantité 
d'apoplexies  et  de  métastases.  Un  jour  M.  Hallé  fut  appelé  pour 
quatre  personnes  tombées  apoplectiques  par  cette  cause.  Dans 
un  temps  humide ,  le  corps  est  plus  pesant  et  moins  alerte 
que  lorsque  le  ciel  est  pur ,  quoique  dans  le  premier  cas  la 
colonne  atmosphérique   ait  moins  de  pesanteur.  Suivant 
l'état  de  l'atmosphère  et  son  état  de  sérénité ,  l'électricité 
varie  ;  ainsi ,  dans  un  jour  orageux  ,  le  corps  ,  surchargé  de 
fluide  électrique  ,  est  dans  un  état  de  pesanteur  et  d'anxiété 
continuelle,  qui  ne  cesse  qu'avec  le  retour  d'un  beau  jour. 
Tous  les  animaux  ,  auparavant  comme  suffoqués,  paroissent 
respirer  en  liberté,  et  la  paix  semble  faite  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Le  gaz  hydrogène  carboné  produit  des  vertiges et 
le  docteur  Eeddos  a  cru  que ,  dans  certaines  maladies ,  la 
respiration  de  cet  air  peut  être  utile;  j'ignore  jusqu'à  quel 
point  cette  assertion  peut  être  vraie.  Le  gaz  hydrogène  sul- 
fureux éteint  toute  propriété  galvanique ,  et  donne  une  cou- 
leur violette  ou  plombée.  Le  gaz  hydrogène  lui  donne  une 
couleur  rutilante  ,  ou  d'oxide  rouge  de  mercure ,  tandis  que 
le  gaz  oxigène  colore  le  sang  en  rouge  carmin  Le  mou- 
vement de  l'air  est  lui-même  une  vicissitude  et  une  source  de 
vicissitudes.  Il  faut  examiner  l'état  de  la  température  de  l'air 
qui  nous  est  enlevé,  et  celle  de  celui  qui  nous  est  apporîé  , 
c'est-à-dire  l'air  en  repos  ou  en  mouvement.  L'homme 
exposé  à  un  vaste  courant  d'air,  le  supporte  très-bien  ,  tan- 
dis que  lorsqu'il  est  frappé  dans  une  seule  partie  du  corps  , 
j\  en  résulte  des  rhumatismes,  des  pleurésies  ,  des  inflamnia^ 
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lions ,  &c.  Dans  ce  dernier  cas ,  s'il  y  a  dans  l'économie  vme 
partie  foible,  l'effet  de  ces  douches  d'air  l'affecte  directemenL 
Hippocrate  et  tous  les  auteurs  modernes  ont  observé  c^ue 
c'e'st  le  changement  de  température  dans  les  saisons  qui 
occasionne  les  maladies.  Les  vicissitudes  n'appartiennent 
qu'aux  saisons  moyennes  comme  le  printemps  et  l'automne, 
cependant  sous  notre  climat,  elles  ont  lieu  en  tous  temps. 
Le  printemps  est  connu  par  les  maladies  inflammatoires  , 
les  hémorragies,  &c.  Mais  à  l'automne,  c'est  le  système  gas- 
trique qui  y  est  affecté.  Hippocrate  avoit  fait  l'éloge  du  prin- 
temps et  la  SI  lyre  de  l'automne  ,  parce  que  les  maladies  sont 
beaucoup  plus  longues,  plus  rebelles  dans  cette  dernière 

saison  que  dans  la  première        Tout  dans  notre  éconpmi<^ 

est  périodique ,  soit  que  l'on  considère  les  phénomènes  de  la 
santé  et  de  la  maladie;  Talternative  du  jour  et  de  la  nuit, 
du  matin  et  du  soir,  est  pour  nou3  l'alternalive  des  quatre* 
saisons;  ainsi  la  nuit,  où  le  froid  est  plus  grand  ,  ressemble  k 
l'hiver,  le  matin  ^u  printemps,  le  midi  à  l'été  et  le  soir  à 
l'automne.  L'influence  de  l'almosphère  sur  les  diflérens  in- 
dividus, dépend  des  constitutions  diverses  de  l'économie 
animale,  et  principalement  du  système  nerveux  qui  est  l'in- 
termède des  impressions  atmosphériques.  Les  forces  vilales 
et  les  forces  musculaires  ont  la  propriété  de  développer  l& 
calorique  interne,  ce  qui  conserve  la  transpiration  de  notr© 
corps.  Le  système  lymphatique  peut  être  considéré  comme 
recevant  des  cliangemens  imprimés  à  la  lymphe, soit  dans  sori 
mouvement,  soit  dans  son  état.  Les  excrétions  par  la  peau  , 
parles  urines  et  les  membranes  muqueuses  appartiennent  àce 
système  qui  a  une  action  immédiate  sur  le  système  nerveux, 
et  augmente  la  susceptibilité  dans  certaines  circonstances.  Le 
système  pulmonaire,  étant  par  la  respiration  en  contact 
avec  l'atmosphère,  influe  aussi  d'une  manière  particulière 
sur  notre  économie,  suivant  les  différentes  combinaisons  ôa 
fluide  aérien.  Les  systèmes  des  viscères  intérieurs  sont  en. 
rapport  avec  l'organe  cutané ,  leurs  aflections  se  transmetten  l 
respectivement ,  la  pratique  journalière  en  fournit  de  nom- 
breux exemples   Les  enfans  dans  le  premier  âge  présen- 
tent des  différences  très-sensibles.  Les  uns  sont  forts  et  les 
autres  sont  foibles  ;  cet  élat  exige  des  précautions  relative- 
ment à  l'impression  de  l'atmosphère;  dans  ceux-ci,  la  force 
musculaire  étant  moindre,  le  calorique  propre  est  moindre, 
et  la  susceptibilité  est  plus  grande.  La  puissance  conservatrice 
du  calorique  propre  reçoit  une  très-grande  influence  des 
forces  vitales,  mais  en  reçoit  très-peu  des  forces  musculaires. 
Dans  l'époque  de  la  dentition,  les  forces  musculaires  sont 
jiugmenlées,  mais  le  système  nerveux  devieul  Irès-suscepti- 
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Lie ,  et  dégénère  en  convulsions ,  ce  qui  exige  des  précautions 
relativement  aux  impressions  de  l'atmosphère.  Les  vices  da 
système  lymphatique  sont  aussi  à  considérer....  A  l'âge  de  la 
menstruation  qui  est  pénible,  la  jeune  fille  présente  un  ëtat 
de  débilité  dans  les  forces  musculaires,  une  inaptitude  aux 
niouvemens,  un  dérangement  dans  les  organes  digestifs  et 
respiratoires;  ce  qui  amène  cette  décoloration  qu'on  connoît 
sous  le  nom  de  chlorose  ou  de  pâles  couleurs,  c'est  alors  que 
l'impression  de  l'atmosphère  peut  être  plus  ou  moins  nuisible... 
Chez  tes  vieillards  les  forces  musculaires  sont  perdues,  les  or- 
ganes pulmonaires  et  cutanés  tombent  dans  l'apathie  et  la  flac- 
cidité, ce  qui  nécessairement  doit  diminuer  la  formation  du 
calorique  propre,  et  alors  les  puissances  extérieures  doivent 
lutter  avec  plus  de  succès  contre  l'économie  animale  qu'elles 
attaquent  sans  cesse-,  ce  qui  met  les  vieillards  dans  un  rapport 
défavorable  avec  l'atmosphère ,  et  qui  exige  de  leur  part  beau- 
coup de  précautions... Les difîërens  sexes  présentent  aussi  des 
différences  très-marquées;  la  femme,  à  raison  de  son  organi- 
sation physique  et  morale ,  à  raison  de  son  état  de  grossesse  , 
de  couches,  de  nourrissage,  &c.  est  plus  ou  moins  impression- 
nable, suivant  l'état  de  l'atmosphère  ;  la  différence  des  tempé- 
ramens  et  l'habitude  apportent  aussi  une  susceptibilité  plus 
ou  moins  grande,  suivant  qu'elles  existent  dans  les  indivi- 
dus. Les  différentes  heures  de  la  journée,  et  suivant  l'état  des 
organes  digestifs,  présentent  aussi  des  considérations  très-- 
imporlaî;iles  à  raison  de  la  susceptibilité  du  corps. 

Des  Vêtemens» 

Il  faut  comprendre  sous  le  nom  de  vêtemens,  les  liens  qui 
les  attachent ,  les  lits  ,  et  les  machines  souvent  employées  à 
former  la  taille  ;  les  soins  de  la  barbe ,  de  la  chevelure ,  de  la 
peau ,  et  les  moyens  employés  pour  entretenir  ou  donner 
une  beauté  factice,  les  parfums  dont  on  s'environne,  méritent 
aussi  l'attention  du  médecin.  Je  considérerai  à  part  les  bains 
et  les  lotions  sous  le  rapport  de  la  salubrité  publique.... 
Les  vêtemens  doivent  être  regardés  comme  de  première 
nécessité,  quoiqu'il  y  ait  des  peuples  qui  n'en  aient  point. 
Je  considère  la  matière  des  vêtemens,  et  la  propriété  des 
substances  qui  les  forment.  Ces  matières  se  composent 
de  substances  animales  ou  végétales.  L'homme  a  d'abord 
commencé  par  se  couvrir  de  peaux  d'animaux  ,  puis  il  a 
formé  des  tissus  avec  du  fil  ou  de  la  laine,  de  la  soie  ou  de 
la  filoselle;  la  manière  dont  on  les  emploie,  présente  aussi 
différentes  combinaisons ,  les  fils  peuvent  être  simples ,  dou- 
bles, ou  embarrassés  par  le  feutrage.  Les  vêtemens  sont  des- 
tinés à  nous  défjendre  des  intempéries  de  i'alinosphèie ,  ^ 
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empêchent  i'évaporalion  du  calorique  propre.  Les  fourrures, 
suivant  qu'elles  sont  portées  en  dedans  ou  en  dehors ,  pro- 
duisent des  effets  différens  -,  dans  le  premier  cas ,  elles  pré- 
servent plus  du  froid  ,  en  incarcérant  l'air,  comme  l'a 
observé  Rumfort.  Une  seconde  propriété  des  substances  ves- 
timenlales ,  est  celle  où  elles  sont  d'être  susceptibles  d'absor-  i 
ber  l'humidité ,  et  de  la  laisser  évaporer  plus  ou  moins 
promptement.  Les  substances  qui  comme  le  linge  s'humec- 
tent promptement ,  laissent  aussi  évaporer  avec  promp- 
titude l'humidité  -,  et  c'est  le  contraire  dans  les  substances  qui 
s'humectent  plus  lentement...  Des  agriculteurs  instruits  ont 
proposé  de  fabriquer  les  habillemens  des  bergers  avec  de  la 
laine  qui  a  encore  son  suint ,  ce  qui  les  préserveroit  de  l'effet 
de  l'humidité.  L'épaisseur  du  tissu  et  son  poids  ^  sont  aussi 
une  des  conditions  importantes  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  nos  vêtemens.  Un  habit  très-pesant  absorbe  les 
forces  musculaires,  et  diminue  d'autant  plus  la  source  de 
celles  qui  sont  nécessaires  à  l'exercice  des  niouvemens,  La 
couleur  n'est  pas  encore  une  chose  indifférente.  La  lumière 
agit  différemment,  suivant  les  couleurs.  Un  homme  habillé  de 
noir,  absorbe  la  chaleur ,  et  c'est  de-là  que  l'usage  est  venu 
chez  les  équatorraux  de  s'habiller  en  blanc. 

Le  corps  s'accoutume  par  l'habitude  à  la  nudité,  et  au 
poids  des  vêtemens.  Les  vêtemens  peuvent  être  considérés 
relativement  à  leurs  formes ,  à  leurs  usages  ;  ils  sont  destinés 
à  préserver  nos  corps  des  funestes  effets  des  vicissitudes  de 
l'atmosphère.  Plus  le  vêtement  sera  juste  ou  lâche,  plus 
l'air  interposé  aura  perdu  de  sa  mobilité  et  de  sa  quantité, 
et  vice  versa.  Plus  cet  air  est  mobile  ,  plus  il  est  susceptible  de 
se  renouveller,  et  a  des  communications  avec  celui  de  i'at- 
iposphère  :  les  habits  flottans  favorisent  aussi  ce  renouvelle- 
ïhent.  Toutes  les  fois  que  nous  voulons  conserver  la  tempé- 
rature de  notre  corps,  nous  préférons  les  habits  justes^ 
comme  en  hiver  ;  en  été,  au  contraire,  on  emploie  ceux  qui 
sont  larges.  Les  peuples  septentrionaux  se  servent  des  pre- 
miers, et  les  peuples  d'Orient  ou  du  Midi ,  des  derniers.  Les 
Grecs  et  les  Romains,  hors  le  temps  de  guerre,  portoient 
les  habits  larges,  tandis  que  les  Huns  et  les  Goths  portoient 
les  habits  étroits.  Les  vêtemens  sont  plus  ou  moins  suscep- 
tibles d'absorber  l'humidité  de  l'atmosphère  ,  et  la  matière  de 
la  transpiration.  Une  flanelle  humide ,  nous  fait  éprouver  une 
sensation  toute  différente  de  celle  du  linge  mouillé  :  la 
transpiration  des  vêtemens  est  un  objet  d'une  très-grande 
considération  pour  les  gens  foibles  et  énervés...  Si  la  pression 
des  habits  est  trop  forte,  le  mouvement  des  muscles  est 
gêné  ,  néanmoins  une  étroitesse  convenable  donne  plus 
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d'élasticité  au  corps ,  et  forme  comme  un  point  d'appui  et  de 
réaction  au  mouvement  musculaire.  Par-tout  où  l'homme 
s'est  destiné  aux  exercices  soutenus ,  il  a  adopté  par  la  même 
raison  ,  les  habits  justes  de  préférence  aux  lâches.  De-là  ca 
proverbe  chez  les  anciens  ,  discinctus ,  dissolutus.  Cepen- 
dant Sylla  prédit  aux  Romains  les  hautes  destinées  de  César, 
et  les  engagea  à  se  méfier  de  ce  jeune  homme  qui  marchoit 
la  ceinture  relâchée  ,  il  croyoit  voir  en  lui  les  préludes  d'un 
oppresseur  de  la  liberté.  Les  inconvéniens  du  maillot  sous 
le  ra]>port  de  la  respiration  ,  du  développement  des  muscles, 
des  organes^  et  la  formation  du  calorique  propre  ,  sont 
reconnus  aujourd'hui  de  tous  les  êtres  pensans.  Depuis  que 
Tusage  du  linge  a  été  introduit  chez  les  Européens ,  les  bains 
si  usités  chez  les  anciens  sont  tombés  en  désuétude.  Nous  pou- 
vons distinguer  les  vêtemens  en  extérieurs  et  conservateurs 
du  calorique  propre,  et  en  immédiats  ou  de  propreté. 

L'enfant  qui  vient  de  naître  éprouve  un  changement  géné- 
ral dans  son  économie.  11  reçoit  une  nouvelle  circulation,  et 
^il  souffre  nécessairement  de  l'impression  de  l'atmosphère. 
La  nature  des  habits  dont  on  le  revêt ,  et  la  manière  dont  ils 
sont  arrangés,  influe  nécessairement  sur  sa  constitution  :  les 
langes  étroits  dont  on  use  encore  dans  les  campagnes,  gênent 
le  mouvement  de  la  poitrine ,  et  la  respiration  est  dérangée. 
La  susceptibilité  de  Penfant  est  toujours  en  rapport  de  ses 
forces  et  de  sa  vitalité.  (Consultez  l'ouvrage  de  M.  Alphonse 
Leroi,  sur  les  habillemens  ,  il  contient  d'excellentes  cho- 
ses. )  Les  excrétions  cutanées,  la  liberté  des  mouveraens, 
méritent  la  plus  grande  considération  sous  le  rapport  des 
habillemens,  ils  doivent  être  proportionnés  à  la  constitution 
propre  de  chaque  individu.  Dans  le  second  âge  ,  les  formes 
du  tronc  sont  extrêmement  susceptibles  d'être  altérées,  alors 
il  est  essentiel  d'éloigner  les  puissances  nuisibles ,  et  de  laisser 
la  liberté  aux  forces  musculaires  ;  c'est  ce  que  ne  peuvent 
faire  les  bandages  et  ressorts  élastiques ,  dont  on  se  sert 
dans  le  rachitisme  ,  ils  produisent  un  effet  tout  contraire;  les 
vêtemens  appropriés  aux  deux  sexes,  sur- tout  chez  le  fémi- 
nin ,  méritent  la  plus  grande  considération  sous  le  rapport 
de  la  susoeptibihté  ,  sous  le  rapport  de  la  conception,  de  la 
gros.>>e8se,  et  du  nourrissage....  Dans  l'état  de  sommeil,  les 
organes  musculaires  étant  dans  l'inaction  ,  il  y  a  moins  de 
calorique  propre  de  formé  ,  et  l'homme  a  plus  besoin  d'être 
couvert ,  les  vêieraens  sont  contraires  au  sommeil ,  et  la 
force  muscuJaire  pour  se  remettre  des  fatiguer  de  la  veille  , 
a  besoin  de  n'être  point  gênée.  Il  n'est  pas  indifférent  de 
considérer  ia  composition  des  lits  et  leurs  formes.  Le  vieil- 
lard ,  l'homme  foibie,  ont  besoin  d'y  trouver  une  clialeue 
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artificielle.  A  l'époque  du  développement  des  organes  géné- 
rateurs, la  forme  du  lit  est  de  la  plus  grande  considération. 
J'ai  vu  des  enfans  de  cinq  ans  avoir  des  pollutions  ;  j'en  ai 
vu  un  autre  périr  de  la  masturbation  ,  à  l'âge  de  huit  ou  neuf 
ans.  On  l'avoit  sevré  de  sa  funeste  pratique  ,  en  l'occupant 
aux  travaux  de  la  campagne ,  chez  sa  nourrice  ,  mais  son 
retour  à  la  maison  paternelle ,  le  replongea  dans  toutes  le^ 
horreurs  de  l'onanisme. 

Cosmétiques. 

La  chevelure  est  une  couverture  de  la  tête ,  et  qui  influp 
sur  la  température  du  cerveau.  Sa  privation  produit  un  chan* 
gement  très-marqué  sur  le  cuir  chevelu.  La  sueur  de  la  tête 
est  tantôt  fétide  ,  tantôt  colorée  en  rouge  ou  en  noir.  L'exsu- 
dation de  la  tête  produit  dans  certains  âges  de  la  vie ,  dans 
certaines  saisons  de  l'année  ,  le  développement  des  insectes 
connus  sous  le  nom  de  poux.  La  chevelure  nécessite  des 
soins  particuliers  pour  éviter  les  nialadies  que  la  malpro- 
preté produit  ;  le  peignage  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  les 
cheveux  sont  plus  épais;  le  lavage  se  doit  faire  avec  Teau  pure, 
ou  l'eau  avec  le  miel,  Thuile,  comme  tout  autant  de  dissol- 
vans  de  la  matière  qui  transpire  du  cuir  chevelu  ,  les  pom- 
mades comme  huileuses  produisent  le  même  effet.  Lorsqu'on, 
lave  la  tête  à  l'eau  pure,  et  qu'on  ne  sèche  pas  promptement, 
il  se  fait  une  dessication  prompte,  ce  qui  produit  un  froid 
qui  peut  être  nuisible.  L'eau  miellée,  l'huile,  et  les  subs- 
tances graisseuses  s'évaporent  plus  lentement,  sous  ce  rap- 
port elles  seroîent  préférables  à  l'eau  ;  après  s'être  lavé  la 
tête  avec  de  l'eau  ,  il  faut  se  poudrer  avec  du  son  ^  et  on  l'en- 
lève avec  le  peigne.  Une  femme  en  couche  qui  se  feroit 
couper  les  cheveux  courroit  de  grands  risques.  Vicq-d'Azyr 
étoit  sujet  à  une  éruption  dartreuse  à  la  tête ,  il  quitta  la 
perruque ,  son  éruption  disparut ,  et  il  fut  sujet  à  de  vio- 
lentes hemoptysies ,  et  à  des  palpitations  de  cœur.  L'hémop- 
tysie guérie ,  il  lui  survint  sur  le  corps  une  éruption  dar- 
treuse. Les  fards  minéraux  sèchent  la  peau ,  et  la  rendent 
have  -,  ayant  de  plus  une  vertu  astringente  ,  elles  suppriment 
la  transpiration  cutanée,  ce  qui  amène  de  grands  inconvé- 
niens.  Le  lavage  du  visage  à  l'eau,  est  ce  qui  est  le  plus 
favorable.  Une  femme  qui  se  lave  la  figure  à  l'eau ,  et  qui 
s'expose  au  grand  air,  et  au  soleil,  éprouve  une  dessication 
subite  ;  il  vaudroit  mieux  qu'elle  se  lavât  le  soir,  sa  peau  n'eu 
seroit  que  plus  fraîche,  et  moins  ridée...  J'appelle  bain, 
toute  immersion  du  corps  ou  d'une  partie  dans  un  liquide  , 
soit  seul ,  soit  dans  un  autre  état  que  l'atmosphère ,  et  qui  agit 
immédiatement  sur  tout  le  corps  ;  ou  sur  une  partie. 
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Des  Bains. 

Le  bain  d'eau  courante  est  toujours  d'une  température 
proportionnée  à  celle  de  l'almosphère ,  si  la  source  de  la 
rivière  est  très-éloignée  ;  cependaut  elle  est  toujours  un  peu 
au-dessous.  L'évaporation  qui  se  fait  à  la  surface  de  Teau  ,  et 
^ui  est  augmentée  par  le  courant  de  l'eau  ,  explique  l'infé- 
riorité du  calorique  de  l'eau  avec  l'atmosphère.  Mais  comme 
l'eau  courante  se  renouvelle  à  cliaque  instant,  l'impression 
du  froid  y  est  plus  grande  que  dans  l'eau  stagnante  ;  si  au 
lieu  du  courant  des  fleuves,  nous  recevons  le  mouvement 
des  eaux  de  la  mer ,  sur  -  tout  de  celle  qui  est  soumise  au  flux 
et  reflux,  outre  la  difîerence  du  mouvement,  l'eau  salée  est 
plus  dense ,  plus  pesante ,  plus  lourde.  La  quantité  de  sel 
peut  aussi  agir  sur  nous  ,  et  le  bain  de  mer  doit  différer  beau- 
coup par  rapport  à  nous.  Quant  au  bain  domestique ,  dont 
l'eau  est  dormante,  il  peut  être  élevé  à  différentes  tempéra- 
tures ;  l'eau  de  source  nous  paroît  très-froide  en  été,  et  ti  ès- 
cbaudeen  hiver,  ce  qui  dépend  des  proportions  entre  l'atmo- 
sphère et  l'eau  de  source.  Les  températures  des  bains  peuvent 
être  distinguées  en  bains  très-chauds,  celles  qui  excèdent  la 
température  du  corps  humain  ,  au  32^  degré  de  l'échelle 
centigrade  de  Réaumur ,  jusqu'au  4o  ou  42^,  (  ouvrage  de 
Marc  Allemand ,  bon  à  consulter.  )  Les  bains  chauds  vont 
depuis  24  degrés  jusqu'à  la  température  de  notre  corps;  ils 
sont  tiédes  ,  s'ils  sont  à  une  température  au-dessous.  Cepen- 
dant ceci  dépend  de  la  sensibiliilé  du  sujet,  de  son  habitude  à 
prendre  des  bains.  Les  bains  froids  sont  ceux  qui  vont  du  1 5" 
degré  au  24^-  Enfin  Marc  fait  un  degré  du  bain  froid,  qui 
depuis  G  s'étend  jusqu'à  i5  degrés.  On  paroît  demander 
pourquoi  l'eau  d'un  bain  qui  est  cependant  à  une  tempéra- 
ture au-dessous  de  notre  corps ,  nous  paroît  chaude  ;  le  phé- 
nomène vient  de  la  température  de  l'eau  du  bain  qui  est 
supérieure  à  la  température  de  l'atmosphère ,  à  laquelle  nous 
sommes  habitués.  Les  bains  de  vapeurs  peuvent  se  sup- 
porter bien  plus  chauds  que  ceux  que  nous  prenons  par 
immersion.  Nous  pouvons  aisément  nous  trouver  dans  c© 
fluide,  qui  est  85o  fois  plus  léger  que  l'eau,  à  une  tempéra- 
ture qui  peut  aller  jusqu'à  celle  de  l'eau  bouillante.  On  a  fait 
parfois  usage  des  bains  de  sable  en  médecine,  de  même  que 
des  bains  de  tan;  par  exemple  en  Espagne ,  on  expose  les 
phtisiques  dans  un  creux  récemnienl  fait  ,  pour  que  le 
corps  reçoive  les  émanations  qui  s'élèvent  de  la  terre  nou- 
vellemenl  remuée.  Chez  les  femmes  turques,  on  appelle  tam- 
bour, le  bain  que  prennent  ces  femmes  rangées  autour 
d'une  table  ^  et  qui  provient  de  la  vapeur  chaude  qui  au§- 
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mente  le  volume  des  extrémités  inférieures,  ce  qui  nuiroit 
à  la  beauté  française,  mais  ne  fait  rien  pour  la  beauté  chez 
les  Orientaux,  Enfin  après  être  sortis  des  bains  chauds ,  les 
anciens  s'immergeoient  ou  se  jetoient  de  l'eau  froide  sur 
toute  l'habitude  du  corps  :  dans  d'autres  pays  ,  au  sortir  des 
étuves ,  on  est  dans  l'usage  de  se  jeter  dans  de  l'eau  à  la 
glace,  ou  de  se  rouler  dans  la  neige,  ce  qui  a  lieu  en 
Russie.  On  peut  envisager  la  natation  avec  le  bain ,  ou  ne 
considérer  que  le  bain  sans  la  natation.  Les  frictions  avec  des 
linges ,  des  llanelles ,  des  étrilles  mêmes ,  étoient  usitées  chez 
les  anciens  au  sortir  du  bain  ;  chez  les  Eusses ,  pendant  l& 
bain  de  vapeurs ,  que  les  corps  sont  mouillés  d'humidité  , 
on  vient  frapper  avec  des  verges  fraîches  ;  cette  percussion 
stimule ,  rougit  les  plis  qui  sont  en  contact  avec  les  verges. 
Le  massage  consiste  dans  les  Indes ,  à  pétrir  les  parties  du 
corps  ,  à  faire  craquer  les  articulations  ,  ce  qui  à  la  longue 
amène  la  volupté.  Les  épilatoires  avoient  aussi  lieu  au  sortir 
du  bain ,  chez  les  anciens  qui  vouloient  rendre  différentes 
parties  glabres.  Les  épilatoires  sont  ou  mécaniques ,  ou  chi» 
miques.  Les  onctions,  les  huiles ,  les  pommades,  les  parfums 
avoient  aussi  lieu  chez  les  anciens ,  tant  pour  assouplir  les 
membres,  que  pour  empêcher  une  trop  grande  déperdition 
de  matière  transpirable.  Il  faut  considérer  dans  le  bain  l'im- 
mersion et  l'impression  que  peut  faire  sur  le  corps  cette 
vicissitude.  Il  faut  aussi  avoir  égard  au  séjour,  de  même  qu'à 
l'immersion  ou  à  la  sortie  du  bain.  La  personne  qui  reste 
immobile  daas  le  bain  se  fait  une  atmosphère  qui  est  en  pro- 
portion avec  celle  de  l'eau ,  le  contraire  a  lieu  si  elle  est  sans 
cesse  en  mouvement  ;  le  bain  qui  est  à  une  température  au- 
dessus  de  celle  du  corps ,  fait  baisser  le  pouls  ;  le  rend  moins 
fréquent ,  à  moins  que  quelque  frayeur  ou  toute  autre  pas- 
sion ne  vienne  affecter  quand  on  est  dans  le  bain.  Au  ralen- 
tissement du  pouls  succède  le  ralentissement  de  la  respira- 
tion si  la  personne  est  tranquille.  Le  pouls  et  la  respiration, 
s'accélèreut  quand  on  est  dans  un  bain  d'une  température 
supérieure  à  celle  de  notre  corps.  Les  vaisseaux  se  gonflent  j 
le  bain  chaud  délasse  et  répare  les  forces.  L'eau  des  bains 
se  charge  des  ordures,  des  desquammations  de  la  peau,  est 
bientôt  altérée ,  putréfiée ,  ce  qui  prouve  qu'elle  est  chargée 
de  quelques  vapeurs  qui  sont  sorties  du  corps.  L'impression 
du  bain ,  suivant  la  sensibilité  ,  donne  lieu  à  l'oppression 
chez  quelques  personnes  ;  le  visage  devient  rouge ,  les  yeux 
étincelans,  et  si  elles  ne  sortent  du  bain,  elles  pourroient 
tomber  en  apoplexie.  Je  connois  un  jeune  homme  très- 
robuste  qui  ne  peut  supporter  le  bain  ;  ce  qui  prouve  que 
l'impression  du  bain  agit  sur  la  peau ,  et  de-là  sur  la  poitrine  ^ 
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selon  la  sensibilité  du  sujet.  On  trouve  l'air  environnant  frais 
au  sortir  du  bain,  il  importe  de  s'essuyer  le  plus  jorompte- 
ment  possible.  Le  bain  froid  saisit  momentanément  quand 
on  s'y  plonge  subitement,  plus  ou  moins  suivant  qu'on  est 
plus  ou  moins  foible  ;  mais  quand  on  y  est  resté  quelque 
temps  sans  bouger ,  on  s'y  accouluùie.  L'immersion  subite 
fait  qu'on  craint  moins  l'eau,  que  lorsqu'on  s'y  jette  lente- 
ment. Dans  le  bain  froid  les  vaisseaux  dnninuent  de  volume, 
le  visage  pâlit ,  la  crampe  a  lieu  quand  on  commence  à  se 
fatiguer,  le  pouls  est  foible,  la  tête  est  pesante,  les  urines 
sont  abondantes.  Les  hommes  robustes  en  sortant  du  bain 
froid  pour  passer  à  l'air  ,  sen  lent  l'impression  du  chaud; 
l'homme  fbible  au  con  traire,  engore  fatigué  par  le  bain  froid, 
reste  long-  temps  pâle ,  a  besoin  d'un  temps  considérable  pour 
se  réchauffer.  Le  bain  froid  ne  fortifie  donc  que  l'homme 
robuste ,  et  non  l'homme  foible.  L'habitude  du  bain  froid 
durcit,  épaissit  la  peau,  et  la  rend  à  la  longue  insensible  aux 
intempéries  de  l'atmosphère.  L'habitude  des  bains  nous  en 
rend  esclaves.  L'immersion  dans  l'eau  froide  au  sortir  de 
Feau  chaude ,  stimule  les  organes  dè  l'homme  robuste.  La 
natation  présente  un  exercice  puissant  ,  développe  les  forces 
musculaires  pour  se  tenir  à  la  surface;  la  natation  a  tous  les 
avantages  de  l'exercice ,  et  aucun  de  ses  inconvéniens  ,  puis- 
que la  sueur  n'a  pas  lieu  comme  dans  le  cas  des  autres  exer- 
cices. Il  ne  se  fait  pas  dans  ce  cas  de  déperdition.  La  natation 
peut  faire  supporter  aisément  le  froid  de  l'eau  ;  les  onctions 
avoient  lieu  au  sortir  des  bains  et  des  exercices  ,  pour  modé- 
rer la  sueur,  entretenir  la  souplesse  et  la  mollesse  de  la  peau  : 
il  est  des  personnes  qui  avant  de  s'immerger  dans  l'eau ,  se 
frotte  avec  des  substances  grasses  la  poitrine  et  l'estomac,  pour 
se  garantir  de  l'impression  de  l'eau,  ce  qui  retarde  l'union 
de  l'eau  avec  la  peau. 

J'ai  vu  des  hémorroïdaires  ne  pouvoir  jamais  prendre 
un  bain  de  rivière,  sans  être  sujets  aux  hémorroïdes  -,  dans 
le  bain  on  éprouve  une  diminution  de  calorique  à  l'organe 
cutané  ,  ce  qui  le  rend  nuisible  lorsque  l'estomac  est  chargé 
d'alimens.  La  peau  comme  organe  nerveux ,  est  contractile , 
et  sous  ce  rapport  les  bains  exigent  la  plus  grande  attention 
relativement  à  leur  température.  Les  bains  froids  sont  utiles 
dans  les  rachitiques,  en  diminuant  leur  susceptibilité  ner- 
veuse. L'habitude  de  laver  la  tête  des  enfans  avec  l'eau  à  la 
glace ,  leur  a  occasionné  des  apoplexies  ,  et  des  répercus- 
sions des  humeurs  qui  s'échappoient  par  la  tête.  Les  femmes 
grosses  ne  sont  pas  incommodées  de  l'usage  des  bains ,  de 
même  que  les  nourrices,  pourvu  que  leur  constitution  par- 
ticulière ne  les  contre-indique pas.  Dana  les  maladies,  la  peau 
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GÎiange  tout  de  suite  de  couleur  et  de  forme,  les  poils  qui  la 
recouvrent,  dans  les  animaux  ^  s'allèrent  d'une  manière  très- 
•sensible;  ii  n'y  a  qu'à  voir  un  chat  ou  un  clieval  malade, 
pour  en  juger.  La  transpiration  ainsi  que  l'urine  n'a  pas  les 
mêmes  qualités  aux  difi'érenîes  heures  de  la  journée.  Après 
les  fièvres  éruplives,  le  bain  convient  très  -  bien  pour  faire  la 
dernièi'e  dépuration. 

Des  matières  qui  entrent  dans  le  corps  par  la  voie  alimentaire. 

On  les  distingue  en  alimens  et  en  boissons;  les  premiers 
se  divisent  en  simples,  composés,  assaisonnemens  et  prépa- 
rations ;  les  boissons  sont,  ou  de  l'eau  pure,  ou  des  sucs,  ou 
des  infusions;  puis  viennent  les  liqueurs  ferrnenlées.  Les  ali- 
mens servent  à  réparer  les  forces  du  corps  par  les  moyens 
des  molécules  nutritives.  Le  chyle,  exposé  à  1  atmosphère,  se 
condense  comme  une  espèce  dégelée^  et  prend  une  couleur 
rosacée;  il  n'a  jamais  la  couleur  du  lait,  comme  on  le  dit, 
(Le  livre  de  Alimento ,  quoique  écrit  sans  ordre,  est  i3lein 
de  vues  profondes,  et  quoique  Hippocrate  ne  connût  ni  cir- 
culation, ni  analyse  du  sang  ou  du  chyle,  son  ouvrage  peut 
être  encore  considéré  comme  donnant  la  clef  de  tous  les 
phénomènes  de  la  nulrition.)....  Le  phosphate  calcaire  se 
trouve  dans  le  sang  et  dans  la  plupart  de  nos  organes.  Dans 
la  semence,  les  urines  et  les  sueurs,  on  a  découvert  le  sulfate 
calcaire.  Dans  le  lait, la  partie  caséeuse  est  souvent  confondue 
avec  l'albumine....  La  gélatine  n'est  pas  soluble  dans  l'eau 
froide  ,  elle  constitue  la  huitième  partie  de  nos  aiimens. 
L'albumine  ne  se  trouve  pas  dans  les  végétaux,  mais  dan» 
les  substances  animales.  Le  citron  a  une  substance  analogue 
à  l'albumine.  Les  anciens  avoient  trouvé  dans  les  alimens 
une  matière  gélatineuse,  et  ils  croyoient,  notamment  Slahl, 
pour  expliquer  le  passage  d'Hippocrate  relatif  à  un  seul 
aliment,  que  le  muqueux  étoit  le  seul  aliment.  Il  y  a  beau- 
coup de  substances  alimentaires;  mais  définitivement  le  ré- 
sultat delà  nutrition  est  de  donner  à  chaque  organe  de  quoi 
le  réparer  ;  ainsi  il  faut  que  les  os  trouvent  dans  l'aliment  le 
phosphate  calcaire. 

Nos  solides  contiennent  de  la  gélatine,  de  la  fibrine  ,  une 
matière  extractive  ;  du  phosphate  calcaire ,  non-seulement 
dans  les  os,  mais  encore  dans  toutes  les  parties  solides  ;  le 
blanc  de  baleine,  matière  en  laquelle  se  convertissent  nos 
muscles  et  le  parenchyme  des  viscères  :  cette  matière  est  peu 
connue  ;  on  l'appelle  adipocire. 

Dans  les  fluides  se  trouvent  de  la  gélatine ,  de  l'aîbumine, 
de  la  fibrine;  lorsque,  sous  une  forme  particulière,  il  se 
trouve  plus  d'une  de  ces  substances ,  il  s'en  trouve  moins 
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dans  les  autres;  d'après  leur  proportion,  ils  élablisaent  une 
correspondance  entre  les  fluides  ei  les  solides  :  le  phosphate 
calcaire  se  trouve  libre;  tantôt  à  l'aide  d'un  excès  d'acide, 
on  le  trouve  soluble ,  comme  dans  le  sperme.  Outre  ces  sub- 
stances il  se  trouve  de  plus  dans  le  sang  des  sels,  une  matière 
colorante  qui  a  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  ap- 
pelons la  partie  extractive  des  muscles;  puis  il  se  trouve  un 
oxide  de  fer.  Si  nous  anaîysonsle  l^it,  nous  trouvons  la  matière 
^aséeuse  qui  a  quelque  chose  d'analogue  à  l'albumine.  Dans  la 
sérosité  nous  trouvons  un  sel  sucré  qui  n'existe  plus  dans  nos 
èolides ,  ni  dans  le  sang ,  mais  en  abondance  dans  les  alimens. 

Dans  les  matières  alimentaires  nous  trouvons  de  la  gélatine 
sous  deux  formes,  l'une  fluide  et  l'autre  solide  :  la  première 
a  lieu  dans  les  raisins,  la  seconde  dans  l'amidon.  La  fibrine 
trouve  son  analogue  dans  le  gluten  du  froment,  la  substance 
albumineuse  trouve  le  sien  dans  les  sucs  de  quelques  végé- 
taux. La  substance  extractive  est  analogue  à  celle  des  végé- 
taux ;  la  graisse  l'est  aux  huiles  des  végétaux  ;  le  sucre  du  lait 
au  sucre  du  végétal  ;  le  sel  marin  aux  sels  ;  le  phosphate  cal- 
caire à  celui  qui  a  été  trouvé  par  Fourcroy  dans  le  froment  : 
voilà  comment  on  voit  bien  plus  d'un  aliment.  Les  voya- 
geurs dans  certains  déserts  arides  se  nourrissent  avec  de  la 
gomme  adragant  et  de  l'eau.  Le  pain  est  une  bonne  nour- 
riture,  de  même  que  la  gélatine  végétale  sèche,  dissoute 
dans  l'eau  et  le  riz  ,  ce  qui  prouve  qu'une  seule  substance 
peut  nourrir  et  réparer  les  pertes  de  tous  les  organes,  en 
se  transformant  en  parties  qui  les  constituent.  D'après  cela  , 
nous  voyons  que  ce  que  les  commentateurs  d'Hippocrate 
soutenoient  en  disant  qu'il  n'y  a  que  la  partie  mucilagineuse 
qui  nourrit,  est  une  erreur  :  il  est  bien  certain  qu'elle 
nourrit;  mais  il  est  faux  qu'elle  nourrisse  seule.  Les  substan* 
ces  alimentaires,  soit  animales,  soit  végétales,  fournissent 
à  l'analyse  de  l'acide  oxalique  ,  lorsqu'on  les  traite  par 
l'acide  nitrique ,  d'après  le  célèbre  Bertholet ,  et  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  substances  végétales  et  animales, 
c'est  que  les  premières  fournissent  plus  d'azote  et  de  phos- 
phate calcaire.  Quoique  les  substances  huileuses  ,  grasses 
soient  nutritives ,  sur  tout  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de 
l'état  huileux,  comme  la  crème,  le  beurre;  néanmoins  il  est 
très-peu  de  personnes  qui  puissent  en  faire  usage.  Il  faut 
beaucoup  de  force  pour  digérer  les  corps  gras  ;  la  graisse  , 
outre  les  parties  huileuses ,  contient  un  peu  d'albumine  et 
de  gélatine.  On  est  parvenu ,  en  oxigénant  la  graisse ,  à 
l'épaissir  et  à  lui  donner  de  la  fermeté;  et  on  avoit  prétendu 
en  faire  même  de  la  cire.  L'hydro-carbone ,  uni  à  Foxigène, 
forme  le  blanc  de  baleine ,  l'huile  grasse ,  le  beurre ,  la  graisse, 
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le  suif,  îe  blanc  de  baleine,  l'oxide  hydro-carboneux  qui 
fournit  l'acide  oxalique,  ensuite  l'oxalique  lui-même,  sont 
huit  degrés,  dans  lesquels  on  remarque  l'union  de  l'oxigène 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  avec  une  huile  qui  nour- 
rit, d'autant  plus  qu'elle  est  plus  concrète  dans  l'ordre  sus- 
dit. Ce  que  nous  disons,  nous  ne  le  donnons  que  comme 
probable  d'après  l'analogie,  nous  sommes  bien  éloignés  de 
le  donner  comme  une  vérité;  il  est  donc  probable  que  la 
base  de  l'oxide  oxalique  est  la  substance  propre  nourricière. 
Plus  la  solubilité  de  la  partie  nutritive  des  alimens  est  fa- 
cile et  prompte,  plus  ces  sortes  d'alimens  sont  nourrissans. 
Toutes  les  substances  propres  à  nourrir  sont  aussi  très-sus- 
ceptibles de  fermentation  si  elles  sont  unies  avec  l'eau.  Telles 
sont  les  fécules,  les  albumines,  les  gélatines,  lesfibrines,  la 
graisse,  les  gommes,  &c  Les  anciens avoient  observé  que 
plus  les  matières  sont  nutritives,  plus  elles  sont  altérables. 
L'oxigène  contenu  dans  les  alimens  se  change  en  acide  car- 
bonique, tels  les  rots;  mais  ceux  qui  viennent  par  l'anus 
sont  composés  d'hydrogène  mêlé  d'un  peu  d'azote.  (  V oye2r 
l'article  aliment  à^ns  l'Encyclopédie  méthodique,  et  le  Mé- 
moire inséré  dans  les  Annales  chimiques.  )  11  y  a  deux  ma- 
nières de  classer  les  alimens ,  l'une  d'après  les  régions  qui 
nous  les  fournissent ,  l'autre  d'après  leurs  propriétés  alimen- 
taires. Quoique  la  première  soit  moins  caractéristique ,  elle 
est  néanmoins  très-intéressante,  ne  fût-ce  que  par  rapport  à  la 
facilité  qu'elle  nous  donne  pour  ce  qui  concerne  les  étiquettes. 
Les  substances  végétales ,  les  plantes,  diffèrent,  comme  ali- 
mentaires ,  suivant  leur  âge  ;  dans  la  jeunesse  elles  sont  toutes 
susceptibles  d'être  prises  innocemment,  et  de  nourrir  légè- 
rement. La  plante  en  croissant  devient  coriace  ,  fibreuse , 
ligneuse,  et  est  insoluble  en  cet  état  dans  nos  fluides  :  les 
planles  contiennent  de  plus  une  fécule,  une  partie  résineuse, 
qui  ne  peuvent  non  plus  être  dissoutes  ;  ce  n'est  pas  tout^  il 
se  développe  dans  les  plantes,  avec  l'âge,  un  principe  acre  , 
nuisible,  vénéneux,  tandis  que  la  même  plante  dans  son 
enfance  étoit  innocente.  Les  anciens  comprenoient  sous  le 
nom  générique  d'asperges  les  jeunes  pousses  ligneuses  qui 
étoient  tendres  et  très-digestibles  dans  leur  enfance,  qui, 
avecJe  temps,  devenoient  dures,  alimens  du  régne  végétal. 
Le  froment  varie  suivant  les  contrées  où  il  croît  ;  d'après 
Celse  celui  des  plaines  de  Barbarie  l'emporte  de  beaucoup 
sur  celui  de  nos  pays.  (  Le  bled  de  Barbarie  sert  à  faire  les  dif- 
férentes pâles  d'Italie,  parce  qu'il  contient  beaucoup  de  gruau.) 
Les  racines  nous  fournissent  beaucoup  de  substances  ali- 
mentaires, sur-tout  les  racines  tubérewses,  turbinées,  bul- 
beuses, qui  ;sont  et  farineuses  et  sucrées  ;  la  feuille  et  îa  lige 
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des  piailles  dites  herbes  potagères  par  les  anciens  ,paroissent 
sur  notre  table.  En  eflet,  l'épinard,  l'oseille,  les  chicorées,  les 
laitues  sont  des  mets  connus  de  tout  le  monde.  Les  anciens 
ea  faisoient  un  grand  usage,  soit  qu'elles  fussent  sauvages 
ou  cultivées.  Le  réceptacle  des  fleurs  nous  fournil  aussi  plu- 
sieurs aiimens  ;  tel  dans  les  fleurs  composées,  l'artichaut.  On 
donne  le  nom  de  fruits  à  des  réceptacles  de  fleurs ,  telle  la 
figue,  qui  contient  dans  son  centre  les  organes  de  la  fructi- 
fication j  la  mûre  ,  la  framboise  sont  des  réceptacles  de  fleurs. 
La  fraise  est  un  réceptacle  d'ovaire;  l'ananas  est  à  la-fois  un 
ïéceplacle  de  fleurs  avec  les  calices  de  la  fleur ,  et  l'ovaire 
qui  se  pénètre  d'un  suc  très-aromatique  commun  dans  nos 
îles  méridionales  ;  ta  pomme  d'acajou  est  le  réceptacle  de 
l'ovaire,  &c.  &c.  Le  principe  des  fruits  est  dans  beaucoup 
de  plantes  susceptible  de  se  pénétrer  de  beaucoup  de  suc  , 
telles  les  pommes,  les  poires.  Dans  les  légumineuses  même, 
la  gousse  en  se  tuméfiant,  devient  pulpeuse,  charnue  et  se 
mange  dans  sa  jeunesse,  tel  le  haricot  vert.  Les  fruits  se  dis- 
tinguent en  acides,  doux,  acerbes;  l'acidité  dans  certains 
fruits  a  lieu  même  dans  leur  maturité ,  de  même  que  les 
acerbes  qui  le  sont  même  en  maturité ,  tels  le  coin  ,  la  nèfle. 
(Les  fruits  acerbes  deviennent  mangeables  parla  cociion, 
comme  on  sait,  de  même  que  les  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs. 
C'est  au  chimiste  à  rendre  raison  de  ce  phénomène.)  Les 
fruits  peuvent  aussi  se  diviser  en  ceux  d'été,  et  en  ceux 
d'automne ,  en  fruits  doux  ,  aqueux  ,  tels  la  poire  ,  la 
pêche,  &c.  ;  et  en  fruits  acides  doux ,  tels  les  cerises ,  les  pru- 
nes en  partie,  dont  d'autres  peuvent  se  ranger  dans  la  classe 
des  mucoso-sucrés ,  tels  les  abricots.  Viennent  les  fruits  aus- 
tères qui  ont  besoin ,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  cuisson. 
Les  fruits  celluleux,  tels  l'orange, le  limon,  le  citron,  sont 
susceptibles  de  se  garder  long  temps.  (Le  citron  est  le  plus 
acide  des  trois.)  La  grenade  peut  se  ranger  dans  la  classe  des 
fruits  cellulaires  qui  mûrissent  séparés  de  l'arbre  par  une  con- 
tinuité de  la  végétation  interne.  Le  raisin,  à  raison  du  suc 
qu'il  contient  sous  la  pellicule, qui,  plus  elle  est  serrée ,  dessé- 
chée ,  plus  le  raisin  se  conserve;  le  raisin,  dis-je,  est  le  fruit 
qui  l'emporte  sur  tous  les  autres,  par  rapport  au  vin  qu'il 
ïious  fournit;  la  maturité  du  raisin,  le  sol,  l'aspect  sur  le- 
quel il  est  placé,  influent  sur  sa  saveur,  sur  son  état  plus 
ou  moins  sucré. 

Les  graines  se  distinguent  en  émulsives  ,  en  céréales  et  en 
légumineuses.  Dilférenles  plantes  et  arbustes  laissent  transsu- 
der  des  sucs  nutritifs.  Les  animaux  nous  présentent  aussi 
des  aiimens  de  difi'é rente  nature  ;  la  chair  des  femelles  est 
plus  lymphatique  ,  plus  gélatineuse  et  plus  suaye.  Les  ani- 
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maux  sauvages  ont  aussi  un  goût  tout  différent  de  celui  des 
domestiques  ;  on  doit  aussi  considérer  les  viandes  noires  et 
les  viandes  blanches.  Nous  examinerons  dans  les  alimens  la 
fécule,  la  fibrine  ,  les  mucilagineux  ,  les  acides,  le  sucre, 
les  matières  extraclives  huileuses  et  gi'asses. 

La  première  classe  d'alimens  est  celle  qui  renferme  la  fé- 
cule ;  je  la  compare  à  la  gélatine  réduite  dans  l'état  de  séche- 
resse ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide.  JL'homme  peut  se 
nourrir  complètement  avec  la  fécule  ;  le  riz  et  l'orge  la  con- 
tiennent en  très-grande  quantité;  elle  fournit  peu  d'excré- 
mens  ,  mais  elle  passe  dans  les  canaux  chylifères  presque 
toute  entière  :  aussi  a-t-on  regardé  la  fécule  comme  astringente; 
elle  est  la  même  dans  toutes  les  plantes  ,  pourvu  qu'elle  soit 
purgée  des  substances  étrangères  qui  la  souillent,  mais  ne  la 
pénètrent  jamais....  Les  racines  d'arum  ,  de  brione  ,  de  ma- 
nioc contiennent  une  fécule  qui  est  très-abondante  et  salu- 
taire ,  quoique  les  sucs  de  ces  racines  soient  des  poisons. 
Lolium  temulentum  ou  l'ivraie  ,  mêlée  dans  le  pain ,  pro- 
cure l'ivresse.  Parmi  les  alimens  qui  contiennent  la  fécule 
presque  pure ,  nous  devons  compter  l'orge  ;  aussi  les  anciens 
faisoient  leur  fameuse  tisane  nutritive  avec  l'orge.  Le  riz  la 
contient  aussi  presque  pure  ;  le  sagou  de  même.  Il  y  a  des 
personnes  qui  ne  peuvent  manger  du  riz  sans  avoir  la  peau 
couverte  de  légères  plaques  rouges.  Cullen  nous  dit  que 
l'avoine  d'Ecosse  contient  un  peu  de  sucre;  il  en  est  de  même 
de  l'avoine  de  Bretagne,  avec  laquelle  on  fait  nos  gruaux. 
Les  pois  verts  contiennent  une  fécule  unie  à  une  substance 
sucrée  ;  il  en  est  de  même  des  fèves  de  marais  ,  et  des  autres 
plantes  légumineuses  ;  maiy  cette  dernière  substance  se  perd 
lorsque  les  plantes  parviennent  à  l'âge  adulte.  La  châtaigne 
contient  un  suc  mucoso-sucré  et  une  fécule  très-abondante. 
La  patate  d'Amérique  contient  aussi  unegrande  abondance  de 
matière  féculente  et  de  sucre  ;  elle  pourroit  être  cultivée  dans 
nos  départemensméridionaux.Lorsqu'ona  mangé  delà  fécule 
qui  contient  de  la  matière  sucrée ,  il  se  dégage  une  grande 
quantité  de  gaz  ,  ce  qui  fait  que  le  ventre  se  gonfle  deux  ou 
trois  heures  après  le  repas.  La  fécule  peut  aussi  être  unie  à 
de  l'huile  ;  telles,  dans  les  plantes  cultivées  ,  la  courge  ,  le 
concombre,  la  noix  ,  l'aveline,  l'amande  qui  contiennent  de 
l'huile  unie  à  la  fécule.  On  ne  peut  faire  du  pain  avec  de 
l'orge  ou  du  riz  ,  parce  qu'ils  ne  contiennent  point  de  sub- 
stance glutineuse  ;  mais  on  peut  les  mêler  avec  d'autres  fa- 
rines. La  pomme-de-terre  et  la  féve  de  marais ,  à  raison  de 
leurs  substances  visqueuses,  approchent  le  plus  des  substances 
glutineuses,  et  sont  par-là  propres  à  faire  du  pain,  mélan- 
gées avec  d'autres  farines.  Le  froment  contient  en  abondance 
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de  la  fécule  et  de  la  matière  glulineuse. . . .  La  fermentation 
panaire  est  due  au  mouvement  qui  s'excite  dans  la  pâte ,  au 
inoyen  de  Feau  unie  à  la  fécule  :  c'est  une  fermentation  acé- 
teuse.  Du  moment  que  le  mouvement  fermentatif  a  com- 
mencé ,  on  ne  peut  plus  séparer  la  partie  amilacée  de  la 
gîutineuse  ;  Tune  est  dissoute  dans  l'autre.  L'analyse  du  pain 
ressemble  à  celle  d'un  corps  végétal  ;  le  principe  glutineux  a 
totalement  divsparu.  La  graine  du  café  est  colu  posée  d'un  pé- 
risperme ,  qui ,  partagé ,  forme  deux  ellipsoïdes  ;  à  leur  ex- 
trémité est  une  petite  capsule  où  se  trouve  logé  l'embryon  

La  cuisson  nous  présente  des  phénomènes  remarquables , 
soit  que  l'on  cuise  le  grain  ou  la  farine.  Dans  le  premier  cas, 
le  grain  se  gonfle  en  se  pénétrant  d'eau  ;  si  l'on  pousse  plus 
loin  le  feu  ,  le  grain  se  crève  et  se  réduit  en  bouillie.  Le  célè- 
bre Rumford  s'est  convaincu  que  des  pommes-de-terre  cuites 
iiourrissoient  moins  lorsqu'elles  étoienl  entières,  que  lorsque, 
réduites  en  farine  ,  elles  étoient  mélangées  avec  un  liquide. 
De  là,  l'avantage  des  soupes.  Le  pain  léger  est  très-nutritif 
pour  un  homme  délicat ,  et  ne  l'est  pas  chez  les  personnes 
robustes.  Les  anciens  se  servoient  de  la  torréfaction  avant 
d'employer  les  grains  dans  leur  décoction.  Dans  la  Franche- 
Comté  ,  on  fait  torréfier  le  maïs  avant  d'en  faire  des  gaudes, 
La  torréfaction  fait  amalgamer  la  partie  glulineuse  à  la 
fécule,  et  elle  est  alors  inséparable.  L'eau  n'est  pas  indiffé- 
rente dans  la  cuisson  des  légumes  ;  celle  qui  est  séléniteuse 
ne  dissout  pas  le  savon  ,  ou  ne  cuit  pas  les  légumes.  En  y 
mêlant  de  la  soude  ,  la  sélénite  est  décomposée  ,  et  la  cuisson 
se  fait  bien....  La  germination  est  une  fermentation  suscitée 
par  la  nature,  et  dans  laquelle  la  fécule  se  change  en  sub- 
stance sucrée.  .  .. 

Nous  allons  passer  aux  matières  qui  contiennent  la  partie 
gîutineuse  ,  gélatineuse,  albumineuse,  fibreuse,  caséeuse,  &c. 
et  qui  ont  un  véritable  caractère  animal.  Dans  les  deux  tiers 
de  l'univers  ,  l'on  mange  du  pain  avec  des  viandes ,  et  par- 
là  on  associe  la  fécule  que  contient  le  pain  avec  la  partie 
gîutineuse,  fibreuse  que  contient  la  viande.  Cullen  ne  regar- 
doit  le  pain  que  comme  un  instrument  masticatoire  destiné 
à  faire  sécréter  la  salive  ,  pour  pénétrer  les  alimens.  Les 
champignons  présentent ,  dans  l'analyse,  les  mêmes  produits 
que  les  substances  animales ,  tels  le  bollet,  la  morille,  l'agaric 

champêtre  ,  l'agaric  doré  ,  le  mousseron  ou  panicau  La 

chair  des  animaux  nous  présente  ,  par  l'analyse ,  la  fibrine  , 
amalgamée  à  un  peu  de  gélatine  et  de  l'albumine.  Les.  ani- 
maux se  distinguent  suivant  les  proportions  dominantes  de 
ces  trois  substances  ;  la  partie  colorante  ,  soluble  dans  les 
menstrues  aqueux,  et  qui  ;  évaporée ,  a  la  propriété  d'ab^ 
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,5orl>er  rhuiiiidilé  de  l'atmosphère  ,  et  qu'on  appelle  extrac- 
tive,  est  ce  qui  fait  distinguer  les  viandes  des  animaux  en  chair 
blanche  et  en  chair  rouge  ou  colorée.  La  chair  des  animaux, 
blanche,  varie  suivant  l'état  des  substances  qui  la  composent. 
Je  distingue  d'abord,  la  chair  blanche  dans  laquelle  la  gé- 
latine est  imparfaite  et  resserlible  à  une  espèce  de  glu  ;  2°.  en 
xielle  où  la  gélatine  a  un  peu  plus  de  consistance,  qui  peut  se 
colorer  par  la  cuisson,  et  devenir  une  véritable  geiée  ;  3®.  en 
celle  où  la  fibre  est  tendre,  mais  non  mollasse ,  où  la  gélatine 
est  parfaite  ;  4°.  en  celle  où  une  graisse  lymphatique  abreuve 
toutes  les  fibres  ;  5°.  enfin  je  vois  des  chairs  dures  et  compactes 

qui  résistent  plus  ou  moins  à  la  cuisson  Les  animaux  qui 

viennent  de  naître  contiennent  la  gélatine  dans  un  état  vis- 
queux et  gluant  :  ces  substances  sont  indigestes  pour  certains 
estomacs ,  et  demandent  à  être  fortement  assaisonnées  ou 
grillées.  Le  veau  ,  le  chevreuil ,  &c.  contiennent  la  gélatine 
dans  le  second  état ,  capable  de  durcir  par  la  cuisson. . . .  Les 
jeunes  oiseaux,  les  lapereaux,  les  perdreaux,  contiennent  une 
fibre  aisée  à  briser,  et  une  gélatine  parfaite  ;  ils  se  digèrent 
facilement,  de  même  que  les  merlans,  les  soles,  les  poissons  de 
rivière  ,  &c.  les  sardines  ,  les  anchois,  la  truite  ,  la  carpe.  . . . 
Les  animaux  qui  sont  chargés  d'une  lymphe  graisseuse,  sont 
de  plus  difficile  digestion  ;  tels  les  animaux  engraissés  par  le 
repos,  la  castration.  Les  ailes  des  oiseaux  et  les  cuisses,  plus 
exposées  au  mouvement,  sont  moins  chargées  de  graisse ,  et 
sont  de  plus  facile  digestion.  .. .  L'anguille  ,  le  saumon  ,  la 
carpe  grosse ,  sont  aussi  de  plus  difficile  digestion....  Quant 
à  la  chair  blanche  compacte  ,  je  la  divise  en  celle  qui  vient 
des  petits  quadrupèdes,  telle  celle  du  lapin  sauvage,  de  la 
volaille  adulte  non  engraissée,  les  vieilles  volailles,  le  coq  ; 
parmi  les  poissons,  la  morue,  le  maquereau,  la  raie.  Dans 
grand  animaux  ,  nous  trouvons  la  chair  du  porc  ,  qui  est 
une  chair  blanche  ;  le  salpêtre  et  le  sel  marin  donnent  la 
couleur  rouge  vive  aux  jambons;  parmi  les  poissons,  on 
trouve  le  thon  ,  l'esturgeon. 

Le  cœur  est  toujours  rouge  ,  plus  ou  moins  foncé  à  la 
vérité  ,  soit  que  l'animal  ait  la  chair  rouge  comme  le  bœuf, 
ou  blanche  comme  le  veau  ,  l'agneau,  le  poulet ,  6cc.  On  ne 
peut  jamais  bien  dessécher  les  chairs  ,  les  viandes  blanches 
qui  se  décomposent  promptement.  L'extrait  des  viandes  blan- 
ches fournit  beaucoup  plus  de  carbone  que  celui  des  viandes 
rouges ,  d'après  Geoffroi ,  le  premier  en  fournit  environ  un 
septième,  et  le  second  seulement  un  sixième.  Les  chairs  de 
veau,  de  mouton,  fou  missent  beaucoup  plus  de  parties  solu  bles, 
gélatineuses  que  celle  de  bœuf,  qui  en  revanche  contient 
|)eauçoup  plus  de  fibrine.  La  cuisson  durcit,  comme  on  sait. 
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les  chairs  roliges  ;  plus  l'animal  a  le  sang  chaud  ,  plus  ferme 
aussi  est  sa  chair.  La  poule  se  mouille  dans  l'eau,  non  le  ca- 
nard, à  raisoiî  d'une  exsudation  graisseuse.  (Les  oiseaux  d'eau, 
même  dans  l'éiat  de  maigreur,  fournissent  à  la  broche  beau- 
coup plus  de  graisse  que  les  autres  oiseaux,  et  ont  une  sa- 
veur difîérenle  qui  rend  leur  chair  pesante  pour  certains 
estomacs.)  La  graisse  chez  les  animaux  qui.  ont  les  chairs 
noires,  est  d'une  saveur  désagréable  ,  et  sujette  à  lancir.  Le 
lièvre  en  vieillissant  durcit,  noircit  même  en  cuisant.  Lefî 
viandes  noires  sont  regardées,  et  avec  assez  de  raison, 
comme  échauffantes,  et  les  blanches  comme  émoUientes, 
adoucissantes  ;  la  gélatine  des  viandes  blanches  n'est  pas 
toujouis  celle  qui  convient  le  mieux  aux  convalescens  :  eh 
effet  elles  peuvent  occasionner  des  diarrhées,  des  dévoiemens  ; 
les  viandes  un  peu  noires,  mais  pas  trop  grasses,  leur  con- 
viennent mieux,  de  même  qu'aux  vieillards,  puisqu'elles 
sont  toniques.  Le  sang  des  animaux  sert  d'aliment,  il  res- 
semble aux  chairs  noires;  comme  elles,  il  est  Ionique.  L© 
boudin  ,  à  raison  de  la  gj  aisse  qu'il  renferme,  revient  sou- 
vent. Les  préparations  des  viandes ,  sont ,  le  rôti,  le  bouilli, 
l'étuvée ,  la  fricassée ,  ë^c.  La  rissole  est  à  la  pièce  qui  rôtit  à 
la  broche,  ce  qu'est  la  croûte  au  pain  qui  cuit  dans  le  four , 
et  remplit  les  mêmes  usages.  Le  jus  est  formé  par  un  peu  de 
gélatine  épaisse,  et  de  sang  que  la  chaleur  a  dissous.  Le  jus 
sert  à  attendrir  la  fibrille  qui  l'avoisine.  La  gélatine  par  le 
feu ,  imite  le  jus ,  et  donne  comme  lui  un  parfum  agréable. 
Le  veau  doit  être  plus  ï-ôti  que  le  mouton  ;  le  chevreau  ^ 
Fagneau,le  cochon  de  lait  doivent  être  plus  cuits  encore 
que  le  veau ,  pour  que  leur  mucilage ,  leur  visqueux  soient 
un  peu  décomposés ,  et  nourrissent  davantage.  La  grillade 
empêche  le  dessèchement  de  la  viande  qu'on  y  soumet.  Ea 
effet,  si  l'on  poussoit  moins  le  feu  comme  pour  le  rôti,  la 
viande  seroit  desséchée  avant  qu'elle  fût  cuite ,  au  lieu  que 
îa  grillade  accélérant  la  cuisson,  rend  la  viande  savoureuse 
et  pleine  de  jus. 

JDu  Bouilli, 

Le  feu  ne  doit  frapper  qu'un  côté  du  pot,  et  le  couvercle 
doit  laisser  u  ne  partie  du  pol  découverte,  pour  que  l'ébullilion 
soit  foible  et  continue  ;  la  chaleur  doit  être  augmentée  quaitd 
le  bouillon  est  presque  fait;  le  boeuf,  quand  la  soupe  est  dé- 
licieuse,  est  moins  savoureux ,  quoiqu'il  puisse  être  tendre, 
à  raison  de  la  partie  mucilagineuse  qui  a  été  extraite,  et  qui 
a  laissé  la  fibrine  presqu'à  nu;  si  on  pousse  trop  le  feu,  la 
fibre  se  racornit  et  le  bouiUi  devient  dur  ,  coriace,  à  raison 
de  l'albumine  qui  n'a  pas  été  dissoute  par  Vt^u.  U  ne  faliî 
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jamais  écumer  le  pot  ;  la  partie  coagulée  n'est  que  de  l'albu- 
mine,  qui  se  dissout  par  la  chaleur. 

De  VEtuvée. 

Le  bœuf  à  la  mode ,  les  manières  d'extraire  le  jus  sont  au- 
tant d'étuvées.  La  viande,  par  l'étuvée,  est  Irès-succuîente^ 
très-savoureuse. 

De  la  Friture. 
C'est  l'opéralion  par  laquelle  un  aliment  est  cuit  par 
l'extrême  chaleur  que  contracte  l'huile,  le  beurre,  le  lard 
ou  la  graisse  dans  laquelle  on  fait  cuire  la  pièce  à  manger. 
Les  substances  de  friture  sont  pour  l'ordinaire  trempées 
dans  la  farine  qui,  formant  une  croûte  au-dehors,  empêche 
le  jus  de  l'intérieur  de  s'épancher  du  dedans,  et  la  pièce 
est  bientôt  cuite.  Mais  l'huile  s'altère  par  l'ébullilion,  devient 
assez  piquante,  et  donne  souvent  un  mauvais  goût  à  la 
substance  friturée.  Il  en  est  de  même  des  roux  qui  étant 
beaucoup  plus  longs  à  se  faire ,  donnent  aux  appartemens 
une  odeur  désagréable,  aussi  les  roux  donnent-ils  souvent 
lieu  au  soda  (  Hippocrate  i'avoit  déjà  remarqué)  :  tous  les 
acides,  sur-tout  le  vinaigre,  conservent  les  viandes  et  atten- 
drissent les  chairs  coriaces  des  animaux  ,  tels  le  chevreuil  , 
le  daim ,  &c.  Le  vinaigre  agit  en  dissolvant  un  peu  la  par- 
tie fibrine,  ce  qui  attendrit  la  viande.  L'huile  conserve  aussi 
les  chairs  ,  en  les  garantissant  du  contact  de  l'air  ;  mais 
Fhuile  se  combinant  avec  la  viande,  la  rend  à  la  longue 
indigeste;  il  vaut  mieux  conserver  les  viandes  au  moyen  des 
graisses  qui  se  figent  et  se  fondent  très-aisément.  La  poudre 
de  charbon  est  préférable. 

Des  Hachis, 

C'est  un  moyen  de  manger  les  viandes  tendres  ;  mais 
comme  la  mastication  n'a  pas  lieu  pour  ces  sortes  de  sub- 
stances, il  s'ensuit  qu'elles  sont  indigestes  pour  certains  esto- 
macs :  il  en  est  de  même  des  fricandeaux. 

Des  Alimens  pris  des  substances  albumine  uses. 

Toutes  les  substances  animales,  de  même  que  leur  chair  , 
en  contiennent  ;  on  distingue  le  blanc  du  jaune  de  l'oeuf. 
Le  blanc  est  de  l'albumine  qui  se  coagule  aisément ,  four- 
nit ime  espèce  de  lait  qui  coule  dans  l'oeuf  frais  à  la  coque. 
Leblanc  d'oeuf  durci,  attire  l'humidité  de  l'air,  et  prend 
l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré  qui  noircit  les  substances  mé- 
tallique s.  Le  jeune  poulet  avant  de  casser  sa  coque  se  nourrit 
de  l'albumine.  Le  jaune  d'oeuf  contient  une  liqueur  douce 
huileuse  qui  sert  aussi  au  jeune  poulet  lorsqu'il  est  près  d'é- 
clore;  il  contient  de  plus  un  peu  d'albumine  qui  sert  à  i% 
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rendre  concret.  Le  jaune  d'oeuf  contient  un  peu  de  fluide 
qui  paroît  être  de  nature  aqueuse;  le  blanc  d'oeuf  est  sus- 
ceptible de  se  dissoudre  dans  le  jaune  d'oeuf,  et  de  se  con- 
créter,  moins  cependant  que  le  blanc  d'oeuf,  s'il  eût  été  seul. 

Hippocrate  dit  que  la  chair  des  huîtres  cuites  est  de  diffi- 
cile digestion,  tandis  que  Galien  la  regarde  comme  légère 
et  laxative  lorsqu'elles  sont  crues;  les  autres  coquillages  sont 
dans  le  même  cas,  et  prennent  de  la  consistance  par  la  cuis- 
son ,  attendu  l'albumine  qu'ils  contiennent.  Nous  avons 
eu  donc  raison  de  regarder  comme  dans  la  classe  des  sub* 
stances  dont  la  base  est  l'albumine,  les  mollusques.  Passons 
maintenant  aux  substances  qui  ont  pour  base  la  partie  caséeuse 
coagulable  par  les  acides,  et  non  par  le  calorique.  La  pelli- 
cule qu'on  apperçoit  lorsqu'on  fait  bouillir  le  lait,  est  formée 
par  la  partie  caséeuse  et  butyreuse  du  lait ,  unie  avec  l'oxigène 
de  l'atmosphère.  Le  lait  est  une  substance  qui  appartient  aux 
animaux  ;  par-tout  où  il  y  a  des  mamelles,  là  aussi  se  trouve 
du  lait  ;  c'est  une  nuance  intermédiaire  entre  les  substan- 
ces végétales  et  animales;  il  contient  une  partie  caséeuse  , 
butyreuse  ,  sucrée.  Les  femmes  nourrices  qui  vivent  de 
substances  animales ,  d'après  Cullen  ,  ont  beaucoup  moins 
de  lait  que  celles  qui  vivent  de  végétaux.  Les  femelles  ont 
plus  de  lymphe ,  moins  de  fibrine  dans  leur  économie,  et  ont 
en  cette  qualité,  un  grand  rapport  avec  les  végétaux.  Dans 
les  montagnes,  le  lait  est  plus  abondant;  dans  les  pays 
humides,  il  est  plus  liquide.  11  varie  suivant  la  nourriture  ; 
les  vaches  qui  mangent  des  feuilles  de  maïs,  ont  un  lait  qui 
a  beaucoup  plus  de  sucre.  Les  alimens  secs  donnent  un  lait 
plus  épais.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  lait  des  rumi- 
nans  et  des  non  ruminans  *,  les  premiers  ont  plus  de  par- 
tie caséeuse,  et  moins  de  sérosité.  Hippocrate  avoit  observé 
que  le  lait  de  brebis  resserre  ,  et  que  le  lait  de  jument  et  de 
vache  lâche  le  ventre,  La  matière  butyreuse  abonde  dans  le 
lait  de  femme,  et  Cullen  prétend  qu'elle  est  en  raison  de  la 
nourriture  animale;  il  contient  aussi  beaucoup  de  sucre. 
Toutes  les  fois  que  le  lait  est  abandonné  à  lui-même  ,  sou 
contact  avec  l'atmosphère  forme  à  sa  surface  une  pellicule 
qui  est  un  amalgame  de  la  partie  caséeuse  et  butyreuse.  Le 
beurre  qui  est  à  l'état  liquide  dans  le  lait,  passe  à  l'étal  concret 
par  son  contact  avec  l'atmosphère,  et  son  union  à  l'oxigène  ; 
et  s'en  sépare  par  une  forte  agitation,  c'est  ainsi  qu'on  fait  le 
beurre.  Cullen  dit  qu'un  courant  d'air  doux  augmente  la 
crème  du  lait  ;  ce  qui  semble  justifier  l'explication  ci-dessus 
(  la  substance  alimentaire  est  un  oxide  liquide  carboneux  ). 
Le  lait  de  chèvre  donne  beaucoup  plus  de  vivacité  et  de 
iluidilé  au  sang  ;  un  enfant  qui  en  boit  dort  moms  que 
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celui  qui  se  nourrit  de  iait  de  vache.  Les  lempéramens 
l)ilieux  ,etlesmélancoliques,nes'accommodent  j>as  de  l'usage 
du  lail;  les  premiers  ont  la  bouche  amère,  et  les  seconds  ont 
ïa  dyssenlerie:  on  mêle  quelquefois  la  magnésie,  les  yeux 
d  ecrevisse  ,  l'eau  de  chaux  pour  corriger  les  acides  de  Tes^ 
îomac;  mais  ce  moyen  est  inutile  chez  les  premiers.  Le  lait 
vieux  ne  convient  point  aux  enfans  nouveaux  nés  ;  j'ai  vu 
nn  enfant  qui  dépérissoit  à  vue  d'oeil  pour  être  nourri  par 
une  femme  qiii  avoit  déjà  nourri  deux  enfans.  J'en  ai  vu  un 
autre  qui ,  nourri  artificiellement,  étoit  dans  un  état  déses- 
péré, et  qui  se  rétablit  deux  jours  après  en  suçant  le  lait 
d'une  nourrice  qu'on  lui  donna.  J'ai  vu  des  enfans  qui^ 
avoient  le  dévoiement  et  des  coliques,  pour  faire  usage  de 
lait  de  vache, être  guéris  en  mangeant  de  la  bouillie  ;  cela  est 
arrivé  parce  qu'on  a  interposé  une  matière  solubîe  dans  toutes 
ses  parlies ,  entre  la  partie  caséeuse  qui  tend  à  former  un  caillot 
dur  qui  est  impénétrable  à  la  bile.  La  bouillie  n'est  donc 
pas  à  rejeter  chez  les  enfans  robustes  et  non  cacochymes; 
pour  peu  que  l'enfant  tete  sa  mère,  on  peut  le  nourrir  avec 
d'autres  alimens.  L'enfant  qui  tete  à  la  mamelle,  se  nourrit 
"beaucoup  mieux  que  lorsque  le  lait  est  trait  :  cela  peut  venir, 
parce  que  dans  le  premier  cas  le  lait  a  la  chaleur  propre  de 
l'animal  et  le  principe  odorant  ;  on  peut  encore  dire  que, 
par  la  succion,  l'enffmt  sécrète  une  grande  quantité  de  sa- 
live, ce  qui  n'arrive  pas  lorsqu'il  ne  fait  que  boire  au  lieu  de 
te  1er.  Tous  les  établissemens  publics  formés  pour  le  nourris- 
sage  des  enfans  abandonnés  ,  n'ont  été  que  des  cimetières, 
tandis  que  le  nourrisage  particulier  a  réussi ,  parce  que  la 
mère  ou  la  bonne  communiquent  leur  chaleur  au  nour- 
risson ,  et  qu'il  se  fait  en  quelque  sorte  une  espèce  d'incuba- 
tion. Le  fromage  est  la  partie  caséeuse  coagulée  par  les 
acides  ,  où  l'alkool  est  séparé  de  la  sérosité.  Le  fromage  fait 
artificiellement,  laisse  séparer  un  petit-lait  qui  n'est  pas 
aigri  ni  péuélré  de  l'acide  lactique.  Cullen  observe  que  les 
fromages  gras  qui  contiennent  la  partie  butyreuse,  sont  de 
j)lus  facile  digestion  que  ceux  qui  ne  contiennent  que  la 
partie  caséeuse.  Les  fromages  sont  divisés  en  doux  et  en 
alkalescens. 

La  troisième  classe  des  alimens  que  nous  avons  à  exami- 
ner, sont  ceux  qui  contiennent  une  substance  mucilagi- 
neuse  ,  gommeuse,  sucrée,  et  sont  tirés  des  végétaux....  Les 
mucilages  tirés  des  animaux,  les  gommes  et  la  gélatine,  sont 
encore  un  composé  de  cette  classe ,  et  on  pourroit  les  ré- 
duire en  corps  muqueux  mucilagineux ,  corps  muqueux 
gommeux  ,  et  corps  muqueux  gélatineux  ,  qui  sont  les 
trois  nuances  principales        Je  distingue  dans  ies  alimens 
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végétaux  qui  contiennent  le  mucilage,  ceux  qui  contiennenî 
ce  mucilage  uni  à  i'eau  ou  à  i'oside  oxalique ,  à  la  substance 
sucrée,  à  un  acre  volatil,  comme  les  crucifères,  aux  acres 
volatils,  tel  celui  des  aulx,  entiîi  à  une  substance  aromatique. 
Dans  tous  les  organes  revêtus  de  membranes ,  il  existe  une 
certaine  quantité  de  mucilages  visqueux  qui  servent  à  lubré- 
ûër  les  cavités  qui  îe  contiennent.  Dans  beaucoup  d'épo- 
ques de  la  vie,  chez  les  enfans,  les  femmes  et  les  vieillards, 
dans  les  lempéramenspituiteux,  cette  mucosité  devient  cause 
de  maladie  par  son  excès.  Dans  la  famille  des  malvacées  le 
mucilage  exisie  en  abondance....  Après  ces  plantes  viennent 
celles  qui  sont  blanchies  par  l'art  du  jardinage,  telles  que  la 
laitue,  la  chicorée,  le  céleri,  &c.  La  laitue-romaine  con- 
tient un  peu  plus  de  sucre.  Ici  se  rangent  naturellement  les 
asperges  et  toutes  les  jeunes  pousses  en  usage  dans  nos  cuisi- 
nes. Les  racines  tendres,  charnues,  succulentes,  comme 
lesalsiiis,  le  choux  palmiste,  l'artichaut ,  le  topinambour , 
viennent  après;  dans  l'oseille,  l'alleluia  ,  le  mucilage  est  uni 
à  un  acide  qui  approche  de  l'oxalique  ;  les  fruits  ,  comme  la 
datte,  Ja  figue,  contiennent  du  mucilage  uni  au  sucre.  La 
fïgue  sèche  occasionne ,  mangée  en  grande  quantité  ,  les  ar- 
deurs du  gosier,  qu'on  appelle  le  fer  chaud.  La  carotte,  le 
panais ,  la  betterave ,  le  navet ,  sont  aussi  de  cette  classe ,  ainsi 
que  le  choiix-rave  ou  turneps.  Les  corymbifères  contiennent 
ïe  mucilage  uni  à  un  principe  acre,  tels  sont  le  raifort,  le 
cresson  et  les  autres  antiscorbutiques  ;  les  choux  de  difité- 
rentes espèces  sontaussi  de  cette  classe;  l'eau  de  choux  con- 
tient une  odeur  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  lorsqu'elle  est 
réchauffée.  Tontes  les  plantes  de  la  famille  des  aulx,  per- 
dent par  la  coetion  leur  principe  acre,  volatil  ;  mangées  crues  , 
leur  odeur  se  communique  à  la  transpiration.  Le  persil,  le 
cerfeuil ,  Tache,  l'anis  ,  le  fenouil ,  contiennent  du  mucilage 

uni  à  un  principe  aromatique  Vient  à  présent  la  classe 

des  alimens  qui  contiennent  la  gomme  ;  beaucoup  d'arbres 
fruitiers  la  dislillent ,  et  le  "genre  des  mimosa  sur-tout. 
C'est  principalement  leur  substance  animale  qui  nous  four- 
nit la  gélatine.  L'estomac  de  l'esturgeon  desséché  nous  four- 
nit la  coite  de  poisson,  c'est  la  gélatine  la  plus  pure;  les 
cornes  des  animaux,  leurs  os  nous  fournissent  aussi  la  gélatine. 
Les  tablettes  de  bouillon  faites  en  grand,  ont  le  double  in- 
convénient de  contenir  beaucoup  de  parties  extractives  qui 
empêchent  leur  dessication  ,  et  la  couleur  rousse  que  leur  a 
donnée  le  feu  par  le  développement  d'un  acide  pyro-mu~ 
queux ,  ou  d'une  huile  empyreumatique  alkaline. 
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Des  alimens  qui  contiennent  les  acides  et  le  sucre. 

Les  fruits  avant  leur  maturité  contiennent  d'abord  un 
acide  acerbe ,  qui  devient  ensuite  oxalique,  puis  sucré.  Dans 
le  premier  moment  de  la  digesiion  les  alimens  deviennent 
acescens  dans  l'esiomac.  L'acide  citrique,  la  limonade,  par 
conséquent ,  empêche  la  transpiration,  tandis  que  le  vinai- 
gre avec  l'eau  porte  à  la  peau.  Seuls  ils  ne  peuvent  guère 
être  donnés  comme  alimens;  mais  unis  au  mucilage  vis- 
queux, ils  nourrissent;  sans  doute  qu'alors  il  arrive  des 
cliangemens  qui  les  rendent  susceptibles  d'être  «-îssimilés  à 
notre  économie.  Le  sucre  et  l'acide  oxalique  existent  dans 
l'économie  vivante;  les  calculs  urinaires  sont  composés  en 
grande  partie  d'oxalate  de  chaux  ,  et  dans  le  diabètes  les  uri- 
nes sont  sucrées  ;  cependant  ce  n'est  que  dans  les  dérange- 
mens  du  corps  humain  ,  que  le  sucre  et  Toxide  oxalique 
existent  par  la  combinaison  sans  doute  de  l'oxigène  à  nos 
humeurs.  On  a  cru  que  le  moyen  de  s'opposer  aux  mauvais 
effets  du  diabètes,  éloit  de  donner  les  substances  animales, 
et  les  hydrogènes  sulfurés.  Nous  divisons  les  fruits  en  acer- 
bes et  en  acides  doux;  les  uns  le  sont  de  leur  nature  ou  avant 
leur  maturité  ;  les  nèfles  ,  les  coins  ,  \es  cormes  ,  sont  de  la 
première  espèce,  et  les  prunes,  les  cerises,  les  .poires  ,  &.c. 
sont  de  la  seconde.  Dans  le  genre  cucurbitacé,  le  mucilage 
se  trouve  réuni  à  la  substance  sucrée  ;  lés  acides  végétaux 
sont  le  contrepoison  des  baies  des  solanées  ;  les  baies  qui  de 
violettes,  deviennent  rouges,  n'ont  plus  de  qualités  nuisi- 
bles, parce  qu'il  s'est  développé  alors  un  acide  qui  en  neu- 
tralise la  nocuité.  Les  fruits  les  moins  nourrissans  sont  ceux 
qui  abondent  le  plus  en  eau.  Ceux  qui  sont  les  plus  mu- 
queux  ,  visqueux,  sont  plus  nourrissans,  tels  les  prunes,  les 
^  abricots,  les  poires,  les  pommes,  les  raisins  secs,  les  figues,  &c. 
Les  fruits  étanchenl,  de  plus,  la  soif,  calment ,  rafraîchissent 
à  raison  de  l'eau  et  de  l'acide  qu'ils  renferment,  tels  les 
groseilles  et  les  citrons.Lescuourbitacées,  quoique  d'uneautre 
classe,  jouissent  aussi  de  la  propriélé  rafraîchissante;  mais 
l'action  de  l'esiomac  à  la  longue  s'en  trouve  incommodée  et 
énervée.  Les  fruits  sont  plus  ou  moins  digérés  ,  suivant  la 
force  de  l'estomac  et  l'état  du  tempérament.  Plus  un  fruit 
est  aqueux  ,  plus  il  est  d'un  tissu  serré ,  compacte,  visqueux , 
plus  il  est  indigeste.  Le  mucilage  dans  les  fruits  est  uni  au 
sucre,  à  l'eau  ou  à  un  acide.  Le  mucilage  uni  au  sucre  est 
iîujet  à  entrer  en  fermentation  et  à  faire  décomposer  le  fruit. 
Si  l'on  enlève  le  mucilage  à  un  végéiiai,  il  se  conservers^ 
beaucoup  plus  que  si  l'on  n'avoit  pas  recours  à  ce  moyen  : 
on  fait  avec  le  m,ucilage  des  fruits cex^aines  confitures,  telles^ 
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les  gelées  depomme,  de  poire,  dp  groseille,  &c.Lefruiî  est  plus 
ou  moins  fondatii  suivant  que  îe  parenchyme  est  d'un  ti^su 
plus  ou  moins  doux,  serré.  La  pariie  extraciive  des  alimens, 
soit  végétaux,  soit  minéraux,  est  sohible  dans  l'eau  et  l'al- 
kool.  Ija  partie  extractive  torréfiée  à  l'odeur  du  caramel  ; 
brûlée,  elle  se  boursoufle  ;  humectée,  elle  se  noircit.  Elle 
donne  de  l'oxigène,  de  l'hydrogène,  du  carbone  et  point 
d'azote.  Dans  les  extraits  végétaux  on  observe  l  acétile  de 
chaux,  de  potasse  et  d'un  peu  d'ammoniaque.  Il  y  a  beau- 
coup d'analogie  entre  la  partie  extractive  et  la  partie  colo- 
rante. La  partie  extractive  n'est  jamais  seule,  elle  est  unie 
dans  les  végétaux  à  la  partie  mucilagineuse ,  au  sucre,  à  un 
arôme,  à  un  acide;  dans  les  animaux  elle  est  associée  à  la 
gélatine,  à  l'albumine.  La  macreuse  et  le  chevreuil  sont  les 
deux  animaux  qui  ont  le  summum  d'extrait;  le  veau,  l'a- 
gneau, sont  ceux  qui  en  ont  le  moins.  Le  poulet  n'en  a 
pas.  Le  coeur  et  le  foie  sont  chez  les  animaux  les  parties  qui 
ont  le  plus  de  partie  extractive,  qui  paroît  être  un  stimu- 
lant pour  la  digestion  comme  nous  l'avons  dit,  et  qui  peut 
absolument  remplacer  la  bile  :  aussi  chez  les  cachetiques  pi- 
tuileux,  les  parties  alimentaires  extractives  sont  celles  qui 
conviennent  le  mieux.  Outre  la  partie  extractive,  la  partie 
colorante  /  soit  verte,  soit  rouge,  est  emportée  en  grande 
partie  par  nosexcrémens  ;  mais  dont  cependant  une  portion 
passe  dans  le  sang,  comme  Duhamel  l'a  prouvé  en  unissant 
la  garance  aux  alimens  qu'on  donnoit  à  des  cochons  j  la 
teinte  rouge  de  la  garance  a  été  trouvée  dans  les  os.  On  coii- 
îioît  ce  que  peuvent  sur  les  urines  les  asperges,  la  térében- 
thine et  d'autres  baumes.  Viennent  ensuite  les  alimens  hui- 
leux et  gras  qui  contiennent  l'hydrocarbone^  qui  se  combinent 
avec  Toxigène,  prennent  de  la  solidité,  delaconsistance_,  per- 
dent leur  transparence,  et  nourrissent  l'homme,  comme  on  hî 
voit  chez  les  marmottes  et  les  ours  qui  dorment  six  mois ,  épo- 
que où  la  graisse  lymphatique  est  apportée  dans  le  torrent  de 
la  circulation.  Les  huiles  sont  solubles  dans  la  gélatine ,  îe 
mucilage  non  visqueux,  la  bile,  les  alkalis.  En  un  mot,  les 
huiles  ,  les  graisses  peuvent  s'assimiler  à  nos  humeurs.  Ces 
huiles  grasses  sont  ou  fluides  ou  concrètes;  les  graisses  émul- 
sives  fournissent  une  huile  très-douce,  telles  les  semences  de 
laitue;  l'huile  d'olive  est  cependant  la  plus  généralement 
r  épandue.  La  noiX;  le  chènevis,  la  graine  de  faine,  en  fournis- 
sent toutes  plus  ou  moins.  L'huile  d'olive  extraite  des  olives 
qui  ont  fermenté  en  tas,  est  plus  abondante,  mais  rancit  plus 
vite.  L'huile  concrète  se  digère  mieux  que  l'huile  fluide  qu'on 
lui  substitue.  L'huile  d'olive  rancit  moins  que  celles  qu'on 
extrait  des  semences  émulsive§  à  raison  sans  doute  de  leur 
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mucilage.  On  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  que  la  rancissure. 
Il  seroit  sans  doute  utile  d'analyser  ces  huiles  rancies.  On 
relire  des  huiles  des  extrémités  osseuses  et  autres  des  quadru- 
pèdes, qu'on  fait  bouillir.  Il  existe  à  Paris  des  laboratoires  où 
l'on  fait  de  ces  huiles  en  grand  ;  elles  rancissent  très-prorap- 
tement.  Les  huiles  grasses  concrètes ,  telle  beurre  de  cacao,  les 
beurres  qui,  quoiqu'ils  se  digèrent  mieux,  ranci^isent  aussi  plus 
vîte^,  sur-tout  s'ils  contiennent  encore  delà  sérosité.  Le  beurre 
fondu  rancit  moins  que  l'autre  à  raison  de  l'évaporation  de 
la  sérosité  qui  s'échappe  en  partie  et  dont  une  autre  partie  se 
coagule,  se  précipite  quand  on  la  fait  bouillir  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  gonflé  plusieurs  fois  à  raison  de  la  partie  ca^éeuse 
qu'il  contenoit.  Quand  on  prépare  des  légumes  au  beurre 
pour  les  malades  ou  les  convalescens,  il  faut  que  le  beurre 
soit  frais,  et  qu'on  ne  mette  le  beurre  sur  le  végétal  qu'au 
jnomenl  où  on  va  le  servir  sur  la  table.  Il  est  vrai  qu'il  faut 
plus  de  beurre  ;  mais  aussi  il  se  digère  mieux.  Les  graisses 
varient  suivant  l'animal  qui  les  fournit,  suivant  qu'elles  sont 
formées  comme  la  graisse  de  jambon.  La  graisse  que  l'on, 
trouve  dans  le  tissu  cellulaire,  et  dans  les  intestins  des  mus- 
cles, est  unie  à  la  lymphe,  à  l'albumine,  à  la  gélatine,  ce  qui 
la  rend  plus  soluble  dans  nos  liqueurs.  La  libre  insoluble, 
insipide  de  nosaîimens,  résiste  à  la  force  dissolvante  de  nos 
organes,  et  s'évacue  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  sui- 
vant la  force  de  l'estomac  ,  par  l'anus.  L'épidernie  des  végé- 
taux ne  se  digère  pas,  telle  l'enveloppe  des  raisins,  l'épidernie 
des  fruits ,  les  pépins,  &c. 

J}es  Assaisonnemens. 

Ils  se  trouvent  dans  nos  alimens ,  ou  l'art  les  y  ajoute. 
Ils  sont  tirés  du  sel ,  tels  le  muriate  de  soude ,  le  nitrate  de 
potasse ,  et  ne  nourrissent  pas  par  eux-mêmes.  Nos  urines 
conservent  le  sel,  tandis  que  le  nilre  ne  s'y  trouve  pas.  Les 
sels  excitent  l'appétit ,  facilitent  la  digestion  ,  généralement 
parlant.  Après  les  sels  viennent  les  acides  qui  désaltèrent, 
au  lieu  que  le  sel  excite  la  soif  et  échauffe.  Les  acides  sont  tirés 
des  végélaux,  tels  le  citron  ,  le  verjus  ,  l'acide  tarlareux.  Le 
sucre  et  ie  miel  sont  employés  de  même  en  assaisonnement.  Ils 
sont,  comme  les  sels,  sujets  à  échauffer,  à  altérer.  Viennent  en- 
suite les  acres  ,  tirés  des  aliacés ,  des  crucifères  ,  des  aromates. 
Les  uns  piquent,  irritent  l'organe  du  goût;  l'ail,  sur-tout, 
altère;  le  raifort ,  le  cresson,  au  contraire,  font  très-peiî 
boire.  L'irrilaîion  du  pouls,  la  soif  caractérisent  ce  qu'on  ap- 
pelle échaufïanf.  tiCs  acres  aromatiques,  tels  le  piment ,  le 
poivre,  le  gingembre  ,  brûlent  plus  ou  moins  la  bouche.  Lea 
àcres  aromaliques  augmentent  d'intensiié  dans  le  midi  ,  à 
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l'inversé  des  acres  aîincés ,  dont  l'inlensilé  augmente  dans 
les  pays  du  nord.  L'aromate  du  laurier-cerii;e  est  agréable, 
inspire  la  gaîté,  à  petite  dose  ,  et  seroit  un  poison  si  l'on  en 
prenoit  une  grande  quanlité  ,  de  même  que  les  amandes 
ameres.  La  noix-vomique  et  la  féve  de  S.  î^^nace  ,  tueroient 
aus&i  ,  sur-tout  la  plupart  des  animaux  ,  à  raison  de  Farome 
qui  s'en  exhaie.  Les  ass  iisonnemens  exotiques  sont  très-excî- 
tans  ,  altérans  ,  tels  la  cannelle  ,  la  muscade  ^  le  manioc  ,  &.c. 
si  on  en  fait  un  très-grand  usage. 

Des  Boissons. 

Les  princïpalés  sont  tirées  de  l'eau  ;  elles  délayent,  pénè- 
ircnt  les  àlimens  et  facilitent  la  digeslion.  L'eau  éîanclie  la 
soif,  qui  est  déterminée  par  deux  circonstances.  La  pre- 
mière est  la  grande  déperdition  des  liquides  qui  circulent 
dans  nos  vaisseaux  ;  la  seconde  est  l'usage'  d'alimens  trop 
visqueux,  qui,  ayant  entraîné  la  déperdition  des  sucs  sali- 
Vaires,  donnent  lieu  à  la  soif,  de  même  que  l'usage  des 
îsubstances  acres  ,  stimulantes....  L'eau,  en  étanchant  ]asoif, 
a  de  plus  la  propriété  de  rafraîchir.  L'eau  parait  légèrement 
nourrissante  -,  elle  sert  au  développement  des  végétaux  -,  et  de 
deux  quantités  égales  d'alimens  solides ,  celle  où.  l'eau  est  en 
plus  grande  quantité  ,  devient  plus  nourrissante.  Après  l'eau, 
viennent  les  sucs  des  végétaux  ,  qui  sont  ou  acidulés  ou  su- 
crés. Les  premiers  étanchent  la  soif  bien  pins  que  les  seconds , 
qui  désa'lèrent  moins  que. l'eau  pure.  Les  sucs  des  animaux 
3ie  nous  fournissent  que  le  petit-lait,  qui,  à  raison  de  son 
acescence  ,  est  une  boisson  rafraîchissante,  et  nourrissante  à 
raison  du  sucre  qu'il  renferme.  On  place  ensuite  les  infu- 
sions,  qui  sont  simplement  aromatiques,  comme  le  îlié,  très 
en  usage  dans  les  pays  humides,  où  les  brouillards  abondent. 
Le  thé  réveille  l'action  de  l'estomac ,  à  raison  de  son  arôme 
et  du  sucre  qu'on  y  ajoute  ;  il  est  sudorilîque.  Le  thé  attaque 
îes  nerfs  chez  plusieurs  personnes,  celles  sur-tout  dont  la 
sensibihié  eat  trës-ïiiarquée.  Après  le  thé  vient  le  café.  On 
connoît  le  grain  qui  nous  le  fournit  ;  on  sait  qu'on  le  torréfie, 
ce  qui  l'altère  beaucoup  ,  ce  qui  diminue  sa  partie  nourris- 
sante ,  mais  qui  y  développe  un  arorae  agréable,  propre  à  sti- 
muler l'estomac  et  à  favoriser  la  digestion,  quand  on  a  mangé 
plus  qu'à  l'ordinaire.  Le  café  contient  une  huile  empyreu- 
niatique  ,  qui  lui  donne  l'amértUme  qu'on  lui  connoît  ; 
l'usage  même  modéré  du  café  ,  chez  ceux  qui  n'y  sont  pas 
accoutumés ,  produit  de  la  sécheresse  à  la  peau  ,  de  la  cha- 
leur ,  de  l'agitation  ,  de  l'insomnie.  Le  café  ,  uni  au  lait  ou 
à  la  crème ,  en  favorise  la  digestion  ,  et  le  lait ,  à  son  tour , 
modère  l'actiou  échaulfanle ,  slimuknle  du  café.  Le  café  à 
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îa  crème  devient  difficile  à  digérer  pour  cerlains  esiomacs. 
Après  le  calé,  l'usage  di;i  chocolat  est  très-répandu,  sur-tout 
en  Espagne  et  en  Italie.  Le  chocolat  est  bien  plus  nourris- 
sant que  le  café.  Le  cacao  en  fait  la  base  ;  on  Ff^romalise 
avec  la  vanille,  la  cannelle,  le  sucre.  On  torréfie  le  cacao 
avant  de  fécraser  et  de  le  réduire  en  pâte.  L'amande  du 
cacao  contient  une  fécule  et  une  huiîe  diie  beurre  de  cacao. 
La  torréfaction  développe  une  liuile  empyreumalique  et  un 
arôme  ;  et  plus  elle  est  portée  loin  ,  plus  l'huile  ou  la  partie 
butyreuse  diminue,  et  l'empyreume  augmente.  Les  Espa- 
gnols torréfient  peu  leur  cacao,  çl  leur  chocolat  esf,  rouge  ; 
s'il  est  plus  torréfié ,  le  chocolat  est  brun  ou  noirâtre ,  même 
si  la  torréfaction  éloit  poussée  trop  loin.  Le  chocolat  dont  le 
cacao  est  plus  torréfié  ,  pourvu  qu'il  ne  le  soit  pas  trop  ,  sti- 
mule l'estomac  ,  donne  de  l'appétit  comme  celui  d'Italie  , 
tandis  que  celui  d'Espagne,  digéré  difficilement,  nourri!; 
beaucoup.  Le  cacao  caraque  est  plus  amer  que  celui  des 
Indes.  On  fraude  le  chocolat  avec  de  la  farine,  l'amidon,  &c. 
Un  tel  chocolat  fait  la  pâfe ,  ce  que  ne  fait  pas  le  chocolat 
pur,  sur-tout  celui  d'Italie  (  celui  d'Espagne  épaissit  davan- 
tage ,  contenant  plus  de  fécule  ).  Le  chocolat  frelaté  est  plus 
indigeste  ,  n'ayant  pas  assez  d'arome  et  trop  de  fécule.  La 
vanille  e§t  stimulante  ,  aphrodisiaque  ;  la  racine  de  chicorée , 
de  patience,  rôtie,  sert  à  frelater  le  café  j  on  fait  au§si  rolir 
l'orge  ,  l'avoine  ,  en  forme  de  café. 

Des  Liqueurs  fermentées. 

Toutes  les  substances  qui  contiennent  du  mucoso-sucré 
peuvent  fournir  une  liqueur  spiritueuse  au  moyen  de  la  fer- 
mentation. Ces  hqueurs  portent  en  général  le  nom  de  vin  , 
sur-tout  celui  de  raisin ,  qui  contient  le  plus  de  mucoso-sucré, 
excepté  dans  les  pays  froids,  où  l'acide  prédomine  davantage. 
Le  miel ,  dissous  dans  l'eau  ,  donne  un  vin  qui  imite  le  vin 
d'Espagne  jusqu'à  un  certain  point.  Les  vins  peuvent  se 
rapportera  ceux  qui  contiennent  un  reste  de  mucilage  sucré, 
de  l'acide  tartareux  ,  de  l'alkooi ,  sinon  tout  formé,  du  moins 
tout  prêt  à  l'être;  de  l'arôme ,  une  matière  extraclive  ou  co- 
lorante dissoute  dans  l'eau  et  l'alkooi.  Les  vins  de  Roussillon , 
de  Bordeaux,  d'Anjou,  abondent  en  j^arlie  colorante.  Le 
mucilage ,  dans  le  vin  ,  le  rend  nourrissant  ;  l'acide  tartareux 
le  rend  rafraîchissant  ,  et  même  parfois  laxatif  ;  l'alkooi  , 
l'arôme  stimulent  l'estomac,  de  même  que  la  partie  colo- 
rante ,  qui ,  à  raison  de  sa  propriété  amère  et  résineuse,  est 
stomachique,  tel  le  vin  de  Bordeaux  qui  est  tonique,  stoma- 
chique sans  être  échaulïant.  Il  est  des  vins,  qui  se  gardent, 
et  d'autres  ne  peuvent  pas  se  garder.  Les  uns  ne  passent  pas 
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l'année  ,  cVaulres  se  conservent  jjendant  dix  ,  quinze  ,  vingt 
ans  ;  le  vin  ,  en  vieillissant  ,  devient  plus  agréable  et  meii~ 
leur;  la  partie  mucoso-sucrée  qui  abonde  dans  les  pays  du 
midi  y  fait  que  les  vins  de  ces  pays  se  conservent  long-temps. 
Les  vins  qui  ont  beaucoup  d'acide  tarlareux  se  conservent 
aussi,  pourvu  qu'il  3'  ait  du  mucoso-sucré.  Ce  mucoso-sucré 
donne  lieu  à  une  fermentation  insensible  ,  qui  fournit  de 
l'alkool ,  ce  qui  rend  le  vin  généreux.  Les  acides  tarlareux 
rendent  très-silencieuse,  très-lente  la  fermentation  ;  aussi  ces 
sortes  de  vins,  tels  ceux  du  llîiin  et  certains  vins  de  Bordeaux, 
ont  besoin  de  passer  les  mers  et  d'être  conservés  long-temps. 
Les  vins  peuvent  être  divisés  en  vins  aromatiques  sucrés 
doux  ,  en  vins  aromatiques  sucrés  amers,  tels  les  vins  d'Es- 
pagne ,  en  vins  très-colorés ,  en  vins  spiritueux,  tel  celui  de 
Bourgogne;  en  vins  acidulés  tarlareux,  tels  ceux  du  Rhin. 
Les  vins  mis  en  bouteille  avant  la  fermentation  alkoolisée , 
contiennent  beaucoup  d'acide  carbonique,  sont  mousseux, 
et  s'ils  sont  en  outre  sucrés  et  aromatiques  ,  sont  les  plus  re- 
cherchés ,  tels  certains  vins  de  Champagne. 

,     De  la  Bière. 

La  bière  se  distingue  à  raison  des  matières- qui  la  forment, 
et  à  ]a  longueur  de  la  fermentation.  Le  houblon,  uni  à 
l'orge,  lui  donne  l'amertume,  et  favorise  la  digestion.  Le  grain 
torréfié  après  sa  germination  et  sa  dessication,  développe  une 
huile  empyreumatique  :  la  bière  a  de  plus  de  l'alkool  et  de 
l'amertume.  La  bière  est  ou  blanche  ou  légère,  ou  forte  et 
rouge  ,  ou  plus  ou  moins  houblonnée.  Les  Anglais  et  les 
pays  du  nord  en  font  grand  usage.  Les-  bières  moussent  plus 
ou  moins ,  suivant  qu'elles  ont  plus  ou  moins  fermenté. 

JDii  Cidre  et  du  Poiré. 

Ils  sont  faits  avec  les  sucs  de  pomme  et  de  poire  ;  ils  con- 
iiennent  une  douceur  sucrotante  ;  le  cidre  contient  de  l'al- 
kool et  de  l'acide  carbonique,  pourvu  qu'on  le  mette  en 
bouteille  avant  que  la  fermentation  soit  achevée.  Le  cidre 
tiré  du  tonneau  ,  n'ayant  pas  été  rais  en  bouteille,  est  très- 
sujet  à  donner  des  coliques ,  à  raison  d'un  acide  qu'il  ren- 
ferme quand  le  tonneau  est  un  peu  bas  :  aussi ,  dans  les  pays 
où  l'on  fait  beaucoup  usage  du  cidi'e  ,  laisse-t-on  une  partie 
du  cidre  dans  les  tonneaux  qu'on  a  soutirés. 

Le  poiré  contient  moins  de  mucilage,  de  mucoso-sucré, 
pique  un  peu  plus.  L'ivresse,  de  la  part  des  liqueurs  fer- 
mentées  ,  dépend  de  l'alkool  ou  de  l'acide  carbonique* 
L'ivresse  produite  par  l'acide  carbonique  est  fugace  ,  peut 
avoix  lieu  par  un  excès  d'eaux  gazeuses:  l'ivresse  des  vins 
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Tnotisseux  est  moins  longue  que  celle  de  l'alkool ,  qui  est  plus 
durable,  plus  intense plus  soporeuse  ;  et  si  le  vin  a  beau- 
coup de  mucoso-sucré  qui  fermente  dans  l'estomac,  l'ivresse 
est  plus  longue  ;  l'ivresse  est  alkoolique  ,  simple  ou  avec  in- 
digestion ,  produite  par  un  vin  fielaié;  celte  ivresse  est  suivie 
d'évacuation  ou  non.  Les  vins  mélangés ,  plus  encore  les 
vins  frelatés,  donnent  lieu  promptement  à  l'ivresse  ;  l'ivresse 
accompagnée  d'indigestion  se  guérit  par  le  vomissement. 

De  V Eau- de- vie. 

Le  vin,  le  vin  de  cerise  ou  Kirschwasser,  la  mûre  sauvage 
presque  noire ,  dont  on  écrase  le  noyau  et  le  fruit ,  sert  à 
faire  le  Kirscliwasser  :  on  distille,  sans  donner  un  très-grand 
coup  de  feu  j  qui  donneroit  un  goût  empyreumatique.  Le 
Kirschwasser  est  une  liqueur  très-slomachique.  Le  mucoso- 
sucré  de  la  mélasse ,  donne  lieu  à  une  liqueur  dite  taffia  ;  les 
graines  ,  les  fruiis  de  palmier  donnent  de  l'eau  de- vie.  L'al- 
kool coagule  l'albumine,  durcit  la  fibre  animale,  et  la  rend 
moins  sensible  :  aussi  Testomac  des  ivrognes  n'est -  il  pas  sen- 
sible ;  les  digestions  sont  mauvaises.  Les  cachexies  lymphati- 
ques donnent  lieu  à  l'hydropisie;  l'alkool  en  petite  quantité 
fortifie  le  genre  nerveux  \  l'alkool  mis  dans  la  bouche  em- 
pêche la  soif  et  diminue  les  sueurs  ;  il  est  indiqué  tenu 
clans  la  bouche  chez  les  moissonneurs,  dans  les  verreries,  &c. 

Les  ratafias  sont  des  infusions  aromatiques  faites  dans 
l'alkool  et  unies  au  sucre.  Les  eaux-de-vies,  en  vieillissant, 
prennent  de  la  douceur,  de  même  que  dans  les  ratafias, 
qui,  en  vieillissant ,  acquièrent  une  union  plus  intense  de 
l'alkool  avec  le  sucre  ,  d'où  le  ratafia  devient  plus  onctueux, 
plus  agréable.  Ces  boissons  peuvent  être  prises  en  plus  ou 
moins  grande  quantité ,  chaudes  ou  froides  ,  par  rapport 
à  notre  tempérament.  Le  froid  ,  en  stimulant  nos  organes  , 
donne  lieu  à  la  chaleur  ;  le  haut  degré  de  chaleur  stimule 
aussi  beaucoup  l'estomac  ;  les  liqueurs  liédes  énervent,  aflbi- 
blissent  :  les  anciens  buvoient  à  la  glace  et  très-chaud  ,  et 
cela  avec  plaisir.  Les  propriétés  alimentaires  ont  la  faculté 
de  nourrir  plus  00  moins.  Les  alimens  farineux ,  les  chairs 
des  animaux,  les  œufs  et  le  lait  nourrissent  beaucoup  sous 
un  petit  volume  ,  pourvu  que  l'est omac  23uisse  les  digérer.  Il 
est  des  alimens  qui  nourrissent  promptement,  d'autres  qui 
nourrissent  lentement.  Les  alimens  peu  denses,  les  chairs 
tendres  des  jeunes  animaux  nourrissent  promptement ,  de 
même  que  les  gelées  ,  les  alimens  aqueux  et  très-solubies- 
Ceux  q^ui  offrent  beaucoup  de  difficulté  à  la  pénétration  de 
la  salive,  les  chairs  denses  du  porc,  du  chevreuil,  &c.  sont 
indigestes,  nourrissent  lentement,  de  même  que  les  farineux 
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secs  non  fermentes,  et  les  alimens  non  animalisés  qui  ont. 
peu  d'eau  ,  qui  sont  huileux  et  gras,  &c.  11  est  des  alimens 
dont  toule  la  substance  est  nutritive,  tels  les  mucilages  qui 
ne  sont  pas  visqueux  ,  les  gélatines  ,  ou  qui  ont  la  gelée  pour 
base,  tels  les  bouillons,  l'albumine  ;  les  fécules  qui  donnent 
peu  d'excrémens  constipent.  Le  pain  de  campagne  est  tout 
excrémentitiel  pour  une  femme  de  ville  délicate  ,  q^uoiqu'il 
soit  presque  tout  soîuble.  La  partie  fibreuse  des  végétaux  ,  et 
la  fibre  trop  desséchée  des  animaux,  la  pellicule,  l'épiderme, 

la  partie  colorante  de  l'épinard  ,  sont  très-indigestes  

Le  pain  sortant  du  feu  distend  forîement  l'estomac  ;  les  na- 
vels ,  les  choux  distendent  les  intestins,  de  même  que  les 
fiirineux-légumineux.  Le  vin,  l'orge  ,  Scc.  éloient  rangés 
chez  les  anciens  parmi  les  alimens  j^ecs  ;  et  parmi  les  humides, 
les  chairs  des  animaux  tendres  ,  des  oiseaux  aquatiques,  des 
poissons ,  &c. 

Les  phénomènes  que  nous  présentent  les  combustions 
humaines,  nous  prouvent  que,  non-seulement  les  liqueurs 
alkoolisées  agissent  sur  les  nerfs,  mais  portent  encore  leur 
action  sur  les  muscles.  Les  alimens  liquides  ,  d'après  Hippo- 
crate ,  nourrissent  plus  promptement  que  les  solides.  Le  choix 
des  alimens  et  leur  quantité  doivent  être  déterminés  d'une 
manière  spéciale  et  particulière  à  l'état  des  organes  digestifs  , 
aux  professions  ,  aux  âges  et  aux  dilférens  travaux.  La  rapi- 
dité de  la  déperdition  nécessite  la  rapidité  de  la  réparation. 
Ceux  qui  ont  un  système  lympbatique  plus  abondant ,  éprou- 
vent moins  le  besoin  de  la  soif  que  ceux  qui  sont  d'un  tem- 
pérament chaud,  sec  et  atrabilaire.  Le  régime  végétal  convient 
plus  aux  lymphatiques  et  aux  enfans,  que  le  régime  animal. 
Au  reste ,  il  faut  examiner  l'état  particulier  de  leurs  organes, 
de  leur  digestion  ,  et  prendre  les  alimens  d'après  les  indica- 
tions à  remplir,  suivant  qu'ils  sont  dans  l'asthénie.  L'asthé- 
nie, chez  les  vieillaids,  le  désir  de  manger,  augmentent  à 
proportion  du  sentiment  de  leurs  foiblesses  -,  cependant  leurs 
indigestions  proviennent  moins  d'un  excès  d'alimens ,  que 
des  apoplexies  nerveuses  auxquelles  ils  sont  très-sujets  dans 
un  âge  avancé. 

Les  évacuations  se  distinguent  en  naturelles  et  en  artifi- 
cielles. On  les  subdivise  encore  en  continuelles,  en  habi- 
tuelles, en  journalières,  en  périodiques,  en  irrégulières  et 
en  extraordinaires.  L'évaporation  cutanéeemporte  une  quan- 
tité de  carbone,  et  par  le  contact  avec  l'oxigène  de  l'atmo- 
sphère, il  en  résulte  un  acide  carbonique;  les  évacuations  ex- 
crémentitielles  sont  comptées  parmi  les  excrétions  journa- 
lières, et  de  ce  nombre  son  lies  matières  al  vines ,  urinaires  et  de 
la  transpiration.  Les  premières  contiennent  les  parties  inso- 
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loLles  de  nos  aliniens  ,  el  leur  partie  colorante;  les  anciens 
j  econnoissoieni  trois  espèces  cVoriiies  :  urina  potûs  ^  urina 
chili  et  urina  sanguiriis.  C'est  à  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
qiîelin  que  nous  devons  les  connoissances  analytiques  de 
î  ni  ine ,  ces  infatigables  chirnisles  y  ont  trouvé  trente  subs- 
tances différentes.  La  nature  delà  transpiration  varie  suivant 
qu'on  est  à  une  plus  ou  moins  grande  dislance  de  la  digestion. 
Dans  le  jour,  après  les  repas,  les  urines  commencent  à  cou- 
ler. Après  reviennex^t  les  transpirations  ;  mais  la  nuit  c'est 
l'inverse.  Là  transpiration  varie  encore  suivant  l'âge,  le  cli- 
mat,  le  sexe,  la  constitution  et  les  maladies  des  individus; 
dans  l'homme  sage,  continent ,  la  transpiration  a  une  odeur 
séminale  on  virile.  Les  fleurs  biancîles  deviennent  quelque- 
fois nécessaires  à  !a  santé  des  femmes  ;  il  seroit  dangereux  dé 
les  guérii",  il  faut  s'o])poser  aux  vices  des  déjections,  el  chan- 
ger de  régime;  si  malgré  cela  elles  persistent ,  il  ne  faut  rien 
i'aire.  La  sueur  est  différente  de  la  Iranspiratiôû  ;  la  sueur  ne 
délasse  pas  comme  la  transpiration.  Parmi  les  évacuations 
artificieOes  je  distingue  les  sanguines ,  les  séreuses,  telles  que 
la  saignée,  les  hémarragies,  les  cautères,  les  vésicaloires ,  le 
tabac',  &c. 

Le  corps  augmefife  de  poids  en  hiver  par  le  défaut  de 
transpiration,  d'après  les  expériences  de  Sanctorius  et  de 
Dodard.  Quatre  Iieures  après  le  repas  la  transpiration  est 
moindre,  de  même  qu'après  les  sept  heures  suivantes,  de 
manière  que  depuis  c|natre  jusqu'à  sept  il  y  a  trois  heures  où 
elle  est  la  plus  abondante.  Dodard  ,  qui  étant  fort  religieux  , 
avoit  observé  un  carême  strict  ,  perdit  dans  quarante  jours 
huit  livres  de  son  poids,  et  à  Pâques  il  gagna  quatre  livres 
dails  quatre  jour.^».  il  se  fît  tirer  s^ize  onces  de  sang,  et  conti- 
nuant toujours  sa  manière  de  vivre,  il  reprit  le  même  poids 
dans  l'espace  de  cifiq  jouî's. 

Lorsque  Tenfant  vient  au  monde ,  il  éprouve  l'influence 
de  l'asmosphère  ,  la  transpiration  commence  à  se  dévelop- 
per: mais  c'est  k  l'époque  de  la  dentition  que  les  phénomènes 
se  développent  avec  plus  d'énergie.  Les  gourmes  ou  ulcéra-^ 
lions  qui  tiennent  sur  là  tête,  sur  la  face,  les  croules  lâi* 
teuses ,  sur-tout  derrière  les  oreilles,  en  sont  les  preuves» 
Les  glaires  inteslinales  et  gasiriques  sont  aussi  l'apanage  de 
l'enfance ,  de-là  le  vert,  le  dévoiement ,  les  convulsions.  Il 
importe  donc  de  bien  étudier  la  transvsudalion  chez  les  en- 
fans;  à  l'époque  de  la  puberté  chez  les  niâles,  à  la  première 
apparition  des  règles  on  connoit  les  phénomènes  avanl-cou- 
reurs  de  cette  révolution.  Les  hémorragies  nasales  de  l'ado- 
lescence devienneni  pulmonaires  dans  l'âge  adulte  ;  celles  des 
règles,  des  lochies  dégénèrent  en  squirres;  en  cancers.  Les 
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femmes  maigres  en  général  sont  de  meilleures  nourrices  quê 
celles  qui  sont  grosses.  Sous  le  rapport  des  évacuations,  l'âge 
critique  chez  les  femmes  est  souvent  marqué  par  des  pîiéno» 
mènes  plus  ou  moins  désastreux  :  il  en  est  cependant  chez 
lesquelles  celte  évacuaiion  se  supprime  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  accident.  D'autres  évacuations,  telles  les  sueurs,  les 
selles ,  les  perles  blanches  ,  remplissent  dans  ce  cas  l'évacua-. 
lion  menstruelle,  autrement  il  pourroit  en  résulter  paraly- 
sie, apoplexie,  la  goutte,  ou  seulement  des  affections  cu- 
tanées. 

Du  Mouvement ,  de  l'Exercice  ,  du  Sommeil. 

Le  mouvement  musculaire,  Tinfluence  de  la  sensibilité 
sur  îîcs  organes  locomoteurs,  jouent  le  principal  rôle  dans 
notre  organisation.  C'est  l'exercice  ^  la  susceptibilité  nerveuse 
qui  fait  la  différence  des  hommes  de  la  campagne  d'avec 
les  hommes  de  la  ville.  La  veille  et  le  mouvement,  le  sommeil 
et  le  repos  ayant  le  plus  grand  rapport,  nous  ne  les  séparerons 
pas.  Les  besoins  de  dormir  eî  de  s'éveiller  sont  des  besoins 
aussi  marqués  que  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  faim,  à  la  soif  ;  le 
sommeil  est  le  premier  état  de  l'homme,  nous  naissons  el  le 
sommeil  et  le  repos  sont  à  peine  troublés  par  quelques  inter- 
valles. Les  mouvemens  vitaux  ont  lieu  pendant  le  sommeil  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  beaucoup  de  fonciions. 
L'évigilation  se  fait  au  moyen  de  plusieurs  stimuîansqui  met- 
ien  t  en  jeu  la  sensibilité  qui  est  plus  exquise.  Le  jour  et  le  bruit 
des  divers  animaux  qui  chantent  au  lever  de  l'aurore,  y  con-r 
tribuent  beaucoup.  Au  déclin  du  jour  les  sensations  s'émous- 
sent,  sur-tout  chez  l'être  agricole  ou  qui  fait  de  l'exercice, 
de-Ià  le  penchant  au  sommeil ,  le  besoin  du  repos.  Le  repos 
difière  du  sommeil  en  ce  que  dans  ce  dernier  il  y  a  cessation 
des  mouvemens  volontaires  comme  dans  le  premier;  mais 
les  fonctions  vitales  continuent  toujours  à  s'exécuter  ;  le 
repos  paroît  être  le  sommeil  commençant  ou  plutôt  le  pré- 
lude du  sommeil.  Les  extenseurs  et  les  fléchisseurs  s'attirent 
mutuellement,  et  le  relâchement  est  la  suite  nécessaire  delà 
contraction.  L'alternative  du  mouvement  et  du  repos  est 
nécessaire  dans  l'exercice.  Dans  le  muscle  qui  est  séparé  de 
l'individu  ,  l'irritabilité  galvaniqu,e  s'épuise  si  on  ne  le  laisse 
quelques  momens  en  repos.  Les  deux  systèmes  nerveux  et 
musculaire  sont  identiquement  liés  entre  eux.  Le  repos  fa-" 
vorise  l'excitabilité,  comme  le  mouvement  développe  l'irri- 
tabilité. Si  le  rapport  qui  doit  avoir  lieu  entre  le  système 
nerveux  et  le  système  musculaire  cesse  d'exister,  il  en  ré- 
sulte la  paralysie,  quoique  le  mouvement  ou  le  sentiment 
puissent  isolément  se  conservef.  Le  sommeil  de  la  nuit  est  i@ 
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|>liis  indiqué  ;  cepeiidant  dans  les  pays  chauds,  les  dépeidi- 
lîorïs  élant  plus  grandes,  la  méridienne  e^t  en  usage;  de 
même  chez  les  personnes  foibles  ou  qui  ont  trop  mangé , 
pendant  la  digestion  ,  le  penchant  au  sommeil  se  fait  sentir; 
enfin  les  narcotiques  peuvent  donner  lieu  à  une  autre  espèce 
de  sommeil  :  il  est  des  sommeils  pendant  lesquels  l'individu 
a  la  conscience  de  ses  idées,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  de  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui ,  puisqu'il  ne  croit  pas  avoir  dormi, 
et  que  pour  l'en  convaincre ,  il  faut  lui  citer  l'arrivée  de  cer- 
(aines  personnes,  la  tenue  de  quelques  propros  auxquels  il 
estirès-étranger.  Le  réveil  peut  être  lent  ou  subit.  Les  batte- 
mens  du  cœur,  les  palpitations  sont  souvent  le  résultat  d'un 
réveil  en  sursaut. 

Le  mouvement  est  ou  imaginé,  oh  propre,  ou  nécessité.  I^a 
marche  est  moins  fatigante  que  la  station  ;  en  effet,  dans  la 
première  il  y  a  une  alternation  de  mouvement  et  de  repos: 
dans  la  seconde,  au  contraire,  les  muscles  sont  dans  une 
action  continuelle.  Après  le  mouvement  vient  le  repos;  le 
repos  est  ou  général  ou  partiel  ;  le  principe  vital  s'exerce 
principalement  dans  le  système  nerveux,  et  se  communique 
ensuite  au  musculaire.  Le  principe  vital  dans  le  système  ner- 
veux se  répare  par  l'alimentation,  la  chaleur  vitale  et  l'air 
environnant.  Le  repos  et  le  sommeil  accumulent  ce  prin- 
cipe; si  on  y  ajoute  l'alimentation  ,  on  a  le  summum  d'éner- 
gie de  ce  principe.  L'abstinence,  les  veilles  excessives ,  un 
travail  immodéré,  un  exercice  pénible ,  une  mauvaise  nour- 
riture ,  enfin  plus  d'évacuations  que  de  réparations,  sont  les 
causes  qui  dépensent  le  plus  l'influence  nerveuse  et  épuisent 
davantage  le  principe  vital.  Le  froid ,  les  évacuans,  les  stu^ 
péfîans  sur-tout  affoiblissent  ou  éteignent  même  l'influence? 
nerveuse.  L'action  se  développe  par  l'exercice  musculaire  et 
est  soumise  en  grande  partie  à  l'afîlux  nerveux.  L'exercice  et 
le  repos,  le  sommeil  et  la  veille  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  ce  qui  nous  environne.  La  femme  doit  plus  dormir  que 
riîomme.  Les  sensations,  les  opérations  de  l'esprit ,  les  affec-. 
tiens  de  l'ame  sont  trois  objets  intimement  liés  entre  eux,  et 
dont  nous  allons  nous  occuper.  L'exercice  soutenu  des  sensa- 
tions, fatigue  et  amène  le  sommeil,  qui  vient  réparer,  rafraîchir 
l'économie  entière,  et  redonner  aux  organes  leur  énergie. 
Les  impressions  et  les  sensations  dépendent  ou  des  impres- 
sions des  objets  extérieurs ,  ou  d'autres  impressions  qui  s'exer- 
cent au-dedans  de  nous.  Quant  aux  objeîs  extérieurs  ,  qui 
viennent  frapper  les  organes  qui  environnent  notre  corps, 
nous  les  divisons  avec  tous  les  physiologistes  en  cinq  ordres^, 
la  vue ,  l'ouïe ,  l'odorat ,  le  goût  et  le  toucher.  De  ces  cinq 
organes  il  en  est  trois  qui  ne  demandent  qu.e  le  contact  des 
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corps  extérieurs  :  tel  est  le  lact,  la  vue,  l'ouïe,  sans  analyser, 
sans  décomposer  aucunement  les  corps  avec  lesquels  ils  se 
trouvent  en  contact.  L'odorat  et  le  goût  nous  fool  mieux 
.connoître  les  jDropriétés  chimiques  des  corps  qui  les  affec- 
tent. Les  corps  exercent  sur  les  nôtres  des  affeciions  physi- 
ques ou  chimiques.  Les  impressions  internes  qui  naissent  au- 
dedansde  nous,  sont  relatives  à  nos  besoins  physiques,  mo- 
raux, intellectuels  et  habituels  ;  l'amour  lui-même  est  encore 
de  son  ressort.  La  faim  et  la  soif  sont  de  ce  nombre.  La  faim  a 
le  siège  dans  l'estomac  et  dans  la  bouche,  comme  l'expérience 
Fa  prouvé  cheiz  certains  individus  dont  l'estomac  étant  ou\  lirfc 
par  une  fistule,  laissoit  voir  tout  son  intérieur;  quand  l'es- 
tomac étoit  vide,  l'individu  soufFroit  de  la  faim  :  la  soif 
dans  le  gosier,  dans  l'arrière-bouche  sur-tout.  Il  n'y  a  pas, 
jusqu'à  l!amour,  qui  ne  se  développe  par  des  titillations  qui 
se  portent,  se  font  sentir  plus  ou  moins  puissamment  sur  les 
organes  qui  ont  pour  objet  de  le  satisfaire.  La  iiature  parie 
souvent  au-dedans  de  nous  sans  se  faire  entendre,  et  il  est  im- 
portant, en  médecine  sur-tout ,  de  ne  pas  prendre  le  change 
iiur  les  indif^positions,  les  accidens  auxquels  donne  lieu  ce 
sentiment. 

Des  Sympathies  et  des  Antipathies. 

Le  chien  axme  sympathie  pour  l'homme  très-marquée;  il 
;a  une  antipathie  peur  le  loup,  pour  son  semblable  s'il  est 
enragé.  Ce  «entiment  de  sympathie  s'exerce  tous  les  jours 
dans  la  société  sans  qu'on  puisse  en  rendre  raison.  Après  les 
sympathies  et  les  antipathies  vient  l'instinct.  En  effet,  il  est 
des  choses  que  nous  savons  sans  en  pouvoir  rendre  compte. 
Comment  expliquer  pourquoi  l'enfant,  aussi-tôt  après  sa 
naissance  ,  recherche  le  teton  de  sa  mère  ou  de  sa  nourrice, 
de  même  que  le  petit  de  la  chate,  de  la  chienne?  Pourquoi 
le  poulet  qui  vient  de  naître  bequete-t-ii  le  grain  qu'il  apper- 
çoit?  Ce  sentiment  connu  scus  le  nom  d'iostinct  vient  de  la 
nature  qui  le  donne  à  chaque  espèce  ,  conformément  à  son 
organisation.  Pendant  le  sommeil  nous  avons  des  sensations 
qui  résultent  de  ce  qui  nous  a  affecté  la  veille  ;  mais  nous  en 
avons  d'autres  aussi.  Nous  éprouvons  des  sensations  inté- 
rieures au  sujet  des  idées  qui  nous  ont  affectés  dans  un  temps, 
fit  que  nous  cherchons  à  nous  rappeler  dans  un  autre. 

Des  opérations  de  l'Esprit. 

La  plus  simple  opération  de  l'esprit  est  la  conscience  des 
objets  extérieurs  qui  nous  les  peint  d'une  manière  plus  ou 
îuoins conforme  à  la  vérité.  Ce  qu'on  appelle  idée,  vient  d'un 
mot  grec  ^  qui  veut  dire  je  vois  intérieurement.  Après  l'idée 
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vient  la  mémoire,  qui  est  la  faculté  qui  conserve  l'image  de 
Firapressiori  que  nous  avons  éprouvée  à  l'occasion  du  corps, 
et  de  reproduire  l'idée  en  absence  de  l'objet  qui  y  a  donné 
naissance.  La  récorda tion  est  ou  volontaire ,  ou  involontaire. 
En  è&éi,  il  est  des  idées  qui  se  représentent  à  notre  esprit 
qu«iqnes  soins  que  nous  prenions  pour  les  en  éloigner. 
Après  l'idée  et  la  mémoire  d'une  idée ,  vient  la  faculté  de 
rapprocher,  de  comparer  au-dedans  de  nous  les  idées  de 
l'objet  présent ,  transmises  par  la  mémoire.  Cette  faculté  s'ap- 
pelle jugement,  qui  donne  naissance  à  d'autres  êtres  qui 
sont  dus  à  la  méditation  ,  aux  réflexions.  Enfin  vient  Fima- 
gination  qui  copie ,  imite  les  objets  ,  et  les  présente  avec  des 
couleurs  plus  ou  moins  vraies.  Il  y  a  plus  ,  l'imagination 
forme  de  toutes  pièces,  ajoute  et  donne  naissance  à  des  êtres 
des  débris  des  autres.  L'imagination  est  ou  volontaire,  ou 
involontaire.  Les  extases ,  les  ravissemens  ,  ne  sont  que 
l'eflèt  de  l'exaltation  d'une  faculté  sur  les  autres ,  et  n'ont 
rien  de  miraculeux. 

Des  affections  de  l'Ame. 

Beaucoup  de  choses  sont  l'objet  des  affections  de  l'anie  ;  ces 
objets  sont  ou  externes  o«  internes ,  c'est  -  à  -  dire  ,  se  passent 
au  -  dehors  ou  au  -  dedans  de  nous.  Les  affections  se  distin- 
guent en  passions  et  actions ,  suivant  que  la  volonté  y  a  ou 
n'y  a  pas  de  part.  Les  affections  passives  ont  pour  but  le 
sentiment,  soit  du  plaisir,  soit  de  la  peine;  elles  sont  plus 
ou  moins  vives,  douces  et  lentes.  Les  objets  qui  excitent  nos 
sensations,  sont  ce  qui  intéresse  personnellement  l'homme, 
de -là  l'amour- propre.  Viennent  ensuite  les  objets  exlé* 
rieurs  qui  ont  quelque  rapport  avec  nous,  rapport  d'autant 
plus  grand ,  que  nous  nous  approchons  ou  nous  éloignons 
davantage  de  ces  objets.  Les  passions  qui  viennent  de  l'exté- 
rieur ,  quelque  puissantes  qu'elles  soient,  n'ont  jamais  sur 
nous  le  même  empire  que  celles  qui  s'exercent  au-dedans  de 
nous,  dont  nous  ne  sommes  pas  maîtres,  tandis  que  nous 
pouvons  nous  éloigner  de  l'objet  extérieur  qui  fait  naître 
celles  qui  sont  hors  de  nous.  L'avenir  nous  inspire  la 
crainte  ou  l'espoir  ,  suivant  que  la  chose  est  désirable  ou 
non.  Le  passage  d'une  affection  à  une  autre  ,  est  ou  succes- 
sive ,  ou  subile  et  rapide;  il  en  résulte  diiîerens  états  ,  sui- 
vant la  nuance  du  passage.  Les  affections  de  l'ame  peuvent 
se  diviser  en  simples  ou  composées ,  suivant  qu'elles  se  com- 
posent. La  jalousie  est  une  affection  composée,  puisqu'elle 
entraîne  la  haine  unie  à  la  jalousie,  ce  qui  la  constitue.  Les 
affections  de  l'ame  peuvent  être  aussi  ou  libres  ou  con- 
traintes ,  prévues  ou  imprévues  ^  durables  ou  non  dura-s 
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bles.  Le  mot  d'aiïection  e«t  général  ;  on  doit  la  distinguer  de 
la  passion  ,  qui  est  une  affection  beaucoup  plus  vive,  qui 
met  Tame  dans  un  état  de  souffrance. 

Une  dame  éloit  lourmenlée  par  une  mélancolie  affreuse, 
Sylva,  son  médecin,  avoit  eu  recours,  et  infructueusement  à 
toutes  les  ressources  de  l'art.  Cette  dame  se  rendit  à  la  comér- 
die,  où  ayant  vu  jouer  un  arlequin  qui  possédoit  à  un  degré 
éminenlles talens  de  son  art,  elle  fut  saisie  d'un  rire  si  subit 
etsiimmodéré,  qu'il  en  résulta  des  évacuations  en  abondance^ 
lesquelles  mirent  fin  à  cette  dia thèse  morose  et  mélancolique, 
—  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  l'arlequin  qui  avoit  le 
talent  de  faire  rire  tous  les  spectateurs ,  éloit  lui  -  même  infi- 
niment mélancolique  au  sortir  du  théâtre.  Ce  comédien 
s'adressa  à  Sylva,  qui  nelerecon  noissant  pas,  lui  conseilla  d'al- 
ler entendre  et  voir  le  fameux  arlequin.  Cet  artiste  célèbre 
lui  répondit  avec  sagacité  ,  que  s'il  n'avoit  rien  de  mieux  à 
lui  proposer ,  son  état  éloit  sans  remède  ,  attendu  qu'il  étoit 
l'arlequin  vanté.  Jugez  de  la  surprise  de  Silva  ! 

On  sait  aussi  l'histoire  de  ce  fameux  cardinal  qui  étoifc 
abandonné  de  toute  la  faculté,  et  qui  étoit  près  de  rendre 
l'ame  ;  ce  «cardinal  avoit  un  singe ,  animal  dont  on  connoît 
l'art  imitateur.  Ce  singe  s'alfuble  de  la  soutane  et  de  la  calotte 
du  cardinal,  sans  oublier  le  camail.  En  cet  état  il  se  pré-, 
sente  devant  son  maître,  qui,  à  son  aspect,  fut  saisi  d'un  tel 
sentiment  de  surprise,  qu'il  se  mit  à  rire  aux  éclats;  le  type 
nerveux  se  trouva  changé  par  cet  heureux  incident ,  il  sur- 
vint des  évacuations,  et  le  cardinal  fut  rappelé  à  la  vie  des 
portes  de  la  mort.  M.  Hallé  nous  a  parlé  ensuite  du  goût,  du 
tact ,  et  du  chatouillement ,  mais  il  n'a  pas  désigné  le  sens  qui 
est  le  plus  propre  à  nous  prouver  l'impression  qui  en  résulte... 
Malheur  à  celui  qui  en  est  venu  à  un  tel  degré  d'insensibilité 
qu'il  puisse  entendre  sans  être  ému ,  une  femme  pleurer  ,  et 
im  enfant  verser  des  larmes. 

L'habitude  d'exercer  un  organe  en  développe  les  facultés. 
Lorsque  la  vigueur  d'une  faculté  est  augmentée ,  est  plus  éner- 
gique ,  les  autres  en  ont  d'autant  de  moins.  La  j^rivation. 
d'un  organe  donne  plus  de  force  aux  autres.  Plus  les  impres- 
sions faites  sur  nos  organes  sont  foibles  ,  moins  elles  sont  d© 
durée,  à  l'inverse  des  habitudes  de  l'enfance  et  des  préjugés 
de  cet  âge  ,  qui  sont  d'autant  plus  durables  ,  que  les  organes 
sont  plus  mous,  plus  pulpeux,  par-tout  plus  susceptibles. 
L'exercice  forcé  d'une  faculté ,  tinit  par  l'éteindre  ;  une 
mémoire  trop  surchargée  s'aftbiblit ,  s'éteint ,  et  l'enfant  de 
spirituel  qu'il  éloit,  devient  imbécile.  —  Le  repos  est  le 
moyen  de  se  délasser  de  ses  fatigues.  Un  bon  moyen  dé  repo- 
ser et  de  délasser  l'esprit ,  est  de  varier  ses  occupations,  majs 
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m  la  fatigue  est  générale  et  porlée  trop  loin  j  le  sommeil  «enl 
peut  amener  le  délassement.  —  Le  spasme  ,  c'est-à-dire  la 
contraction  portée  au-delà  de  la  mesure  ordinaire,  peut  être 
divisé  en  spasme  du  tronc  ,  et  en  spasme  des  capillaires. 
On  nomme  spasme  du  tronc,  celui  qui  affecte  la  source  de 
la  circulation,  et  qui  donne  lieu  à  la  rougeur  du  visage. 
Le  spasme  des  capillaires,  en  les  resserrant,  empêche  le  sang 
d'y  aborder  ,  comme  on  le  voit  dans  la  crainte,  dans  la 
frayeur.  En  comparant  ces  deux  spasmes  ,  il  semble  qu'il  se 
fait  une  lutte  entre  les  mouvemens  intérieurs  et  l'action  exlé- 
rieure,  il  semble  même  que  les  fonctions  se  suspendent.  Ainsi 
les  passions  se  caractérisent  par  le  spasme,  et  souvent  même 
par  la  suspension  d'action.  Le  visage  qui  est  la  première  partie 
de  notre  organisation  où  se  peignent  les  sentimens  de  notre 
ame ,  nous  offre  tous  les  caractères  de  ces  spasmes  ;  aussi  le 
voyons-nous  rougir ,  pâlir  suivant  l'affection  dominante.  La 
colère  enflamme  le  visage  chez  les  uns,  et  le  pâlit  chez  les  au-^ 
ires,  sur-tout  chez  ceux  où  elle  est  la  plus  intense.  Si  l'homme 
peut  se  venger ,  la  rougeur  remplace  la  pâleur.  Les  lèvres  sont 
une  autre  partie  du  visage  qui  exprime  les  passions.  La  frayeur, 
îa  douleur,  les  plaisirs,  les  sentimens  affectueux  sont  peints 
sur  les  lèvres  qui  s'abaissent  ou  s'élèvent ,  et  prennent  toutes 
sorles  de  configurations  ;  les  dents  y  concourent  aussi.  En 
effet,  l'homme  furieux  grince  des  dents.  Les  sourcils,  le 
front,  le  cou,  expriment  aussi  nos  affections.  La  colère  est 
accompagnée  de  gonflement  du  cou  ;  les  organes  de  la  res- 
piration sont  aussi  affectés,  tels  le  hoquet,  la  suffocation, 
comme  on  le  voit  chez  les  femmes  et  les  enfans  qui  ont  du 
chagrin ,  de  même  que  dans  la  surprise  et  la  frayeur.  Le  cœur 
palpite  dans  le  même  cas ,  aux  approches  d*un  objet  désiré , 
de  la  frayeur  ,  &c.  La  palpitation ,  qui  n'est  que  spasmodique 
lorsqu'elle  est  momentanée,  peut  ,  si  elle  est  plus  intense, 
plus  rapprochée,  devenir  organique.  —  L'estomac  participe 
aussi  aux  affections  de  rame,il  se  resserre,  les  forces  diges- 
tives  s'affoiblissent ,  il  survient  de  l'inappétence,  la  déglu- 
lion  devient  difficile  à  raison  du  spasme  ;  les  organes  intes- 
tinaux y  sont  aussi  pour  beaucoup.  La  frayeur  occasionne 
la  diarrhée ,  et  donne  lieu  à  des  selles  involontaires  ,  en 
relâchant  le  sphincter  ,  de  même  qu'à  l'écoulement  des 
urines  chez  les  femmes  5  la  frayeur  ,  la  crainte  ,  la  joie  ,  &c. 
produisent  la  jaunisse,  et  prouvent  que  le  foie  n'est  pas 
étranger  aux  affections  de  l'ame.  Le  spasme  du  foie  en 
général  est  de  longue  durée.  Les  mains  se  serrent  dans  la 
colère,  le  dépit ,  la  vengeance.  —  La  terreur,  suivant  qu'elle 
est  vive,  intense,  affoiblit  ou  augmente  l'aclion  des  jambes. 
La  jalousie  donne  lieu  uus;  affections  lentes,  chroniques  du. 
Deuxième  Partie,  3o 
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foie.  La  colère  occasionne  une  turgescence  dans  la  bile.  Les 

anciens  poètes,  surtout  Horace^  ont  bien  peint  ces  affections. 

La  consolation  est  une  pasMon  calme  ,  elle  donne  lieu  à 
des  expressions  douces.  Le  traitement  moral  qu'on  admi- 
nistre aux  maniaques ,  est  fondé  sur  la  consolation  et  sur  la 
tendance  à  modérer  leurs  passions;  en  effet,  un  fou  peut 
être  comparé  à  un  homme  en  colère  dont  on  calme  la  bile, 
en  feignant  de  partager  le  su/et  de  son  emportement,  mais 
peu  ^  peu  on  lui  fait  appréhender  que  son  étal  ne  l'incom- 
mode après  avoir  capté  sa  bienveillance.  Le  colérique 
éprouve  une  certaine  satisfaction,  voyant  qu'on  partage  ses 
passions  ,  et  finit  par  se  calmer.  C'est  alors  qu'on  lui  fait  sentir 
ses  torts.  On  a  commencé  par  remédier  à  l'effet;  on  finit  par 
attaquer  la  cause.  On  a  vu  quelquefois  ce  moyen  réussir,  et  un 
fou  raniené  ainsi  à  la  raison.  L'étude  des  passions  naturelles  à 
l'homme,  est  un  acheminementàla  cure  de  certaines  maladies. 

1/art  de  se  contraindre  emprunte  beaucoup  de  l'étude 
qu'on  a  fiite  sur  soi-même,  et  cette  contrainte  n'emprunte 
ici  rien  de  la  crainte,  de  la  honte,  de  la  frayeur  ,  ni  de  la  gêne. 
La  contrainte  peut  être  entretenue  ,  bien  des  fois  par  gran- 
deur d'ame  ,  par  l'étude,  la  dissimulation  ,  l  amour-propre , 
la  gloire  ,  la  philosophie  ,  la  j  eligion  ,  l'espoir ,  le  de«ir  de  se 
soustraire  à  un  châtiment  par  hypocrisie  ,  &c.  Les  passions 
sont  subordonnées  aux  différentes  positions  de  la  vie,  à  la 
température  des  climats  ,  à  la  mollesse  ou  à  l'activité. 

Une  afï'ection  qui  se  développe  généralement  dans  l'en- 
fance première,  à  l'époque  de  l'allailement ,  c'est  la  jalousie. 
On  a  vu  des  enfans  tomber  dans  la  langiieur  ,  à  raison  des 
caresses  qu'ils  avoienl  vu  prodiguer  à  un  autre  enfant  par 
leur  mère-nourrice.  La  peur  ,  la  frayeur,  sont  très-com- 
munes chez  les  enfans  ;  et  l'impression  en  est  d'autant  plus 
durable  ,  que  les  organes  sont  plus  mous  ,  plus  foibles.  Il 
importe  donc  beaucoup  aux  nourrices  ,  d'écarter  tout  ce  qui 
pourroit  faire  peur  à  leurs  enfans. 

L'imitation  e.st  aussi  une  chose  commune  à  l'enfance  ;  l'ima- 
gination à  cet  âge  est  très-imitative.  L'enfant  qui  ouvre  les 
yeux  répète  les  paroles  qu'il  entend  ,  copie  ce  qu'il  voit  fiire. 
L'enfant  est  colère  ou  timide.  Dans  le  premier  cas,  si  on  se 
fâche  contre  lui,  si  on  le  gronde,  il  s'irrite,  se  modèle  sur 
celui  qui  le  réprimande.  Dans  le  second  cas,  il  se  renferme 
dans  un  coin,  sans  oser  bouger;  un  rien  l'intimide,  et  quoi- 
qu'il soit  né  avec  quelques  dispositions  intellectuelles,  cet 
état  empêche  leur  développement.  Il  faut  avoir  grand  soin 
d'ôter  de  la  vue  des  enfans  les  maladies  convulsives ,  si  on 
îie  veut  [las  qu'ils  les  contractent.  On  a  vu.  des  enfans  deve- 
nir épileptiques ,  par  la  seule  imitation. 
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Lorsqu'on  est  parvenu  à  l'adolescence  ,  l'aiguillon  des 
passions  se  fait  sentir  plus  ou  moins  impérieusement  j  on  sait 
combien  la  réunion  des  jeunes  gens  donne  lieu  aux  excès. 
L'onanisme  amène  les  plu.s  grands  accidens  à  cette  époque 
de  la  vie ,  sur-tout  dans  les  pensions  et  les  collèges. 

L'homme  adulte  a  besoin  d'exercer  ses  organes,  pourvu 
qu'il  n'aille  pas  trop  loin.  L'homme,  à  cette  époque  de  la 
vie  ,  est  tel  que  l'ont  rendu  les  habitudes  dans  l'âge  précé- 
dent. Il  est  des  affections  relatives  aux  professions.  On  voit 
une  grande  différence  entre  l'homme  qui  s'occupe  à  des 
choses  abstraites  et  qui  mène  une  vie  sédentaire ,  et  l'homme 
qui  vit  dans  la  société.  Ce  dernier  passe  facilement  d'un 
objet  à  un  autre,  paroît  spirituel  en  compagnie,  et  est  très- 
médiocre  dans  le  cabinet.  Un  pareil  homme  n'ayant  jamais 
su  se  fixer  à  un  objet,  finit  par  s'ennuyer  et  tomber  dans 
la  mélancolie ,  s'il  vient  à  être  privé  de  la  société. 

Le  sentiment  de  nos  rapports  avec  ce  qui  nous  environne, 
nous  éclaire  sur  ce  qu'il  est  avantageux  de  nous  procurer,  ou 
qu'il  importe  d'éloigner  de  nous.  Le  sentiment  de  la  feini  est 
l'impression  du  besoin  qui  nous  porte  à  recourir  aux  alimens^ 
comme  celui  de  la  soif  est  l'impression  du  besoin  qui  nous 
fait  rechercher  les  boissons.  Tout  besoin  est  accompagné 
d'un  plaisir  qu'on  goûte  à  le  satisfaire  ,  et  le  plaisir  est  l'ai- 
guillon qui  nous  porte  à  y  recourir.  Quand  le  besoin  et  le 
plaisir  viennent  à  cesser,  la  mesure  est  remplie  ;  mais  le 
plaisir  succède  au  besoin  d'autant  plus  que  la  sensibilité  est 
plus  grande ,  pourvu  toutefois  que  le  plaisir  naturel  ne  dé- 
génère pas  en  passion  ,  ou  en  satiété  par  suite  d'excès.  L'ordre 
de  nos  fonctions  établit  une  période  entre  le  besoin  et  la 
jouissance  ,  et  influe  sur  l'hygiène.  Tout  change  autour 
de  nous ,  et  nous  changeons  aussi ,  pour  nous  mettre  en  har- 
monie avec  ce  qui  nous  entoure.  La  continuité  du  change- 
ment en  constitue  l'habitude  et  le  besoin,  comme  on  le  voit 
chez  l'homme  qui,  ayant  voyagé  beaucoup  ,  et  pendant 
long' temps  ,  ne  peut  plus  se  faire  à  la  vie  sédentaire.  L'ha- 
bitude exerce  puissamment  son  empire  sur  notre  économie, 
tant  au  moral  qu'au  physique  ;  Tordre  résulte  de  l'habitude. 
Après  nous  être  livrés  quelque  temps  à  un  exercice ,  à  une 
évacuation  ,  le  besoin  de  cet  exercice  ,  de  cette  évacuation 
se  fait  sentir  à  la  même  heure. 

La  variété  des  occupations  de  l'esprit  est  un  délassement. 
L'exercice  des  facultés  intérieures  les  développe  ,  les  entre- 
tient ,  les  fortifie.  11  dépend  de  nous  de  les  augmenter  jusqu'à 
un  certain  point ,  en  multipliant  sur  nos  sens  les  impressions 
des  agens  externes.  On  conserve  l'intégrité  et  la  liberté  de  ses 
facultés  morales,  en  les  variant^  en  les  répartissaiit.  Il  faut, 
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dans  ses  études,  comme  dans  ses  exercices,  admettre  L:  sq-" 
briété.  La  chasse ,  l'exercice ,  sont  les  moyens  les  plus  puis- 
sans  pour  diminuer  l'aiguillon  du  froid  dans  les  régions 
glaciales.  La  vie  sédentaire  afFoiblit ,  énerve  ,  rend  plus  foi- 
ble.  Au  défaut  d'alimens ,  on  peut, au  moyen  des  ceintures 
plus  ou  moins  serrées ,  tempérer  le  besoin  de  la  faim.  Une 
substance  quelconque,  introduite  dans  l'estomac,  agit  de  la 
même  manière  que  l'étreinte  occasionnée  par  un  bandage 
compressif.  L'heure  des  repas  fait  qu'on  ne  sent  le  besoin 
des  alimens  qu'au  seul  moment  où  l'on  étoit  habitué  de  man- 
ger. Si  l'on  accélère  l'heure  de  l'alimentalion ,  l'appétit  est 
foible  ;  si  on  la  recule  peu  ,  le  besoin  de  la  faim  se  fait  sentir 
d'une  manière  plus  active  ;  mais  si  on  tarde  trop  à  manger ,  le 
besoin ,  qui  étoit  très-vif  quelques  heures  avant ,  s'afîbifDlit  au 
point  qu'on  peut  reculer  de  beaucoup,  sans  s'en  appercevoir 
d'une  manière  bien  sensible  ,  le  moment  de  manger.  Le 
froid  extérieur  développe  l'action  de  l'organe  de  la  peau  j  de 
là  le  calorique  augmente ,  donne  lieu  au  développement  de 
l'appétit.  Le  régime ,  d'après  Celse,  doit  être  distingué  en  celui 
des  forts ,  en  celui  des  foibîes.  Le  régime  des  premiers  peut  ad- 
mettre quelques  écarts  de  temps  à  autre  ,  ce  que  ne  doivent 
pas  faire  les  foibles.  Les  gros  mangeurs  alfoiblissent  à  la  longue 
leur  estomac ,  au  point  qu'il  vient  un  temps  où  ils  ne  peuvent 
plus  réparer  les  pertes  qu'ils  font.  Chez  les  foibles,  la  plus  petite 
quantité  d'alimens,  certaines  substances,  tels  les  légumineux, 
la  pâtisserie  sur-tout,  deviennent  indigestes.  Le  besoin,  le  plai- 
sir, la  faculté  de  développer  une  certaine  quantité  de  forces , 
forment  trois  espèces  de  régime ,  et  répondent  à  la  maxime 
de  Celse  ,  modo  plus  jiistè  ,  modo  non  ampliûs  assumere. 
Les  excrétions  naturelles  sont  en  partie  soumises,  quant  à 
leur  décharge,  à  notre  volonté.  On  peut  se  nuire  par  l'excès 
du  retard  à  les  rendre.  Quant  aux  excrétions  artificielles  , 
telles  les  lavemens,  le  tabac,  nous  avons  l'empire  sur  elles. 
La  débilité  est  souvent  l'elfet  de  leur  abus  ou  même  de  leur 
usage  ,  quoique  modéré.  Quant  aux  affections  de  l'ame  ,  les 
excès  auxquels  on  peut  se  livrer,  présentent  dilférens  phé- 
nomènes ,  suivant  les  âges.  L'exercice  des  divers  organes  des 
sens  en  développe  la  perfection,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  porté, 
trop  loin.  Les  grandes  émotions  suscitées  par  les  spectacles,  la. 
musique,  &c.  ces  ébranlemens  puissans  de  l'esprit,  qui  dé- 
veloppent trop  la  susceptibilité,  doivent  être  ménagés  pen- 
dant la  jeunesse ,  sur-tout  chez  les  femmes.  En  effet ,  le» 
jeunes  demoiselles  qu'on  destine  de  bonne  heure  aux  lalens 
du  dessin  ,  de  la  musique,  qu'on  conduit  aux  grands  spec- 
tacles, à  qui  on  n'interdit  pas  la  lecture  des  romans,  ces  jeunes 
personnes  ont  acquis  dès  l'âge  tendre  toute  la  perfectibilité  à 
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laquelle  pouvoil  lencire  1  âge  adulte  ;  et  à  l'âge  de  treize  ou 
quaXorze  ans,  on  voit  des  virtuoses  dont  l'éducation  morale 
est  finie  ,  tandis  que  l'éducaiion  physique  est  à  peine  ébau- 
chée, lia  mobilité  du  système  nerveux,  la  susceptibilité  ,  l'ir- 
ritabililé  font  leur  apanage;  elles  ne  parviennent  jamais  à  une 
santé  solide  ,  et  Tâge  de  la  vigueur  pour  les  autres  est  pour 
elles  l'époque  de  la  décadence.  Sur  vingt  femmes  élevées  de 
cette  manière,  dix  neuf  soni  sujettes  aux  convulsions,  aux 
vapeurs  ;  à  peine  en  trouve-t-on  une  seule  qui  jouisse  d'une 
santé  passable.  Il  importe  donc  d'éloigner  de  l'esprit  de» 
parens  l'idée  d'une  pareille  éducation  pour  leurs  enfans.  Il 
faut  exercer  la  jeunesse  à  se  rendre  maître  de  ces  mouve~ 
mens,  soit  trisles ,  soit  colériques  ;  lui  faire  sentir  l'odieux 
des  passions  qui  subjuguent  l'homme.  Un  homme  élevé  à 
lutter  contre  lui-même  dans  son  enfance ,  modère  et  réprime 
à  volonté  ses  passions,  par  l'empire  qu'il  a  su  prendre  de 
bonne  heure  sur  elles.  Celui  au  contraire  qui  s'est  livré  à 
toute  la  fougue  de  son  imagination ,  s'emportera  pour  uii 
rien  ,  s'évaporera  au  point  d'avoir  des  accès  convulsifs  qui 
sont  terribles  parfois.  11  importe  donc  de  ne  pas  gâter  les  en- 
fans  ,  de  ne  pas  tout  leur  passer.  Autrement,  quand  ils  en- 
trent dans  le  monde  (  ce  qui  a  lieu  de  bonne  heure  aujour- 
d'hui ) ,  ils  éprouveront  des  contraintes  ,  des  contre-temps 
douloureux  ,  contre  lesquels  ils  ne  pourront  lutter.  Quant 
aux  alimens  ,  leur  usage,  leur  choix  ,  leur  quantité  doivent 
être  relatifs  à  leur  temjiéraraent ,  à  leur  âge,  sur-tout  à  l'exer- 
cice que  leur  état  les  met  dans  le  cas  de  faire.  L©s  repas  que 
prend  l'homme  de  peine  au  milieu  de  son  travail  doivent 
être  modérés,  autrement  l'exercice  que  nécessite  son  travail 
troublera  la  digestion.  Il  doit  renvoyer  au  soir  de  prendre 
ses  repas  les  plus  copieux.  L'étude  des  habitudes  intéresse 
l'hygiène  ;  l'habitude,  de  quel  genre  qu'elle  soi!,  fût-elle  nuisi- 
ble, finit  par  êtie  nfikins  sensible  et  nuit  beaucoup  moins. 
L'habitude  du  vin  le  rend  nécessaire;  l'homme  qui  change 
habituellement ,  est  indillérent  aux  choses  qui  deviennent 
pour  lui  un  plaisir.  Le  changement  de  travail  est  une  espèce 
de  repos.  Il  est  bon  d'exercer  l'homme  dès  son  enfance 
aux  changemens  de  l'atmosphère,  éviter  que  l'habitude  fasse 
naître  le  besoin  ,  ne  contracter  aucune  habitude  dont  nous 
ne  pourrions  nous  passer  sans  incommoder  notre  santé.  Les 
lempéramens  sont  réduits  à  deux  conditions,  ou  ils  sont 
foibles  ,  mobiles  ,  ou  ils  sont  forts.  Les  tempéramens  du  pre- 
mier ordre  constituent  l'enfance  ,  le  sexe ,  plusieurs  hommes, 
sur-tout  dans  les  villes.  La  seconde  classe  des  tempéramens 
constitue  la  vigueur,  la  force  unie  à  la  mobilité,  à  l'irrila- 
lailité  ;  ces  tempéramens ,  rares  dans  les  villes,  sont  communs 
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dans  les  campagnes ,  sur  les  montagnes.  L'enfant  nouveau- 
né  est  essentiellement  foible,  sujet  aux  influeïices  qui  l'en-^ 
tourent.  Il  est  des  animaux  qui  naissent  forts,  exercent  leurs 
facultés  ,  se  meuvent  librement.  Parmi  les  enfans  ,  la  foiblesse 
originelle  est  plus  ou  moins  marquée.  Les  foibles  ne  peuvent 
supporter  l'eau  fi  oide  à  leur  naissance;  on  en  a  vu  périr  plu- 
sieurs fois  des  suites  de  celte  imprudence.  L'enfant  fort  lui- 
même  ne  peut  être  exercé  c|ue  par  degrés  aux  intempéries  de 
l'air,  aufroid.  La  premièreépoquedel'enfancejCellequis'étend 
jusqu'à  la  première  dentition  ,  est  caractérisée  par  un  déve- 
loppement et  une  énergie  variables  chez  les  différens  enfans. 
A  l'époque  de  sept  mois,  celle  de  la  première  dentition, 
si  l'enfant  conserve  de  la  vigueur,  on  peut  l'élever  dans  ce 
sens-là.  Arrive  la  deuxième  dentition  ;  elle  est  pour  l'ordi- 
naire une  époque  critique.  A  cet  âge,  pendant  et  à  la  suite 
de  la  première  dentition  ,  le  rachitisme,  la  gourme ,  les  scro- 
phules  ,  &c.  sont  l'apanage  de  cet  âge.  A  sept  ans ,  jusqu'à 
l'âge  de  la  puberté ,  on  voit  encore  ,  d'après  la  force  ou  la 
foiblesse  du  tempérament  ,  ceux  qui  doivent  être  foris  ou 
rester  foibles  ;  ceux  dont  l'irritabilité  ou  la  sensibih'té  sont 
plus  ou  moins  intenses.  La  susceptibilité  ou  la  force  du  tem- 
pérament sont  le  moyen  le  plus  sûr  de  classer  les  hommes 
dans  leurs  difl'érens  âges.  Les  règles  de  l'hygiène  ne  sont 
point  générales;  elles  dépendent  des  influences  des  choses 
extérieures,  et  de  la  force  plus  ou  moins  grande  avec  la- 
quelle elles  réagissent  sur  elles.  La  susceptibilité  de  l'homme 
varie  suivant  les  différentes  positions  où  il  se  trouve  :  aussi  le 
militaire,  endurci  à  toutes  les  fatigues  de  la  guerre,  est  infini- 
ment moins  sensible  aux  vicissitudes  de  l'atmosphère ,  que 
l'homme  de  lettres  qui  s'étiole  dans  son  cabinet;  il  en  est 
de  même  du  T.>apon,  né  sous  les  glaces  du  nord,  comparé  à 
l'Africain  habiiant  la  ligne  de  l'équateur.  L'imagination  est 
effrayée  de  la  dislance  qui  sépare  une  paysanne  russe,  d'une 
petite-maîtresse  de  Paris,  quant  à  leur  susceptibilité  particu- 
lière. 11  faut  écorcher  un  habitant  du  Nord,  a  dit  Montes- 
quieu, pour  pouvoir  le  rendre  sensible  
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CHIMIE  PHARMACEUTIQUE. 

C  E  seroitsans  doute  une  lacune  que  l'on  remarqueroit  dans 
notre  ouvrage,  queTomission  dece  qui  est  relatif  à  la  pharmacie 
élémentaire  C'est  sur-tout  dans  les  campagnes  que  les  mé- 
decins, les  chirurgiens,  obligés  d'êlre  eux  -  mêmes  phar- 
maciens ,  sans  avoir  les  connoissances  requîtes  à  cet  éiat,  ont 
besoin  de  connoître^au  moins  superficiellement,  la  prépa- 
ration des  remèdes  ,  et  l'art  de  les  conserver.  Depuis  les  nou- 
veaux progrès  de  la  chimie,  l'analyse  des  végétaux  destinés 
à  devenir  substances  médicamenteuses  a  acquis  un  point  de 
perfection  qu'on  éloit  loin  de  prévoir  il  y  a  vingt-cinq  ans» 
Pour  rendre  encore  cette  partie  de  la  médecine  plus  popu- 
laire, en  faciliter  l'élude  aux  hommes  de  1  art  non  initiés  aux 
profondes  opérations  de  la  chimie,  nous  ne  ferons  qu'ex- 
poser succinctement  ce  qui  appartient  à  la  pharmacie  usuelle, 
et  qui  est  indispensable  au  médecin  delà  campagne,  obligé 
de  préparer  lui-même  les  remèdes  qu'il  prescrit.  C'est  aux, 
leçons  savantes  de  M.  Deyeux,  aujourd'hui  pharmacien  de 
l'empereur,  que  nous  avons  puisé  les  principes  que  nous  allons 
développer. 

La  pharmacie  est  une  science  nécessaire  au  médecin  ^ 
elle  a  ses  règles  et  ses  principes;  nombre  d'ouvrages  inléres- 
sans  ont  été  publiés  sur  cette  science  ;  mais  les  découvertes  de 
la  chimie  moderne  les  ont  fait  vieillir.  Les  Elémens  de  phar- 
macie de  Carbonnel,  doivent  être  exceptés. 

La  pharmacie  se  divise  en  galénique  et  en  chimique.  La 
première  traite  des  substances  simples  ,  et  la  seconde  des 
composées  ;  mais  aujourd'hui  nous  ne  pouvons  plus  admettre 
celle  division  ;  nous  ne  connoissons  plus  qu'une  seule  phar-  ^ 
macie  chimique.  Celle-ci  peut  êire  subdivisée  en  théorique 
el  en  pratique.  Toute  la  science  pharmaceulique  consiste  à 
connoitre  les  raédicamens,  à  les  choisir,  à  les  préparer  et  à 
les  conserver.  On  appelle  médicament  toute  substance  con- 
sacrée à  l'art  de  guérir  ;  il  y  en  a  de  trois  espèces ,  le  simple  , 
le  préparé  et  le  composé.  On  les  appelle  encore  officinaux  et 
magistraux.  Les  premiers  sont  conservés  dans  les  magasins 
de  pharmacie ,  et  les  seconds  sont  préparés  au  moment  qu'on 
en  a  besoin. 

Connoîlre  un  médicament,  c'est  j^ouvoir  le  distinguer  par 
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ses  qualités  exlérieures ,  soit  par  sa  couleur  soit  par  soo 
odeur  et  son  goût.  Le  meilleur  moyen  pour  un  élève  d'ac- 
quérir celte  science  seroit  de  faire  une  collection  des  ma- 
tières les  plus  usitées;  deux  ou  trois  cents  bocaux  sulFiroient 
à  celte  élude.  La  rhubarbe  est  très-f^icile  à  confondre  avec  le 
rîiaponlic  ,  mais  la  première  a  une  saveur  amère  que  n'a  pas 
le  second.  La  salsepareille  étant  chère  ,  les  charlatans  lui 
substituent  la  racine  d'arrêteboeuf  ;  la  première  n'a  point  de 
saveur,  tandis  que  la  seconde  en  a  beaucoup.  Le  safran 
ori  ntal  peut  aussi  être  confondu  avec  le  safran  bâtard  ;  le 
premier  donne  une  belle  couleur  jaune,  tandis  que  le  se- 
cond donne  à  l'eau  une  couleur  terne.  Il  y  a  beaucoup  de 
dijfféronce  entre  les  cannelles  qui  nous  viennent  du  com- 
merce. Jl  est  d'aulant  plus  important  de  pouvoir  distinguer 
les  drogues,  c'est  qu'aujourd'hui  les  substances  les  plus  sim- 
ples sont  falsifiées  ;  comme  la  manne  vieille  perd  de  sa  vertu 
purgative  l'on  y  ajoute  du  jalap  ;  mais  pour  connoîlre  la 
fraude,  il  ne  faut  que  mettre  un  petit  morcëau  de  manne 
dans  de  l'eau,  dans  peu  l'on  sent  l'odeur  du  jalap.  Les  tama- 
rins sont  aussi  sophistiqués  par  l'addition  des  pruneaux  avec 
du  vinaigre,  et  même  d'acide  sulfurique.  11  est  plus  difficile 
de  connoîlre  la  sophistication  des  médicamens  composés. 

L'art  de  choisir  les  médicamens  demande  la  plus  grande 
allention  de  la  part  du  pharmacien,  soit  dans  les  végétaux  , 
soit  dans  les  racines  ;  il  faut  choisir  les  racines  avant  la  pousse 
des  feuiîlesj  les  tiiies  doivent  être  cueillies  lorsque  la  plante  a 
acquis  toute  sa  grandeur^  et  les  fleurs  avant  qu'elles  soient 
complèîement  écloses.  Lorsqu'on  veut  avoir  l'acide  des  fruits, 
il  ne  faut  pas  attendre  qu'ils  soient  bien  mûrs;  mais  si  l'on 
veut  leur  substance  sucrée  ,  c'est  le  contraire. 

La  préparation  des  médicamens  leur  donne  telle  ou  telle 
vertu  ,  suivant  la  manière  dont  elle  a  été  faite.  La  science  du 
pharmacien  se  distingue  par  elle.  ^ 

Enfin  l'art  de  conserver  les  médicamens  demande  des 
soins  non  moins  imporlans;  les  uns  veulent  être  enfermés 
dans  des  vases  privés  de  la  lumière  ;  les  autres  ne  s'altèrent 
point  par  elle^  et  demandent  d'être  plus  ou  moins  herméti- 
quement fermés.  Les  vaisseaux  de  cuivre  ne  doivent  jamais 
èlre  employés  pour  conserver  les  acides;  les  eaux  distillées  ne 
peuvent  être  conservées  dans  des  vaisseaux  de  verre.  L'en- 
droif  où  l'on  conserve  les  médicamens  exige  aussi  la  plus 
grande  précaution,  soit  par  rapport  à  la  tempérai iire ,  soit 
par  rapport  au  contact  de  l'air,  qui  est  souvent  nécessaire  à 
leur  conservation.  Les  sucs  de  limon  doivent  être  consei-vés 
a  bi  cave. 

Les  plantes  ne  doivent  être  colligées  que  lorsqu'elles  sont 
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parvenues  à  leur  élal  de  perfection  ,  et  dans  la  saison  qu'il 
convient ,  parce  que ,  suivant  leur  âge  et  l'époque  où  on  le» 
coupe,  elles  varient  en  vertus;  c'est  lorsqu'elies  fleurissent 
qu'on  doit  les  coîliger.  L'heure  du  jour  n'est  pas  indiiiérente 
pour  ramasser  les  plantes;  c'est  le  matin  à  huit  ou  neuf 
heures  qu'il  faut  cueillir  les  plantes  aromatiques,  le  soir  elles 
contiennent  beaucoup  moins  d'huile  esbenlielie-  La  rose  rouge 
doit  être  cueiUieavant  d  être  éclo.se,  et  les  semences  dans  l'état 
de  parfaite  maturité. 

La  dessicaticn  des  plantes  est  un  objet  de  la  plus  grande 
importance  :  les  uns  ont  préféré  la  chaleur  du  soltil  ,  le^ 
autres  celle  deséluves.  La  première  élanlpius  naturelle,  doit 
être  généralement  employée,  à  moins  qu'on  ne  le  voie  que 
quelque  minutes  chaque  jour,  comme  il  arrive  très-souvent 
à  Paris.  Quand  la  tige  est  d'un  petit  volume,  que  les  feuilles 
sont  minces,  on  dessèche  le  tout  à-la -fois,  telles  la  bourrache, 
la  buglose ,  d'autant  mieux  que  la  tige  a  les  mêmes  proprié- 
lés  que  les  feuilles.  La  pariétaire  et  les  autres  plantes  ne  doi- 
vent plus  être  desséchées  quand  la  fleur  est  avancée  ,  et  que 
le  germe  commence  à  se  développer.  La  dessication  est  par- 
faite quand  la  plante  se  casse  lorsqu'on  veut  la  plier.  La 
plante  en  devieni  seulement  d'une  couleur  plus  foncée  : 
Podeur  peut  encore  la  faire  distinguer.  Il  n'est  aucune  plante 
parfaitement  inodore.  Il  est  cependant  des  plantes,  telles  que 
la  famille  des  labiées,  qui  ont  des  fleurs  très-déliées,  et  dont 
les  tiges  ont  des  propriétés  semblables.  Dans  tous  ces  cas,  la 
dessication  doit  s'opérer  après  que  la  fleuraison  est  com- 
plète. Quant  aux  plantes  aromatiques,  telles  que  le  thym,  la 
sauge,  l'hysope,  on  prend  la  tige  lorsque  la  fleur  est  épa- 
jiouie  pour  en  opérer  la  dessication.  Le  pourpier,  la  bour- 
rache, &c.  sont  plus  long-temps  à  dessécher. 

La  fleur  est  cette  partie  de  la  plante  destinée  à  produire  le 
germe  par  le  mo}  en  duquel  se  fait  la  reproduction  \  les  fleurs 
ont  des  propriétés  souvent  diiléren tes  dans  les  diftérenles  par- 
ties de  la  plante  j  tout  dans  l'oranger  varie  par  rapport  à 
l'odeur,  et  sur-tout  par  rapport  aux  propriétés.  La  fleur  de 
l'oranger,  convenablement  desséchée,  comerve  son  arôme,  sa 
saveur ,  elle  se  conserve  dans  le  même  étal ,  sinon  elle  pourrit. 
On  sait  qu'efleesl  très^anlispasmodique.  On  appelle  espèces  en 
pharmacie  les  différentes  substances  qui  concourent  au  même 
but;  ainsi  on  dit  espèces  pectorales,  béchiques;  le  bouillon- 
blanc  est  plus  stimulant  qu'adoucissant,  et  peut-être  devroit- 
on  l'éloigner  des  plantes  qui  concourent  à  fournir  l'espèce 
béchique.  Le  coquelicot  est  Irès-difïicile  à  dessécher  j  la  pi- 
voine, pour  être  desséchée,  doit  être  coupée  à  son  onglet. 
Nous  avons  oublié  de  dire  qu'il  falloil  ménager  des  ouver* 
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tures  dans  les  étnves  pour  changer  Tair  trop  humide  ,  qui 
pourroit  se  fixer  de  nouveau  sur  les  plantes,  et  les  altérer.  Les 
pétales  de  la  première,  qu'on  sépare  ,  sont  d'un  léger  bleu 
très -difficile  à  conserver  après  la  dessicalion  ,  deviennent 
souvent  verdâtres  si  on  n'y  fait  grande  attention  ;  encore  ne 
peut-on  pas  toujours  l'empêcher.  Les  fleurs  de  genêt  se  des- 
sèchent très- aisément,  et  conservent  long-temps  la  beaulé  de 
leur  coloris.  Les  fleurs  de  camomille,  d'œillet ,  de  sureau,  de 
roses  doivent  être  cueilliies  avant  d'être  épanouies;  on  les 
effeuille  sans  séparer  l'onglet;  elles  conservent  leur  odeur, 
leur  saveur  si  elles  sont  bien  desséchées,  autrement  elles 
entrent  en  fei  menîation,  elles  s'échauffent  très-promplement; 
on  les  agite ,  on  les  sépare  pour  éviter  cet  inconvénient.  Quant 
aux  roses  rouges,  dites  de  Provins^  elles  doivent  se  cueillir 
avant  l'épariouissement.  On  coupe  la  petite  branche  qui  te- 
noit  au  calice,  l'onglet  qui  est  étiolé  et  qui  est  purgatif, 
taudis  que  la  partie  rouge  est  astringente  légèrement.  Il  faut 
ouvrir  les  pétales  pour  faciliter  leur  dessèchement  ;  mais 
comme  les  vers  les  attaquent  souvent ,  il  faut  les  visiter  fré- 
quertjmenl  pour  les  en  séparer,  les  passer  ,  les  secouer  sur  un 
crible.  Les  roses  rouges  acquièrent  deTodeur  en  desséchant, 
et  en  ont  à  peine  quand  on  les  cueille.  Il  est  des  fleurs  qui  ^ 
pour  être  conservées,  veulent  être  desséchées  à  l'ombre,  telle 
la  fleur  de  petite  centaurée  dont  la  partie  colorante  se  délrui- 
roit  si  on  ne  mettoit  la  fleur  dans  des  paquets  qu'on  dessèche 
aisément  à  l'étuve  ,  alors  on  a  la  fleur  avec  son  calice  ,  et 
on  ne  les  développe  qu'à  fur  et  à  mesure  qu'on  en  a  besoin. 
Il  est  des  plantes  dites  aqueuses,  telle  la  fleur  de  violelte  qui 
a  une  couleur  purpurine,  variable  suivant  le  printemps, 
mais  toujours  superbe  ,  et  qui  sont  difficiles  à  dessécher. 
Quelques-uns  font  dessécher  la  violette  unie  à  son  calice  ,  un 
pharmacien  doit  séparer  les  pétales  du  calice  qu'on  étale  sur 
un  linge,  les  exposer  à  une  température  de  quinze  à  seize 
degrés;  on  les  agite,  et  quand  ils  ont  diminué  de  leur  vo- 
lume et  de  leur  humidité,  on  augmente  la  chaleur  jusqu'à 
dessication  parfaite.  Mais  dâ'ns  certaines  années  ce  moyen 
ne  réussit  pas.  On  place  sur  un  carré  une  nape  ou  une  ser- 
viette, on  couvre  légèrement  de  jiétales,  on  verse,  au  moyen 
d'un  arrosoir  de  l'eau  bouillante  qui  passe  aisément ,  on  re- 
cueille de  l'eau  verte  qu'on  rejette  ;  on  répète  jusqu'à  ce  que 
l'eau  commence  à  paroître  violette  ou  bleuâtre.  Il  est  vrai 
que  les  arrosages  altèrent  la  violette,  et  ne  doivent  être  usi- 
tés que  pour  avoir  la  partie  colorante  la  plus  rapprochée, 
pour  les  usages  relatifs  de  la  chimie.  Le  sirop  de  violette,  ob- 
tenu parle  dernier  procédé,  est  d'un  bleu- violet,  on  dessèche 
les  violettes  dans  l'étuve  progressivement  comme  ci- dessus. 
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On  les  met  dans  un  vase,  et  on  les  laisse  quelque  temps  dans 
un  endroit  d'une  température  de  quinze  degrés;  ensuite  on 
les  rnet  dans  des  bocau?^  bien  bouchés  :  douze  grains  de  fleurs 
desséchées  donnent  une  infusion  irès-agréable  unie  à  une 
chopine  d'eau.  Pour  conserver  le  coloris,  l'odeur  d'une 
planle  ,  on  peut  imiter  le  procédé  des  botanistes,  en  les 
interposant  entre  des  feuilles  de  pypier  ,  les  comprimant 
légèrement,  et  les  tenant  dans  un  endroit  un  peu  chaud; 
mais  ce  procédé  est  trop  minutieux  pour  les  apothicaires;  on 
peut,  pour  la  commodité,  dessécher  des  plantes  peuaqueu&es, 
en  les  cueillant  au  moment  où  la  fleur  est  la  plus  belle ,  on 
les  enferme  dans  une  boîte;  on  remplit  la  boîte  de  sable, 
et  on  la  soumet  à  une  température  de  quinze  degrés:  on  fait 
tomber  le  sable  au  moyen  de  trous  pratiqués  sous  la  boîte  ;  on 
secoue  légèrement  la  plante  pour  ]a  débarrasser  de  tout  corps 
étranger,  et  on  a,  par  ce  moyen,  une  planie  d'un  coloris 
superbe.  La  dessication  des  plantes  difes  bulbeuses,  tels  que 
l'oignon  et  la  scille,  demande  diverses  préparations.  On 
choisit  d'abord  l'oignon  au  moment  où  la  tige  va  paroîlre, 
on  enlève  les  premières  écailles  qui  sont  noirâtres,  etqui  n'ont 
aucune  propriété,  quoique  plus  épaisses ,  et  n'excitent  pas 
de  démangeaison  comme  le  reste  de  l'oignon.  Il  ne  faut  pas 
se  toucher  le  visage,  encore  moins  les  yeux;  car  le  suc  de  cet 
oignon  est  on  ne  peut  plus  âcre.  On  croyoit  jadis  que  cet 
oignon  oxidoit  les  métaux ,  et  les  anciens  se  servoient  de  cou- 
teau d'ivoire  i  mais  un  couteau  ordinaire  suffit.  On  sépare 
les  écailles,  et  à  mesure  qu'on  arrive  au  cœur,  elles  ne  sont 
plus  rouges ,  mais  pâles  ,  et  les  dernières  sont  sans  vertu  , 
comme  étiolées  :  comme  elles  sont  recouvertes  d'un  pédicule 
qui  forme  un  parenchyme  qui  s'oppose  à  la  sortie  de  l'hu- 
midité, il  faut  les  couper  par  tranches,  par  lanières,  remuer 
souvent,  et  les  tenir  dans  l'étuve  jusqu'à  leur  parfaite  dessica- 
lion.  Il  est  des  racines  qui,  avant  d'être  desséchées  ou  con- 
servées ,  doivent  être  blanchies ,  tels  les  cornichons  qu'on 
trempe  dans  l'eau  bouillante,  comme  les  haricots  verts  et  cer- 
tains fruits;  de  cette  manière  on  enlève  une  matière  muqueuse 
qui,  si  elle  restoit,  finiroit  par  les  détruire ,  et  empêche  même 
leur  dessication  ;  les  raisins  doivent  être  blanchis  pour  être 
desséchés.  Pour  ce  qui  concerne  certaines  semences  qui  sont 
grosses,  petites,  renfermées  dans  une  coque, un  parenchyme, 
les  unes  contenant  de  l'arôme,  les  autres  de  l'amidon  ,  pour 
pouvoir  être  conservées  ,  elles  demandent  à  être  cueiUies  telles 
que  les  noix  ,  les  amandes  ,  lors  de  leur  maturité ,  et  doivent 
rester  dans  leur  coque.  Si  on  vouloit  les  dessécher  plus  promp- 
tement,il  faudroit  les  séparer  de  la  coque;  mais  elles^  sont 
sujettes  à  rancir  :  les  semences  de  concombre,  de  melon,  sont 
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séparées  de  ce  qui  les  enloure,  et  se  portent  à  I  eluve,  maïs  se 
conservent  peu.  Les  semences  émulsives  se  gardent  peu  ,  en- 
core faut-il  les  dessécher  promptemenl.  Les  semences  d'anet, 
de  fenouil ,  d'anis  sont  égrenées  ;  on  les  porte  à  l'étuve  dont  la 
chaleur  doit  être  très-foible  dans  le  principe  pour  ne  pas  sé- 
parer l'arôme  quiconslilue  leur  vertu.  Dans  cetélat  elles  four- 
nissent presque  autant  d'huile,  mais  qui  est  peu  épaisse.  La 
semence  de  Jailue ,  émulsive  dite  jadis  sans  fondement ,  celles 
de  pavot  se  dessèchent  aisément ,  et  sont  usitées  dans  les  con- 
lewr  vuLsions  ;  mais  elles  ne  jouissent  pas  des  propriétés  qu'on 
donuoit  autrefois.  La  dessication  des  fruits  est  très-difficile, 
cependant  on  dessèche  les  raisins,  en  les  laissant  long- temps 
sui-  l'arbre ,  on  tord  même  la  grappe  quelques  jours  avant  de 
les  cueillir.  Quant  aux  pruneaux,  on  les  dessèche  à  un  feu 
de  la  chaleur  seulement  de  vingt-un  degrés,  autrement  il 
s'échapperoii  un  siroji ,  et  les  pruneaux  n'auroient  plus  de 
Terlu.  On  a  soin  de  hé  parer  les  jaunes  avant  de  les  mettre  au 
four,  et  on  ne  doit  pas  atîendre  qu'ils  soient  desséchés  complè- 
tement, la  pulpe  doit  toujours  être  moile.  Les  écorces  sont  les 
parties  le.-  plus  superficielles,  et  qui  contiennent  l'appareil 
végétal.  Elles  sont  très-nsitées  en  médecine-  En  général,  il 
ne  faut  pas  chercher  les  écorces  les  plus  épaisses,  on  prend 
celles  qui  sont  très-cassantes,  et  qui  sont  les  plus  aromati- 
ques, sur-touf  quant  au  kina,  L'écorce  doit  être  cueillie  au 
moment  où  le  liber  se  forme  ,  parce  qu'alors  elle  se  sépare 
aisément,  et  comme  d'elle-même.  L'écorce  de  cannelle  s'ob- 
tient de  cette  manière,  au  moyen  d'une  incision  longitudi- 
nale :  il  est  des  végétaux  à  plusieurs  écorces  ;  dans  le  sureau 
la  seconde  écorce  est  la  seule  qui  ait  des  propriétés;  pour 
cela  on  séj^are  avec  un  couteau  la  première  enveloppe,  on 
enlève  la  seconde  qui  est  verdâlre  ,  et  on  la  dessèche  en 
forme  de  lanière.  L'écorce  de  garou,  employée  comme  exu- 
loire  ,  s'obtient  en  faisant  des  incitions  sur  l'arbre  ,  l'écorce 
se  sépare,  et  quand  on  voit  qu'elle  se  contourne,  la  partie 
de  l'écorce  qui  touche  le  bois  filamenteux  est  la  seule  causti- 
que ;  on  la  fait  sécher ,  et  on  s'en  sert  à  volonté  :  on  la  coupe, 
on  la  fait  macérer  dans  du  vinaigre  ;  elle  devient  souple  et 
s'adapte  aisément  aux  parties  auxquelles  on  l'applique.  Elle 
démange  ,  irrite  ,  produit  des  vésicules  ;  on  ne  sait  si  c'est  à 
raison  de  son  suc,  ou  à  raison  des  pointes,  qu'elle  irrite;  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  si  elle  est  mal  conservée,  elle  n'a 
pas  de  vertu.  Cette  écorce  ne  communique  peu  ou  point  à 
l'eau ,  où  elle  a  macéré ,  ses  propriétés.  L'application  du 
garou  tantôt  agit  avec  une  force  extrême,  tantôt  n'agit  nul- 
lement. L'ipécacuanha n'agit  qu'à  raison  de  sou  écorce,  de 
même  que  la  quinte-feuille  et  la  cinoglosse.  Voici  quelle  est 
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îa  dessîcation  des  subslances  animales,  telles  les  cantharides, 
les  cloportes  :  ces  mouches  se  cueillent  au  mois  de  messidor, 
on  les  fait  sécher  soit  après, les  avoir  trempées  dans  le  vinaigre 
ou  non.  Il  importe  de  ménager  beaucoup  d'air  dans  l'en- 
droit ou  on  les  fait  dessécher,  autrement  l'arôme  qui  s'en 
dégage  afîecte  la  tête ,  sur-tout  la  vessie  qu'elle  irriteroit  au 
point  d'intercepter  les  urines  ou  de  les  rendre  sanguino- 
lentes. Les  cantharides  récentes  sont  celles  qui  ont  le  plus  de 
vertu.  La  poussière  qui. reste  au  fond  des  bocaux  prévient 
des  vers  qui  les  attaquent  et  qui  se  décomposent ,  elle  est  effi- 
cace. Les  cloportes  contiennent  du  nitrate  de  potasse,  et  ne 
sont  diurétiques  que  sous  ce  point  de  vue,  le  nitre  peut  les 
remplacer.  Jadis  on  se  servoit  de  crapauds,  delà  vipère  sè- 
che, &c.  Mais  tout  cela  n'avoit  pas  de  vertu.  On  peut  des- 
sécher les  muscles  de  la  tortue  en  les  coupant  et  les  exposant 
à  l'étuve.  Le  sang  et  la  bile  sa  dessèchent  ainsi,  de  même  que 
les  portions  solides  ,  telles  la  poudre  d'élan,  la  corne  de  cerf, 
qu'on  coupe  par  morceaux,  et  qu'on  râpe  pour  qu'elle  sa 
dessèche  plus  promptement  (i). 

De  la  Mixtion, 

C'est  une  opération  par  laquelle  on  réunit ,  on  mélange 
des  substances,  pour  combiner  leur  action  ;  séparées,  elles  eu 
auroient  trop  ou  trop  peu;  dans  ce  cas,  le  mélange  tempère, 
s'il  est  bien  fait,  les  deux  substances  j  autrement  la  mixtion 
pourroit  entraîner  la  décomposition.  Si  l'on  avoit  à  mêler 
des  substances  salines  au  kina  et  à  la  rhubarbe  ,  la  sub- 
stance saline  reste  au  bas  ;  l'addition  des  sels  ,  suivant  qu'elle 
est  faite  plutôt  ou  plus  tard  ,  affoiblit  ou  fortifie  la  mixtion. 
Dans  la  mixtion,  il  faut  que  le  médecin  indique  comment 
doit  être  fait  le  mélange.  La  mixtion  peut  être  faite  à 
cliaud  et  à  froid  ;  la  trituration  ou  la  mixtion  à  sec  suffit  ; 
d'autres  fois  il  faut  l'intermède  du  sucre  ,  d'un  sirop ,  du 
miel ,  de  l'eau  ,  de  l'alkool ,  &c.  En  effet ,  l'intermède  agit 
suivant  sa  nature  ,  et  la  mixtion,  quoique  très-simple  en 
apparence,  suppose  des  connoissances ,  comme  nous  le 
verrons  à  l'article  des  potions. 


(i)  Pour  parvenir  à  la  pulvérisation  des  corps  ,  on  se  sert  de  la 
trituration,  ou  de  la  porpliyrisation.  Autrefois  on  se  servoit  du  mor- 
tier de  bronze  ;  mais  à  raison  du  cuivre  qui  y  entre ,  il  est  dangereux 
d'y  piler  certaines  substances  ;  on  lui  a  substitué  des  mortiers  d@ 
fer.  On  se  sert  de  mortiers  de  marbre  pour  les  substances  salines  , 
telles  que  le  nitrate  de  potasse  ,  &c.  Pour  pulvériser  le  camphre,  on 
humecte  le  pilon  avec  quelques  gouttes  d'alkool.  Le  sucre  ou  le  jaune 
d'œuf,  en  se  combinant  avec  la  résine  de  jalap,  diminue  sa  rertu 
îrdîaate  ,  sans  nuire  à  sa  vertu  purgaîiva. 
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De  la  Solution, 

C'est  une  opération  au  moyen  de  laquelle  -on  sépare  les 
aggrégals,  les  parties  iqtégj-aiiles  d'une  substance  par  un 
liquide  ou  un  fluide.  On  confond  souvent  la  solution  avec 
la  dissolution  ;  mais  dans  celle-ci  ,  il  y  a  amalgame  de  l'un 
et  de  l'autre  corps  ,  et  il  en  résuite  un  nouveau,  différent  des 
principes  particuliers  qui  ont  contribué  à  sa  formation  ; 
tel  le  fer  en  dissolution  dans  l'acide  sulfurique.  On  aura 
beau  séparer  l'acide  sulfurique,  on  ne  retrouvera  pas  le 
fer  dans  le  même  état;  au  contraire,  dans  la  solution  du 
sucre  y  cette  substance  reparoît  dans  son  état  primitif  lors 
de  l'évaporation.  On  peut ,  au  lieu  de  solution ,  employer 
le  mot  d'aggrégation  ,  qui  a  un  verbe  et  non  le  mot  de  solu- 
tion. La  solution  se  fait  à  tVoid  dans  les  substances  qui  ont 
une  grande  affinité  avec  l'humidité  ,  tels  la  potasse  caus- 
tique ,  l'acétite  de  potasse ,  le  carbonate  de  potasse  ;  d'autres 
fois  il  faut  employer  un  certain  degré  de  chaleur  à  l'égard 
du  sulfate  de  potasse ,  où  il  se  fond  mieux.  Le  sel,  au  con- 
traire, se  dissout  aussi  bien  dans  l'eau  froide  que  dans  l'eau 
chaude.  Il  est  des  solutions  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
dans  l'eau  bouillante  ,  tel  le  tartrite  acidulé  de  potasse.  Dans 
d'autres  cas  ,  il  faut  que  l'ébullition  continue  toujours , 
pour  que  la  solution  ait  lieu  comme  à  l'égard  du  kermès 
universel.  Les  digestions,  la  macération  ,  les  infusions,  la 
dissolution ,  sont  des  espèces  de  solution  ,  où  il  se  fait  très-peu 
d'altération  dans  la  matière  extraite.  Pour  qu'une  solution 
soit  complète,  quelque  moyen  qu  on  ait  employé,  il  faut  que 
la  liqueur  soit  transparente,  comme  dans  la  solution  du 
sucre.  L'alkool  opère  la  solution  des  résines.  L'éther,  l'huile, 
contribuent  à  certaines  solutions  ;  cependant  ,  quand  on 
veut  séparer,  on  ne  le  peut  jamais  assez  pour  que  la  ma- 
tière soit  sèche;  la  résine  resle  molle,  et  conserve  ,  à  raison 
de  l'huile  qui  y  est ,  une  odeur  et  une  saveur  particulière. 

De  la  Filtration, 

Elle  sert  à  séparer  les  corps  étrangers  d'un  fluide  dont 
ils  troublent  la  transparence.  En  chimie  et  en  pharmacie , 
la  filtration  est  très-usiiée  ;  pour  qu'elle  s'effectue,  il  faut 
avoir  égard  au  fluide  à  filtrer.  Pour  les  fluides  aqueux  qui  ne 
tiennent  aucune  substance  corrosive,  acide,  alkaline  ,  le 
filtre  de  papier  gris  suffit.  Dans  le  cas  contraire,  le  filtre  se 
décomposant,  trovibleroit  encore  plus  la  liqueur.  Pour  filtrer 
l'eau,  l'aikool  ,  on  a  une  feuille  préparée;  la  toile  ,  le  coton , 
la  laine ,  sont  bons  ^  ainsi  que  le  papier  Joseph  ^  qui  ne  laisse 
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iii  odeur  ni  goût.  Comme  le  papier  gris  est  pius  solide  que  îe 
})apier  Joseph ,  on  le  préfère  ;  mais  avant  on  le  lave  avec 
de  l'eau  tiède,  même  de  l'eau  bouillante;  ensuite  on  le 
fait  sécher.  Le  papier  Joseph  est  un  papier  blanc  bien  fin 
qui  n'est  pas  collé;  on  s'en  sert  pour  filtrer  les  liqueurs 
spi  ri  tueuses  ,  qui  passant  plus  vite  ,  perdent  moins  leur 
arôme.  La  liqueur  à  filtrer  à  travers  le  papier,  doit  être 
fluide;  on  se  sert  d'un  entonnoir  de  verre  qui  se  nettoie  aisé- 
ment; et  s'il  fiilloit  filtrer  des  liqueurs  bouillantes  ^  on  a  des 
entonnoirs  de  fer  blanc  étamés  pour  cet  usage.  Le  filtre 
de  laine  est  une  étamine  qui  est  plus  ou  moins  fine  pour  les 
diverses  filtralions ,  comme  dans  celles  des  sucs ,  où  l'on  veut 
conserver  un  peu  départie  colorante ^  qui  ajoute  à  la  vertu 
des  remèdes.  On  filtre  les  sirops  avec  des  étoiles  de  laine 
épaisse,  sur  laquelle  on  verse  le  sirop  bouillant.  Jadis  on  ne 
connoissoit  que  la  manche  d'Hippocrate ,  étoffe  de  drap  eu 
forme  d'entonnoir  ,  ayant  plusieurs  bouches  pour  s'adapter 
à  un  morceau  de  bois.  On  fiilroit  avec  celte  manche ,  les 
liqueurs ,  les  ratafias  ;  mais  ce  filtre  a  des  inconvèniens.  On 
iilire ,  au  moyen  du  sable,  certaines  liqueurs,  sur-tout  quand 
on  en  a  une  quantité  à  filtrer.  L'eau  se  filtre  à  travers  le 
sable,  dont  le  fond  est  de  grès  ;  il  est  bon  de  laisser  un  cou- 
rant d'air  dans  la  fontaine,  pour  que  l'eau  ne  soit  pas  privée 
de  ce  fluide  bienfaisant.  Cependant  en  hiver,  quand  Peau  de 
la  Seine  est  trouble,  on  ne  peut  jamais  avoir  l'eau  sans  la 
filtration  à  travers  on  papier  gris;  on  la  fait  bouillir  quel- 
ques minutes  seulement  ;  l'air  qui  éloit  uni  à  la  terre,  s^op- 
posoit  à  sa  clarification  ;  il  s'échappe  alors ,  et  l'eau  devient 
claire  promptement.  On  peut  ïnire  un  filtre  au  moyen  de 
pierres  très-molles;  l'eau  passe  à  travers  cette  pierre,  taillée 
en  forme  d'entonnoir  ;  mais  il  faut  rejeter  l'eau  qu'on  filtre, 
îanl  qu'elle  est  trouble,  et  à  la  longue  la  pierre  filtrante  ne 
peut  plus  filtrer  ,  ses  pores  s'étant  bouchés  par  le  dépôt  de 
Feau.  Le  filtre  doit  être  de  verre  quand  la  liqueur  à  filtrer 
est  corrosive,  tel  l'acide  sulfurique,  nitrique,  muriatique,  &c. 
On  a  du  verre  pilé  dont  on  remplit  wn  entonnoir  de  verre  ; 
on  met  ai!  bas  des  morceaux  de  verre  un  peu  plus  grossiers , 
pour  boucher  le  tube  de  l'entonnoir,  et  fîar-dessus  on  verse 
du  verre  plus  fin.  Le  coton  sert  aussi  de  filtre,  mais  il  faut 
beaucoup  de  lemps,  et  on  n'avance  guère.  Les  huiles  essen- 
tielles se  iillrtmt  à  travers  le  coton  réduit  en  forme  de  cor- 
don ,  et  on  en  forme  un  tube  dont  le  plus  long  bojit  trempe 
dans  la  liqueur  à  filtrer,  et  l'extrémité  la  plus  étroite  plonge 
dans  un  autre  vase  pour  recevoir  la  liqueur;  on  pourroit 
meUre  le  coton  au  bas  de  l'entonnoir  ,  mais  le  filtre  est 
moins  pur  ;  on  change  le  coton  quand  il  est  mai-propret 
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La  Dépuration  par  précipitation. 

Quand  une  liqueur  est  trouble  j  et  qu'on  ne  peut  oiî 
qu'on  ne  veut  la  filtrer;,  on  la  dépure  au  moyen  de  la  défé- 
cation qui  s'opère  par  le  repos  ;  mais  souvent  ce  procédé 
ëlant  trop  long,  on  ne  peut  y  avoir  recours  -,  le  grand  art  est 
de  décanter  de  manière  de  ne  pas  troubler  la  liqueur.  Les 
filtrations  demandent  souvent  un  certain  degré  de  chaleur; 
souvent  il  faut  coaguler  les  substances  qui  empêclient  la  lirn- 
pidilé  d'une  liqueur ,  comme  le  vin  qu'on  clarifie  froid , 
qu'on  colle  au  moyen  de  la  matière  gélatineuse  ou  albu- 
mineuse  ,  tel  le  blanc  d'oeuf ,  qu'on  divise  dans  l'eau,  et 
qu'on  verse  dans  le  tonneau.  L'alkool  et  le  taririte  acidulé 
coagulent  l'albumine  ,  qui  forme  alors  un  réseau  auîour 
duquel  vont  se  réunir  tous  les  corpuscules  qui  troubloient 
la  transparence  du  vin.  Mais  ces  moyens  ne  réussissent  pas 
toujours  ;  les  membranes  d'esturgeon  desséchées  et  con- 
tournées ,  forment  la  colle  de  poisson.  La  filtration,  à  l'aide 
de  cette  colle  ,  est  plus  longue  ,  mais  plus  belle  ;  le  vin  res!i5 
plus  limpide  ;  le  blanc  d'œuf  et  le  blanc  de  baleine  se  coa- 
gulent ,  se  précipitent  avec  les  corps  qui  troubloient  la 
transparence  ,  et  ne  restent  plus  unis  au  vin.  D'autres  fois  il 
faut  filtrer  à  chaud  ,  tels  les  sirops ,  le  petit-lait ,  dont  l'ébul- 
lition.  coagule  bientôt  Falbumme  ;  le  réseau  se  forme  do 
suite  ;  on  voit  une  espèce  de  toile  qui  va  se  réunir  à  une 
autre.  La  toile  commence  par  le  bas,  où  la  clarification 
s'opère  ,  tandis  que  dans  d'autres  la  toile  commence  par 
le  haut  et  finit  en  bas...  Il  est  certains  petits-laits  qui  ne 
se  clarifieroient  point  par  le  blanc  d'oeuf,  si  l'on  n'ajouloit  , 
lorsque  le  petit-lait  entre  en  ébullition  ,  un  peu  de  vinaigre 
ou  de  crème  de  tartre.  Dans  les  raffineries  de  sucre,  on  en 
clarifie  jusqu'à  quarante  ou  soixante  quintaux  ;  il  faudroit 
trop  d'oeufs  et  de  colle  de  poisson  ;  dans  ce  cas,  on  ramasse 
le  sang  de  bœuf,  qu'on  ajoute  quand  le  sucre  va  bouillir  ; 
quand  le  sang  commenceroit  à  être  putiéfié  et  auroit  de 
l'odeur  ,  il  est  également  bon  ;  il  n'en  seroit  pas  de  même 
si  la  putridité  étoit  portée  trop  loin.  La  sérosité  de  la  partie 
albumineuse  du  sang  a  ,  comme  on  sait ,  la  même  pro- 
priété que  le  biaîic  d'œuf  \  on  sépare  la  partie  fibreuse  du 
sang  ,  en  remuant  celui  -  ci  au  moyen  d'un  bâton.  Eu 
yestaut  fluide ,  le  sang  est  alors  le  plus  propre  à  la  fiitration. 

De  la  Macération. 

C'est  l'opération  par  laquelle  on  extrait  d'un  corps  les 
parties  solubles  au  moyen  d'un  fluide ,  soit  que  ce  soit  l'eau 
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riinile,  l'alkool ,  ou  Félher  ;  mais  il  faut  que  les  fluides  n'aient 
que  le  degré  de  chaleur  analogue  à  celui  de  l'atmosphère. 
11  faut  préparer  Je  corps  à  macérer;  pour  cela  il  faut  lui 
présenter  beaucoup  de  surface  ,  comme  dans  le  bois  de 
gayac  ,  et  en  général  dans  toutes  les  racines  dures;  on  hache 
seulement  les  parties,  les  racines  qui  sont  molles;  on  se 
propose ,  par  la  macération  ,  d'extraire  les  parties  les  plus 
solubles  du  corps  qu'on  a  fait  macérer ,  dont  certains  de- 
mandent divers  degrés  de  température  ,  et  veulent  pour 
fluides  j  les  uns  l'eau  ,  les  autres  l'alkool  ,  les  autres 
l'huile,  &c.  On  coupe  donc  par  tranches  ,  et  on  verse  de 
l'eau.  Si  ce  fluide  suffit  à  la  macération  ,  on  a  soin  d'avoir  un 
vase  qui  soit  inattaquable  par  la  matière  à  macérer,  comme 
par  le  fluide  qui  doit  opérer  la  macération.  La  réglisse 
mâchée  ,  donne  une  saveur  douceâtre  d'abord  ,  ensuite 
une  seconde  moins  agréable ,  qu'on  est  obligé  de  jeter  de 
la  bouche  ;  mais  comme  le  corps  mucoso-sucré  se  décom- 
pose aisément  ,  la  liqueur  fermenteroit  bientôt  ,  tourne- 
roit  à  l'acide;  quand  la  hqueur  est  saturée,  il  est  inutile, 
dangereux  même  ,  de  continuer  la  macération  ;  Finlensité 
de  la  couleur ,  qui  est  jaune  et  citrine ,  annonce  que  la 
macération  est  complète.  Si  on  veut  employer  une  huile 
pour  la  macération ,  on  ne  se  sert  point  de  celle  qui  est  figée, 
puisque  n'étant  pas  fluide,  elle  ne  pourroit  rien  dissoudre, 
ne  pouvant  rien  pénétrer.  Quand  on  a  associé  à  l'alkool, 
l'éther ,  fluide  très-évaporable  >  il  faut  que  la  macération  se 
fasse  à  vaisseaux  clos. 

De  la  Digestion. 

C'est  une  opération  par  laquelle  on  sépare  ,  on  extrait 
d'un  corps  la  matière ,  au  moyen  d'un  fluide  qui  soit  à 
une  température  au-dessus  de  l'atmosphère.  Quand  la  macé- 
ration ne  peut  plus  rien  extraire  ,  on  a  recours  à  la  diges- 
tion ,  sur-tout  au  bain-marie  ,  qui  fait  que  le  vase  qui  trempe 
ne  prendra  jamais  un  degré  de  chaleur  supérieur  à  celui  de 
l'eau  bouillante  ;  si  on  faisoit  digérer  la  réglisse ,  sa  saveur 
devient  moins  agréable.  On  connoît  que  la  digestion  est  finie, 
quand  la  liqueur  ne  prend  plus  de  couleur  ;  le  bain  de 
sable,  maintenu  au  degré  à-peu-près  de  l'eau  bouillante^ 
est  un  moyen  qui  facilite  la  digestion;  mais  le  procédé  est 
toujours  infidèle,  et  ne  conviendroit  pas  dans  de^  digestions 
chimiques,  où  il  faudroit  beaucoup  de  régularité;  il  est 
des  cas  où  on  ne  fait  pas  précéder  la  digestion  de  la  macéra- 
tion; dans  les  teintures,  par  exemple,  les  extraits  obtenus 
par  la  macération  et  la  digestion ,  diffèrent  entre  eux. 

Deuxième  Partie.  3i 
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De  V Infusion» 

Celle  opération  consiste  à  extraire  d'un  corps  certaines  ' 
substances ,  au  moyen  de  l'eau  bouillante  qu'on  verse  sur 
le  corps  dont  on  veut  extraire  une  propriété.  Le  thé  se 
fait  par  infusion  ;  quelques  minutes  d'infusion  suffisent  ; 
mais  si  on  rejette  celte  première  eau  après  quatre  minute» 
d'infusion,  et  qu'on  jette  une  seconde  fois  de  l'eau  bouil- 
lante ,  et  qu'on  la  laisse  infuser  un  demi-quart-d'heure,  cette 
seconde  infusion  est  infiniment  plus  agréable  ;  il  est  des  cas 
où  il'faut  laisser  refroidir  ou  non  l'infusion  j  l'infusion  est  la 
liqueur  que  supportent  plus  facilement  les  malades.  L'infu- 
sion ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  fluides  qui  ne  se  décom- 
posent pas  par  la  chaleur  j  ainsi  on  voit  que  l'éther,  l'al- 
tool  ne  peuvent  servir  aux  infusions  ,  de  même  que  les 
huiles  ,  soit  essentielles  ,  soit  ordinaires ,  qui  ne  bouillent 
qu'après  avoir  un-  degré  de  chaleur  supérieur  à  celui  de 
l'eau  bouillante,  et  se  décomposent.  Le  vinaigre  s'évaporant 
en  partie  par  l'ébullition ,  ne  doit  pas  non  plus  être  em- 
ployé dans  les  infusions. 

De  la  Décoction. 

C'est  une  opération  par  laquelle  on  extrait  des  corps  les 
parties  solubles  d'un  végétal ,  au  moyen  de  l'eau  bouil- 
lante dans  laquelle  le  corps  reste  plus  ou  moins  ;  ce  qui 
dislingue  trois  espèces  de  décoction  ,  une  foibie  ,  une 
moyenne  et  une  forte  ;  ces  dilïérentes  décoctions  rendent  la 
liqueur  plus  ou  moins  colorée,  épaisse.  Il  est  des  subslances 
qui  se  décomposant  par  une  longue  ébullition ,  rendroient 
la  décoction  ou  nuisihle  ou  sans  effet.  Une  décoction  foibie 
peut  aller  jusqu'à  cinq  ou  six  minutes;  la  seconde  jusqu'à 
un  quart  -  d'heure  ;  la  dernière  de  demi -  heure  à  une 
heure  ;  mais  une  trop  longue  ébulli  tion  décomposeroit  tous  les 
corps  ,  tel  le  kma.  Dans  le  sirop  de  Cuisinier ,  il  faut  faire 
bouillir  long-temps  la  salsepareille  qui  fait  la  base  du  sirop  : 
on  connoît  que  l'ébullition  est  suffisante  quand  la  racine  est 
cuite  ,  et  que ,  jetée  dans  une  nouvelle  eau  bouillante  ^ 
elle  ne  lui  communique  plus  aucune  propriété. 

Comparaison  de  ces  quatre  opérations. 

Les  vins  médicinaux  sont  usités  dans  beaucoup  de  mala- 
dies, sur-tout  le  vin  antiscorbutique,  où  entrent  le  cresson  , 
le  cochlearia,  la  racine  de  raifort ,  la  bardane  ,  la  moutarde, 
le  sel  ammoniac  ;  on  sent  qu'un  fluide  chaud  tendroit  à 
faire  évaporer  l'action  de  ces  substances  ;  d'ailleurs  le  via 
chaud  se  décompose;  les  plantes  fi!"aîches  sont  lavées  et  secouées 
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pour  en  ôler  riiumidité,  qui  feroit  aigrir  le  vin  ;  on  les  coupe 
par  tranches ,  el  on  se  sert  d'im  vin  qui  soit  de  bonne  qualité  ; 
îe  vin  antiscorbutique  doit  êire  frais  ;  en  le  gardant,  il  s'alfoi- 
"blit.  L'apothicaire  doit  ne  le  préparerque  quand  on  îe  lui 
demande;  la  semence  de  moutarde  n'a  de  verlu  que  dans 
son  écorce  ou  pellicule  qui  la  recouvre  ;  il  ne  faut  donc  pas 
écraser  celle  semence ,  mais  la  mettre  en  entier  ;  on  laisse 
macérer  pendant  dix  heures,  et^l  en  est  de  même  du  vin 
de  kina,  qui  doit  être  fait  avec  le  vin  le  plus  généreux,  et 
qui  à  la  longue  se  gâte  aussi.  Le  vin  scilhtique  se  prépare  ou 
avec  le  vin  ordinaire ,  ou  avec  le  vin  d'Espagne  ;  l'oignon  de 
scille  doit  être  sec  ;  une  once  environ  desciile  s'emploie  par 
livre  de   vin  ;  on  laisse  macérer  pendant  trois  ou  quatre 
jours.  Ce  vin  se  décompose  aussi,  mais  moins  quand  on  se 
sert  du  vin  d'Espagne,  et  qu'on  a  soin  de  Inen  boucher.  Le 
vin  scillitique  fait  aver  le  vin  d'Espagne,  s'emploie  à  moindre 
dose.  Jadis  on  se  servoit  souvent  du  vin  émétique  qui  étoit  ou 
clair  ou  trouble  ;  on  fait  macérer  le  crocus  metallorum  dans 
du  vin  ordinaire,  mais  de  bonne  qualité,  qui  ne  soit  pas 
acéfiant,  autrement  ce  vin  acidulé  dissoudroit  davantage  de 
l'oxide  d'antimoine,  puisqu'il  y  auroit  dans'ce  cas  deux  acides 
dans  le  vin ,  la  partie  tartareuse  et  l'acide  du  vin  ;  en  géné- 
ral il  vaut  mieux  ,  pour  éviter  tout  accident,  faire  dissoudre 
une  certaine  dose  cVémétique.  Le  vin  chalibé  résulle  de  la 
macération  de  la  limaille  de  fer  dans  du  vin.  Parmenlier,  au 
lieu  de  macérer  le  kina  dans  du  vin  ,  le  prépare  avec  de  l.'al- 
kool ,  et  unil.  cet  alkool  à  du  vin  ordinaire.  De  cette  manière 
on  est  plus  sûr  des  médicamens,  et  on  ne  prend  point  de  vins 
médicinaux  qui  s'aigrissent  si  aisément.   Le  vin  scillitique 
peut  se  préparer  ainsi,  de  même  que  tous  les  autres  vins 
médicinaux.  Le  vinaigre  sert  aussi  à  beaucoup  de  prépara- 
tions. Le  vinaigre  sura!  ou  de  sureau  se  prépare  avec  la  fleur 
de  sureau  sèche,  dont  l'odeur  diffère  de  la  fraîche,  et  qui 
moisiroit  le  vinaigre  ;  on  filtre  au  bout  de  quelques  jours  de 
macération  ,  et  on  le  conserve  dans  un  endroit  tempéré.  Le 
vinaigre  rosat  et  le  vinaigre  scillitique  sont  aussi  très-usités , 
et  se  font  par  la  macération.  La  fleur  sèche  et  onglée  des  roses 
de  Provins,  macérée,  fait  un  excellent  vinaigre.  Le  vinaigre 
prophylactique,  ou  des  quaire-voleurs,  remède  jadis  si  prôné 
contre  la  peste,  est  moins  vanté  aujourd'hui  que  la  chimie  a 
fait  des  progrès.  Guiton-iVJorveau  vient  de  faire  plusieurs 
expériences,  et  ayant  essayé  ce  vniaigre  conti-e  les  miasmes 
putrides,  il  a  vu  qu'il  n'éioit  utile  que  de  près  ;  on  j)eut  le  res- 
pirer ,  mais  évaporé  dans  un  appartement,  il  ne  feroit  rien. 
Ce  vinaigre  est  un  composé  de  sommités  d'absinthe  ,  de 
isauge  ^  de  romarin ,  de  basilic  ,  de  mûres^  de  camphre.  Le 
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même  Giûton-Morveau  a  prouvé  que  le  vinaigre  seul  agit 
et  non  les  matières  aromatiques ,  qui  ne  font  que  rendre 
l'odeur  agréable.  Les  plantes  à  employer  doivent  être  sèches, 
et  le  vinaigre  doit  être  très-fort. 

Des  Macérations  par  l'AlkooL 

L'alkool  est  plus  ou  moins  spiritueux  ;  à  56  degrés  il  est 
l'esprit  -  de  -  vin  ,  à  22  ou  24  ,  c'est  l'eau-  de  -vie.  On  appelle 
teinture  la  macération  des  végétaux  dans  l'alkool  ;  l'eau  de 
lavande  se  fait  en  faisant  macérer  la  lavande  sur  de  l'eau- 
de-vie  ;  mais  pour  avoir  les  teintures ,  il  faut  de  l'alkool  con- 
centré ,  et  même  on  fait  chaulTer  ;  les  matras  sont  très-usités 
à  raison  de  leur  ouverture  étroite  qu'on  recouvre  d'un  autre 
matras ,  en  laissant  une  très-petite  ouverture,  et  on  place  sur 
un  bain  de  sable.  La  teinture  de  cannelle ,  de  rhubarbe  ,  de 
myrrhe ,  de  castoreum  ,  se  fait  de  cette  manière  -,  on  iillre 
ensuite  de  même  la  teinture  d'aloes ,  de  succin;  l'eau  dé- 
compose la  teinture,  on  voit  précipiter  la  résine  ;  la  tein- 
ture de  benjoin  unie  à  l'eau  ,  donne  le  lait  virginal ,  le  succin 
qui  n'est  pas  très-soluble  dans  l'alkool ,  le  devient  en  con- 
cassant le  succin  avec  un  peu  de  potasse,  aussi  la  teinture  se 
colore  davantage  par  l'addition  de  la  potasse. 

Les  teinlures  composées  sont  celles  où  l'on  fait  entrer  plu- 
sieurs substances  différentes;  on  emploie  pour  cela  la  par- 
tie la  plus  résineuse ,  on  commence  à  faire  macérer  la  racine 
avant  les  feuilles,  les  tiges  ;  les  élixirs  sont  de  vraies  teintures  ; 
on  ne  doit  jamais,  comme  on  pense ,  les  faire  bouillir. 

Des  Tisanes  ,  des  Apozèmes  et  des  Médecines. 

On  appelle  tisane  une  boisson  quelconque  qu'on  fait 
prendre  au  malade  pendant  la  journée;  les  tisanes  ne  sont 
pas  pour  l'ordinaire  très-médicamenteuses;  elles  doivent  être 
analogues  à  l'état  du  malade  ;  souvent  le  médecin  ne  désire 
rien  autre,  sinon  que  le  malade  boive  beaucoup.  Une  tisane 
ne  doit  être  ni  trop  chargée ,  ni  trop  épaisse ,  ni  trop  désa- 
gréable, ce  qui  dégoûte  le  malade.  La  tisane  doit  être  légère, 
claire,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  assez  agréable.  La  racine 
de  chiendent  très-usitée  paroît  être  facile  à  faire ,  elle  de- 
mande néanmoins  des  précautions  ;  il  faut  d*abord  enlever 
l'enveloppe  du  germe  qui  est  âcre  ,  il  faut  donc  la  racler,  et 
faire  bouillir  ensuite  pendant  5  à  6  minutes,  et  jeter  cette 
eau  première  ,  qui  donne  un  extrait  âcre  ;  on  doit  alors 
reprendre  le  faisceau,  l'écraser  pour  lui  faire  présenter  plus 
de  surface;  c'est  alors  qu'on  fait  bouillir  cette  racine,  et 
l'eau  dissout  la  partie  mucoso-sucrée  ,  qui  est  Irès-abou- 
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dante  dans  cette  racine  j  quand  la  racine  se  détache  facile- 
ment, qu'elle  est  cuite,  la  tisane  est  faite  ;  on  la  donne  en 
mettant  dans  la  cafetière  un  peu  refroidie,  de  la  réglisse^ 
ratissée ,  effilée,  le  malade  ne  répugne  point  à  cette  tisane. 
Les  espèces  (  ou  parties  de  plantes  analogues  réunies  )  ,  for- 
ment des  tisanes  en  faisant  infuser  dans  l'eau  le  coquelicot, 
le  tussilage,  la  mauve,  la  guimauve  ;  on  passe  la  liqueur,  et 
on  l'édulcore  avec  le  sucre  ou  le  miel,  qui  ne  doit  jamais 
bouillir  pas  plus  que  la  tisane  pectorale,  autrement  l'un  et 
l'autre  se  décomposeroient.  Le  tussilage  ,  le  bouillon  blanc  , 
ie  coquelicot  et  la  guimauve  n'ont  pas  tous  séparément  la 
même  vertu.  Les  pétales  du  pavot  sont  caïmans  quoique 
moins  que  la  tête.  On  peut  aromatiser  la  tisane  avec  un 
peu  de  cerfeuil  haché ^  la  fleur  d'orange,  ou  le  suc  de 
citron. 

Des  Tisanes  composées. 

Nom  impropre ,  telle  la  tisane  royale ,  la  tisane  antivéné- 
rienne.  Dans  la  tisane  sudorifique,  il  entre  des  sulfures  d'an- 
timoine avec  les  quatre  bois  sudorifiques,  mais  le  sassafras  a 
une  odeur  plus  agréable  que  les  autres.  Comme  le  gayac  est 
très-dur ,  on  le  casse,  on  le  fend  ,  on  le  fait  bouillir  le  pre- 
mier et  de  suite  pour  que  l'eau  le  pénètre  mieux.  Quand  le 
gayac  a  bouilli  un  demi-quart-d'heuie  environ,  on  ajoute  la 
salsepareille  ;  après  qu'elle  a  bouilli  six  minutes ,  on  ajoute  la 
squine  qui  ne  doit  bouillir  que  quelques  minutes.  Quant 
au  sassafras ,  il  ne  doit  pas  bouillir-,  on  le  met  dans  un  cornet 
au  fond  d'un  pot,  et  on  verse  dessus  la  tisane  bouillante  ,  on 
couvre ,  on  laisse  infuser ,  et  on  décante  ensuite  ;  le  sul- 
fure d'antimoine  usité  jadis  dans  les  tisanes  sudorifiques ,  ne 
donnant  rien ,  est  inusité,  à  moins  qu'on  n'y  unît  un  peu  de 
potasse  ,  qui  formant  un  sulfure  de  potasse  ,  doit  ajouter  à 
l'eau  des  propriétés;  si  l'on  ajoute  la  potasse  seule  ,  on  n'en 
met  environ  que  12  grains  par  pinte  ,  et  la  couleur  est  plui 
intense.  Le  séné  et  le  follicule  donnent  leurs  parties  exlrac- 
tives  médicamenteuses ,  si  on  les  ajoute  à  la  tisane  bouillante. 
Au  lieu  de  tisane ,  on  devroit  l'appeler  boisson  médicamen- 
teuse: le  séné  et  un  sel  quelconque,  le  sel  de  seignelte,  qui  est 
plus  foible  que  les  autres,  le  citron  en  morceaux,  le  cerfeuil , 
la  coriandre,  la  pimprenelie  macérée  dans  l'eau  froide, 
constituent  la  tisane  royale,  purgatif  agréable  ,  à  raison  de 
l'odeur  qui  plaît ^  et  qui  est  limpide  par  infusion,  et  plus 
encore  par  décoction  ;  la  boisson  ressembleroit  à  une  méde- 
cine. 

Les  apozèmes  différent  des  tisanes  en  ce  qu'ils  sont  plu» 
composés^  il  en  est  de  fébrifuges,  d'apéritifs,  d'amers^ &c.  Par 
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apozème  on  entend  un  médicament  où  entrent  différentessnlj- 
stances,  telles  que  la  bourrache,  la  buglosse  coupées  par  tran- 
chés ,  on  emploie  les  racines,  les  feuilles,  les  tiges.  Dans  Fapo- 
zème  fébrifuge  on  concasse  le  kina,  qui  ne  doit  bouillir  qu*un 
quarl-d 'heure  au  plus,  autrement  ilauroil  la  partie  astringente 
du  tanin  ,  on  le  retire  ,  et  on  y  ajoute  diflérentes  plantes,  la 
bourrache,  la  buglosse ,  et  le  sel  qui  ne  doit  bouillir  que  pour 
donner  de  l'énergie  à  l'eau;  cesel  rend  i'apozème  de  kin  a  trou- 
ble, quand  il  se  refroidit  par  la  précipitation. Cette  précipif  alioii 
est  la  partie  résineuse  que  l'eau  bouillante  avoit  dissoute  ,mais 
quand  l'eau  se  refroidit,  elle  abandonne  la  résine  qui  se  préci* 
pite,  cequi  forme  au  fond  du  vase  un  dépôt 'qu'il  ne  faut  pas 
séparer,  puisqu'il  fait  partie  essentielle  du  médicament  ;  étant 
une  substance  résineuse,  sur-tout  saline ,  il  faut  recommander 
d'agiter  le  vase  avant  d'en  user-,  quand  la  décoction  de  kina 
est  faite  pour  les  plaies,  il  faut  la  faire  bouillir  plus  long- 
temps. Les  apozèmes  ne  doivent  j^as  être  trop  composés 
comme  le  font  certaines  personnes  qui  ajoutent  huit  à  dix 
substances  j  en  eiï'et ,  l'eau  quand  elle  est  saturée,  ne  prend 
plus  rien  aux  plantes,  aux  substances  qui  leslent  encore 
médicamenteuses,  c'est  ce  que  jadis  on  voyoit,  puisque  les 
pauvres  deraandoient  aux  apothicaires  le  résidu  des  apozèmes 
pour  se  purger,  &c.  Il  en  est  qui  pèchent  par  polyphar- 
macie,  il  en  est  aussi  qui  ne  font  usage  que  de  très-peu  de 
médicamens;  il  importe  d'en  connoître  beaucoup  pour  pou- 
voir les  changer,  les  varier  dans  les  maladies  chroniques  ,  et 
satisfaire  ainsi  son  malade.  La  matière  médicale  est  donc 
absolument  essentielle  à  un  médecin.  11  faut  aussi  savoir 
varier  la  proportion  des  alimens  ,  ne  fût-ce  que  pour  con- 
tenter le  malade.  Les  tisanes  d'orge,  de  graine  de  lin  , 
varient  suivant  le  besoin ,  elles  doivent  être  plus  ou  moins 
mucilagineuses  ,  la  tisane  d'orge  doit  se  faire  comme  la 
tisane  de  chiendent,  elle  est  nutritive  à  raison  de  la  partie 
amylacée  ,  et  est  aussi  adoucissante.  L'orge  mondé  donne 
une  tisane  adoucissante  plus  prompte;  si  on  vouloit  un  gar- 
garisme détersif,  ce  seroit  la  même  décoction  qui  doit  êtr© 
employée. 

De  la  Décoction  blanche. 

Ce  remède  bien  préparé  ,  est  très-utile;  mais  dans  les  hô- 
pitaux on  le  fait  mal  :  la  décoction  blanche  de  Sydenham 
se  fait  avec  la  corne  de  cerf,  le  bois  de  cerf  calciné  :  quand 
ils  commencent  à  noircir,  on  les  met  dans  des  creusets  pour 
les  faire  blanchir;  on  sait  que  les  os  calcinés  sont  des  phos- 
phates calcaires  :  on  porphyrise  le  phosphate ,  on  en  fait  une 
pâte  avec  de  l'eau  ;  on  en  fait  des  trochisques  pour  le  besoin  ^ 
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on  prend  deux  grammes  de  mie  de  pain  par  cliopine ,  on  fait 
bouillir  avec  le  phosphate  calcaire  jusqu'à  ce  que  la  mie  de 
pain  soit  dissoute,  on  passe  à  travers  un  linge  clair  pour  que 
le  phosphate  calcaire  passe  mieux.  La  liqueur  est  trouble  ;  le 
malade  avale,  avec  la  mie  de  pain,  le  phosphate  calcaire  qui 
seul  en  fait  la  vertu  :  il  faut  agiter  la  liqueur  avant  de  la  pren- 
dre; on  l'aromatise  avec  la  fleur  d'orange. 

Des  Potions  purgatives  ou  Médecines, 

La  manne  ne  doit  pas  bouillir,  il  suffit  de  la  dissoudre  dans 
l'eau  bouillante;  quand  c'est  une  médecine  en  règle,  on  fait 
bouillir  trois  ou  quatre  minutes  le  séné  et  la  rhubarbe,  ou 
seulement  on  ne  fait  que  les  infuser;  en  effet,  l'eâsence  du 
séné,  en  s'évaporant  par  l'ébuUition ,  diminue  d'autant  sa 
vertu  purgative.  La  racine  de  grande  sorophulaire  ôle  au 
séné  et  à  la  manne ,  non  leur  vertu  purgative ,  mais  seulement 
leur  odeur  à  la  dose  de  deux  gros  ;  mais  si  l'on  ajoute  de  la 
rhubarbe,  la  vertu  de  la  scropliulaire  devient  nulle,,  On  di- 
minue la  saveur,  l'odeur,  la  couleur  des  médecines  en  les 
clarifiant;  cette  clarification  se  fait  avec  le  blanc  d'œuf  battu 
dans  un  peu  d'eau;  on  fait  bouillir,  on  filtre,  on  aromatise 
avec  le  jus  de  citron,  de  fleurs  d'orange ,  de  coriandre.  Mais 
si  l'on  clarifie  la  médecine,  il  faut  augmenter  les  doses  d*un 
tiers.  Il  est  des  mannes  qui  se  décomposent  trop  prorapte- 
ment  dans  l'estomac,  alors  les  renvois  vous  rappellent  l'odeur 
de  la  médecine  qui  souvent  fait  vomir  ;  le  cerfeuil  haché,  la 
coriandre,  le  fenouil,  sont  les  meilleurs  aromatiques  qui  font 
que  la  médecine  ne  revient  pas  à  la  bouche. 

Du  Petit-lait. 

On  le  prescrit  clarifié  ou  non  clarifié;  les  fleurs  d^arti- 
chaut,  le  vinaigre,  le  tartrite  acidulé  de  potasse  coagulent  le 
lait,  et  le  sérum  se  sépare  :  pour  le  clarifier  ,  on  bat  un  blanc 
d'oeuf  dans  Feau,  et  on  l'ajoute  quand  le  petit-lait  est  eu 
ébullition;  on  jette  un  peu  de  vinaigre,  de  crème  de  larlre, 
etnonFalun  qui  rend  le  petit-lait  plus  clair,  mais  altère  et 
change  sa  propriété.  La  cuillerée  à  café  du  vinaigre  n'influe 
en  rien  sur  le  petit-lait;  car  il  se  combine  au  coagulum  et 
s'évapore;  d'autres  fois  la  crème  de  tartre  ne  se  dissolvant 
qu'a  peine  dans  l'eau  bouillante,  se  précipite  à  mesure  que 
le  petit-lait  refroidit,  et  parlant  doit  l'emporter  sur  tous  les 
autres  moyens.  La  couleur  du  petit- lait  varie  suivant  l'âge  de 
la  vache,  sa  nourriture.  On  fait  du  pelit-lait  d'ânesse  qui  se 
clarifie  avec  le  blanc  d'oeuf  seul  ;  la  propreté  de  la  chèvre , 
de  son  écuiûe ,  rend  son  lait  moins  désagréable  ;  le  pelit-lait  • 
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se  garde  très-peu  ,  il  se  trouble,  il  se  décompose,  aigrit  au 
bout  de  dix  à  douze  heures  :  dans  les  lièvres  putrides,  celle 
légère  aigreur,  bien  loin  de  nuire,  n'en  est  que  plus  utile. 
La  décoction  blanche,  à  raison  de  l'amidon  de  la  partie  mu- 
cilagineuse  se  décompose  aussi  Irès-vîle,  el  ne  peut  servir 
qu'une  matinée. 

De  VEmulsion. 

Une  liqueur  blanche  préparée  avec  l'amande  et  les  autres 
semences  émulsives  donne  i'émulsion  :  on  casse  les  amandes, 
on  en  sépare  les  écorces  ou  la  peau,  non  en  la  laissant  dans 
l'eau  bouillante  long-temps,  ce  qui  enleveroit  le  mucilage  : 
on  verse  l'eau  bouillante  sur  un  tas  d'amandes,  et  on  con- 
îioît  que  l'amande  n'eî;t  pas  cuite  quand  elle  se  casse  roide- 
inent.  On  mêle  l'amande  avec  du  sucre,  on  forme  un  oléo- 
sacPiarum,  ensuite  on  ajoute  peu  à  peu  de  l'eau  qui  devient 
blanche  laiteuse;  mais  au  bout  de  quelques  heures  il  se  fait 
un  dépôt  :  toutes  les  semences  forment  les  émulsions,  qu'elles 
soient  froides  ou  non.  Cependant  comme  l'huile  d'amandes 
diffère  un  peu  de  celle  dite  froide,  peut-être  y  a-t-il  quelque 
différence.  Les  émulsions  peuvent  être  faites  à  froid  ou  à 
chaud  :  à  chaud,  elles  passent  souvent  mieux.  Les  émulsions 
s'aigrissent  promptement.  Il  faut  agiter  la  bouteille  pour  que 
la  partie  parenchymaieuse  qui  se  précipite ,  se  mêle  au  mu- 
cilage. Les  amandes  amères  seroient  un  poison;  on  en  met  ce- 
pendant, une  petite  quantité  pour  relever  la  saveur,  la  fadeur 
de  l'amande  douce.  Quinze  à  vingt  de  ces  amandes  peuvent 
tuer  un  homme.  La  moitié  d'une  amande  amère  empoisonne 
un  écureuil  à  raison  de  l'amer  qui  se  trouve  dans  la  partie 
parenchymaieuse.  Les  chiens  se  trouvent  aussi  souvent  in- 
commodés par  l'usage  des  amandes  amères. 

D&  V Expression. 

C'est  l'opération  par  laquelle  on  sépare  les  sucs  des  sub- 
stances végétales  et  animales;  la  manière  d'exprimer  ces  sucs 
varie  suivant  les  substances  dont  on  les  retire.  Toute  subs- 
stance  végétale  contient  une  humidité  qui  lui  donne  de  la 
souplesse.  Cette  humidité  varie  suivant  Fâge;  la  qualité  est 
aussi  subordonnée  à  l'âge  et  à  la  vertu  de  la  plante.  On  peut 
exprimer  les  sucs  des  végétaux,  des  racines,  des  tiges,  des  écor- 
ces ,  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits.  Il  est  difficile  de  tirer 
îesuc  de  certaines  racines,  telles  celles  de  chiendent  et  celles 
qui  sont  ligneuses;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de 
bryone ,  de  carotte,  de  panais,  de  betterave. Pour  en  extraire 
le  suc,  on  les  coupe,  on  obtient  une  pulpe  qui  est  le  produit 
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des  vaisseaux  déchiivs  et  du  suc  :  les  sucs  des  autres  plantes 
succulentes  s'obtiennent  ainsi.  Il  est  des  cas  011  l'on  doit 
exlraire  le  suc  de  certaines  plantes  qui  n'en  ont  que  peu,  telles 
les  racines d'ache,  de  persil,  de  fraisier,  en  ajoutant  un  peu 
d'eau,  et  alors  on  augmente  la  dose  médicamenteuse  du  suc, 
Les  feuilles  et  la  tige  sont  plus  usitées  que  les  racines  :  pour 
avoir  ces  sucs  on  commence  par  les  moins  succulentes ,  tels 
la  sauge,  le  romarin  :  oh  choisit  la  sauge  avant  qu'elle  soit 
avancée  en  âge,  long-temjos  avant  la  fleur;  on  sépare  les 
feuilles,  on  les  hache,  on  les  pile,  on  réduit  en  pâie,  à  la- 
quelle on  ajoute  un  peu  d'eau,  on  met  sous  une  presse,  on 
obtient  un  suc  épais  ou  verdâlre  qui  contient  l'extrait  et 
1  odeur  de  la  plante  ,  on  passe  à  travers  un  linge  serré;  le 
malade  prend  le  suc  à  froid  ,  autrement  l'arôme  s'échappe- 
roit.  Mais  si  l'on  veut  clarifier,  on  prend  un  filtre  de  papier 
gris;  si  la  plante  est  plus  sèche ,  on  ajoute  un  peu  d'eau  non 
chaude  qui  volatilise  en  partie  l'arôme,  quoique  l'opération 
soit  alors  plus  longue.  La  bourrache  prise  avant  qu'elle  fleu- 
risse, est  la  meilleuie  pour  fournir  un  bon  suc  qui  abonde 
en  nitrate  de  potasse  ,  en  mucilage  et  en  exlractif.  Il  n'est 
pas  aisé  d'extraire  le  suc  de  bourrache  ;  il  faut  des  vaisseaux 
deboisoudemarbre,un  vaisseau  de  métal  nuiroit.  Le  suc  est  si 
visqueuxqu'on  a  de  la  peine  à  l'extraire. On  crève  le  sac  plutôt 
qu'on  n'extrait  le  mucilage,  à  moins  qu'on  n^y  ajoute  un  peu 
d'eau.  Le  suc  est  verdâtre,  on  laisse  reposer ,  on  décante, 
et  on  le  donne  dans  cet  état  au  malade  quand  on  ne  veut 
pas  le  clarifier.  La  chicorée  est  très-succulente,  et  le  suc  est 
très-facile  à  obtenir  ;  la  consoude  donne  un  suc  visqueux, 
qu'on  peut  cependant  obtenir  avec  attention,  sans  eau  :  il 
n'est  pas  verdâtre  comme  celui  de  chicorée  ;  la  laitue  est  la 
plante  qui  fournit  le  plus  facilement  et  en  plus  grande  quan- 
tité son  suc.  La  joubarbe  fournit  aussi  beaucoup  de  suc  qui 
est  incolore.  Il  sufïîroit  de  piquer  cet  oignon,  on  verroit  dé-, 
couler  un  suc  incolore  semblable  à  de  l'eau  distillée  ;  mais 
le  suc  le  plus  pur  ne  convient  qu'aux  chimistes  ;  on  écrase, 
on  pile  pour  avoir  son  suc  médicamenteux  qui  est  verdâtre , 
et  forme  les  trois  quarts  du  poids  de  la  plante.  Le  suc  de 
joubarbe  précipite  prompiement  la  partie  colorante  verte, 
qui  étant  très-pesante,  tombeau  bout  d'une  heure  :1e  suc 
tVès-composé  se  rapproche  de  la  sève  des  plantes,  contient 
beaucoup  d'acide  de  vinwigre ,  et  doit  avoir  de  grandes  pro- 
priétés, s'il  étoit  plus  usité.  Le  suc  des  plantes  crucifères  est 
très-employé,  c'est  celui  de  cresson,  de  cochléaria  ,  de  rai- 
fort; il  faut  les  cueillir  en  général  au  moment  où  elles  sont 
fleuries,  autant  qu'on  le  peut;  on  pile,  on  écrase,  et  on  a 
un  suc  qui  est  très-piquant ,  et  a  une  odeur  Irès'âcre,  il  a 
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une  couleur  verte.  La  liqueur  reste  trouble  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  décompose.  Il  est  des  cas  où  l'on  donne  les  sucs  des  cru- 
cifères pour  les  clarifier  j  souveq.t  l'estomac  ne  peut  digérer 
des  sucs  aussi  épais;  on  les  rend  inoins  dégoûlans,  plus  lé- 
gers, en  les  épurant,  ce  qui  peut  se  faire  à  froid  ou  à  chaud 
spontanément  quand  on  les  abandonne  k  eux-mêmes,  et 
dans  ce  cas  le  suc  est  d'autant  plus  liquide  qu'il  est  plus  long- 
temps à  s'épurer;  mais  il  se  décompose  ,  et  l'odeur  prouve  la 
fermentation  de  même  que  la  saveur.  Aussi  celte  épuration 
n'est  plus  d'usage,  excepté  ceux  qui  se  dépurent  prompte- 
ment,  comme  ceux  de  joubarbe  :  la  chaleur  est  nécessaire 
pour  les  sucs  épais,  glaireux,  tels  ceux  de  bourrache  ;  Il  ne 
faut  passe  servir  de  poêlon  de  cuivre,  mais  de  fer  blanc  ;  le 
suc  de  bourrache  contenant  delà  gélatine  en  quantité,  cette 
gélatine  se  replie  sur  elle-même,  et  en  se  coagulant  forme 
xrn  réseau  qui  rassemble  toutes  les  substances  hétérogènes 
qui  viendront  s'attacher  autour  du  filtre,  et  le  suc  sera  très- 
pur.  Le  suc  de  bourrache  clarifié  à  froid,  seroit  plus  pur, 
auroit  beaucoup  plus  d'arome;  on  nuiroit  au  suc  de  bourrache 
encore  plus  si  on  ajoutoit  de  l'albumine  pour  faciliter  la  cla- 
rification :  la  clarification  avec  le  blanc  d'oeuf  altère  encore 
davantage.  Le  suc  des  plantes  anliscorbutiques  doit  se  faire 
à  froid  ,  il  faut  au  moins  cinq  à  six  heures  pour  obtenir  qua- 
tre onces  de  sucs  clarifiés;  la  liqueur  passe  très-claire  et  con- 
serve toute  la  propriété  de  la  plante,  tandis  que  la  chaleur 
altère,  décompose  la  plante,  et  la  rend  presque  inefficace. 
Baumé  a  proposé  de  clarifier  les  antiscorbuliques  dans  des 
matras  clos  à  petit  cou  qu'on  place  au  bain-marie;  on  laisse 
un  demi-quart-d'heure;  le  vaisseau  est  bien  bouché,  ensuite 
on  filtre;  mais  ce  moyen  est  bien  inférieur  à  la  clarification 
à  froid  sur  un  filtre;  la  chaleur  altère,  décompose  toujours 
plus  ou  moins  le  suc  dans  sa  partie  exlractive  et  aromatique. 
Le  chiendent  ne  peut  être  clarifié  qu'à  chaud,  ce  qui  ne 
nuit  pas  à  la  partie  mucilagineuse  qu'on  veut  seule  obtenir. 
Les  sucs  qu'on  prescrit  sont  composés  de  plusieurs  plantes , 
dont  les  unes  aqueuses  facilitent  la  dissolution  des  autres,  telle 
celle  de  laitue  quia  beaucoup  de  vertu,  puisqu'elle  donne 
tin  extrait  peu  différent  de  l'opium,  excepté  qu'il  est  plus 
foible.  Le  suc  de  buglosse  s'épure  par  lui-même;  on  connoît 
qu'il  entre  en  fermentation  par  l'écume  qu'on  voit  à  sa  sur- 
face, et  qui  est  due  à  un  dégagement  de  gaz.  Le  suc  de  cer- 
feuil, très-purgatif,  se  clarifie  aisément  à  froid  au  moyen 
d'un  papier  gris,  dit  Joseph,  qu'on  lave  avant  d'en  faire 
usage.  Avec  l'eau  bouillante ,  on  retire  les  sucs  des  fleurs  de 
la  même  manière ,  avec  les  pétioles  avant  leur  épanouissement. 
Ceux  de  violette,  de  roses  ;  se  filtrent  à  froid,  au  moyen  d'uu 
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papier  gris.  Les  fruits  nous  fournissent  aussi  des  sucs,  sur- 
tout les  framboises,  les  groseilles ,  les  poires,  les  pommes; 
mais  le  corps  muqueux  s'opposant  à  ce  qu'on  obtienne  le 
suc,  il  faut  les  cueillir  avant  leur  maturité,  sur-tout  pour  les 
prunes,  encore  faut- il  choisir  celles  qui  sont  un  peu  acides; 
si  on  veut  que  le  suc  contienne  un  mucilage,  il  faut  les  cueil- 
lir avant  que  leur  maturité  soit  parfaite  ;  quant  aux  sucs  de 
groseille,  de  framboise  et  les  sucs  acides  en  général,  ils  ne 
passeroient  pas  clairs  à  travers  le  filtre,  étant  trop  visqueux, 
si  on  n'y  ajoute  de  l'eau  comme  dans  le  café  qu'on  clarifie;  il 
faut  faire  cessucs  dans  une  température  de  douze  degrés,  autre- 
ment il  s'y  formeroit  d'autres  acides ,  ce  qui,  absolument  par- 
lant, ne  seroit  pas  très-dangereux,  puisque  ces  acides  ont  la 
même  propriété  à-peu-près. Cessucs,  laissés  à  eux-mêmes  vingt- 
quatre  heures,  se  dépurent,  ce  qu'on  reconnoît  quand  on  voit 
une  liqueur  claire  au  fond;  on  les  obtient  au  moyen  d'un  sy- 
phon  ,  en  faisant  le  vide  ,  on  les  clarifie  aisément  en  les  fil- 
trant, et  on  y  ajoute  du  sucre.  Si  on  veut  les  conserver  ,  on 
les  met  dans  des  bouteilles  propres  jusqu'à  un  pouce  du  bou- 
chon qu'on  recouvre  d'huile  pour  empêcher  le  passage  de  l'air 
quidonneroitlieuàla  fermentation;  ces  socs  peu  vent  se  conser- 
verquinzeàdix-huitmois  ,sion  s'estservi  sur-tout  d'une  huile 
qui  ne  se  congèle  pas,  ce  qui  donneroit  passage  à  l'air.  L'huile 
de  baleine  conviendroil,  sur-tout  l'huile  d'oeillet,  de  pavot 
qui  ne  se  fige  que  très-difficilement,  et  s'altère  très-peu.  Au 
bout  d'un  certain  temps  on  doit  la  changer  pour  éviter  la 
moisissure  des  sucs.  Le  suc  de  verjus  s'obtient  de  la  même 
manière,  on  en  fait  un  sirop  agréable  sur  nos  tables.  L'acide 
prédomine  beaucoup  sur  le  mucilage,  il  est  bientôt  fait,  se 
filtre  aisément  et  se  conserve  long-temps.  Il  est  des  fruits  qui 
demandent  fermentation  pour  donnej"  leurs  sucs  médica- 
menteux ,  tels  les  sucs  de  sureau ,  sur-tout  celui  de  nerprun  , 
dont  la  vertu  drastique  est  très-supérieure  quand  il  a  cuvé 
deux  ou  trois  jours  ,  et  devient  d'un  rouge  très-foncé;  on  le 
filtre  et  on  le  conserve  assez  long-temps,  mais  moins  qu'on  ne 
feroit,  s'il  étoit  moins  composé.  L'eau~d.e-vie  ne  se  perfec- 
tionne avec  le  temps  que  par  le  changement  qui  y  survient, 
et  qui  donne  de  la  liqueur  à  l'eau-de-vie.  J'en  ai  goûté  qui 
avoit  cent  ans,  qui  n'a  voit  presque  plus  de  goût  alkoolique  , 
et  qui  s'étoit  décomposée  ,  non  par  l'air  qui  n'avoit  pu  passer 
à  travers  le  verre  et  le  bouchon  ,  mais  à  raison  de  sa  compo- 
sition. Le  suc  de  citron  est  trouble  quand  il  est  exprimé,  à 
moins  qu'on  ne  l'exprime  très-lentement  pour  qu'il  tombe 
goutte  à  goutte  ;  on  enlève  i'écorce  jaune  qui  est  aromatique, 
dite  zeste,  on  fait  de  même  de  la  deuxième,  qui  est  blanche  ;  on 
coupe  par  tranches  le  citron,  et  on  l'écrase  dans  un  mortier,  oa 


492  NOUVEAUX   EL  F,  MENS 

y  ajoute  de  la  paille  hachée  et  bien  lavée  j  on  a  eu  soin  d'enle- 
ver les  semences  qui  en  sont  émulsives,  séparées  de  l'écorce 
qui  est  très-amère,  et  qui  donneroit  de  l'amertume  au  suc. 
On  place  ie  tout  sous  une  presse,  il  en  découle  une  liqueur 
trouble ,  on  la  met  dans  des  bouteilles  à  une  chaleur  de  dix- 
huit  degrés ,  le  suc  se  clarifie  et  on  le  filtre  très-facilement. 
La  plus  légère  partie  colorante  feroit  décom  poser  le  suc  de 
citron  dont  on  fait  la  limonade.  Le  suc  bien  fait  donne  une 
bonne  limonade  pour  l'hiver.  Il  est  des  citrons  dont  le  suc 
s'obtient  très-difficilement  ;  si  le  citron  est  plus  mûr  ,  le  suc 
6'oblient  en  roulant  entre  les  mains  le  citron  ;  mais  son  suc 
se  conserve  moins  :  le  suc  de  citron  ,  en  s'aigrissant  prend  de 
l'acide  gallique,  deTacide  acétique;  le  bouchon  doit  être  cou- 
vert d'huile,  et  la  bouteille  ne  doit  pas  être  faite  avec  de  l'al- 
kali.  Une  grande  quantité  de  ce  suc  s'altère  plutôt  dans  un 
grand  vase  que  dans  un  petit. 

Il  n'y  a  que  les  semences  émulsives  qui  donnent  de  l'huile, 
et  l'olivier.  Pour  avoir  une  bonne  huile,  il  faut  que  la  se- 
mence soit  de  bonne  qualité,  bien  sèche. 

Huile  d'amande. 

Pour  faire  l'huile  d'amandes,  on  les  met  dans  un  drap 
bien  grossier  dans  lequel  on  les  casse  bien  ;  il  s'en  sépare  une 
poudre,  après  on  pile  l'amande  dans  un  moulin  analogue  à 
celui  dans  lequel  on  pulvérise  du  tabac  ;  on  renferme  la  pâle 
dans  un  sac  ,  et  on  la  soumet  à  la  presse;  il  reste  dans  l'huile 
la  mieux  faite ^  un  peu  de  mucilage.  L'huile  d'amandes  est 
ordinairement  un  peu  trouble  dans  les  premiers  momens , 
ce  qui  est  dû  à  un  peu  de  mucilage  suspendu  ,  aussi  quelques 
médecinsla  préfèrent-ils  alors;  cinq  à  six  minutes  de  repos  la 
clarifient,  mais  ce  temps  est  suffisant  pour  qu'elle  rancisse; 
il  faut  par  un  moyen  plus  expédilif  la  clarifier,  ce  qu'on 
exécute  par  le  filtre  à  travers  un  papier  gris. 

L'huile  d'amandes  douces  se  conserve  assez  long  temps;  en 
hiver,  elle  se  fige  par  un  froid  extrême.  Les  amandes  amères 
fournissent  une  huile  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que 
parce  que  sa  saA^eur  est  plus  agréable  ;  aussi  la  mêle-l-on 
quelquefois.  L'amertume  réside  dans  le  parenchyme,  et  ne 
passe  pas  dans  l'huile.  Dans  les  maladies  vermineuses ,  il 
faudroit  donner  un  peu  de  matière  parenchymaleuse 

Huile  de  noisette. 

Elle  est  très-agréable  lorsqu'elle  est  fraîche ,  et  quelques. 
personnes  la  préfèrent  alors  à  l'huile  d'olive. 

Huile  des  quatre  semences froides. 

Elle  est  très-adoucissante. 
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Huile  de  pavot  sous  le  nom  d'huile  d" œillet. 

Les  têtes  de  pavot  contiennent  une  infinité  de  petites  se- 
mences émulsives;  on  pile,  on  écrase  ces  semences  ,  on  les 
met  à  la  presse,  on  en  retire  une  huile  trouble  d'abord  ,  puis 
elle  devient  très-claire.  Elle  n'a  ni  saveur  ni  odeur  ;  les  épi- 
ciers la  mélangent  avec  l'huile  d'olive.  Cette  huile  ne  con- 
tient point  de  principe  narcotique ,  et  e«t  fort  saine. 

Huile  de  faine, 

La  semence  dn  hêtre  contient  une  assez  bonne  huile;  les 
porcs  qui  mangeni  celle  graine  engraissent  beaucoup.  L'builô 
n'est  pas  d'abord  très-bonne  ,  mais  par  le  simple  repos  ,  elle 
dépose  la  mucosité  qui  la  troubloit,  elle  peut  se  conserver 
dix-huit  mois  sans  dégénérer.  On  vend  cette  huile  seize  sols. 
Pour  être  bonne,  elle  doit  être  faite  à  froid. 

Huile  de  colza. 

Le  colza  ,  espèce  de  chou ,  porte  une  semence  qui  est 
émulsive  et  huileuse.  L'huile  qu'on  en  retire  est  siccative,  on 
l'emploie  dans  la  peinture  :  elle  est  un  peu  acre,  à  raison 
d'un  principe  irritant  que  lui  communique  l'enveloppe  de 
sa  semence. 

Huile  de  navette. 

Elle  est  un  peu  acre  aussi. 

Huile  de  noix. 

Tirée  à  froid  elle  est  fort  bonne,  mais  celle  qui  est  tirée  à 
chaud  est  plus  abondante,  de  qualité  inférieure  ou  mauvaise. 
En  chaufiiaut  on  torréfie  un  peu ,  et  on  altère  l'huile. 

(  Huile  de  chènevis. 

Cette  huile  est  trouble ,  et  on  ne  peut  la  manger. 

Huile  de  lin. 

Pour  se  Lîi  procurer  ,  on  écrase  les  semences  on  chauffe 
la  pâte,  on  verse  une  petite  quantité  d'eau  dans  cette  pâte, 
on  la  soumet  à  la  presse  ,  et  l'huile  qu'on  en  retire  est  sicca- 
tive. L'huile  du  commerce  est  ordinairement  âcre,  détesta- 
ble ,  et  ne  peut  servir  que  pour  les  aris.  Celte  huile  est  très- 
adoucissante ,  si  le  pharmaciejf  la  fait  :  il  choisit  de  bonne 
graine  de  lin,  il  la  vanne  et  la  réduit  en  farine.  Pour  séparer 
le  mucilage,  on  met  deux  doigts  de  cette  farine  sur  un  tamis 
de  crin;  on  expose  ce  tamisa  la  vapeur  de  l'eau  bouillante. 
Alors  ce  mucilages©  gonfle ,  et  ne  peut  plus  s'unir  à  l'huile 
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qu'on  exprime.  L'huile  qu'on  retire  est  fade,  émolliente  , 
adoucissante.  L'acide  sulfurique,  versé  sur  ces  différentes 
huiles,  verdit  celle  de  navette,  qui  prend  la  couleur  verte 
des  prés  ;  celle  de  colza  ,  un  vert  moins  beau  ;  celle  de  pavot 
devient  rougeâtre  ;  celle  de  lin  s'épaiasit ,  devient  très- 
gluante  ,  et  forme  un  corps  filant. 

Huile  de  hehen. 

La  semence  de  behen  est  formée  par  un  parenchyme 
blanc  ,  recouvert  d'une  écorce  sèche  ,  ligneuse  ;  aucune  autre 
semence  ne  renferme  autant  d'iiuiie.  L'huile  de  behen  est 
très-douce  :  ii  y  en  a  de  deux  qualités  ;  l'une  qui  se  fige , 
l'autre  qui  ne  se  fige  pas.  Cette  huile  se  conserve  trois  ans  au 
Hioins  ,  sans  se  rancir.  La  première  huile  qui  passe,  est  celle 
qui  se  fige.  Les  horlogers  emploient  avec  avantage  l'huile 
hquide  de  behen  ;  elle  a  l'avaniage  de  ne  pas  déranger  les 
horloges  en  hiver.  En  médecine ,  on  ne  l'emploie  qu'exté- 
rieurement; elle  est  très-adoucissante.  Ce  n'est  pas  probable- 
ment la  seule  semence  qui  fournit  deux  huiles.  L'huile  d'olive 
renferme  deux  huiles  ,  qu'on  peut  bien  distinguer  en  hi- 
ver, car  l'une  se  fige ,  et  une  petile  portion  ne  se  fige  pas  à  2 
ou  3  degrés  au-dessus  de  zéro  :  elle  découle  si  vous  renversez 
le  vase ,  ou  du  moins  en  le  baissant  nn  peu.  Il  est  probable 
que  plusieurs  huiles  renferment  deux  huiles  qui  se  dissolvent 
réciproquement.  Le  tabac  d'Espagne,  dans  lequel  on  met 
un  peu  d'huile  de  behen ,  se  conserve  bien. 

Huile  de  riccin. 

Le  riccinus palina,cJiristi  donne  une  semence  assez  désa- 
gréable ,  très-active ,  qui  purge  violemment  les  paysans  qui 
en  prennent  deux  semences.  Pendant  qu'on  la  pile^  il  s'en 
dégage  une  vapeur  d'une  extrême  acrimonie  ,  qui  enivreroit 
si  on  ne  se  gaianlissoit  pas  de  son  action  par  un  masque. 
L'huile  de  riccin,  non  adoucie,  est  un  drasiique  très-violent. 
On  adoucit  cette  huile,  et  on  peut  alors  en  donner  une  ou 
deux  onces.  Pour  l'adoucir  ,  on  la  met  en  plein  air  dans 
une  bassine  ,  avec  de  l'eau  sur  un  fourneau  qu'on  fait  bouil- 
lir pendant  cinq  ou  six  heures.  11  faut  avoir  soin  de  ne  ja- 
mais donner  de  l'huile  acre  de  riccin^  car  alors  on  tueroit  le 
malade. 

Huile  ^d' olive. 

Il  faut  que  l'olive  dont  on  veut  retirer  l'huile  soit  mûre, 
peu  ou  point  ferraentée.  Cette  huile  varie  en  saveur,  en 
quantité,  en  qualité  ,  selon  la  manière  dont  on  l'a  faite.  On 
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îîîélange  à  celte  liuile  de  l'huile  d'oeillet ,  ce  qui  la  dété- 
riore. 

Cacao. 

Le  cacao  fournit  une  liuile  concrète  ;  on  sépare  la  semence 
du  cacao  de  la  capsule.  Le  cacao  caraque  et  ceux  des  îles 
sont  ceux  que  nous  employons.  Ce  dernier  renferme  plus 
d^huile  ;  ou  le  met  en  pâte  ;  il  y  a  dans  Fintérieur  de  la  se- 
mence un  parenchyme  marbré.  C'est  avec  un  cylindre  hori- 
zontal reçu  sur  une  pierre  chaude,  sous  laquelle  est  un  peu  de 
feu  ,  qu'on  broie  la  pâte  ;  on  met  cette  pâte  dans  du  coutil  ; 
on  exprime  à  la  presse,  l'huile  passe,  et  se  figeroit  ;  mais  ou 
la  claritie,  en  la  tenant  à  3o  degrés  de  chaleur  pour  la  filtrer. 
Après  on  la  laisse  figer ,  et  c'est  alors  le  beurre  de  cacao  jaune, 
s'il  est  tiré  du  cacao  caraque  ;  il  est  blanc,  s'il  est  retiré  du  cacao 
des  îles.  D'autres  retirent  cette  huile  en  mettant  la  pâte  dans 
l'eau  bouillante  ;  l'huile  monte  en  haut ,  et  se  fige  par  le  re- 
froidissement. 

Noix  muscade. 

Elle  fournit  deux  huiles,  une  essentielle  liquide  ,  qu'on 
retire  par  la  distillation  ^  et  une  huile  concrète,  qu'on  retire 
comme  celle  du  cacao.  L'huile  d'écorce  d'orange ,  de  cé- 
drat ,  de  bergamote,  veut  être  retirée  par  expression.  On  a  un 
entonnoir  recouvert  par  une  platine  métallique  quelconque 
percée  ,  et  on  râpe.  On  enlève  l'huile  essentielle  avec  le 
zeste  ou  partie  colorante  jaune  ;  on  obtient  au  fond  un  li- 
quide aqueux  jaune  et  une  huile  essentielle  qu'on  auroit  pu 
retirer  par  la  distillation.  Cette  huile  est  très  -  sucrée  et  très- 
jaune  si  on  la  retire  par  expression ,  tandis  qu'elle  est  in- 
colore et  plus  volatile,  si  on  la  retire  par  distillation. 

Pulpe. 

C'est  une  substance  mollp ,  à  laquelle  on  donne  une  consis- 
tance pâteuse  ;  on  la  retire  de  différentes  parties  des  végétaux» 
Il  n'est  presque  pas  de  partie  végétale  qui,  divisée,  huraeclée  ^ 
ne  puisse  être  transformée  en  pulpe  :  c'est  ainsi  que  la  ma- 
tière ligneuse  même  peut  être  changée  en*consislance  pul- 
peuse. On  fait  user  de  la  pulpe  intérieurement  ou  extérieu- 
rement. Les  navets  ,  les  carottes ,  les  panais ,  les  pommes- 
de-terre  ,  la  bryone  et  autres  racines  ,  fournissent  une  pulpe. 
On  prend  ces  racines  bien  fermes,  et  non  trop  avancées  en 
âge,  car  elles  seroient  ligneuses.  On  les  pile  dans  un  moriier,  et 
si  cela  n'est  pas  suffisant,  on  commence  parles  râper  ;  plus  la 
râpe  est  serrée,  plus  la  pulpe  est  fiiie.  On  met  la  matière 
râpée  sur  un  tamis  de  crin  ;  avec  une  spatule  on  la  comprime 
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fortement  ;  la  partie  la  plus  fine  passti  sous  forme  de  pulpe, 

débarrassée  des  filets  nerveux  ou  trop  longs. 

Quand  on  fait  les  pulpes  pour  l'extérieur^  on  peut  se  passer 
de  pulpoir.  Les  oignons  ,  celui  de  lys  sur-tout,  sont  faciles  à 
pulper  lorsqu'ils  sont  cuits;  mais  il  seroit  impossible  de  le 
faire  dans  l'état  crud. 

On  nettoie  d'abord  les  oignons^  on  les  fait  cuire  dans  un 
four  assez  chaud  pour  cuire  le  pain  ,  ou  sous  la  cendre.  L'eau 
de  végétation  dissout  ia  partie  charnue ,  et  il  se  fait  une  bonne 
pulpe. . . .  On  prépare  les  pulpes  avec  les  feuilles  de  divers 
végétaux  ,  telle  est  la  pulpe  des  plantes  émollientes.  On  fait 
cuire  ces  feuilles-,  l'eau  s'incorpore  avec  le  parenchyme  ,  on 
broie ,  et  la  pulpe  passe  à  travers  un  tamis.  Nous  faisons  aussi 
des  pulpes  avec  les  fleurs ,  telles  les  pulpes  de  rose ,  de  fleurs 
d'orange,  de  violette,  &c.  On  pile  les  pétales,  mais  on  les 
passe  à  travers  un  tarais ,  pour  en  faire  des  pulpes. 

Plusieurs  fruits  donnent  une  bonne  pulpe,  tels  les  pom- 
mes ,  poires ,  groseilles  ,  figues ,  raisins ,  &c.  mais  ordinaire- 
ment on  fait  bouillir  ou  cuire  d'une  manière  quelconque, 
puis  on  ])roie  les  fruits  qu'on  veut  pulper.  Les  pulpes  trop 
humides  ne  se  gardent  point ,  mais  si  elles  ne  le  sont  pas  assez, 
elles  se  dessèchent  trop.  Ces  pulpes  sont  presque  un  remède 
magistral. 

Pulpe  de  casse. 

La  casse  est  le  fruit  du  cassia  fistula ,  la  si lique  qui  ren- 
ferme une  pulpe.  Les  bâtons  de  casse  renferment  quelquefois 
une  pulpe  assez  humide  ;  si  elle  ne  l'est  point  assez  ,  on  Thu- 
mecle,  en  la  faisant  macérer  dans  l'eau.  Il  y  a  une  très- 
grande  diflérence  entre  l'extrait  de  casse  et  la  pulpe.  Pour 
tirer  la  pulpe,  on  creuse  le  bâton  et  on  le  pulpe.  La  pulpe 
de  casse  se  détériore  très-promptement.  La  casse  est  douce , 
agréable  ,  tant  qu'elle  n'est  pas  gâtée.  Quelques  malades  ont 
des  douleurs  d'estomac  après  avoir  pris  la  pulpe  de  casse , 
ce  qui  dépend  de  l'air  qu'elle  laisse  dégager.  L'extrait  de 
casse  ne  renferme  que  la  partie  de  la  casse  soluble  dans 
l'eau.  On  distingue  la  pulpe  de  casse,  de  la  casse  cuite.  Après 
avoir  pulpé  la  casse,  il  ne  reste  sur  le  tamis  que  les  cloisons 
et  les  grains. 

Pulpe  de  tamarin. 

On  a  dans  le  commerce  le  tamarin  mêlé  avec  ses  semences. 
On  le  fait  bouillir  avec  l'eau  qui  dissout  la  substance  disso- 
luble  seulement.  Mais  si  l'on  veut  faire  prendre  toutes  les 
parties  des  tamarins,  on  les  pulpe  à  froid  ou  à  chaud;  si  le 
tamarin  est  frais,  on  le  pulpe  froid  ;  s'il  est  ancien ,  on  le  fuit 
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bouillir  et  cuire  comme  les  pruneaux  ,  puis  on  pulpe  la  ma- 
tière cuite  5  les  cloisons  ,  les  noyaux  ou  pépins  resleai  sur  le 
tamis. 

Fécules. 

C'est  une  substance  retirée  des  végétaux.  Elle  se  précipite 
au  fond  du  vase  plein  d'eau.  On  nomme  fécule  une  matière 
blanche  ,  insoluble  dans  l'eau  froide  ,  soluble  dans  l'eau 
chaude;  c'est  l'amidon. 

Il  y  a  des  fécules  vertes,  des  fécules  bleuâtres,  telle  la  fé- 
cule d'indigo.  On  a  dans  un  temps  appelé  fécule  tout  ce  qui 
se  dépose  dans  l'eau  froide.  La  fécule  existe  dans  les  racines 
ei  dans  quelques  fruits.  Les  racines  tubéreuses  ei  très-grosses, 
telles  que  celles  de  bryone  ,  l'arum,  la  carotte,  et  sur-tout  la 
pomme-de-terre,  renfei  meiit  beaucoup  de  fécule....  Il  y  a  des 
procédéssimples  pour  retirer  la  fécule  des  racines  :  on  les  râpe, 
on  met  cette  pulpe  dans  une  certaine  quantiié  d'eau,  on  la  met 
sur  un  tamis,  on  y  verse  dessus  de  l'eau,  qui  enlève  avec  ellâ 
la  fécule  qu'elle  laisse  déposer  par  le  repos  ;  on  la  lave  quel- 
quefois; on  la  dessèche,  en  l'exprimant  fortement.  La  cha- 
leur de  l'étuve  n'est  pas  convenable  ;  car  si  e*lle  est  très- 
chaude  ,  elle  détermine  une  action  réciproque  entre  l'eau 
et  la  fécule.  On  peut  aromatiser  les  fécules   La  fécule  de 
])omme-de-terre  est  plus  abondante,  si  celle-ci  étoit  bien  mûre. 
Avant  cette  époque,  la  fécule  est  peu  abondante ,  point  aussi 
blanche  ni  aussi  brillante.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'on  m»ange  la 
fécule  de  pomme-de-terre  ;  elle  est  fort  bonne.  Pour  avoir 
la  fécule  d'arum,  de  bryone,  il  faut  se  rappeler  que  cette 
fécule  n'est  pas  pure,  qu'un  corps  irritant,  extracto-résineux , 
lui  est  réuni  :  c'est  ce  corps  qui  lui  donne  la  propriété  purga- 
tive drastique.  Cette  matière  résineuse  est  très-divisée.  Si  on 
vouloit  la  séparer  de  l'amidon ,  il  n'y  auroit  qu'à  la  mettre 
dans  l'alkool,  qui  sépareroit  la  matière  résineuse  dissoluble 
par  ce  moyen.  On  la  sépare  encore  par  le  lavage  ,  qui  enlève 
la  résine,  qui  se  précipite  moins  promptemenl  que  la  fécule 
amylacée.  On  peut  dire  de  la  racine  d'arum,  ce  que  je  vous 
ai  dit  de  celle  de  bryone....  La  fécule  d'arum  bien  blanche, 
bien  lavée  ,  n'est  plus  drastique.  La  fécule  de  bryone" forme 
deux  couches  ,  dont  la  supérieure  est  résineuse.  Les  semences 
céréales  sont  très-riches  en  fécules  :  c'est  avec  elles  qu'on  fait 
l'amidon.  On  l'obtient  d'abord  blancliaire ,  puis  en  noir ,  et 
par  des  lotions  suffisantes,  on  l'obtient  très-blanc  L'am:doii 
ne  diffère  pas  chimiquement  de  la  fécule  de  pomme-de- 
terre  ;  mais  celle  dernière,  si  on  en  fait  une  bouillie  avec  le 
lait  ,  se  tourne,  se  dissout  ou  change  de  nature,  ce  que  ne 
fait  pas  la  fécule  de  blé  ou  amidon.,..  Le  marronier  d'Inde 
î)euxième  Partie,  32 
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porte  un  fruit  acre,  caustique,  qui  contient  beaucoup  d'ami- 
don. Parmenlier  a  prouvé  qu'on  pouvoit  débarrasser  cet 
amidon  de  la  substance  résineuse  acre  ,  et  alors  cette  fécule 
peut  être  employée  avec  succès  pour  nourrir ,  en  soupe.  11  y  a 
de  la  fécule  amylacée  dans  plusieurs  racines  :  on  le  connoit 
en  ce  que  le  lavage  la  dégage ,  et  qu'elle  s'en  précipite  promp- 
tement  par  le  repos. 

Ex  (rails. 

On  fait  des  extraits  avec  les  racines  ,  les  feuilles ,  les  tiges  , 
les  fruits^  les  fleurs.  Les  extraits  sont  de  plusieurs  natures. 
Quelques-uns  sont  gommeux....  L'extrait  est  le  résidu  de  la 
décoction,  ou  mieux,  de  la  solution  d'une  partie  végétale. 
On  a  des  extraits  mucilagineux,  exlraclifs,  savonneux,  salins, 
extracto-résineux  ,  résino-extractifs  ,  &c. 

1*^.  Extraits  gommeux, 

L*extrait  de  racine  de  guimauve  est  mucilagineux ,  il  est 
gommeux-extractif,  La  gomme ,  desséchée ,  est  un  extrait- 
gommeux  pur;  telle  la  gomme  arabique,  la  gomme  adra- 
gant  ;  mais  la  gomme  de  cerisier  et  celles  qui  sont  colorée.^ 
lie  sont  pas  pures.  C'est  un  extrait-gommeux  coloré  par  une 
substance  extractive. 

2°.  Extraits  savonneux-salins. 

L'extrait  savonneux-salin  est  le  plus  commun  :  on  le  relire 
du  suc  ,  de  la  macération  ,  digestion  ,  infusion  ,  décoction. 
Ces  extraits  savonneux-salins  se  retirent  de  la  chicorée ,  de 
la  pariétaire,  &c.  Celle  eau  mousse  par  l'agitation;  elle  est 
louche ,  ce  qui  indique  le  corps  savonneux.  On  enlève  une 
grande  partie  des  liquides  pour  obtenir  l'extrait.  On  évapore 
lentement.  L'extrait  varie,  suivant  qu'on  le  relire  par  macé- 
ration ,  digestion  ,  infusion  ou  décoction.  Le  premier  est 
moins  abondant,  moins  coloré,  de  qualité  plus  agréable  et 
mielleuse.  Celui  fait  par  décoction  est  plus  abondaiit  ,  moins 
pur,  plus  clésagréat)le ,  la  réglisse  peut  noos  en  fournir  un 
exemple  (sucre  noir).  L'exlrail  noir  de  réglisse  que  mangent 
les  entans  est  acre,  dégoûtant;  mais  l'extrait  fiil  par  di^^^es- 
tion  est  très-agréabie ,  et  n'est  pas  noir.  Le  degré  de  chaleur 
pour  évaporer  varie  suivant  la  wàXuve  de  Texlrait  En  géné- 
ral, il  faut  évaporer  à  une  douce  chaleur,  au  baiii-marie. 
Avant,  on  évapore  une  partie  de  l'eau  ,  en  mettant  la  solu- 
tion dans  des  Vcises  tiès-larges  ,  contenant  peu  de  liqiude. 
L'extrait,  au  bout  de  quelques  mois,  présente  des  cristaux 
bieji  marqués.  Plusieurs  plantes  contiennent  du  tarlrile  de 
potasse  5  du  sullaie  de  potasse  ;  au  bout  de  plusieurs  années^ 
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ces  seîs  sont  cristallisés  sous  forme  de  masse  sur  ces  extraits. 
Il  y  a  quelques  plantes  qui  renferment  un  sel  particulier , 
nommé  sel  essentiel ,  telle  l'oseille^  les  oxalis  ;  mais  il  ne  faut 
pas  confondre  les  sels  de  toutes  les  plantes  avec  les  sels  essen- 
tiels ;  ainsi  la  bourrache  renferme  le  nitrate  de  potasse  ,  efc 
non  nn  sel  essentiel. 

3°.  Extraits  résineux. 

L'extrait  résineux  se  fait  en  desséchant  le  végétal.  On  le 
divise  suffisamment  ;  on  y  verse  de  l'alkool ,  qui  dissout  la 
résine  :  on  évapore ,  et  on  a  la  résine.  C'est  ainsi  qu'on  retire 
la  résine  de  jalap  ,  improprement  nommée  extrait  gommeux 
de  jalap....  Toutes  les  résines  sèches  sont  des  extraits  rési- 
neux purs. 

4°.  Extraits  gommeux-résineux, 

La  gomme  ammoniaque  ,  le  sagapenum  ,  &c.  sont  des  ex- 
traits gommeux-résineux. 

5°.  Extraits  résineux. 

L'extrait  est  en  plus  grande  abondance  que  la  résine  dans 
ces  extraits.  L'aloes  est  de  ce  nombre. 

G"".  Extraits  résino-extractifs. 

La  résine  y  est  plus  abondante  que  l'extrait ,  tel  celui  du 
kiria.  La  teinture  du  quinquina  fournit  une  substance  écail- 
îeuse  qu'on  a  prise  pour  un  sel....  Le  soleil  est  très-bon  pour 
sécher  convenablement  les  extraits;  mais  on  emploie  ordi- 
nairement l'étuve  à  i5  ou  16  degrés  ,  parce  qu'on  n'a  pas 
toujours  le  soleil  convenable. 

Extrait  de  quinquina. 

Clair  ,  déliquescent ,  presque  amer.  —  Un  peu  trouble  , 
snoins  déliquescent,  un  peu  amer.  —  Sec,  non  déliquescent , 
très-sapide.  On  fait  ordinairement  ce  sel  comme  la  Garaye, 
avec  la  digestion.  On  met  le  quinquina  en  poudre  dans  l'eau , 
clivers  moussoirs  agissent  à  la  fois,  l'eau  est  saturée  en  douze 
ou  quinze  heures  :  on  laisse  reposer ,  on  décante ,  on  transvase 
celte  eau,  on  dessèche  le  résidu  sur  une  assiette  ;  ce  n'est  pas 
là  un  sel ,  mais  une  résine.  C'est  la  meilleure  manière  de  faire 
les  extraits,  car  la  décoction  les  décompose,  au  moins  en 
partie.  L'emploi  des  extraits  est  très-commun  ,  même  trop 
commun,  car  il  vaut  mieux,  toutes  choses  égales  ,  donner 
une  autre  préparation  aux  mfdades. 

Les  extraits  des  pharmaciens  ne  sont  pas  la  même  substance 
que  la  matière  extractive  ou  l'extractif  des  chimistes.  Il  faut 
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bien  se  r^ippeler  que  l'extrait  pharmaceutique  est  très-com- 
posé ,  tandis  que  l'extrait  chimique  contient  l'extraclif  pur. 
Pour  reiiier  l'extrait  pharmaceutique,  on  évapore  de  ma- 
nière à  conserver  toutes  les  substances  solubles  dans  le  mens- 
true  ;  mucilages,  extractifs,  sels,  loul  y  est  confondu.  L'extrait 
pharmaceutique  est  un  composé  qui  diffèie  selon  la  plante 
ou  la  portion  végétale  dont  on  l'extrait,  où  nous  avons  vu  qu'il 
y  avoit  six  sortes  d'extraits:  i°.  gommeux  ;  -2".  savonneux- 
salins;  3'*.  résineux  ;  4^.  gommo-résineux  ;  5^.  extracto-rési* 
neux  ;  6*^.  résine- extraclifs. .. .  JNous  avons  décrit  ces  six 
sorles  d'extraits,  et  les  moyens  de  lee  retirer  selon  Fart, 
vont  être  exposés  ci-après.  En  faisant  l'extrait ,  il  faut  em- 
ployer le  liquide  et  le  degré  de  chaleur  convenables  à  l'espèce 
de  corps  que  vous  trailez.  L'eau  n'agit  presque  pas  sur  les 
bois  sudorifiques  ,  si  elle  est  froide,  car  la  résine  empêche  la 
solution  des  matières  exlractives  contenues  dans  ces  racines. 
On  emploie  l'eau  bouillante  dans  ce  cas. 

Précautions  relatiues  aux  extraits. 

Il  faut  tirer  le  suc  et  le  dépurer  pour  l'épaissir  en  consis- 
tance de  sirop  très-épais  ,  et  après  évaporer  jusqu'à  consis- 
tance plus  ferme.  C'est  ainsi  qu'on  fait  les  sirops  de  chi- 
corée,  de  bourrache,  de  pariétaire,  de  pissenlit,  de  bu- 
glosse.  —  Dans  l'extrait  de  ciguë  on  ne  met  pas  en  usage  la 
dépuralion  pour  enlever  les  matières  qui  se  séparent ,  car 
la  matière  qu'en lèveroit  la  dépuration  est  une  matière  fé- 
culente verle,  à  laquelle  on  doit  attribuer  la  plus  grande 
partie  de  la  ver[u  qu'on  lui  connoîi ,  c'est  ce  que  Storck  a 
bien  développé.  — -  Je  pense  que  l'on  devroit  faire  tous  les 
extraits  comme  Storck  fait  celui  de  ciguë.  Pour  faire  l'extrait 
de  ciguë  ordinaire,  on  pile  la  ciguë  prête  à  fleurir  ,  dans  un 
matras  ,  il  s'en  dégage  une  vapeur  nauséabonde ,  dange- 
reuse ^  si  on  ne  flaire  pas  du  vinaigre  de  temps  en  temps;  on 
en  retire  un  suc  jaunâtre ,  on  le  fait  bouillir  ,  on  le  passe  à 
travers  un  blanchet ,  on  évapore ,  le  suc  en  est  presque  cla- 
rifié jusqu'à  consistance  de  sirop  très  épais.  Au  bout  de 
quelques  mois  ,  cet  extrait  est  recouvert  de  cristaux  salins. 

Extrait  de  Ciguë  à  la  manière  de  Storck, 

Il  faut  pour  cela  évaporer  la  nialière  féculente  desséchée 
en  grande  partie,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  presque  à  l'étal  de 
sirop  assez  épais.  On  ajoute  celle  mafière  féculente  à  l'extrait 
syrupeux  précédent ,  qu'on  dessèche  ensuite  en  consistance 
d'extrait. 

On  donne  un  demi-grain  jusqu'à  un  gros  et  davantage  de 
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eet  extrait,  on  augmente  progressivement  d'un  ^  à  un  grain,  et 
ainsi  de  suite  Ces  deux  extraits  se  conservent  long-temps ,  ne 
moisissent  pas  5  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  tons  les 
extraits;  car  la  plupart  des  exiraits  savonneux  salins  se  cou- 
vrent de  moisissures,  attirent  l'humidité  de  l'air,  et  s'allè- 
rent. On  conserve  les  extraits  dans  dts  vases  de  faïence...  La 
manière  d'évaporer  les  extraits  n'est  point  indifférente;  si  le 
soleil  étoit  toujours  bien  chaud  et  en  son  midi,  ce  seroit  le 
meilleur  moyen;  on  emploie  communément  la  chaleur  du 
bain-marie  pour  évaporer  les  extraits  jusqu'à  consistance 
convenable. 

Le  sel  essentiel  de  kina  esi  un  extrait  ,  le  procédé  de 
la  Garaye  est  très-long  ,  mais  excellent.  On  ïi§  doit  pas  em- 
ployer la  décoction  pour  retirer  les  extraits. 

JExtrait  de  Genièvre. 

On  choisit  pour  faire  cet  extrait  stomachique,  des  fruit» 
bien  mûrs,  on  les  infuse  dans  l'eau  ,  et  on  les  y  macère,  ou 
on  en  fait  la  décoction. 

La  macération  fournit  un  extrait  très-sucré,  très-agréa- 
ble, mais  déliquescent ,  et  très-altérable. 

L'infusion  donne  un  extrait  encore  assez  doux,  mais  qui 
a  déjà  une  certaine  àcreté. 

La  décoction  a  une  saveur  acre,  mais  l'extrait  se  con- 
serve long  -  temps.  C'est  celui  qu'on  fait  ordinairement, 
j'avoue  que  celui  par  infusion  me  paroît  préférable.  Il  est 
très -soluble  dans  l'eau,  et  un  peu  filant  dans  les  premiers 
temps.  Les  extraits  de  groseilles ,  de  pommes ,  de  poires ,  &c. 
sont  connus  sous  le  nom  de  robs. 

Roh  de  Sureau, 

C'est  l'extrait  des  graines  ou  baies  de  sureau.  On  donnoit 
le  nom  de  sapa  aux  extraits  sucrés  qu'on  évaporoit  à  moitié; 
le  defriLtiun  étoit  évaporé  aux  trois  quarts,  l'extrait  enliè- 
rement  évaporé  conservoit  le  nom  de  rob.  C'est  le  seul  qu'on, 
emploie  aujourd'hui,  les  autres  se  gâtent  trop  prompte- 
ment. 

Roh  de  Nerprun, 

Au  lieu  d'exprimer  tout  de  suite  le  suc ,  il  faut  le  laisser 
cuver  après  avoir  écrasé  la  baie;  la  fermentation  fait  réagir 
le  suc  sur  la  matière  colorante  ,  résineuse  ,  purgative  ,  c'est 
alors  qu'on  l'évaporé.  C'est  aujourd'hui  la  seule  manière 
usinée  de  faire  cet  extrait. 
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Extrait  de  Laitue. 

Cette  plante  étoil  regardée  il  y  a  quelque  temps  comme  021 
médicament  indifférent,  mais  aujourd'hui  ce  n'est  pas  de 
même  ;  la  sauvage  sur-tout  renferme  un  suc  narcotique  ou 
calmant,  non  irritant...  On  exprime  le  suc  de  laitue  sau- 
vage, et  à  son  défaut^,  de  la  cultivée  ,  on  clarifie  ,  on  le  filtre  , 
et  on  évapore  convenablement. 

Cette  extrait  à  la  dose  de  deux  ou  trois  grains  ,  est  un 
excellent  calmant^  que  je  vous  recommande  d'essayer  d'après^ 
des  autorités  non  suspectes. 

Extrait  d'Opium, 

Les  têtes  de  pa\^ot  deviennent  très-grosses  en  Turquie. 
Pour  en  retirer  le  suc  le  plus  pur,  on  fait  deux  ou  trois  inci- 
sions longitudinales  à  la  tête  du  pavot  ;  sept  à  huit  heures 
après  on  ramasse  trois  à  quatre  gouttes  épaisses  qui  pren- 
nent de  plus  en  plus  de  la  consistance  ,  et  sont  de  coideur 
jaunâtre ,  demi-transparente  ;  on  les  conserve  pour  le  sérail. 
C'est- là  le  meconiam.  Cette  récolte  faite,  on  coupe  les  têtes 
de  pavois,  on  les  écrase,  on  exprime  le  suc,  et  de-ià  on 
retire  l'extrait  d'opium,  qu'on  envoie  dans  le  commerce, 
on  l'enveloppe  dans  les  semences  d'un  lapalhum ,  et  dans  les 
feuilles...  L'opium  a  une  cassure  demi  -  brune  rougeâtre;  il 
devient  mollet  par  la  malaxation  entre  les  doitgs  ,  et  peut  se 
réduire  en  forme  de  pilule....  On  fait  aujourd'hui  la  dépu- 
ration de  l'opium  du  commerce.  Cet  opium  a  les  caractères 
suivans  „  couleur  rouge  brune  ,  odeur  forte  ,  nauséabonde. 

Pour  faire  un  autre  extrait  d'opium  plus  convenable  dans 
plusieurs  cas  et  moins  résineux,  on  malaxe  l'opium  dans 
l'eau  ,  il  reste  dans  les  mains  une  matière  résineuse  qu'on 
enlève,  on  évapore  la  sinbstaoce  dissoute,  et  on  obtient  ce  qu'on 
nomme  extrait  d'opium  gommeux.  Mais  quoique  cet  extrait 
soit  préférable  au  précédent,  il  a  une  odeur  nauséabonde  , 
et  n'est  pas  gommeux  ,  mais  plutôt  aqueux ,  alors  il  est  cal- 
mant sans  être  irritant  (1). 

Extrait  gommeux  d'Opium, 

Coupez  l'opium  par  morceau,  malaxez  pendant  long-temps 
dans  l'eau  ,  puis  mettez  dans  un  vase  posé  sur  le  sable  chaud  ; 
on  décante  quand  il  s'est  formé  im  précipité  au  bout  d'en- 

(1}  Le  laudanum  liquide  se  fait  avec  une  livre  de  vin  d'Espagne, 
deux  onces  d'opium  ,  une  once  de  salran  ,  et  un  gros  de  cannelle  et 
de  clou'i  de  gérofle  en  poudre.  On  fait  infuser  au  bain-marie  pendant 
deux  ou  trois  jours  ,  on  coule  ensuite ,  et  on  s'en  sert  au  besoin. 
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vironsix  mois  ,  il  ne  se  forme  plus  de  dépôt;  on  évapore,  et  on. 
a  UD  opioiiî  qui  n'est  pas  nauséabond  :  un  quarl  de  grain  de 
cel  extrait  et  quinze  grains  de  sucre  formoienl  la  poudre  cal- 
mante du  médecin  Pomme  d'Arles. 

Le  vin  sert  aussi  à  retirer  l'extrait  d'opium.  Un  capucin, 
nommé  Rousseau,  oblenoit  Texîrait  gommé  parle  moyen. 
du  suc  de  coin.  Le  vin  ou  i'eau-de-vie ,  très-étendue  d'eau, 
sert  de  véhicule  pour  retirer  plusieurs  extraits. ...  En  versant 
del'alkool  sur  la  racine  de  jalap,  on  relire  la  résine....  Les 
gommes-résines  sont  dissoutes  dans  le  vinaigre ^  on  clarifie 
et  on  évapore.  Vous  trouverez  des  plus  grands  détails  dans 
les  ouvrages  des  formules  pharmaceutiques. 

Extrait  cF Ellébore. 

On  a  trouvé,  après  bien  des  reclierclies ,  le  vrai  moyen  de 
préparer  cet  extrait...  Macérez  l'ellébore  dans  l'eau  froide  3 
après  le  temps  suffisant,  on  fait  bouillir  pendant  très-long- 
temps.... La  décoction  détruit  une  parlie  de  la  matière  vé- 
néneuse qui  s'évapore  en  partie,  en  parlie  se  dépose....  On 
clarifie  alors  ,  et  on  évapore  en  consiotance  d'extrait.  Bâcher 
prend  le  marc  ou  racines  qui  ont  servi  à  l'opération  précé- 
dente ,  en  retire,  par  l'ébullilion ,  un  extrait  hydragogue  , 
qui  entre  dans  ses  pilules  anti-hydropiques. 

Sirops, 

Deux  parties  de  sucre  et  une  partie  d'eau  form^enl  le  sirop 
commun  avec  une  légère  ébuilition.  On  divise  les  sirops  en 
simples,  en  composés  et  en  distillés. 

Le  sirop  simple  est  celui  qui  renferme  un  peu  d'extrait 
d'une  plante  quelconque,  tel  celui  que  l'on  fait  avec  le  suc 
de  bourrache,  de  buglosse,  d'orge,  &c. 

Le  sirop  de  guimauve  n'est  pas  très-simple;  outre  la  gui- 
mauve on  y  met  des  racines  de  chiendent  ou  autres  ;  ce  sirop 
est  cependant  rangé  parmi  les  sirops  simples  :  les  sirops  de 
rose  et  de  violette  sont  faits  avec  le  suc  des  pétales  de  ces 
fleurs.Une  partie  de  ce  suc  et  deux  de  sucre  forment  ces  sirops. 
Pour  que  le  sirop  soit  plus  coloré  et  moins  altérable,  on  blan- 
chit les  violettes  avant  de  retirer  l'infusion....  On  obtient  un 
plus  beau  sirop  de  violette,  en  faisant  l'infusion  dans  un 
vase  d'étain;  on  ne  sait  pas  encore  exactement  à  quoi  cela 
tient  :  on  ne  laisse  pas  que  de  l'expliquer  bien  ou  mal  ;  un 
prétendu  acide  de  la  lleur  de  violette  dissout  un  oxide 

d'étain,  82:0       On  recouvre  le  sirop  de  violette  avec  une 

couche  de  sucre....  On  emploie,  pour  les  sirops,  des  fleurs 
d'œillel ,  de  roses  pâles ,  de  roses  rouges ,  et  c'est  le  môme 
procédé  que  ci-dessus. 
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Lessiroi^s  composés  renfermeiiJ  les  snbstaii<?es  retirées  de 
plusieui-s  médicamens,  tel  le  sirop  de  chicorée  et  de  rhubar- 
be ,  &c.  Oïl  dissout  d'abord  les  substances  les  moins  solubles, 
puis  celles  qui  résistent  davantage  à  la  dissolution,  et  il  est 
quelques  substances  qu'on  n'ajoute  que  lorsque  le  sirop  est  cuit 
ou  prêt  à  cuire.  Quelques  personnes  conseillent  de  clarifier  ces 
sirops;  mais  cela  diminue  leur  propriété  purgative;  ces  sirops 
sont  très-composés,  soit  par  les  procédés  employés  ,  soit  par 
les  diverses  substances  mises  en  usage  pour  les  obtenir. 

Les  sirops  peuvent  être  faits  avec  un  ou  plusieurs  maté- 
riaux immédiats  des  végétaux;  le  sucre  n'est  employé  que 
comme  complément  ;  le  sucre  passant  moins  h  la  fermen- 
tation que  le  miel ,  est  en  général  préférable.  Le  sirop  est  ou 
simple,  ou  composé,  ou  distillé;  il  est  des  pharmaciens, 
Carbonel  même  ,  qui  définissent  les  sirops  des  conserves  ; 
cependant  ceci  n'est  pas  juste,  puisque  la  conserve  tient,  outre 
l'extrait,  toute  la  substance  même  du  végétal ,  ce  que  ne  fait 
pas  le  sirop  qui  doit  tenir  en  dissoluiion  certaines  parties  du 
végétal,  et  se  trouver  fluide.  La  consistance  qu'on  donne  à 
un  sirop,  est  celle  d'une  huile  épaisse  ;  les  gouttes  font  le 
filet ,  sont  visqueuses  ,  ont  une  ténacité  qui  adhère  au  doigt 
qui  le  touche  :  il  est  des  sirops  qui  sont  plus  fluides  les  uns 
que  les  autres,  Eaumé  se  servoit  d'aéromètre  ;  mais  cet  ins- 
trument ne  peut  pas  servir;  puisqu'il  est  des  sirops  qui ,  pour 
se  conserver,  ont  besoin  de  telle  ou  telle  fluidité.  Le  sirop  le 
plus  simple  se  fait  avec  une  partie  de  sucre  et  une  d'eau  :  le 
meilleur  sucre  donne  le  meilleur  sirop.  Les  sucres  raffinés 
sont  les  plus  sucrés.  Le  sucre  qui  n'est  pas  bien  raffiné  tient 
une  matière  étrangère.  Quand  on  a  à  faire  à  une  matière 
colorante  ^  tel  le  sirop  de  violette,  il  ne  faudroif  pas  se  servir 
d'un  sucre  impur,  qui,  à  raison  de  l'eau  même  qu'il  con- 
tient encore  ,  décomposeroit  le  sirop  :  il  faut  donc  se  servir 
d'un  sucre  très-pur,  très-raffiné;  si  on  se  servoit  de  sucre 
candi  purifié,  on  n'auroit  pas  besoin  de  clarifier  le  sirop  , 
autrement  il  faut  le  faire  avec  du  blanc  d'oeuf.  En  efl'et  ,  le 
public  lui-même  n'a  pas  confiance  à  un  sirop  qui  n^est  pas 
clair.  Le  sirop  peut  se  faire  à  chaud  ou  à  froid.  Les  sirops 
aromatiques,  ou  faits  avec  le  vin ,  se  font  à  froid  ou  à  une 
chaleur  de  quinze  degrés.  Le  sirop  qui  se  fait  au  moyen  de 
l'ébullition ,  se  décompose  en  partie,  tels  sont  ceux  qui  sont 
faits  avec  les  mûres.  Le  sirop  simple,  tel  celui  de  guimauve, 
ainsi  que  celui  de  capillaire,  diffère  peu  du  sirop  composé. 
On  fut  une  forte  infusion  de  guimauve  ou  de  capillaire,  on 
y  dissout  le  sucre  nécessaire,  on  fait  bouillir  et  on  ajoute  en- 
suite le  sirop  sur  le  capillaire  qui  le  colore,  et  on  le  laisse 
refroidir  en  bouchant  le  vase  ;  on  l'aromatise  avec  de  la  fleur 
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cl'oraiîge  :  on  peut  faire  des  sirops  avec  les  socs  des  plan  tes  > 
tel  celui  de  bourrache,  ^<c.  11  faul  peu  compîer  sur  la 
conservation  des  sirops  ;  riufusion  de  violette  doit  être  faite 
avec  soin,  si  l'on  veut  avoir  un  bon  sirop  :  la  première  cou- 
che du  sirop  est  trouble  étant  altérée  la  première ,  attendu 
qu'il  y  a  toujours  un  vide  dans  la  bouteille  qui  est  occupé 
par  l'air,  cet  air  étant  humide,  c'est  cette  humidilé  qui 
altère  la  première  couche  du  sirop.  Il  est  des  pharmaciens 
qui  couvrent  de  sucre  l'espace  .vide  ;  mais  il  est  à  craindre 
que  le  sucre  ne  se  précipite.  Le  meilleur  moyen  est  de  sur- 
veilier  ses  sirops,  et  d'enlever  ce  qui  est  ahéré^  et  on  rem- 
place par  d'autres  sirops  de  même  espèce.  Le  sirop  de  pom  nie 
est  composé  de  bourrache  ,  de  buf^iosse  ,  de  séné  mondé  et 
de  pomme  avec  du  sucre;  on  fait  bouillir  les  sucs  de  bour- 
rache et  de  buglosse  pour  enlever  îa  partie  colorante  -,  le  suc 
de  pomme  non  fermenté  est  trouble  à  raison  du  mucus; 
quand  il  a  un  peu  fermenté  il  est  préférable;  il  est  une  espèce 
de  vin  qui  est  limpide  et  qui  agit  de  deux  manières  et  dissout 
mieus  le  séné  qu'on  y  fait  infuser;  on  clarifie  le  tout  avec 
du  blanc  d'œuf ,  ce  c|ui  diminise  la  propriété  purgative  ,  aussi 
peut-on  ne  pas  le  clarifier  :  il  y  entre  du  fenouil  et  du  gérofle 
concassé,  qu'on  met  dans  un  nouet,  sur  lequel  on  verse  le 
sirop.  Le  sirop  de  chicorée  composé  se  fait  de  même.  Baume 
se  sert  de  cassonade  dans  ce  sirop;  mais  cette  cassonade  tenant 
de  l'eau  ,  doit  s'altérer  plutôt,  11  est  vrai  que  le  sirop  fait  avec 
le  sucre  purifié  se  dépouillant  de  celui-ci ,  déposant  des  cris- 
taux ,  se  décompose  alors  très-promptement ,  inconvénient 
qui  n'a  pas  lieu  quand  on  se  sert  de  la  cassonade  ;  mais  l'in- 
convénient du  dépôt  cristallin  se  trouve  compensé  par  l'im- 
perfection de  la  cassonade.  Quand  les  sirops  commenceni  à 
cristalliser,  il  faut  s'y  opposer  dès  le  principe,  autrement  la 
fermentation  d'un  cristal  entraîne  bientôt  une  infinité  d'au- 
tres, et  le  sirop  devient  liquide  comme  l'eau.  Nous  prépa- 
rons avec  lekina^  l'ipécacuanha  des  sirops;  celui  de  kina 
ne  doit  pas  être  clarifié,  il  doit  être  trouîîle;  on  doit  fiire 
une  décoction  de  kina ,  qui  se  trouble  quand  la  décoction  se 
refroidit;  aussi  ne  ratlend-t-on  pas,  on  passe  la  décoction 
cjuand  elle  est  chaude ,  on  y  ajoute  du  sucre,  8cc.  On  est  dans 
l'usage  de  clarilier  le  sirop  d'ipécacuanha  ;  il  est  très- usité 
pour  l'enfance  quand  il  faut  diviser  la  lymphe  ,  mais  il  peut 
être  infidèle  quand  il  s'agit  de  faire  vomir.  Le  sirop  de  dia- 
code  se  donne  comme  un  calmant,  11  importe  de  le  bien 
préparer;  on  fait  bouillir  les  têtes  de  pavot  blanc,  on  ajoute- 
du  sucre,  on  clarifie  avec  du  blanc  d'œuf,  on  évapore.  Lei 
têtes  de  pavot  doivent  être  très-grosses  et  bien  mûres,  autre- 
ment elles  fournissent  peu  d'opium.  ;  mais  ce  sirop  est  très- 
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infidèle  et  très-mcertain.  Pour  avoir  un  sirop  de  diacode  bien 
fciil,  il  vaudroit  mieux  faire  dissoudre  une  certaine  quantité 
d'opium,  telle  qu'un  gros  par  pint  ;  de  cette  manière  on 
seroit  plus  sûr  de  l'etfet  du  médicament.  Le  sirop  de  karabel , 
jadis  si  vanlé,  est  aujourd'hui  négligé,  il  contient  de  l'huile  de 
succin.  Le  sirop  des  fleurs  de  menthe  se  fait  par  infusion; 
on  ajoute  le  sucre. 

Des  Sirops  mixtes. 

C'est  le  sirop  antiscorbutique.  Le  cresson,  le  cochléaria, 
la  racine  de  raifort,  l'écorce  d'orange,  la  cannelle  concassée, 
•sont  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  le  sirop  anîiscorbutique  : 
il  f^ut  se  procurer  les  plantes ,  les  écraser,  on  en  place  le  suc 
Tert  dans  une  cucurbite  ;  on  ajoute  le  suc  d'écorce  d'orange 
et  un  peu  de  cannelle;  on  râpe  des  racines  de  raifort.On  place 
la  cucurbite  dans  un  bain-marie;  on  distille  jusqu'à  ce  que 
îa  liqueur  ne  soit  plus  aromatique;  la  liqueur  qui  passe  est 
louche  et  laiteuse,  ce  qui  est  de  bonne  marque  j  l'odeur  en 
est  très-pénétrante,  on  met  celte  liqueur  dans  un  matras, 
on  ajoute  le  double  de  sucre,  on  bouche  le  raalras  d'une  vessie 
qu'on  perce  de  quelques  coups  d'épingles  ;  on  l'expose 
au  soleil  ou  au  bain-marie  pour  fondre  le  sucre  ;  on  peut  et 
on  doit  même  clarifier  le  dépôt  qui  se  trouve  dans  le  matras, 
et  on  l'ajoute  au  sirop.  L'eau  qui  sert  à  délayer  une  liqueur 
aromatique,  perd  son  odeur  très-volatile  et  très-marquée. 
Le  sirop  de  menthe  se  fait  aussi  par  la  distillation ,  on  filtre 
le  résidu,  on  y  ajoute  du  sucre,  et  on  le  mêle  au  produit  de 
la  distillation.  Les  sucs  de  citron  ,  de  limon  ,  d'épine-vinette 
•servent  à  faire  des  sirops.  Quand  le  suc  est  bien  clarifié  on 
met  du  sucre ,  mais  à  un  peu  moindre  dose,  puisque  cet  acide 
contient  moins  d'eau,  et  qu'il  y  a  une  espèce  de  sel;  si  l'on 
mettoit  autant  de  sucre  que  dans  les  autres  sirops,  on  auroit 
une  marmelade  ;  on  l'aromatise  en  frottant  l'écorce  d'un  ci- 
tron avec  un  morceau  de  sucre,  ce  qui  donne  un  oleo-sac- 
charum.  Le  sirop  de  groseille  suppose  la  dépuration  du  suc 
de  groseille  qui,  à  raison  de  sa  parlie  muqueuse,  a  besoin 
d'entrer  en  partie  en  fermentation;  les  framboises  arrosées 
de  vinaigre  et  macérées  quelque  peu,  donnent  un  vinaigre- 
framboisé;  on  y  ajoute  du  sucre,  et  on  en  fait  un  excellent 
sirop  :  on  en  feroit  autant  avec  les  fraises,  les  cerises,  &c. 
Jadis  on  faisoit  usage  du  sirop  de  tortue,  de  vipère;  on  pre- 
iioit  des  vipères  vives,  on  les  frappoit  quelque  temps,  on 
ieur  coupoit  la  tête ,  on  les  écorchoit ,  on  mettoit  la  chair  dans 
im  pot  d'étain,  on  avoit  un  bouillon  de  vipère;  on  faisoit 
fondre  le  sucre,  et  on  avoit  un  sirop  de  vipère  simple;  ilj"^ 
avait  un  autre  sirop  de  vipère  composé  où  eulroient  beau- 
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coup  de  plantes  aromatiques  ;  mais  ce  sirop  est  aDjourd'Iiai. 
dans  l'oubli  ;  il  en  est  de  même  du  sirop  de  lorlue  simple.  Les 
sirops  de  limaçons,  d'écrevisses,  &c.  sont  négligés.  Le  sirop 
d'orgeat  se  fait,  en  pilant  dans  un  mortier  de  marbre  ,  des 
amandes  privées  de  leur  écorce;  on  pile  des  amandes  douces 
et  quelques  amères  avec  un  peu  de  sucre  ,  ce  qui  forme 
une  pâte  ,  on  passe  à  travers  on  blancîiet,  et  dès  que  Témul- 
sion  est  faite,  on  ajoute  le  double  de  sucre;  on  place  dans 
une  bassine ,  on  fait  cuire  jusqu'à  l'ébullilion  ;  on  retire  alors 
du  feu;  la  liqueur  n'est  plus  transparente,  parce  que  la  par- 
lie  parenchymateuse  y  est  à  demi  décomposée;  on  aromatise 
avec  le  suc  de  citron  et  la  lîeur  d'orange.  Ce  sirop  se  conserve 
douze  à  quinze  jours,  au  bout  desquels  la  partie  parencby- 
maleuse  surnage  :  avant  d'en  faire  usage,  il  faut  l'agiter.  Ou 
peut  aussi  faire  un  sirop  d'orgeat,  mais  qui  diffère  un  peu, 
avec  les  graines  émulsives  et  les  semences  froides. 

Les  sirops  qu'on  fait  avec  le  sucre  sont  plus  beaux,  plus 
clairs ,  se  conservent  plus  long-temps  que  ceux  faits  avec 
le  miel.  Ceux-ci  s'appellent  hydromels;  pour  cela  il  ne  faut 
que  délayer  du  miel  dans  de  l  eau,  et  le  faire  bouillir  jusqu'à 
consistance  de  sirop.  Ce  sirop  forme  un  dépôt  qui  sert  à 
éclaircir  la  liqueur;  ce  dépôt  contient  un  peu  de  cire,  du 
mucoso-sucré  ;  on  peut  éclaircir  ce  sirop  comme  les  autres 
faits  avec  le  sucre.  On  ne  doit  jamais  faire  bouillir  le  miel 
quand  on  l'unit  aux  tisanes,  parce  qu'il  se  décompose  alors, 
on  voit  combien  est  mauvaise  la  pralique  des  personnes  qui 
sont  dans  l'habitude  d'écumer  le  miel  avant  de  s'en  servir,  il 
perd  d'ailleurs  tout  son  arôme.  On  fait  avec  le  miel  les  sirops 
composés  de  lin ,  de  violette,  de  mercuriale,  de  roses;  pour 
préparer  celui-ci ,  on  se  sert  de  roses  rouges  mises  en  infusion  ; 
il  ne  faut  point  exprimer  cette  infusion  ,  parce  qu'alors  on  ne 
pourroit  plus  clarifier.  On  agite  quelqiies  cuillerées  de  vi- 
naigre pour  aviver  ^a  couleur  rosacée.  Le  miel  scillitique  se 
fliit  avec  des  squames  de  scille  sèche,  on  la  fait  bouillir  jus- 
qu'à parfaite  cuisson,  on  ajoute  ensuite  la  qoaniilé  de  miel 
prescrite  dans  les  Dispensaires;  on  ne  peut  pas  compter  sur 
les  sirops  faits  avec  le  miel  comme  sur  ceux  qui  sont  [stila 
avec  le  sucre.  Le  miel  varie  suivant  les  années^  les  saisons 
et  les  contrées  où  il  est  récollé.  Le  choix  du  miel  est  très- 
important  dans  la  fabrication  des  sirops  composés.  Four  con- 
noîlre  s'il  y  a  de  la  farine  dans  le  miel  du  commerce,  il  faut 
le  délayer  dans  l'eau  froide,  et  alors  on  voit  un  dépôt  blan- 
châtre qui  est  la  farine.  L'oximel  simple  se  fait  avec  du  vinai- 
gre et  du  miel;  on  doit  éviter  de  se  servir  d'un  vaisseau  de 
terre  ou  d'un  vase  de  terre  vernissé  avec  la  chaux  de  plomb; 
mais  on  emploie  les  vaisseaux  d'argent;  de  porcelaine...  Les 
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oximels  composés  sont  faits  avec  des  substances  les  plos  acti- 
ves, de  -  là  les  oxiraels  sciliitique,  colchique,  &c.  On  fait 
macérer  des  liancîies  de  scilie  dans  du  vinaigre;  on  le  filtre, 
on  le  mêle  avec  le  miel,  et  on  le  concentre  à  la  manière 
des  sirops  :  on  suit  le  même  procédé  pour  les  autres  oximels. 

Sirop  de  Cuisinier ,  ou  Rob  de  Laffeçteur. 

La  salsepareille ,  le  sassafras,  le  gayac,  la  squine  ,  les  roses 
de  Provins,  le  i.éné,  les  racines  de  carottes  y  entrent;  ou 
n'ajoute  le  sassafras  que  lorsque  le  sirop  esl  presque  G^ut.  On 
le  donne  à  la  dose  d'une  once,  deux  ,  trois  ou  quatre.  Si  le 
sublimé  corrosif  existoit  dans  le  rob  de  Laffecteur,  ce  sel  se 
décomposei  oit  et  n'agiroit  pi  us  que  comme  mercure  doux. 
Deyeux  et  plusieurs  autres  chimiîsles  s'en  sont  convaincus 
dans  l'examen  faii  à  l'ancieniie  Société  de  médecine.  On  peut 
faire  usage  sans  danger  de  ce  sirop,  il  ne  contient  donc  point 
de  mercure  sous  l'état  si  dangereux  de  sublimé. 

^  Des  Gelées. 

Les  fruits  contiennent  une  gélatine  très- agréable,  sur- 
tout ceux  d'été.  Pour  fiii-e  la  gelée  la  plus  simple,  comme 
celle  de  groseilles  ,  on  clierclie  les  groseilles  les  plus  mûres, 
après  les  avoir  écrasées,  on  ajoute  du  sucre ,  on  passe  à  travers 
lin  tamis,  on  cuit  ensuite  dans  une  bassine  d'argent.  On  peut 
faire  de  la  gelée  avec  tous  les  autres  fruits  d'été.  L'art  à\\  con- 
fiseur est  aujourd'hui  porté  très-loin.  Le  médecin  prescrit 
souvent  des  gelées  dans  les  convalescences  :  on  peut  prépa- 
rer aussi  de  la  gelée  avec  toutes  les  parties  animales  ;  on 
choisit  les  animaux  les  plus  jeunes  ,  elle  a  moins  de  saveur 
désagréable  que  lorsqu'elle  est  faite  avec  les  parties  des  ani- 
maux plus  âgés.  La  plus  renommée  est  la  gelée  de  corne  de 
cerf;  on  râpe  cet  os  ,  on  le  fait  bouillir,  on  écume,  on  ajoute 
du  sucre,  on  évapore  jusqu'à  consistance  convenable.  Cette 
gelée  s'aromatise  avec  le  suc  de  citron.  La  colle  de  poisson 
H&e  fait  avec  la  vessie  de  l'esturgeon.  Dans  les  cuisines  on  se 
sert  beaucoup  de  cette  gelée,  qu'on  prépare  de  différentes 
manières.  Pour  faire  la  gelée  connue  sous  le  nonî  de  blanc 
manger,  on  prend  de  la  gelée  de  corne  de  cerf,  avec 
des  amandes  douces,  de  la  fleur  d'orange,  de  citron,  on 
ajoute  du  sucre  ,  et  on  fait  réduire  en  consistance  convena- 
ble. C'est  un  aliment  qui  convient  à  tout  le  monde. 

Des  Pâtes, 

On  donne  le  nom  de  pâtes  à  des  espèces  de  gélées  consis- 
teintes  :  la  pâte  de  guimauve  se  fait  avec  de  la  gomme  adra- 
gant.  Cette  pâte  esl  aliment  et  médicam»nt.  Les  voyageurs  ds 
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FEgypte  dans  le  désert  ne  prennent  souvent  pendant  huit 
jours  d'autre  nourriture  qu'un  peu  de  gomme  arabiqu© 
qu'ils  font  fondre  dans  de  i'eau  et  du  Rucre...  On  fait  encore 
une  pâte  de  jujubes  en  suivant  le  même  procédé. 

Des  Conserves. 

Elles  se  font  en  réduisant  les  parties  des  végétaux  qu'on 
veut  employer  en  pulpe  dans  un  mortier,  mêlées  avec  du 
sucre,  on  passe  ensuite  le  mélange  à  travers  un  tamis,  et  on 
a  alors  une  conserve.  On  ne  se  sert  pins  guère  des  conserves 
comme  médicamens  ;  les  racines  succulenfes  peuvent  aussi 
être  employées  ,  ainsi  que  les  feuilles  ,  les  tiges  de  toutes  les 
planles.  Le  sucre  est  un  moyen  de  conserver  les  substances 
végétales  et  animales  ;  les  substances  aqueuses  muciîagineuses 
demandent  pôur  être  conservées  ,  plus  de  sucrcque  les  sub- 
jstances  moins  aqueuses,  le  sucre  mitigé  les  conserves,  dont  la 
plupart  sont  inertes.  Jadis  on  préparoit  avec  les  viandes 
animales  ;  telles  le  colimaçon,  la  vipère,  la  tortue,  des  gelées 
qui  sont  aujourd'hui  tombées  en  désuétude  ,  comme  presque 
inertes,  et  très -sujettes  à  s'aigrir.  On  ne  fait  dégelée  que 
celles  propres  à  refocilier  les  convalescens.  Toutes  les  parties 
du  végétal,  Técorce  même  quand  elle  est  molle,  telle  celle 
de  sureau  ,  peuvent  servir  à  faire  des  conserves;  on  sait  que 
ie  sucre  à  la  plume  est  un  peu  plus  cuit  que  celui  à  petite 
plume.  Le  sucre  peut  être  cuit  de  manière  à  se  mouler  entre 
les  doigts,  mais  il  n'est  ainsi  que  chez  les  confiseurs.  La  pou- 
àvQ  de  roses  rouges  ,  unie  à  la  conserve  de  rose  à  laquelle  on 
a  ajouté  un  peu  de  tarlrite  acidulé  de  potasse,  peut  raviver 
la  couleur  rouge.  Le  sucre  versé  très-peu  chaud ,  puisqu'il 
fondroit  une  cuiller  quand  il  est  cuit  à  la  plume  ,  altère  la 
couleur  de  la  rose,  et  donne  une  conserve  qui  n'est  pas 
belle.  Le  sucre  à  la  plume  sert  à  faire  les  pastilles,  les  tablettes 
de  menthe  ;  on  verse  le  sirop  goutte  à  goutte  sur  du  papier 
moulé  ,  on  ajoute  du  sucre  pilé,  et  on  aromatise  avec  de 
l'esprit  de  menthe.  Le  sucre  rosat  se  prépare  avec  ie  sucre 
cuit  à  la  plume,  on  y  ajoute  des  fleurs  de  roses;  on  prépars 
de  même  le  pain  de  fleurs  d'orange.  On  ne  pourroil  pas  faire 
un  pain  de  sucre  àla  tubéreuse,  quoique  très-odorante,  celle-ci 
ne  s'unissant  pas  au  sucre  comme  la  rose  ;  le  sucre  rosat  qui  a 
bien  l'odeur  de  la  rose  ,  n'en  a  pas  la  couleur  ,  on  la  lui 
donne  avec  de  la  cochenille,  Le  blanc  d'œuf  sert  à  fiire  le 
pain  de  roses  ,  celui  de  fleurs  d'oranges  ,  qui  sont  très-légers  , 
comme  on  sait.  On  fait  fondre  du  sucre  dans  de  l'eau  de 
rose, on  l'évaporedoucement,  et  on  a  un  sucre  parfumé.Une 
simple  cuillerée  de  blanc  d'œuf,  battu  loag-temps  et  réduit 
tout  eu  écume  ,  étant  jetée  sur  la  bassine  où  est  le  sucre  à  i,i 
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plume,  se  gonfle  à  raison  de  l'air  qui  se  raréfie,  el  on  le  verse 
dans  des  vases  qui  ont  la  forme  des  champignons  ,  ou  toute 
autre  forme  qui  flatte  la  vue  ;  on  appelle  électuaires  les  médi- 
camens  qui  ont  inie  consislauce  molie  comme  du  miel.  Les 
tablettes  diffèrent  des  })astiiies  ;  les  pastilles  se  font  avec  le" 
sucre  incorporé  avec  la  gomme  adragant.  Les  tablettes  se 
font  avec  le  sucre  cuit  à  la  plume  ^  et  ont  plus  de  consistance. 
Les  pastilles  béchiques  se  font  avec  la  gomme  adragant,  l'iris , 
l'opium.  Les  tablettes  purgatives  contiennent  des  poudres 
résineuses,  telle  la  scamonée,  qui  se  décompose  quand  le 
sucre  est  trop  cbaud  ;  il  se  forme  alors  des  grumeaux,  des 
îigglutinations  ;  le  fameux  Rouelle  ne  put  pas  réussir  à  faire 
des  pastilles,  quoiqu'il  fût  très-instruit.  On  passe  un  rouleau 
Iiuilé  sur  la  pâte  propre  à  faire  les  pastilles;  quand  elle  est 
également  applatie,  on  lui  donne  la  forme  qu'on  veut;  on 
verse  aussi  le  sucre  sur  du  papier  huilé.  Les  pastilles  avec 
médicaraens  solides  se  font  avec  des  poudres  qu'on  incorpore 
avec  la  gomme  adragant,  le  sucre  ;  les  pastilles  de  menthe  por- 
tent un  nom  impropre.  Les  tablettes  de  guimauve  se  font  avec 
ia  pulpe  de  guimauve  ou  la  racine  réduile  en  poudre,  cette 
poudre  est  blanche  ,  on  y  ajoute  de  l'eau  et  du  mucilage  de 
gomme  adragant,  on  forme  une  pâte,  on  passe  le  rouleau  ; 
on  ajoute  de  l'amidon  très-blanc  qu'on  met  dans  un  sac  de 
toile  qu'on  secoue  sur  du  papier,  et  on  écarîe  la  pâte,  on 
aromatise  avec  de  l'eau  de  fleur  d'orange,  de  bergamotte^ 
de  citron  ,  &c.  On  fait  des  pastilles  rafraîchissantes  contre  la 
"fièvre  putride  ,  on  prend  du  sel  d'oseille  que  l'on  unit  avec 
du  sucre,  on  l'incorpore  au  mucilage  de  gomme  adragant,  on 
aromatise  avec  Voleo  nacharum  de  citron  ;  ces  pasiilles  sont 
fart  agréables,  aigrelettes,  et  contiennent  un  acide  convenable 
à  ces  maladies  ;  on  les  fait  sécher  à  l'étuve. 

Du  Chocolat, 

Il  sert  d'aliment  et  de  médicament.  Pour  faire  le  chocolat , 
on  se  sert  du  cacao.  On  torréfie,  on  met  les  semences  dans  un 
Hiorîier  de  fer  qu'on  a  fait  chauffer  ;  on  ajoute  du  sucre  ,  on 
tiiture  pour  bien  incorporer  les  parties  parenchymateuses  , 
et  la  matière  huileuse  avec  le  sucre,  et  quand  on  a  une  espèce 
d'o/eo  sacharum  ,  on  porte  la  pâte  sur  une  plaque  métallique 
échaufiée,  on  pose  par-dessus  lai  cylindre,  et  (juajid  on  voit 
que  la  pâte  est  uniforme ,  homogène  ,  on  ajoute  un  peu  de 
cannelle  en  poudre  fine  ,  qu'on  broyé  avec  la  pâte.  Le  cho- 
colat de  santé  est  fait  avec  deux  parties  de  cacao  caraque , 
non  de  celui  des  îles ,  on  y  met  le  double  de  sucre,  et  un  peu 
de  cannelle.  Le  chocolatàLi  vanille  est  très  rare  ,  parce  que 
l'a  vanille  est  fort  cli^ère.  La  plupart  des  chocolats  commune 
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se  font  avec  le  marc  de  cacao ,  la  mauvaise  cassonade ,  les 
amandes ,  un  peu  d'amidon  ^  un  j)eu  de  baume  du  Pérou  ^ 
qui  lui  donne  l'arôme  ;  le  chocolat  qui  est  gélatineux ,  épais  ^ 
est  frelaté,  et  annonce  la  présence  de  l'amidon.  Le  cacao 
caraque  est  souvent  moisi,  on  le  reconnoît  au  point  bîau- 
chaire  qu'on  trouve  dans  les  semences  quand  on  les  a  torré- 
fiées. Les  Espagnols  prennent  le  chocolat  avec  le  cacao  très- 
torréfié  ,  comme  charbonné  ;  d'autres  le  veulent  à  demi-tor- 
rifié,  d'autres  enfin  le  veulent  sans  qu'il  le  soit  aucunemenf» 
Il  y  a  plus  d-e  partie  huileuse  dans  le  chocolat  dont  le 
cacao  a  été  peu  torréfié.  La  vanille  est  jusqu'à  présent  le  seul 
moyen  d'aromatiser  le  chocolat. 

Des  Fdectuaires  j  Opiates  ,  Confections. 

On  appeloit  confection  jadis  tous  les  électuaires  où  entrenê 
des  pierres  précieuses  réduites  en  poudre;  telle  l'hyacinllie 
qui  est  abandonnée  comme  insi^^nifiante  ,  insoluble  ;  l'or  , 
i  argent,  le^  perles  unies  aux  électuaires,  formoient  les  con- 
fections. On  appeloit  opiate,  les  électuaires  où  entroit  l'opium. 
On  auroit  dû  lui  conserver  le  nom  d'orviétan.  La  thériaque 
contenant  dero23ium,  est  un  opiate  j  aujourd'hui  les  opiates 
n'ont  pas  souvent  d'opium.  On  prépare  les  électuaires  en 
pulvérisant  les  pulpes  ,  les  tiges ,  qu'on  délaye  dans  une 
bassine.  Le  sirop  doit  avoir  une  consistance  meilieuse,  autre- 
ment l'électuaire  ne  se  conserveroit  pas.  L'électuaire  de 
catholicum  double,  qui  est  un  bon  remède,. quoi  qu'on  en 
dise ,  contient  des  poudres,  des  pulpes ,  un  sirop.  On  fait 
bouillir  du  polypode  xle  chêne,  des  violettes,  du  fenouil,, 
dont  on  fait  une  décoction.  On  prépare  des  pulpes  de  tama- 
rins :  on  a  aussi  de  ia  pulpe  de  casse,  de  la  rhubarbe;  le  séné, 
la  réglisse  ,  les  quatre  semences  froides  qui  fournissent  un 
^correctif  qui  dulcifie  le  médicament,  et  le  rend  un  purgatif 
doux  à  la  dose  d'une  once,  ou  une  once  et  demie  ;  on  met 
les  poudres  dans  une  bassine,  on  ajoute  du  sirop ,  on  triture  , 
on  broyé,  on  ajoute  les  pulpes,  et  on  a  l'électuaire  du  catho- 
licum double,  qui ,  quand  il  est  bien  fait ,  n'est  pas  grumelé^ 
conserve  l'odeur  de  la  rhubarbe,  du  fenouil.  Il  en  est  de  même 
des  autres  électuaires.  Dans  la  thériaque  il  y  a  soixante- 
quatre  substances  tirées  des  trois  règnes;  il  y  entre  du  bois,  de 
l'écorce  ,  des  feuilles  ,  des  fleurs  ,  des  semences  ,  des  fruits  ;  le 
sulfate  de  fer  y  est  aussi  :  les  résines  ,  les  baumes,  les  bitu- 
mes, l'opium  sont  la  base  de  ce  remède  qui  est  trop  compliqué; 
aujourd'hui  on  tombe  dans  l'excès  opposé  ,  on  ia  fait  avec 
trois  ou  quatre  substances;  la  thériaque  a  des  elïéts  que  n'a 
pas  l'opium  seul  ;  ses  vertus  éloient  jadis  très-vantées  et  très- 
connues.  La  thériaque  de  trois  ou  quatre  ans  est  pins  âûra 
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que  la  récente,  aivssi  les  anciens  vouloienl qu'on  n'en  fit  usage, 
avant  qu'elle  fût  entrée  en  fermentation,  laquelle  tempère 
l'acrimonie  de  Fopium  ,  et  il  se  forme  diverses  combinai- 
sons. La  thériaque  se  conserve  très-long-temps,  Deyeux  dit 
en  avoir  de  soixante  ans  qui  est  bien  conservée,  et  qui  a 
encore  toute  sa  propriété....  Les  poudres,  les  extraits,  les 
pulpes  unies  à  un  sirop  qui  leur  procure  une  consistance 
nîoile ,  consliiuent  les  électuaires  sur-tout  officinaux  :  en 
eflet ,  ceux  qui  se  font  avec  le  sucre  sont  sujets  à  se  candir ,  à 
se  cristalliser,  les  substances  qui  font  la  base  de  l'électuaire 
sont  rapprochées:  ^  et  sous  le  même  volume  le  remédie  est  plus 
actif.  Les  pharmaciens  aussi  ne  font  des  électuaires  que  pour 
trois  mois,  pour  le  temps  qu'ils  jDeovent  les  garder;  les  proprié- 
tés de  la  thériaque  varient  suivant  qu'elle  est  réceote  ou  an- 
cienne,  l'électuaire  et  le  dia«cordium  où  entre  l'opium,  agit 
plus  doucement , d'une  manière  pluscalmante  à  mesurequ'il 
vieillit ,  pouj  vu  qu'il  ne  soit  pas  altéré.  L'opium  pgrd  avec  le 
temps  sa  partie  virulente,  et  ne  conserve  plus  que  la  })ro- 
priété  calmante  ;  la  confection  haraec  jadis  très-vaniée  dans 
les  diarrhées  comme  purgatif,  n'est  j^lus  guère  usitée.  Cet 
éiectuaire  ne  doit  pas  être  grumelé  ;  on  le  prescrit  délayé 
dans  l'eau  tiède  ,  une  chaleur  plus  forte  dissoudroit  la  sca- 
jmonée  qui  se  grumèleroit,  se  rapprocheroit  ;  on  agite  la 
bouteille  avant  d'en  faire  usage ,  on  le  donne  k  la  dose  d'un 
ou  deux  gros. 

De  la  Confection  alkermès. 

Elle  est  aihai  nommée ,  à  cause  des  grains  de  kermès.  La 
piqûre  d'un  insecte  forme  une  tumeur  dans  laquelle  le  ker- 
mès se  niche;  on  fait  un  sirop  en  écrasant  les  grains,  et  les 
réuuisant  au  sucre.  Les  grains  pouvant  s'altérer,  se  décom- 
poser, on  engage  les  habitans  des  pays  où  se  fait  le  commerce 
de  ces  grains,  à  nous  en  envoyer  le  sirop.  On  fait  chauffer 
ce  sirop,  on  le  met  dans  un  mortier,  on  y  ajoute  la  poudre. 

De  la  Confection  h^acinte. 

Elle  se  donne  le  plus  souvent  comme  absorbante  dans  cer- 
taines affections  stomachiques.  On  trouve  dans  Baumé  la  re- 
cette de  tous  les  électuaires. 

Des  Electuaires  ou  Opiales  fébrifuges. 

Dans  l'opiate  contre  la  fièvre  quarte,  îe  kiiia  décompose 
l'émétique,  qui  y  entre  en  grande  quantité  j  le  sel  ammo- 
niac y  trouve  aussi  sa  place. 
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Des  Bols  et  des  Pilules. 

On  donne  le  nom  de  bols  ai.ix  pilules  qui  ont  une  consis- 
tance moyenne  entre  les  électoaires  et  les  pilules.  Les  bois 
ont  une  mollesse  assez  sensible ,  s'écrasent  aisément  sous  les 
doîgis  ;  ils, ont  plus  de  volume  que  les  pilules ,  ont  la  forme 
olivaire  ,  pèsent  de  dix  à  douze  grains.  Les  bols ,  comme  les 
pilules  ,  doivent  élre  enveloppés  d'une  substance  qui  en. 
masque  l'odeur  et  la  saveur  ;  telle  la  pondre  d'iris,  de  réglisse, 
ou  mieux,  de  lypocodiura  ,  qui  est  la  plus  fine  ,  n'imprime 
aucun  goût  aux  bols  ,  et  n'ajoute  pas  à  son  volume  ,  comme 
le  fiit  la  poudre  de  réglisse.  On  peut  foire  des  bols  et  des 
pilules  avec  toutes  sortes  de  substances;  les  pilules  diffèrent 
des  bols ,  en  ce  qu'elles  sont  plus  petites ,  plus  compactes  et 
arrondies.  La  résine  de  jalap  adliéreroit  au  mortier  ,  ne  se 
îéduiroit  pas  en  poudre  ,  si  on  n'écrasoit  ou  on  ne  piîoii:  une 
amande  dans  un  mortier,  dont  on  jette  le  parenchyme. 
L'huile  auroit  produit  le  même  effet.  Quand  on  veut  triturer 
le  camphre^  il  faut  ajouter  un  peu  d'alkool  ou  un  peu  de  jaune 
d'oeuf,  il  faut  battre  fortement  les  pâtes  piluîaires,  long-temps 
et  à  coups  redoublés.  Les  substances  qui  entrent  dans  la 
masse  piiulaire  ,  sont  d'autant  mieux  divisées  qu'elles  ont  été 
plus  battues.  Les  pilules  de  Morton  sont  très  usitées  dans  les 
affections  de  poitrine.  Les  pilules  de  cynoglosse  sont  offici- 
nales ,  se  donnent  à  la  dose  de  deux,  quatre,  six  grains.  Un 
parchemin  froissé  long-temps  entre  les  doigis  et  un  peu 
hiiilé  ,  empêche  le  dcvssèchement  de  la  pâte  piiulaire  ,  qu'on, 
doit  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  ,  rebattre  dans 
un  mortier.  Les  dragées  de  Keiser  sont  des  espèces  de  pilules 
dont  on  trouve  la  recette  dans  Baumé.  Pour  faire  les  pilules 
mercurielles ,  on  fait  éteindre  le  mercure  dans  un  mortier 
de  fer,  en  y  ajoutant  de  la  térébenthine  ou  du  baume  de 
Copahu  ,  et  ou  triture.  Le  mercure  s'oxide  :  on  y  ajoute  le 
|alap,  la  scammonée  ,  la  rhubarbe  ;  on  ajoute  le  sirop  de 
nerprun.  îl  y  a  aussi  les  pilules  de  Belloste  ,  contre  les  ma- 
ladies vénériennes.  On  fait  des  pilules  de  térébenihine  ;  ou 
fait  bouillir  dans  l'eau  la  térébenthine,  qui  prend  plus  da 
consistance  ;  on  la  malaxe  alors  ,  et  on  en  fait  des  pilules  .  on 
peut  aussi  mettre  dans  un  mortier  de  la  térébenihine  choisie, 
on  y  ajoute  le  sucre  pour  Pépaissir,  et  on  en  fait  des  pilules  qui 
conservent  l'huile  essenlielle  de  cette  substance.  Les  pilules 
ont  en  générai  une  certaine  pesanteur  déterminée  ;  on  se  sert 
pour  cela  d^ui  pilottier.  On  dore  ou  on  ar(5;ente  les  pilules  , 
quand  les  substances  qui  les  composent  ne  sont  pas  propres 
à  altérer  l'argent  ou  l'or. 
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Des  Marmelades, 

On  donne  ce  nom  à  une  substance  qui  tient  le  milieu  entre 
le  sirop  et  le  miel.  La  manne  ,  la  casse ,  le  sirop  de  fleur  de 
pêcher  sur-tout ,  et  l'eau  de  fleur  d'orange,  sont  les  matières 
qui  y  entrent.  Le  grand  art  est  de  bien  mélanger  les  substances, 
et  de  n'y  faire  rien  entrer  de  répugnant.  Jadis  les  marmelades 
étoient  fort  en  usage  ;  Tronchin  les  avoit  mises  en  vogue  :  il 
s'étoit  apperçu  que  les  malades  les  préféroîent  aux  autres 
remèdes  purgatifs  béchiques. 

Des  Loochs. 

Lesloochsont  la  consistance  à-peu-près  égale  du  sirop  :1e» 
malades  les  sentent  quelque  temps  à  la  bouche.  La  gomme 
fait  la  base  desloochs.  Jadis  on  faisoit  des  loochs  en  unissant  de 
l'huile  au  blanc  de  baleine,  qu'on  trituroilensembleet  à  froid  ; 
mais  le  blanc  de  baleine,  sujet  à  la  rancidité, est  proscrit  des 
loochs.  Les  loochs  blancs  varient  suivant  l'idée  du  médecin; 
cependant  l'émulsion  avec  les  amandes  pilées  dans  le  sucre , 
en  fait  la  base  :  on  ajoute  de  gomme  adragant  bien  choisie 
et  réduite  en  poudre  :  on  y  mêle  trois  gros  d'huile  récente, 
sur-tout  d'amandes  douces.  La  gomme  s'unit  à  l'huile  et  lui 
donne  de  la  consistance  ;  peu  après  avoir  long-temps  trituré , 
on  ajoute  l'émulsion,  et  il  en  résulte  un  fluide  homogène  ;  on 
aromatise  avec  la  fleur  d'orange.  Le  looch  ne  se  garde  guère 
que  huit  à  dix  heures,  devient  plus  visqueux,  s'aigrit,  et 
ïiuiroit.  Si  on  veut  que  le  looch  soit  plus  lactescent,  on  ajout» 
plus  de  gomme  :  le  looch  blanc  est  assez  adoucissant. 

Du  Looch  vert. 

Pour  le  friire  ,  on  prend  des  pistaches  fraîches,  on  les  pile 
avec  le  sucre,  on  y  ajoute  du  sirop  de  violettes  et  de  la  gomme 
adragant  ;  pour  le  rendre  vert,  on  ajoute  le  jaune  de  la  tein- 
ture de  safran  ,  ou  quelques  gouttes  d'eau  de  chaux ,  qui  ver- 
dit comme  on  sait  le  sirop  de  violettes. 

Le  Looch  de  jaune  d'œuf. 

Il  est  le  plus  agréable  et  le  plus  médicamenteux.  On  prend 
un  jaune  d'œuf  cuit  au  lieu  de  gomme  adragant  ;  on  tri- 
ture avec  l'huile  d'amandes  douces,  ce  qui  constitue  un  sa- 
von :  on  y  ajoute  de  l'eau ,  de  sirop  de  sucre  et  un  peu  de 
fleurs  d'orange. 

Des  Potions, 

Ce  sont  des  médicamens  dont  les  malades  font  très-grand 
îisage  ;  on  les  fait  pour  toutes  les  maladies.  Les  potions  se 
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prennent  par  cuillerées  d'iieure  en  heure.  La  potion  la  pluâ 
simple  se  fait  avec  un  sirop  ,  tel  celui  de  guimauve.  On  met 
une  once  de  sirop,  et  deux  d'huile  d'amandes  douces  ou  toute 
autre  huile  :  on  agile,  ce  qui  suspend  pour  quelques  instans 
les  deux  liquides  j  on  peut  ajouter  le  kermès  à  celte  potion  , 
et  très-rarement  l'ipécacuanha  qui  se  met  plutôt  dans  les 
potions  aqueuses.  Le  kermès  qu'on  ajoute  doit  être  trituré 
avec  un  peu  d'huile.  D'abord ,  on  en  verse  peu ,  ensuite 
davantage ,  et  enfin  on  mêle  le  sirop.  Le  kermès  se  préci- 
pite bientôt  :  aussi  il  faut  agiter  la  fiole  avant  d'en  donnerait 
malade  ;  on  y  met  du  kermès  à  la  dose  de  deux  à  trois 

grains  La  potion  peut  être  en  infusion  pectorale.  Le  sirop 

adopté  à  la  maladie  est  toujours  dans  la  potion. 

Des  Juleps» 

Ce  sont  des  potions  calmantes:  le  sirop  de  diacode,  uni 
à  une  infusion  et  aromatisé  avec  la  fleur  d'orange,  forme  le 
julep  le  plus  usité.  Au  lieu  d'infusion,  on  peut  substituer 
l'eau  distillée  d'armoise,  de  tilleul ,  de  mélisse,  &c.  On  ajoute 
les  teintures  ,  les  poudres,  l'éther ,  quand  on  veut  les  rendre 
plus  composés  ;  l'éther  est  la  dernière  partie  qu'on  met  pour 
terminer  la  potion.  On  bouche  alors  très-hermétiquement; 
on  peut  ajouter  les  poudres,  la  tempérante  sur-tout,  qu'on, 
triture  avec  soin  avec  le  sirop ,  et  on  agite  la  potion  avant 
de  la  sucrer.  Les  teintures  d'alkool  ,  résineuses  ;  celles  de 
benjoin  ,  de  nymphéa  ,  d'aloës  ,  d'assa-foetida  peuvent  aussi 
y  être  ajoutées.  Si  on  verse  une  teinture  de  ca^toreum  ,  par 
exemple  ,  ou  de  la  poudre ,  il  faut  les  mêler  avec  le  sirop ,  ce 
qui  forme  un  oleo-saccharum  ,  par  l'union  du  sucre  avec  la 
résine  :  on  ajoute  ensuite  l'eau  ,  qui  dissout  également  la 
teinture  pour  lors ,  ce  qu'elle  n'eut  pas  fait  si  on  eût  com-* 
mencé  par  mêler  l'eau  avec  la  teinture.  Les  polions  va- 
rient suivant  les  connoissances  du  médecin  en  matière  mé- 
dicale. En  général ,  il  ne  faut  pas  trop  multiplier  les  sub- 
stances qui  doivent  composer  les  potions  calmantes  ou 
juleps. 

Du  Gargarisme. 

Les  médicamens  destinés  à  l'usage  de  la  gorge  sont  diffé- 
rens.  On  emploie  les  infusions  de  roses,  d'aigremoine,  &c. 
On  ajoute  du  miel  rosat ,  et  un  peu  d'acide  sulfurique  pour 
un  gargarisme  astringent.  Le  gargarisme  peut  être  plus  ou 
moins  épais  ,  suivant  qu'on  veut  qu'il  reste  plus  ou  moins  de 
temps  dans  la  bouche  ;  la  graine  de  lin ,  la  racine  de  gui- 
mauve ,  servent  à  cet  usage. 
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Des  Collyres, 

Ce  sont  des  médicamens  pour  les  yeux  ;  les  eaux  diolillées 
de  roses,  de  plantain  ,  sont  les  plus  usitées  dans  les  inflamma- 
tions des  yeux  ;  on  emploie  aussi  l'infusion  de  méiilot,  d'iiy- 
péricura  ,  le  miel  rosat ,  le  sucre  de  saturne  en  très-petite 
dose,  car  il  entraîne  la  décomposition  du  collyre,  laquelle 
donne  lieu  à  un  nouveau  médicament,  qui  est  encore  utile 
pour  la  maladie  ;  on  fait  aussi  des  collyres  où  entre  le  sul- 
fate de  zinc  ,  sel  très-astringent ,  très-styplique.  Ce  collyre 
porte  le  nom  impropre  de  collyre  viiriolique.  Dans  d'autres 
collyres,  celui  d'Helvéîius  ,  il  entre  la  pierre  divine  ,  qui  se 
fait  en  fondant  du  sulfate  de  cuivre,  du  sulfate  d'alun,  du 
nitrate  de  potasse,  dans  une  poêle  de  plomb.  On  mêle  dans 
certains  collyres  cette  pierre  divine  -,  on  ajoute  aussi  quelques- 
fois  à  cette  pierre  un  peu  de  camphre  ,  qu'on  pulvérise  avec 
i'alkool ,  et  on  l'incorpore  quand  le  reste  de  la  matière  com- 
mence à  se  figer  ;  on  mélange  le  tout;  et  on  peut  le  pré- 
cipiteravec  quelques  grains  d'ammoniac.  L'infusion  de  fleurs 
de  sureau  ,  avec  un  peu  d'extrait  de  saturne  ,  forme  le 
collyre  le  plus  usité:  On  peut  faire  un  collyre  en  se  frottant  la 
m  ain  avec  un  baume  de  Fioi-avenîi,  avec  de  l'éther,  et  quand  la 
main  est  presque  sèche ,  on  l'approche  des  yeux.  Le  collyre 
dit  de  Lanfl^anc  ,  n'est  pas  du  tout  destiné  aux  maux  des 
yeux;  l'orpiment,  le  vert-de  gris ,  la  myrrhe  et  l'aloës ,  en 
font  la  base  ,  et  il  ne  sert  qu'à  déterger  les  ulcères  de  la 
bouche  ou  autres.  On  trempe  un  petit  morceau  de  charpie , 
et  on  recommande  au  malade  de  ne  pas  avaler  la  salive. 

Des  Injections. 

Ce  sont  des  médicamens  liquides  qu'on  introduit  dans  un» 
cavité  quelconque,  avec  une  seringue;  les  injections  peuveni 
être  raurilagineuses  ,  détersives  ,  résolutives  ,  &c.  On  y 
ajoute  souvent  .des  têtes  de  pavot ,  la  térébenthiïie ,  qui  a  be- 
soin, avant  tout,  d'être  délayée  avec  le  jaune  d'oeuf. 

Des  Fomentations. 

Elles  se  font  par  les  macératîoiîs ,  l'infusion,  la  décoc- 
tion, &c.  Ce  sont  des  fluides  chargés  des  parties  extractives 
des  plantes  qu'on  emploie. 

Des  Linimens» 

Ils  ont  plus  de  consistance,  el  s'approchent  de  celle  des 
sirops.  Leliniment  ou  embroeation  doit  être  plus  long-temps 
sur  la  partie  que  la  fomentation  ,  qui  ne  hii  que  couler. 
L'huile  et  un. peu  de  laudanum  liquide,  sont  les  iimmeii& 
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aïîoclyns  les  plus  usités.  Le  liniment  voîaîii  se  fait  avec  î'hir!i« 
et  l'alkaii  volatil,  à  quelques  goulies.  11  en  résulte  un  savon 
à  mesure  qu'on  agile.  Le  Uniment  s^oialil  sert  dans  le  cas 
cle  douleur,  de  rhumatisme.  Le  Uniment  savonneux  se  fait 
avec  rhuile  d'iiypericum  et  l'eau  vulnéraire;  l'eau  de  chaux 
mêlée  à  l'huile,  constitue  de  même  un  liniment. 

Des  Errhins. 

Destinés  aux  maladies  du  nez,  ils  sont  ou  fluides,  îe!s 
qu'une  décoction  de  kina,  de  chêne,  &c,  ou  ils  ont  la  con- 
sistance d'un  liniment,  au  moyen  des  poudres  qui  peuvent 
varier  à  l'infini. 

Des  Masticatoires. 

Ils  sont  propres  à  déterminer  l'écoulement  de  la  salive  ; 
les  substances  âcres,  le  tabac  à  fumer,  en  les  mâchant,  font 
beaucoup  saliver  ;  la  racine  de  pyrèthre,  à  très-petite  dose, 
est  fréquemment  employée  ,  de  même  que  le  mastic  ,  à  cet 
usage  ,  sur-tout  chez  les  pituileux.  On  peut  avoir  un  mas- 
ticatoire composé,  telle  la  racine  de  zédoaire  en  poudre, 
ajoutée  à  la  cire  fondue. 

Des  F iimi gâtions. 

On  appelle  fumigations  les  vapeurs  qui  se  dégagent  de 
différentes  substances  infusées  dans  l'eau,  ou  de  l'eau  bouil- 
lante seule.  On  peut  ajouter  les  planîes  aromatiques  à  l'eau  ; 
l'eau  seule  a  autant  de  propriété  que  celle  où  Ton  unit  la 
manne ,  la  guimauve,  dont  l'eau  seule  se  dégage.  Les  poudres 
aromatiques  sèches,  jetées  sur  une  pèle  rouge,  lornient 
une  fumigation;  le  succin  ou  toute  autre  matière,  feroit  de  ' 
même.  Le  cinabre  sert  à  faire  des  fumigations  dans  les 
maladies  vénériennes;  on  le  réduit  en  j^oudre  et  on  le  jette 
sur  une  pèle  rouge.  Les  graines  de  baie  de  genièvre  s'em- 
ploient de  même;  le  vinaigre^  jeté  sur  une  pèle  rouge, 
fait  les  fumigations  acides;  mais  elles  sont  insignifianîes , 
parce  que  le  vinaigre  se  décompose;  on  pourroit  faire  réduire 
à.une  chaleur  moindre  le  vinaigre  en  vapeurs;  cependatît  il 
se  décompose  aussi,  quoique  moins  promptement.  Aujour- 
d'hui on  recommande  les  fumigations  avec  l'acide  niiaia- 
tiqueoxigéné,  pour  purifier  l'air  atmosphérique  des  miasmes 
pulrides  ;  le  vinaigre  ,  les  combustions  aromatiques  ,  la 
poudre  à  canon,  l'acide  sulfurique  même,  ne  décomposent 
pas  la  putridité,  d'après  ce  que  dit  Guiton-Morveau.  Le  mu- 
riatede  soude  se  décompose  avec  l'acide  sulfurique  ,  et  c'es;  [e 
meilleur  moyen  si  on  n'"a  pas  d'acide  muriatique  oxigéné , 
pour  purifier  Tair  des  prisons ,  des  hôpitaux ,  des  caves  ; 
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si  on  mêle  un  peu  d'oxicîe  de  manganèse  et  de  muriate  de 
soude,  et  qu'on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  ,  on  a  de  l'acide 
murialique  oxigéné ,  qui  décomjDose  plus  promptement  et 
à  plus  petite  dose,  la  pulridilé  de  l'air;  en  effet,  l'oxigène 
est  un  très-bon  anti-putride.  Les  Anglais  versent  de  l'acide 
nitrique  sur  du  nitrate  de  potasse,  pour  désinfecter  leurs 
vaisseaux  ;  mais  le  gaz  nitreux  qui  s'en  dégage,  rend  ce 
moyen  moins  parfait  que  celui  de  Morveau. 

Des  Cataplasmes. 

Ce  sont  des  raédicamens  externes,  dont  la  consistance  va- 
rie suivant  le  séjour  qu'ils  doivent  faire  sur  la  partie.  En  gé- 
néral ,  ib  ont  la  consistance  de  l'huile  concrèle  :  on  fait  des 
cataplasmes  à  chaud  et  à  froid;  on  pourroit  faire  un  cata- 
plasme à  froid  en  pilant,  les  semences  ou  la  pulpe  des  plantes 
émoilienles  qui,  en  entretenant  l'humidité  sur  la  partie  , 
pourroient  être  utiles.  L'eau  fait  la  base  des  cataplasmes; 
mais  les  cataplasmes  à  froid  se  dessèchent  promptement,  et 
forment  une  croûte  ,  ce  qui  fait  qu'on  ne  fait  guère  les  ca- 
taplasmes froids,  avec  les  pulpes  ou  la  semence  des  végétaux. 
On  fait  encore  un  cataplasme  froid  avec  le  lait  et  la  mie  de 
pain,  ou  la  farine  et  l'eau  ;  mais  le  plus  souvent  les  cataplasmes 
se  font  à  chaud.  On  emploie  les  plantes  émollientes,  comme 
le  sureau,  le  marrube,  la  mauve ,  la  guimauve  ,  qu'on  fait 
bouillir  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  coction  ait  lieu.  On  passe 
la  liqueur  à  travers  un  tamis  ;  on  pile  les  parties  lleuries  des 
plantes  qui  n'ont  pas  suffisamment  cuit,  et  on  les  fait  cuire 
de  nouveau  avec  l'eau  qui  avoit  passé;  on  ajoute  un  peu  de 
farine  d'orobe ,  de  lupin  ou  la  farine  ordinaire ,  parce  que 
l'eau  ne  se  sépare  pas  de  la  pulpe  ;  on  a ,  par  ce  moyen ,  des 
cataplasmes  excellens:  mais  en  hiver  on  ne  peut  se  procurer 
les  plantes  émollientes  :  on  a  proposé  de  réduire  en  poudre 
les  plantes  desséchées  l'été;  cette  poudre,  unie  à  l'eau  ,  rede- 
vient pulpeuse,  en  y  ajoutant  aussi  un  peu  de  farine  ;  les  fa- 
rines l  ésolulives ,  telles  celles  d'orobe ,  de  lupin  (cependant 
comme  ce  n'est  que  l'amidon  qui  se  dissout  dans  l'eau,  elle  est 
toujours  à-peu-près  la  même).  Pour  faire  un  cataplasme,  on 
délaye  à  froid  les  farines  susdites  avec  l'eauj  l'eau  chaude  rend 
la  farine  grumeleuse;  on  fait  cuire  ensuite  le  cataplasme,  en 
faisant  bouillir  l'eau  ,  on  relire,  on  agite  le  mélange,  le  cata- 
plasme est  fait  :  la  pâte  ne  doit  pas  couler,  autrement  elle  ne 
resteroit  pas  constamment  appliquée  sur  la  partie.  11  est  des 
personnes  qui  préfèrent  les  cataplasmes  mis  entre  deux  lin- 
ges, âux  cataplasmes  à  nu.  En  effet,  ce  moyen  empêche  le 
coulement,  le  déplacement  du  cataplasme,  et  facilite  sui'- 
*out  son  extraction.  La  farine  de  graine  de  lin,  comme  ayant 


DE  mÉdECINE-P  RATI  QUE. 

îjeaucoup  de  mucilage,  forme  un  excellent  cataplasme ,  sur- 
tout si  on  a  soin  de  la  délayer  avec  la  décoction  de  gui- 
mauve ;  on  ajoute  aussi  aux  cataplasmes  l'oignon  de  lys, 
qu'on  fait  cuire  dans  des  feuilles  de  papier  sous  la  cendre 
chaude;  l'oignon  se  cuit  au  moyen  de  son  humidité,  de  sa 
gomme  (tous  les  oignons  contiennent  une  gomme  analogue 
aux  autres  corps gommeux).  L'oignon  cuit,  on  l'écrase  dans 
un  mortier,  et  on  a  une  pulpe  qu'on  unit  au  cataplasme  ;  on. 
peut ,  au  lieu  de  l'oignon ,  ajouter  l'onguent  de  la  mère  ,  de 
basilicum  ,  d'allhéa,  &c.  Il  est  des  chirurgiens  qui  employent 
l'huile  de  lin,  de  ver,  ou  toute  autre  huile.  On  frotte  de 
la  mie  de  pain  rassis  dans  une  serviette  pour  l'émiéter  ;  on 
passe  à  travers  un  crible ,  on  délaye  avec  du  lait ,  et  on  a  ,  en 
faisant  cuire ,  le  cataplasme  de  lait  et  de  mie  de  pain  ;  ce  ca- 
taplasme s'aigrissant  facilement ,  sur-tout  en  été ,  doit  être 
renouvelé  toutes  les  trois  ou  quatre  heures,  autrement,  au 
lieu  de  relâcher,  il  irrileroit.  Jadis,  au  lieu  de  cataplasme, 
on  prescrivoit  une  vessie  pleine  de  lait  appliquée  sur  Je  ven- 
tre ;  mais  le  tissu  de  la  vessie  n'étant  pas  perméable  au  lait , 
c'étoit  un  bien  mauvais  moyen,  parce  que  ni  l'arôme,  ni 
l'humidité  ne  pouvoient  s'échapper  de  la  vessie  ,  qui  de  plus 
avoit  l'inconvénient  de  comprimer  et  de  gêner  dans  bien  des 
cas;  on  faisoit  aussi  des  cataplasmes  avec  les  figues  cuites  j 
mais  ce  moyen  ne  vaut  rien. 

Cataplasme  de  Moutarde ,  ou  mieux  Synapisme. 

Il  est  des  circonstances  où  il  faut  un  excitant  très-prompt, 
comme  dans  les  douleurs  de  goutte  qu'on  veut  rappeler  aux  ex- 
trémités, on  se  sert  de  la  moutarde  qui  a  été  réduite  en  poudre, 
et  dans  cet  état  elle  a  peu  d'odeur;  mais  elle  agit  d'une  ma- 
nière très-pénétrante:  on  prépare  les  synapismes  à  froid,  et 
au  moment  où  Ton  veut  en  faire  usage,  autrement  l'arôme 
qui  fait  la  base  du  traitement  s'évaporeroit.  On  délaye  la 
moutarde  avec  l'eau  froide,  on  la  met  sur  un  linge,  et  on 
l'apphque;  le  vinaigre  est  préféré  par  quelques-uns  à  l'eau 
pour  délayer  la  moutarde.  Un  cataplasme  ainsi  préparé  agit 
une  demi-heure  après  son  application.  L'ail  peut  remplacer 
la  moutarde;  son  action  est  prompte  ;  mais  l'inconvénient  de 
son  odeur  le  fait  proscrire.  On  sait  que  la  moutarde  en  vieil- 
lissant s'afFoiblit  et  perd  de  ses  vertus. 

De  la  préparation  des  Huiles  composées. 

Les  huiles  composées,  comme  on  sait,  se  font  avec  les 
huiles  végétales  ou  animales;  les  pétales  de  roses  pâles  macé- 
rés dans  l'huile,  dans  un  pot  de  faïence,  donnant  la  partie 
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aromatique  auboul  de  six  ii  hnil  jours  à  Fliiiile  qui  reste  hhn- 
che,  parce  que  l'huile  ne  dissout  pas  la  partie  colorante  des 
roses j  on  la  rougit  ensuileavec  la  teinture d'orcanelte.  On  peut 
l'obtenir  plus  simplemenl  >  en  faisant  macérer  l'huile  avec 
l'eau  essentielle  de  la  plante  aromatique;  on  agite;,  l'arôme 
s'unit  à  l'huile  ,  et  abandonne  l'eau  qui  se  précipite.  Ce 
moyen  est  plus  prompt  et  plus  facile.  Les  parfumeurs  pré- 
parent ainsi  l'huile  de  jasmin^  de  tubéreuse;  ils  mettent  un 
lit  de  pétales,  nn  lit  de  coton  arrosé  d^'huilt?  :  au  bout  de 
quelques  jours  on  exprime  le  coton  qui  s'est  cliai-gé  de  l'arôme: 
sans  ce  moyen  il  seroit  très-difficile  d'avoir  l'eau  des  liîiacées, 
comme  celles  de  jasmin,  de  tubéreuse  qui,  à  la  chaleur,  s'éva- 
poreroient.  Li 'huile  de morelle employée  extérieurement, s'ob- 
tient en  faisant  bouillir  les  feuilles  de  morelle  dans  l'huile 
jusqu'à  ce  que  l'humidité  cie  la  plante  soit  évaporée,  ce  qui 
se  connoît  en  jetant  une  goutte  de  cette  huile  sur  le  feu  ,  la- 
quelle brûle  en  jDétillant  ou  sans  pétiller.  Le  baume  tran- 
quille n'est  qu'une  huile  composée,  sa  composition  est  dans 
Èaunié.  Ce  baume  doit  être  verd,  à  moins  que  l'anriée  soit 
pluvieuse.  Les  colporteurs  rendent  ce  baume  verd  au  moyen, 
du  verd-de-gris  ;  mais  ce  moyen  est  très-dangereux,  puisque 
ce  remède  deviendroit  mortel  à  l'intérieur,  et  nuiroit  dans 
bien  des  cas  à  l'extérieur.  Le  baume  verd  a  besoin  d'être  re- 
nouvelé tous  les  ans,  autrement  il  se  décompose. 

JDu  Baume  de  Metz. 

C'est  un  caustique  employé  pour  consumer  les  chairs  ba- 
veuses :  la  recelte  en  est  dans  Baumé. 

*  On  fait  de  l'huile  avec  les  vers,  les  crapauds ,  les  petits 
chiens.  On  fait  l'huile  de  vers  en  prenant  de  la  bonne  huile 
dans  laquelle  on  met  des  vers  longs,  lavés;  on  fait  bouillir. 
L'huile  de  crapaud  se  fait  de  même.  Ces  huiles  s'altèrent  ai- 
sément ;  mais  elles  ne  sont  plus  en  usage  aujourd'hui.  Nous 
avons  vu  de  l'huile  de  sureau  faite  il  y  a  à-peu-près  quatre- 
vingt-trois  ans,  qui  conservoit  encore  l'odeur  du  sureau,  quoi- 
qu'elle fût  décomposée. 

De  V Huile  de  Mucilage. 

Celte  huile ,  dont  la  recette  est  dans  Baumé,  doit  être  faite  à 
la  consistance  d'un  mucilage.  L'huile  s'unit  en  partie  au  mu- 
cilage. 

Des  Cérats,  des  Pommades ,  des  Onguens, 

Le  cérat  tient  le  milieu  entre  l'onguent  et  le  cataplasme; 
la  cire  jaune  ou  blanche,  unie  à  l'huile,  en  fait  la  base;  le 
plus  ordinaire  est  celui  de  Galien,  qui,  le  premier^  l'a  mis 
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en  usage.  Il  se  fait  en  fondant  deux  on  cet  de  cire  Llanche 
dans  une  demi-iivre  d'hoiiè  d'amandes.  On  ajoule  un  peu 
d'eau  en  agitant  dans  un  mortier  forlement  ;  au  \\vu  d'eau , 
on  peut  mettre  l'eau  de  rose,  de  fleur  d'orange.  L'eau  reste 
îojig-tems  unie  à  Fliuile  et  à  la  cire,  et  quand  l'eau  se  sépare 
le  cérat  se  décompose. 

Dû  la  Pommade  en  crème. 

Elle  est  très-usitée  chez  les  femmes  pour  effacer  les  bou- 
lons du  visage,  pour  faire  tomber  les  resles  du  rouge.  Le 
baume  delà  Mecque  est  le  meilleur  moyen  pour  aromatiser 
cette  pommade.  La  pommade  quia  plus  de  consistance  que 
Jie  cérat,  a  pour  base  la  graisse  de  porc  ;  le  grand  art  consiste 
à  rendre  la  graisse  légère  en  la  battant  avec  l'eau  et  Tair 
qui  s'y  introduit  :  on  l'aromatise  à  volonlé. 

De  V Huile  Antique, 

Cette  Imile  est  de  l'huile  ordinaire ,  à  laquelle  on  ajoute 
un  aromo  avec  une  huile  essentielle.  L'huile  de  pavot  blanc 
ou  de  behen  ,  est  l'huile  qu'on  emploie,  parce  qu'elle  ne  se 
fige  pas  j  on  y  ajoute  ensuite  une  huile  essentielle  quel- 
conque. 

Les  pommades,  les  onguens  des  apothicaires  doivent  se 
faire  avec  la  graisse  au  printemps.  Les  pommades  se  conser- 
vent mieux,  se  rancissent  moins;  la  graisse  est  fondue  et  liqué- 
fiée avec  l'eau  de  roses  double  ou  avec  les  pétales  de  roses; 
on  colore  avec  les  racines  d'orcanelie. 

DES  POMMADES  COMPOSÉES. 
De  la  Pommade  de  Cojicomhre. 

£ile  est  la  plus  douce,  se  garde  le  plus  long-temps.  On  se 
liert  de  graisse  de  porc  bien  lavée;  on  y  ajoule  des  pommes 
reinettes,  du  lait,  du  concombre  coupé  en  tranches  ;  on  laisse 
macérer  pendant  huit  à  dix  jours;  on  fiât  fondre  ensuite, 
on  bat  et  on  a  une  pommade  très-usitée  chez  les  femmes. 

On  peut  faire  une  pommade  en  faisant  fondre  la  graisse, 
et  y  ajoutant  de  î'eau  de  lavande,  l'arôme  s'unit  à  la  graisse, 
et  l'eau  se  sépare,  on  l'unit  en  la  battant  forlement. 

Des  Pommades, 

Elles  se  font  avec  les  graisses  et  les  huiles  aromatiques  j 
mais  les  onguens  en  diiièrent  beaucoup. 
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Des  Onguens, 

Parmi  les  onguens,  un  des  plus  simples,  et  celui  qu*on 
emploie  Irès-fréquemmenî: ,  c'est  le  populeum.  On  se  sert 
de  la  graisse  de  porc  et  des  bourgeons  de  peuplier  ,  qui  sont 
poisseux,  et  conliennent  une  espèce  de  résine  fluide.  Voyez 
Baumé.  On  prépare  de  la  même  manière  l'onguent  mondi- 
ficalif  d'aclie ,  et  tous  les  autres. 

Des  Emplâtres  qui  ont  pour  hase  les  Oxides  métalliques. 

Ils  peuvent  se  faire  à  un  degré  de  chaleur  égal  à  l'eau 
Louillante  ,  tel  l'emplâtre  de  diapalme  ,  où  entre  la  litarge 
réduite  en  poudre  et  unie  à  l'huile.  Jadis  on  unissoit  l'axonge, 
qui  est  rejetée  comme  insignifiante.  La  couleur  rouge  de  la 
litharge  change  au  bout  d'environ  quatre  heures.  Cet  em- 
plâtre jaunit  à  l'air  extérieur  avec  le  temps;  le  grand  art 
est  de  lui  donner  la  consistance  convenable. 

Le  nom  de  diapalme  vient  de  ce  qu'on  se  servoit  d'une 
spatule  de  palmier  et  d'une  décoction  de  cet  arbre  au  lieu 
d'eau.  Les  apothicaires  suppriment  souvent  par  économie 
la  cire,  mais  c'est  une  fraude.  L'emplâtre  de  minium  ou  de 
Nuremberg ,  parce  que  c'est  dans  cette  ville  qu'on  le  pré- 
paroil  jadis,  se  fait  en  triturant,  en  porphyrisant  le  mi- 
nium, et  en  ajoutant  un  peu  plus  de  celui-ci,  l'emplâtre 
a  une  belle  couleur  rouge. 

De  l'Emplâtre  de  savon. 

Sa  confection  est  très-difEcile  :  quand  on  fond  les  quatre 
substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  cet  emplâtre, 
on  réussit  très- mal  ;  il  ne  faut  ajouter  les  substances  que  les 
unes  après  les  autres,  et  ne  mettre  le  savon  qu'à  la  fin.  Si  l'on 
veut  avoir  une  belle  couleur  rose ,  il  ne  faut  pas  presser  le  feu. 
Cet  emplâtre  est  inusité ,  il  est  composé  d'oxide  métallique 
et  d'alkali. 

De  l'Emplâtre  de  charpie. 

On  coupe  la  charpie  très-mince  ;  on  ajoute  l'huile  et  l'eau , 
en  ne  voit  guère  ce  que  peut  signifier  la  charpie. 

De  l'Emplâtre  diachilon-gommé^ 

Il  est  composé-,  il  a  pour  base  l'emplâtre  diapalme  cuit 
avec  le  glayeul,  au  lieu  d'eau,  &c.  Le  vinaigre  dissout  le* 
gommes-résines  ,  telle  ia  gomme  ammoniaque. 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE. 


523 


De  V Emplâtre  divin. 

L'ayant  cru  merveilleux  dans  les  ulcères  ,  on  l'appelle 
divin  ;  il  y  entre  du  vert-de-gris.  La  couleur  verte  du  vert-de- 
gris  disparoît  parla  décomposition  de  l'oxide  de  cuivre.  L'em- 
plâtre prend  une  couleur  rougeâtre  ;  sombre  quand  il  vieillit  i 
la  couleur  jaune  remplace  à  la  fin  la  couleur  rouge. 

U Emplâtre  diahotanum. 

Comme  dans  la  ihériaque ,  il  y  entre  une  quarantaine  de 
substances.  Jadis  pour  savoir  si  les  pharmaciens  savoient  tra- 
vailler ,  on  leur  faisoit  préparer  le  diabotanum.  Les  anciens 
avoient  beaucoup  de  substances  qui  alloient  par  quatre ,  telles 
les  quatre  semences  froides ,  les  quatre  fleurs  pectorales ,  les 
quatre  onguens  fondans. 

Les  emplâtres  qui  se  font  à  une  clialeur  supérieure  à  celle 
de  l'eau  bouillante ,  s'appellent  emplâtre  brûlé  ;  l'onguent 
de  la  mère  est  improprement  ainsi  nommé  ,  il  y  entre  beau- 
coup de  substances  grasses ,  qui  quand  elles  ont  cuit ,  lais- 
sent échapper  une  odeur  âcre.  Quand  on  ajoute  la  lilharge, 
il  se  fait  une  effervescence  dont  il  importeroit  deconnoîlre  le 
gaz.  On  doit  modérer  le  feu  quand  on  voit  le  mélange 
monter.  On  ne  doit  pas  l'appeler  onguent,  puisqu'il  y  entre 
un  oxide  métallique,  avec  la  graisse,  ce  qui  constitue  les 
emplâtres. 

Quand^  on  fait  l'emplâtre  de  vigo  cum  mercurio  y  il  ne 
faut  pas  se  servir  d'un  vase  de  cuivre  qui  décomposeroit  le 
mercure,  ce  qui  pourroit  nuire  :  l'emplâtre  de  vigo  a  la 
couleur  de  la  pommade  mercurielle. 

Les  emplâtres  s'étendent  sur  la  peau,  la  toile  et  le  parche- 
min. On  prépare  des  sparadraps  qu'on  passe  entre  deux 
cylindres.  On  en  fait  avec  l'emplâtre  de  minium ,  de  dia- 
palme. 

De  la  Toile  de  Mai, 

Elle  se  fait  avec  la  cire ,  le  blanc  de  baleine  et  le  beurre 
de  mai  ;  au  lieu  de  deux  cylindres ,  on  se  sert  de  la  spatule 
comme  ci-dessus  ,  pour  faire  le  sparadrap.  Pour  les  cautères^ 
les  Anglais,  au  lieu  de  sparadrap  de  toile  ,  se  servent  de 
papier  ;  il  y  entre  de  la  cire ,  du  blanc  de  baleine  ,  et  de 
l'huile. 

Du  Taffetas  d* Angleterre. 

On  étend  du  taffetas  sur  une  tapisserie,  on  fait  fondre  dans 
Teau-de-vie  de  ia  colle  de  poisspn  qui  se  gonfle,  dégénère 
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en  gelée;  on  place  au  baiu-marie  *,  qu'on  passe  à  travers 
un  tamis  serré,  on  tient  chaude  celte  gelée,  on  a  un  pin- 
ceau ,  on  passe  une  couche  Irès- légère  ,  on  ajoute  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  couches  ,  on  aromatise  avec  une  teinture  de 
baume  du  Pérou  qu'on  met  aussi  avec  un  pinceau  ;  eniiu 
on  passe  une  seule  couche  de  colle  de  poisson  :  si  le  taffetas 
est  bien  fait  ,  il  ne  doit  pas  se  rancir  ,  se  séparer  ea 
écailles. 

Des  Bougies. 

On  a  une  préparation  emplaslique,  tel  le  vigo  ,  le  diabo- 
tanum  ;  elles  ont  été  inventées  par  un  chirurgien  nommé  de 
Haran.  On  a  de  la  toile  usée,  taillée  en  cylindre,  on  la  plonge 
dans  l'emplâtre  fondu,  quand  elle  y  a  resté  un  peu  ,  on  la  sort 
promplement,  et  on  frotte  ensuite  pour  agglutiner  les  bou- 
gies ,  qui  si  elles  sont  bien  faites  ,  doivent  être  unies  dans 
toute  leur  longueur  ;  elles  sont  un  peu  plus  minces  par  l'ex- 
trémité. Pour  que  la  bougie  soit  bien  faite  ,  il  faut  que  l'em- 
plâtre ne  soit  pas  trop  sec ,  ce  qui  rendroit  la  bougie  cas- 
sante. 

Les  Suppositoires, 

Ils  se  font  avec  du  miel  brûlé  comme  du  caramel:  on  le  coupe 
en  forme  de  cône ,  on  le  trempe  dans  une  liqueur  quelcon- 
que ;  les  suppositoires  les  plus  communs  se  font  avec  le  savon  , 
le  blanc  de  baleine  unis  à  la  çire  ou  avec  le  baume  de  cacao; 
on  coule  la  matière  dans  un  cornet  de  papier,  qu'on  enlève 
ensuite  quand  la  matière  est  solidifiée.  (  On  sait  que  ces  sup- 
positoires sont  des  topiques  qui  s'introduisent  dans  l'anus.  ) 

Des  Trochisques, 

Ils  se  font  avec  les  caustiques  ,  tel  que  le  minium  ou  le  su- 
blimé corrosif  ;  la  mie  de  pain ,  l'amidon  y  entrent  :  tous 
les  Irochisques  se  font  de  la  même  manière. 

De  V Eponge  préparée. 

Elle  est  usitée  pour  tenir  une  ouverture  dilatée;  il  y  a  deux 
manières  de  la  préparer  ;  on  a  des  éponges  très-fines  qu'on 
lave;  on  les  trempe  dans  la  cire  fondue  ,  on  retire  prompte- 
ment  l'éponge,  on  la  comprime  entre  deux  plaques  de  fer 
un  peu  chauffées  ;  i'humidilé  de  la  plaie  fait  dilater  l'éponge, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  cire,  ce  qui  est  difficile  en  effet  ; 
il  vaut  mieux  avoir  des  éponges  très-fines ,  très-douces,  dont 
les  pores  ne  soient  pas  trop  béans^  on  les  lave  et  on  a  une 
ficelle  ;  on  fait  un  noeud  autour  de  l'extrémité  de  l'épongô 
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jusqu'à  la  fin  ;  on  laisse  sécher  ,  l'éponge  devient  très- 
mince,  durcit,  et  est  préférable  à  l'éponge  préparées  la 
cire. 

Distillation. 

C'est  line  opération  par  laquelle  les  corps  réduits  en 
vapeurs,  sont  conservés  dans  des  vases  parliculiers ,  pour  y 
être  gardés  pour  l'usage^  à-peu-près  telsqu'ilsétoient  avant  la 
distillation.  Je  dis  à-peu-près,  car  la  plupart  des  corps  subissent 
une  légère  altération  dan sla  distillation .  La  distillation  est  sèche- 
ou  humide.  La  sèche  sublime  des  corps  secs  ,  et  l'humide  est 
riiiverse.  On  la  distingue per  ascenmm,  per  descensum^per  la- 
tus;  ce  ne  sont  que  trois  modifications  de  la  même  opération. 

L'alambic  est  l'instrument  le  plus  usité  pour  la  distillation , 
il  est  composé  d'un  chapiteau  et  d'un  serpentin. 

La  distillation  est  plus  ou  moins  prompte,  suivant  le  dia- 
mèlre  du  bec  du  chapiteau  ;  ce  tube  doit  être  fort  grand  : 
quelques  personnes  mettent  deux  ou  trois  becs  à  leurs 
alambics. 

En  distillant  des  acides,  il  faut  éviter  les  vaisseaux  de 
cuivre. 

Les  alambics  de  verre  sont  trop  fragiles  ,  on  préfère  ceux 
de  grès,  et  mieux  encore  ceux  cle  porcelaine. 

On  a  inventé,  il  y  a  peu,  nn  alambic  particulier;  on  y 
voit  une  cucurbite  ,  un  cylindre,  un  chapiteau,  un  cylindre 
transversal.  Cet  alambic  est  compliqué  ,  il  va  lentement  ; 
mais  il  a  l'avantage  de  refroidir  très-promplement  les  va- 
jdeurs. 

Eau  distillée. 

Pour  l'avoir  pure,  il  faut  choisir  celle  qu'on  veut  distiller. 
Sur  vingt  pintes  on  n'en  doit  retirer  que  quinze  distillées; 
car  quand  il  ne  reste  que  cinq  pintes  d'eau  ,  elle  contient 
toutes  les  substances  salines  que  renfermoient  les  vingt  pintes; 
cette  eau  chargée  de  plus  de  sels,  prend  plus  de  chaleur,  et 
bientôt  ne  passe  plus  pure. 

Eaux  distillées  inodores  ou  odorantes. 

Toutes  ont  une  odeur  plus  ou  moins  marquée;  mais  celles 
qu'on  appelle  inodores  sont  tirées  des  plantes  peu  odorantes, 
telles  la  chicorée, la  bourrache,  la  pariétaire,  la  laitue,  &c.Oîi 
peut  reconnoîire  l'odeur  de  la  laitue  dans  son  eau  distillée  j 
elle  perd  ordinairement  son  odeur  ru  bout  de  trois  semaines. 
Mais  par  la  cohobafion  et  la  récohobation  ,  on  a  une  eau  de 
laitue  très-chargée  d'une  odeur  persistante.  A  la  troisième^ 
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distillation  de  l'eau  sur  des  laitues,  l'odeur  est  très-forte  ; 
cette  eau  est  fort  calmante ,  comme  on  l'a  reconnu  depuis 
peu. 

Il  en  est  presque  de  même  relativement  à  l'odeur  et  aux 
vertus  particulières  des  autres  eaux  dites  inodores. 

Eaux  distillées  Aromatiques, 

Les  eaux  de  menthe ,  de  cochléaria  ,  sont  bien  odorantes  , 
plus  encore  si  on  les  récohobe  plusieurs  fois,  de-là  la  division, 
en  eau  simple  et  en  eau  double. 

Eau  de  Fleurs  d'orange» 

Prenez  une  livre  de  fleurs  d'orange  ,  et  quatre  pintes 
d'eau  ;  distillez  en  une  pinte;  les  premières  huit  onces  con- 
tiennent plus  d'arome,  et  sont  presqu'une  eau  double;  celle- 
ci  a  plus  d'effet  que  la  simple. 

Quand  on  pousse  très-loin  la  récohobation  ,  l'eau  quoi- 
que plus  chargée  d'arome  a  moins  d'odeur ,  ou  une  odeur 
Hioins  agréable  ;  mais  elle  devient  très-marquante  en  ajou- 
tant de  l'eau  purç. 

Eau  des  trois  Noix. 

Distillez  les  chatons  des  noix ,  pris  en  Q.  S.  ;  quand  le» 
cerneaux  sont  assez  avancés ,  versez  cette  eau  sur  les  cer- 
neaux distillés.  Lorsque  la  noix  est  mûre ,  ajoutez  cette  der- 
nière eau  distillée  à  la  noix  ;  distilleze  ncore ,  l'eau  est  incolore, 
peu  à  peu  elle  prend  de  la  couleur,  parce  qu'elle  contient  de 
l'acide  gallique  qui  se  décompose,  fournit  du  carbone  qui 
trouble  l'eau ,  et  le  précipite  peu  à  peu  au  fond.  L'eau  des 
trois  noix  n'est  pas  inerte,  elle  prend  à  la  longue  une  odeur 
de  moisi ,  et  doit  alors  être  rejelée 

Les  eaux  distillées  exposées  à  la  lumière  sont  sujettes  à  se 
troubler,  et  à  former  un  dépôt  muqueux,  verdàtre,  ou  brun, 
ou  blanchâtre.  Celui  qui  est  verdâlre  est  formé  par  de  pelites 
végétations  de  la  cryplogamie.  On  avoit  cru  dans  un  temps 
que  cette  couleur  étoit  la  matière  colorante  de  la  plante  passée 
avec  la  distillation  ;  mais  on  est  revenu  de  celte  erreur.  Plus 
la  lumière  frappe  sur  les  bocaux  transparens  ,  plus  cette 
végétation  y  est  abondante  ,  aussi  les  Allemands  conservent 
plus  long-temps  leurs  eaux  distillées  en  les  mettant  dans  des 
vases  de  grès  ou  de  faïence. 

Le  dépôt  muqueux  paroît  très-considérable  ,  mais  dessé- 
ché, ce  n'est  presque  rien  ;  en  le  brûlant  il  répand  uneodeur 
de  corne  brûlée. 

Toutes  les  eaux  distillées  ne  sont  pas  transparentes  après 
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la  distillation ,  teMe  est  l'eau  de  cannelle  ;  cette  couleur  hîan  , 
chaire  est  due  à  une  huile  essentielle  qui  ne  se  dépose 
qu'après  plusieurs  mois  ou  même  un  an. 

Certaines  eaux  laissent  déposer  au  bout  d'un  certain 
temps  un  dépôt  qui  est  du  vrai  soufre,  telles  sont  les  plantes 
crucifères,  qui  sont  transparentes  d'abord  ,  et  contiennent 
toutes  un  peu  de  soufre.  L'eau  dans  laquelle  infuse  du  raifort 
sauvage  ,  donne  une  vapeur  qui  noircit  une  pièce  d'argent 
ou  de  métal  sur  laquelle  elle  passe.  Une  once  d'eau  de  co- 
chléaria  donnée  pure  à  un  malade  ,  produiroit  de  grands 
maux  :  on  en  délaie  un  ou  deux  gros  dans  Q.  S.  d'eau 
lorsqu'on  veut  la  faire  avaler. 

Eau  de  Rose. 

Il  faut  choisir  l'époque  où  la  rose  est  en  fleur  ;  on  a  ima- 
giné de  saler  les  roses  prêles  à  s'épanouir.  Ce  sel  conserve 
les  roses  et  leur  arôme.  On  met  les  pétales  avec  du  sel  dans 
un  tonneau ,  au  bout  de  trois  à  quatre  mois  on  prend  ces 
roses  ,  on  les  met  dans  l'eau  ,  elles  fournissent  une  eau  de 
rose  qui  semble  fraîche  ;  l'Ecole  en  a  qui  a  été  distillée  de 
roses  salées  depuis  un  an. 

Avec  l'huile  essentielle  d'une  plante  ,  on  a  bientôt  son  eau  . 
distillée ,  autant  et  aussi  peu  chargée  qu'on  le  désire.  Une 
goutte  d'huile  essentielle  d'eau  de  menthe  mise  sur  une 
chopine  d'eau  ,  et  agitée  pendant  un  quart-d'heure  ,  forme 
une  eau  de  menthe  ;  l'huile  revient  à  la  surface  de  l'eau  , 
et  est  privée  de  presque  tout  son  arôme  qu'elle  a  cédé  à 
l'eau. 

Plusieurs  huiles  essentielles  tiennent  tellement  à  leur  arôme, 
qu'on  ne  peut  avoir  des  eaux  distillées  par  ce  moyen. 

Certaines  plantes,  telles  que  la  tubéreuse,  le  jasmin  et  plu- 
sieurs autres,  ne  donnent  pas  leur  odeur  à  l'eau  distillée  ;  on 
conserve  leur  arôme,  avec  les  huiles  comme  nous  avons  dit 
ci-dessus. 

Il  faut  renouveler  ces  eaux  distillées  au  moins  tous  les  ans. 
Au-delà  de  ce  terme,  elles  deviennent  inertes  pour  la  jilu- 
part  du  temps ,  elles  sont ,  comme  on  dii,  filantes  ,  mais  non. 
malfaisantes. 

La  plupart  des  eaux  distillées  se  gâtent ,  sur-tout  quand 
elles  sont  dans  un  vase  hermétiquement  bouché,  ce  qui  est 
vrai  sur-tout  des  eaux  distillées  inodores  ;  les  bouchons  de 
liège  hâtent  cette  altération.  Un  parchemin  percé,  ou  un 
cornet  de  papier,  doivent  servir  à  boucher  ces  bouteilles 
d'eau  distillée- 
La  distillation  est  un  excellent  moyen  pour  avoir  les  huiles 
essen tielles*  ii!lleâ  se  détachent  au  degré  de  chaleur  qui  fait 


■^2B  NOUVEAUX   EL  E- MENS 

"bouillir  l'eau  -,  il  faut  pousser  le  feu  promp!emenî  ;  les  plantes 
Jeunes,  vieilles,  fournissent  peu  d'essence.  La  racine  cl'angé- 
liquedonne  beaucoup  d'huile;  d'autresfois  c'est  la  planfe,  telle 
la  menthe  ;  ou  bien  les  fleurs ,  telle  la  rose  qui  ne  donne- 
roit  pas  d'huile  si  l'on  dislilloit  isolément  les  pétales  :  il  faut  y 
laisser  avec  les  pétales  le  calice  ^  qui ,  seul ,  n'en  donneroifc 
presque  point.  Il  est  des  planies  qui,  jusqu'ici  ,  n'ont  pas 
fourni  d'huile  essentielle  ,  telles  la  chicorée,  la  bourrache,  le 
pourpier.  La  fleur  de  nymphéa^  sans  être  odorante ,  fournit 
beaucoup  d'huile.  L'oranger  fournit  quatre  huiles  essentielles 
différentes ,  suivant  qu'on  distille  la  racine  ,  la  tige,  la  fleur, 
îa  feuille  ou  le  fruit  ;  d'après  cela,  on  voit  qu'il  n'est  pas  indif- 
férent de  connoilre  la  partie  dont  ou  veut  extraire  l'huile. 
Les  huiles  essentielles  varient  en  densité,  en  volatilité,  en 
pesanteur,  en  dissolubilité.  L'appareil  pour  distiller  les  huiles 
doit  être  très  évasé  par  le  haut ,  pour  qu'elles  ne  retombent 
pas.  L'huile  de  cannelle,  de  sassafras  est  causîique,  etsert  à  eau- 
lériser  les  nerfs  dentaires.  Les  huiles  s'épaississent  en  vieillis- 
.sant  ;  il  faut  les  redisliiler  sur  des  plantes  analogues;  mais  ce 
inoyen  diminue  et  altère  l'huile.  L'écorce  d'orange  fourni!: 
son  huile  par  expression. 

,  Distillation  de  V Aïkool. 

C'est  un  fluide  volatil ,  transparent  ,  combustible.  Tous 
les  corps  sucrés  peuvent  donner  l'alkooi ,  de  même  que  les 
substances  farineuses  qui  contiennent  du  sucre.  On  met 
du  vin  dans  un  alambic  ,  on  lutte  ,  on  donne  un  coup 
de  feu ,  il  passe  un  flegme  qu'on  néglige  ;  mais  quand  on 
voit  des  stries  qui  se  forment ,  on  les  ramasse.  (Voyez  dans 
la  Chimie  de  Chapîal ,  la  meilleure  forme  d'alambic.  )  Il  se 
roit  peut-être  nécessaire  de  multiplier  les  tuyaux  des  chapi- 
teaux,  à  l'exemple  de  Vauqueiin  ,  ce  qui  abrège  l'opération  , 
comm'e  on  l'a  éprouvé.  L'e.au-de-vie  est  mise  dans  des  ton- 
neaux  qui,  contenant  de  la  résine,  la  jaunissent  parce  que 
celle-ci  est  dissouie.  Dans  le  commerce  ,  on  jaunit  l'eau-de-vie 
avec  du  sirop  de  sucre,  la  mélasse  qui  est  noire,  et  dontrévapo- 
ralion  atteste  la  présence.  Ce  moyen  ne  rend  pas  !'eau-de-vie 
mal  saine,  mais  la  rend  plus  douce,  et  trompe  à  l'aréomètre. 
Comme  la  chaleurde  l'atmosphère,  ainsi  que  sa  liauteur,  font 
varier  l'aréomètre  ,  il  s'ensuit  qu'il  est  toi^jours  dé  ectueux. 
Tous  les  fruits  sucrés  donnent  de  i'eau-de-vie  qui ,  ("pî-ndanl, 
conserve  un  goût  qu'apprécie  un  dégustateur  insn  ssa.Le  cidre 
qui  ne  seroit^pas  aigre  ne  donneroit  pas  de  l'alkooi,  à  Fin-» 
verse  du  vin,  qui,  plus  il  a  d'acide,  moins  il  con  tient  d  alkool. 
Ladistillationau  bain  marie  donne  plu  d  alkool,  etquiesi  plus 
pur  mais  elle  n'est  pas  praticable  dans  les  ateliers  en  grand. 
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Les  eaux-de-vie  em}3ortenl  un  peu  de  l'arôme  du  suc  dis- 
tillé^ tel  le  lafîa,  qui  sert  à  faire  la  liqueur  des  Isles  si  vantée  :  le 
kirschvi^asser  enivre.  On  l'ol)  lient  en  écrasant  des  cerises  qu'on 
fait  fermenter  ;  et  quand  la  liqueur  est  aigre  j  on  distille  sans 
faire  brûler.  Le  suc  de  bette-rave  fournit  de  l'eau-de-vie.  La 
lie  de  vin  donne  de  Talkool  et  du  tartre.  Pour  distiller  la  lie 
de  vin ,  on  met  une  platine  qui  ferme  presque  le  bas  de  la 
cucurbite;  on  met  le  suc  plein  de  lie  sur  la  cucurbite  ;  on  y 
verse  de  l'eau ,  et  on  distille.  La  platine  empêche  le  suc  de 
brûler;  Teau-de-vie  qui  en  résulte  n'est  guère  potable.  Le 
meilleur  alkool  est  celui  qui  s'approche  le  plus  du  38^  degré 
de  Faréomètre,  qui  est  le  summum  de  la  distillation.  Dans 
le  commerce,  lorsqu'on  n'a  point  d'aréomètre  ,  il  faut  agiter 
de  l'eau-de-vie  dans  une  petite  bouteille ,  et  si  les  bulles  qui 
se  forment  en  agitant  la  liqueur  se  dissipent  bientôt^  c'est  une 
preuve  qu'elle  est  bien  rectifiée  ;  dans  le  cas  contraire,  l'eau- 
de-vie  ou  l'alkool  contient  plus  de  flegme.  On  a  proposé  de 
présenter  à  l'alkool  de  la  potasse  ,  pour  la  déflegmer  ;  elle  en- 
traîne l'aqueux  ,  et  se  précipite  en  déliquium  ;  maisceUe  ma- 
nière est  défectueuse  ,  parce  qu'elle  agit  sur  la  partie  colo- 
rante de  l'alkool.  Le  sel  de  Glauber  ou  sulfate  de  soude  sert 
aussi  à  déflegmer  l'alkool  ;  mais  il  s'en  dissout  une  certaine 
quantité  dans  l'alkool.  La  distillation  est  le  seul  moyen  de  la 
rectifier. 

On  fait  avec  l'alkool  des  liqueurs  simjiles  et  des  liqueurs 
composées  (  Voyez  Baumé  ).  Les  liqueurs  spiritueuses  aro- 
matiques se  perfectionnent  en  vieillisant ,  telle  l'eau  de  mé^ 
lisse  ou  des  carmes.  Elles  développent  leur  odeur,  lorsqu'elles 
sont  mêlées  avec  de  l'eau.  La  racine  d'iris  de  Florence  a 
l'odeur  de  la  violette  ;  en  la  distillant  avec  l'alkool^  on  eu  fait 
une  liqueur  aromatique.  Les  blanchisseuses  qui  préparent 
le  linge  des  petites-maîtresses  à  Paris ,  mettent  de  cette  ra- 
cine dans  le  linge  ,  et  lui  donnent  par  ce  moyen  une 
odeur  de  violette. 

Des  Uqueurs  potables, 

(Voyez Baumé,  et  l'art  du  Distillateur.) 

De  V  Acide  acétique  et  acéteux. 

On  met  du  vinaigre  dans  une  cornue ,  et  on  distille  jus- 
qu'aux trois  quarts;  on  peut  le  rectifier  en  le  distillant  de 
nouveau;  c'est-là  ce  qu'on  appelle  l'acide  acéteux;  l'acé- 
lique  se  fait  en  distillant  du  vinaigre  avec  du  verdet ,  ou  l'acé- 
lite  de  cuivre.  On  peut  faire  aussi  de  l'acide  acéteux  par  la 
congélation  ,  ce  qui  se  fait  en  exposant  le  vinaigre  à  un  froid 
rigoureux. 
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De  r Acide  nitrique. 

Il  s'obtient  par  la  distillation  du  nitrate  de  potasse  avec 
l'acide  sulfurique. 

De  V  Acide  nitreux. 

Il  se  fait  avec  du  nitrate  de  potasse  et  du  sulfate  de  fer  : 
il  est  beaucoup  plus  volatil  que  le  nitrique. 

De  l'Acide  sulfurique» 

Il  s'obtient  par  la  combustion  du  soufre  dans  un  alambic 
de  plomb. 

De  V Acide  muriatique. 

Il  faut  distiller  du  muriate  de  soude  avec  de  l'acide  sul^ 
furique. 

Du^  Succin. 

Il  produit ,  par  la  distillation  ,  un  sel  et  une  huile;  le  pre- 
mier s'appelle  acide  succinique  ,  et  ie  second,  huile  de 
succin. 

De  la  Distillation  des  Bois. 

Elle  donne  diiîérens  produits  qui  se  sont  formés  pendant 
la  distillation.  Le  gayac  forme  de  l'huile  de  gayac  et  de  l'acide, 
L/e  bois  de  cerf  donne  une  huile  et  un  carbonate  d'ammo- 
niac dont  on  fait  ^sage  ,  et  du  flegme  qui  porte  le  nom  d'es- 
prit volatil  de  c^rne  de  cerf  j  en  le  rectifiant,  on  obtiens 
l'huile  animale  de  Dippel.  ' 

EtheYs. 

La  combinaison  des  àlkools  avec  les  acides  forment  des 
produits  usités.  L'acide  nitrique ,  le  muriatique,  le  sulfu- 
rique et  l'acide  acétique  ,  sont  les  acides  les  plus  propres 
pour  former  les  éthers. 

Esprit  de  Vitriol  dulcifié. 

C'est  de  l'alkool  très-pur  et  de  l'acide  sulfurique.  On  laisse 
environ  deux  mois  en  repos.  Ce  remède  n'est  presque  pas 
usité  à  l'intérieur  ,  ou  du  moins  à  petite  dose. 

Eau  de  Rabel. 

C'est  un  acide  sulfurique  alongé  de  beaucoup  d'alkooL 
Kabel  prenoit  des  pyrites  martiales  et  les  mettoit  effleurir.  Il 
iessivoit  le  sulfate  de  fer  formé  ,  il  distilloit  et  en  retiroit 
l'acide  sulfurique.  Il  mêloit  à  cet  acide  de  l'alkool ,  il  le  co« 
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loroit  avec  les  fleurs  de  coquelicot,  el  en  faisoit  un  remède 
universel.  On  ne  pouvoit  imiter  la  couleur  de  l'eau  de  Rabel  ; 
mais  celte  couleur  est  inutile.  Cette  eau  est  Irès-acide  dans  le 
premier  temps  ;  il  faut  donc  distinguer  dans  les  formules  si 
l'on  veut  de  l'eau  de  Rabel  récente  ou  ancienne.  Cette  der- 
nière renferme  déjà  de  l'éther.  Aujourd'hui  nous  faisons 
un  simple  mélange  de  l'acide  et  de  Falkool ,  et  on  laisse  re- 
poser pendant  plusieurs  mois.  Il  est  bien  plus  expédilif  et 
meilleur  de  distiller,  un  peu  après  le  mélange  ,  une  certaine 
quantité  de  cette  matière.  Il  se  forme  à  l'instant  par  le  calo- 
rique des  combinaisons  qui  n'avoient  lieu  qu'après  plusieurs 
mois. 

Liqueur  anodyne  minérale  Hoffmann, 

Prenez  de  l'alkool  à  trente-six  degrés ,  environ  deux  par- 
ties; acide  sulfurique  une  partie;  on  distille,  il  passe  d'abord 
une  liqueur  éthérée ,  et  dans  la  suite  il  monte  un  peu  d/huile 
douce  de  vin;  on  ajoute  quelques  gouttes  de  celte  huile  à  la 
liqueur  éthérée.  Cette  liqueur  minérale  est  moins  usinée  de- 
puis qu'on  fait  l'éther  sulfurique.  On  parvient  à  le  faire  en 
distillant  de  l'acide  sulfurique  avec  de  l'alkool.  On  a  un 
appareil  de  Volf,  et  on  procède  suivant  l'art.  Lorsque  la 
liqueur  qui  est  dans  la  cornue  commence  à  manifester  des 
vapeurs  blanches,  elle  n'est  plus  propre  à  donner  de  l'éther; 
en  ajoutant  de  nouvel  alkool,  on  peut  faire  encore  de  l'éther, 

mais  de  bien  moins  bonne  qualité  quant  à  la  saveur  Si 

on  mêle  de  la  potasse  ou  de  la  magnésie  pure  dans  la  liqueur 
éthérée,  contenant  de  l'acide  sulfureux,  de  l'huile  douce  et 
de  l'éther  ,  on  forme  un  sulfate,  qui  se  précipite  ,  et  une 
espèce  de  savon  qui  surnage.  L'éther  doit  être  alors  très- 
rectifié  au  bain-marie  ;  on  peut  employer  un  alambic  d''é!ain , 
îa  liqueur  e^t  alors  suave,  incolore,  volatile,  tranï^parente,  et 
c'est  du  bon  é[her...Tousleséthersont  une  odeur  un  peu  diflé- 
rente  les  uns  des  autres,  le  sulfurique  est  le  plus  agréable. 
Une  petite  quantilé  d'éther  se  dissout  assez  bien  dans  une 
certaine  quantité  d'eau  ;  mais  il  faut  en  donner  un ,  deux  ou 
trois  gros ,  quand  on  veut  en  faire  prendre  pendant  douze 
heures  à  un  malade. 

Ether  nitrique. 

L'acide  nitrique ,  mêlé  à  l'alkool ,  forme  l'esprit  de  nilre 
dulcilié  ;  au  bout  d'un  an  il  a  une  odeur  éthérée  bien  mar- 
quée, et  la  liqueur  est  moins  acide.  On  peut  aussi  détermi- 
ner plus promptement les  combinaisons  en  distillant  légère- 
ment. Aujourd'hui  ou  fait  aisément  l'éther  nitrique.  On 
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prend ,  acide  nitrique  du  commerce ,  aikool ,  de  chacun 
deux  onces. 

On  place  le  tout  dans  un  bain  de  glace,  au  bout  de  douze 
heures  il  s'élève  des  bulles;  et  après  deux  ou  trois  jours,  i\ 
y  a  à  la  surface  une  grande  quantité  d'éther  et  une  liqueur  qui 
surnage.  Si  on  débouchoit  tout-à-coup,  tout  s'échapperoit 
à-la-fois;  mais  on  fait  un  trou  avec  une  épingle,  on  trans- 
vase, et  peu  à  peu  l'éther  vient  au-dessus  et  l'acide  au  fond. 

Ether  nitrique. 

Prenez  une  livre  d'acide  nitrique  à  vingt-deux  degrés,  et 
une  livre  d'alkool  à  trente-deux  degrés.  On  distille  et  on  le 
fait  comme  ie  sulfurique  ,  c'est  le  plus  volatil  des  élhers. 
La voisier  pensoit  qu'on  ne  pouvoit  en  faire  sur  une  mon- 
tagne ,  à  raison  de  sa  grande  volatilité.  11  est  moins  employé 
que  le  sulfurique.  Quand  on  le  donne,  il  faut  qu'il  soit  privé 
du  gaz  nitreux. 

EtJier  muriatique. 

Il  a  été  d'abord  très -difficile  à  faire       En  faisant  l'esprit 

de  sel  dulcifié  avec  l'acide  muriatique  et  l'alkool ,  Courtam- 
baul  a  trouvé  le  moyen  de  former  un  éther  au  moyen  de  la 
liqueur  fumante  deLibanius  et  l'alkool.  C'est  parce  qu'il  em~ 
ployoit  celte  première  liqueur  qui  est  un  acide  muriatique 
oxigéné,  qu'il  réussissoit;  aujourd'hui  on  le  forme  aisément 
avec  ce  dernier  acide. 

L'éther  muriatique  a  une  odeur  particulière,  il  n'a  pas 
été  employé  en  médecine.  Dans  les  gargarismes  on  emploie 
fréquemment  l'acide  ou  esprit  de  sel  dulcifié. 

Ether  acétique. 

Prenez  vinaigre  radical  ou  acide  acétique  qui  est  toujours 
un  peu  verdâtre  ,  s'il  n'est  pas  rectifié,  d'alkool ,  de  chacun 
partie  égale.  On  fait  le  mélange  sur-le-champ.  Il  faut  faire 
bouillir  très-promptement  ;  mais  on  ne  l'a  pas  de  la  première 
distillation.  Cet  éther  est  moins  volatil  que  les  autres.  On  cesse 
de  distiller  quand  les  deux  tiers  ont  passé....  On  cohobe  deux 
fois,  el  on  obtient  une  très-grande  quantité  d'éther.  Pelletier 
a  prouvé  que  cet  éther  contenoit  une  grande  quantité  de  car- 
bone. Il  n'a  pas  été  employé  intérieurement  ;  car  on  craint  le 
peu  de  cuivre  qu'il  contient  peut-être.  On  l'emploie  en  fric- 
tion contre  le  rhumatisme,  comme  il  est  à  la  mode  pour  ce 
cas,  on  en  dit  des  merveilles  ,  peut-être  avec  raison.  On  a 
observé  que  les  éthers  deviennent  meilleurs  avec  le  temps , 
de  même  que  l'eau-de-vie.  Il  y  a  aussi  de  la  différence  entr^ 
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Falkool  récent  et  l'alkool  ancien  pour  en  former  des  ihermo- 
mèlres;  ils  ne  marquent  pas  les  mêmes  degrés. 

Tous  les  élhers  se  rectifient  de  la  même  manière  que  le  sul- 
furique.  Pour  rectifier  celui-ci  on  ajoute  de  la  potasse  à  l'élher, 
on  le  distille  de  nouveau. 

Sublimation, 

C'est  une  opération  par  le  moyen  de  laquelle  des  corps 
solides,  réduits  en  vapeur  par  la  chaleur,  se  rassemblent 
d'eux-mêmes  à  l'état  sec  ,  par  la  seule  perte  de  leur  calorique. 

Celte  opération  a  pour  but  de  séparer  un  corps  sec  des 

autres  substances  sèches  moins  volatiles  que  lui  Souvent , 

pendant  l'opération,  il  se  forme  des  composés. nouveaux  qui 
sont  pulvérulens  par  le  refroidissement. 

Exemples  de  sublimation. 

Le  cinabre  est  une  combinaison  de  soufre  et  de  mercur© 
mélangés;  il  n'est  pas  toujours  pur.  Quand  on  veut  purifier 
le  cinabre,  on  le  pulvérise,  on  l'introduit  dans  des  mortiers 
qu'on  enfonce  dans  un  bain  de  sable,  on  chauffe  le  fond 
pres  que  jusqu'au  rouge;  en  ce  moment  les  molécules  pulvé- 
risées se  rallient,  s'attachent  à  la  voûte  du  mortier,  y  forment 
diverses  couches;  quand  il  ne  reste  presque  plus  de  matière, 
on  râpe  le  vaisseau ,  on  trouve  le  cinabre  sublimé  sous  forme 
cristalline  aiguillée.  Dans  le  commerce  on  fait  cette  opération 
avec  deux  terrines  de  grès,  on  les  abouche  l'une  contre 
l'autre,  on  plonge  l'inférieure  dans  un  bain  de  sable.  Au  bout 
de  douze  à  quinze  heures  on  désunit  les  deux  terrines ,  et  on 
trouve  le  cinabre  au  fond.  Pour  former  le  cinabre  de 
toutes  pièces ,  prenez  soufre ,  une  once  ;  mercure ,  quatre 
onces  ;  on  fond  le  soufre  ,  on  y  tamise  le  mercure  ;  on  le  met 
dans  un  mortier,  on  sublime  une,  deux  ou  trois  fois,  quand 
on  veut  l'avoir  bien  beau.  Alors  le  cinabre  est  d'un  beau 
rouge  éclatant  ;  il  est  employé  dans  les  arts.  Une  livre  de 
cinabre  ne  contient  que  six  gros  à  une  once  de  soufre  et 
quinze  onces  de  mercure. 

Sublimation  du  Muriate  d'ammoniac. 

On  purifie  dans  le  commerce  le  muriate  d'ammoniac  eu 
le  pulvérisant  et  le  sublimant.  On  pourroit  aussi  l'avoir  pur 
par  la  cristallisation;  mais  l'autre  moyen  est  préféré  comme 
plus  commode.  Quand  on  n'opère  pas  Cn  grand,  on  voit  le  sel 
ammoniac  sublimé  en  petits  cristaux. 

Dans  le  commerce  on  opère  avec  des  mortiers  ou  des 
terrines,  et  l'on  soutient  le  feu  pendant  vingt-quatre  heures, 
et  plus. 
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Pour  les  arts  on  n'emploie  que  le  sel  ammoniac  sublimé. 
Celui  du  commerce  est  demi- transparent  parce  que  la  vio- 
lence du  feu  l'a  fondu  après  la  sublimation  avant  qu'on  l'en 
ait  retiré. 

Sublimation  du  Camphre. 

Le  camphre  est  une  matière  sui  generis ,  tirée  sur-tout  du 
laurus  camphora  L.  Quand  on  le  veut  sublimer,  on  met  des 
morceaux  de  paille  dans  le  haut  du  vase  distillaloire.  En 
Hollande  on  sublime  le  camphre  en  pain  comme  ceux  du 
sel  ammoniac.  Valmont  de  Bomare  a  décrit  leur  procédé.  Il 
faut  avoir  l'habitude  de  cette  opération  pour  la  bien  faire. 
Quand  le  camphre  est  sublimé,  il  est  très-pur,  et  il  se  cris- 
tallise lorsqu'on  le  laisse  refroidir  lentement  après  l'avoir 
fondu. 

Acide  benzoîque. 

On  peut  le  dissoudre  dans  l'eau  ;  mais  on  préfère  de  retirer 
cet  acide  par  une  simple  sublimation.  A  cet  effet  on  met  le 
benjoin  dans  une  terrine  à  laquelle  on  ajoute  une  autre  terrine, 
on  fond,  et  par  la  chaleur  l'acide  benzoîque  se  sublime  et 
forme  des  petits  cristaux  blancs.  Si  pendant  la  distillation  il 
se  sublime  en  même  temps  de  l'huile,  les  cristaux  sont  gri- 
sâtres; dans  ce  cas  il  faut  sublimer  une  seconde  fois,  et  l'acide 
est  alors  blanc  et  pur. 

Fleurs  de  Soufre. 

C'est  du  soufre  sublimé.  Les  fleurs  du  soufre  de  commerce 
contiennent  un  peu  d'acide  sulfurique,  de  manière  qu'il  faut 
l'enlever  par  l'eau,  qui  ne  dissout  pas  le  soufre  et  se  charge  de 
l'acide.  Le  soufre  en  canon  pulvérisé  n'est  pas  pur ,  on  le  mêle 
souvent  aux  fleurs  de  soufre.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
on  sublime  les  fleurs  de  soufre  qu'on  veut  employer....  Jus- 
qu^ici  nous  n'avons  pas  formé  de  nouveaux  corps  dans  nos 
sublimations  ;  voici  des  exemples  de  ces  changemens  décom- 
position des  corps,  &c. 

Carbonate  d'Ammoniac, 

Prenez  muriate  d'ammoniac  et  carbonate  de  potasse,  les 
deux  sels  se  décomposent;  pendant  la  sublimation  l'acide 
carbonique  et  l'ammoniac  gazifié  se  combinent  et  forment 
lai  corps  sec,  qui  est  un  carbonate  d'ammoniac.  On  l'appe- 
loil  dans  l'ancienne  nomenclature  alkali  volatil  concret;  il 
est  bien  moins  volatil  que  l'ammoniac  pur.  Quand  on 
veut  saturer  ce  sel  d'acide  carbonique,  il  faut  l'exposer  à  une 
très-grande  quantité  de  cet  acide ,  alors  le  carbonate  d'am- 
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moniac  est  à  peine  odorant.  On  fait  avec  l'ammoniac  et  la 
craie ,  le  sel  volatil  d'Angleterre ,  qui  est  un  ammoniac  noi;L 
entièrement  saturé  d'acide  carbonique. 

Sublimé  corrosif. 

Il  y  a  divers  procédés  pour  l'obtenir. 

Prenez  nitrate  de  mercure  et  muriate  de  soude,  distillés 
ou  plutôt  sublimés  ;  ou  nitrate  de  mercure,  sulfate  de  fer  ,  et 
muriate  de  soude  décrépité,  chauffez  très-fortement,  les  trois 
sels  se  décomposent,  et  il  se  sublime  du  sublimé  corrosif  qui 
se  trouve  en  forme  cristalline  dans  la  partie  supérieure  des 
vaisseaux.  Quand  la  chaleur  est  trop  forte  dans  la  partie  où  il 
est  sublimé,  il  se  fond  et  jaillit.  11  faut  se  garder  des  vapeurs, 
qui  sont  très-dangereuses.  S'il  n'est  pas  bien  pur,  une  nou- 
velle sublimation  le  purifie  :  dans  le  commerce  il  a  quelque- 
fois une  teinte  rouge  due  au  fer. 

Mercure  doux. 

Prenez  le  sublimé  corrosif,  du  mercure,  à  parties  égales  ; 
triturez  dans  un  mortier  de  verre  le  premier,  puis  ajoutez  le 
mercure.  On  met  quelques  gouttes  d'eau  au  fond  du  mortier  de 
verre,  afin  que  la  vapeur  ne  s'élève  pas.  On  sublime  et  on  a  un 
muriate  simple  de  mercure.  Si  le  coup  de  feu  est  trop  fort , 
ce  pain  oblenu  a  un  air  vitreux  ;  on  sublime  une  seconde  et 
même  une  troisième  fois ,  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  sublimé 
corrosif.  Il  est  toujours  prudent  de  broyer  le  mercure  doux  , 
de  le  mettre  dans  l'eau  chaude  pour  le  laver,  afin  qu'il  n'y 
ait  plus  de  sublimé  corrosif.' 

Le  calomélas  a  subi  deux  opérations  ou  sublimations; 
Yaquila  alba ,  trois,  la  panacée  mercurielle,  sept.  Ces  deux 
dernières  préparalions  ne  diffèrent  en  rien. 

Muriate  ammoniaco-martial. 

Sa  couleur  est  d'un  jaune  sale,  sa  vertu  très-infidèle  et 
suspecte  ;  car  on  n'a  jamais  deux  sels  semblables. 

De  V acide  boraeique. 

Jadis  appelé  sel  sédatif  de  Homberg.  Pour  faire  ce  sel  on 
a  du  borate  de  soude  qu'on  réduit  en  poudre  ;  on  l'unit  à  du 
sulfate  de  fer  aussi  pilé,  on  met  le  tout  dans  une  cucurbite 
de  grès  très-basse,  à  dose  égale.  On  ajoute  un  peu  d'eau  pour 
humecter  seulement  un  peu  l'ensemble.  On  a  plusieurs  cu- 
curbites  pour  augmenter  les  produits  de  la  sublimation.  On 
yoit  s'élever ,  par  l'action  du  feu  ^  des  vapeurs  sèches  qui 
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obscurcisseiil.  l'inlérieur  de  la  cornue  au  haut  de  laquelle  elles 
s'attachent  sous  forme  d'écaillés  minces  et  transparentes. 
Quand  il  ne  s'élève  plus  de  vapeur,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  un 
peu  d'eau  5  pour  que  le  reste  d'acide  boracique  puisse  se 
sublimer.  Trop  d'eau  empêcheroit  la  sublimation,  de  même 
que  son  défaut.  On  ajoute  de  l'eau  plusieurs  fois ,  tant  qu'il 
reste  d'acide  à  sublimer.  L'acide  sulfurique  du  sulfate  de  fer 
se  combine  à  la  soude  du  borate  de  soude  et  donne  du  sel  de 
Glauber.  Aujourd'hui  au  lieu  du  sulfate  de  fer  on  verse  de 
l'acide  sulfurique  qui  ne  soit  pas  très-concentré  sur  du  borafe 
de  soude  et  on  pousse  le  feu.  On  n'a  pas  besoin  d'eau  (l'acide 
sulfurique  en  contenant),  tout  autre  acide  ,  soit  le  muriali- 
que,  l'acétique,  &c,,  donneroit  l'acide  boracique.  L'acide 
boracique  s'obtient  très-lentement ,  pèse  infiniment  peu  :  on 
a  d'autres  moyens  plus  faciles  pour  avoir  l'acide  boracique. 

De  la  Calcination. 

Celte  opération  tend  à  séparer  certains  principes  des  corps, 
ou  à  les  rendre  propres  à  se  combiner  à  d'autres  substances. 
La  pierre^jles  sels  calcinés  sont  des  calcinations  de  la  première 
espèce;  quoique  la  chaleur  soit  le  principal  moteur  de  la  cal- 
cination, néanmoins  la  calcination  peut  avoir  lieu  spontané- 
ment et  sans  la  chaleur;  mais  elle  est  plus  lente  et  ses  vertus 
sont  moindres  :on  peut  revenir  à  l'une  ou  à  l'autre ,  suivant 
les  cas. 

De  la  Calcination  par  le  feu. 

Le  marbre  est  une  espèce  do  sel,  il  résulte  du  mélange  de 
l'acide  carbonique  et  de  la  chaux  ;  pour  avoir  de  la  chaux,  il 
n'y  a  qu'à  calciner.  Pour  débarrasser  la  chaux  de  l'acide  car- 
bonique et  de  l'eau  que  contient  le  marbre,  puisque  c'est  un 
sel  qui  contient  de  l'eau  de  cristallisation ,  après  que  l'eau  a 
été  évaporée,  l'acide  carbonique  se  dégage,  et  la  chaux,  où  il 
n'y  a  plus  d'acide  (  ce  qu'on  reconnoît  à  sa  friabilité  et  à  l'état 
caustique  que  lui  donne  l'absence  de  l'acide  carbonique)], 
est  très -bonne.  Si  on  calcine  le  marbre  dans  une  cor- 
nue, on  peut  appercevoir  l'eau  et  l'acide  carbonique  que 
contient  le  premier.  La  chaux  s'éteint,  se  fuse  dans  l'eau,  se 
réduit  en  poudre,  elle  se  décompose  à  l'air;  l'eau  de  chaux 
est  usitée  en  médecine;  on  la  distinguoit  jadis  en  trois  espèces. 
On  sait  aujourd'hui  que  celle  différence  n'est  qu'idéale.  Pour 
avoir  l'eau  de  chaux,  il  n'y  a  qu'à  mettre  quelques  onces  de 
chaux  dans  le  fond  d'une  bouteille  qu'on  remplit  d'eau  ;  l'eau 
saturée  de  chaux  n'en  dissout  plus;  ainsi  l'eau  de  chaux 
seconde  a  autant  de  force  que  la  première ,  quand  il  reste 
quelques  atomes  de  chaux.  L'odeur  qu'on  trouve  en  buvant 
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î'eau  de  chaux,  ne  vient  pas  de  ]a  chaux ^  mais  de  la  sahve 
de  la  bouche  qui  contient  du  sel  ammoniacal.  Pour  con- 
server l'eau  de  chaux ,  il  faut  bien  boucher  le  vase  dans  lequel 
on  la  met,  et  laisser  un  peu  de  chaux  au  fond. 

De  la  Magnésie. 

Elle  se  fait  en  décomposant ,  au  moyen  du  carbonate  de  po- 
tasse^ le  sulfate  de  magnésie.  Cette  magnésie  ne  s'emploie  plus. 
Aujourd'hui  on  calcine  le  carbonate  de  magnésie  dans  une  cu- 
curbite  ;  cette  magnésie  étant  caustique,  on  la  lave,  on  la  des- 
sèche, et  la  magnésie  calcinée  est  le  meilleur  absorbant  propre 
à  détruire  les  aigreurs,  les  rapports  acides  de  l'estomac.  La 
magnésie  doit  être  fermée  dans  plusieurs  flacons  qui  soient 
bouchés  hermétiquement,  autrement  l'acide  carbonique  ren- 
droit  la  magnésie  caustique  comme  avant  la  calcinalion. 

Du  Sulfate  de  fer. 

Dans  certains  cas  on  le  calcine  ,  pour  séparer  l'eau  ou 
l'acide.  On  calcine  au  blanc  quand  l'eau  seule  a  été  enlevée , 
et  au  rouge  quand  on  enlève  avec  Feau  l'acide. 

De  V Alun. 

Le  sulfate  d'alun  calciné  a  l'odeur  styptique.  On  le  calcine 
en  le  mettant  dans  une  cucurbite  de  fer  sur  le  feu  j  le  sel 
entre  en  fusion  aqueuse  ,  la  matière  se  dessèche  ,  se  ra- 
réfie et  l'opération  est  consommée.  L'aluii^  est  tïès-blanc 
et  très -acide  ,  à  raison  du  volume  d'eau  qui  en  a  été  séparé. 
Cet  alun  est  employé  comme  escarrotique.  L'alun  calciné  de- 
viendroit  plus  léger,  si  on  l'avoit  exposé  sur  des  charbons 
ardens;  mais  à  la  longue  il  se  décomposeroit. 

Des  Métaux. 

Ils  acquièrent  du  volume  par  la  calcination  ,  qui  peut  se 
faire  à  froid  ou  à  chaud.  A  froid,  elle  se  fait  très-lentement. 
Le  métal  arsénique  perd  sa  partie  métallique  à  l'air  libre , 
devient  moins  brillant  à  raison  de  l'oxidation  spontanée  qui 
augmente  son  poids.  Le  plomb  se  calcine  ,  s'oxide  de  même  à 
l'air  libre,  perd  son  faciès  métallique  ,  de  même  que  le  bis- 
mut  et  le  zinc.  Mais  le  fer  est  celui  de  tous  les  métaux  dont 
l'oxidation  nous  intrigue  le  plus.  Quatre  ou  cinq  jours  suf- 
fisent pour  oxider  le  fer ,  si  l'air  est  humide.  On  l'appeloit 
jadis  safran  de  mars  préparé  à  la  rosée  de  mai  (  l'air  atmo- 
sphérique plus  oxigéné  au  mois  de  mai  qu'en  tout  autre 
temps  ,  prouve  que  les  anciens  n'avoient  pas  tout  le  tort  de 
préparer  leur  mars  apéritif  dans  ce  mois).  L'élhiops  mar- 
tial est  l'oxide  de  fer  noirci  au  lieu  d'être  jaune.  Pour  avoir 
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i'élhiops  maiiial  de  Lémery,  on  met  de  la  limaiîîe  de  fer 
dans  une  bouteille  qu'on  remplit  d'eau.  L'eau  se  décompose, 
son  oxigène  oxide  le  fer  ,  l'hydrogène  s'évapore,  et  le  fer  sa- 
turé d'oxigène  noircit.  Cet  oxide  porte  le  nom  de  son  auteur. 
Si  on  agite  le  vase  ,  on  accélère  l'oxidalion.  On  dessèche 
lelhiops ,  poiu'  lui  conserver  sa  couleur  noire^  au  bain-marie  j 
cet  élbiops  est  très  altirable  à  Taimant. 

De  la  Calciiiation  par  le  feu. 

De  tous  les  mélaux ,  l'arsenic  est  celui  qui  se  calcine  le 
plus  prompiemenl.  On  se  sert  de  gens  condamnés  à  mort 
pour  travailler  à  cette  calcination  ^  qui  se  fait  en  brûlant  l'ar- 
senic qui  entre  dans  la  peinture.  Le  plomb  s'oxide  aussi  Irès- 
facilement ,  comme  on  le  voit  par  la  poussière  qui  se  forme 
snr  la  cuiller  clu  fondeur.  Le  massicot  ,  le  minium ,  la  li- 
tharge  ,  sont  les  différens  produits  de  la  calcinalion  du 
plomb,  suivant  le  degré  de  chaleur  employé.  L'antimoine 
s'oxide  aussi  aisément ,  de  même  que  le  zinc  ,  dont  l'acide 
calciné  est  usité  en  médecine  sous  le  nom  de  fleurs  de  zinc. 
La  calcination  du  mercure  doux  dans  des  vaisseaux  de  grès 
ou  de  verre  ,  fournit  plusieurs  oxides  très-usilésen  médecine, 
tel  le  mercure  précipité  per  se  y  ce  qui  duroit  six  mois  ,  mais 
aujourd'hui  on  opère  plus  promplement  par  des  moyens  in- 
diqués en  chimie.  Le  précipité  rouge  ,  s'il  éloit  trop  cai- 
ciné  ,  n'agiroit  presque  pas  comme  trochisque ,  puisqu'il 
n'auroit  presque  plus  d'acide  nitrique. 

De  la  Combustion. 

C'est  une  opération  qui  fait  changer  de  nature ,  de  poids , 
de  vertus  à  un  corps.  Il  y  a  trois  sortes  de  combustions ,  Fin- 
sensible,  la  lente  et  la  rapide.  L'agent  principal  de  ces  trois 
espèces  est  toujours  l'oxigène.  Si  l'oxigène  n'arrive  que  peu 
à  peu  sur  un  corps  ,  la  combustion  se  fait  d'une  manière  in- 
sensible ;  mais  si  l'oxigène  est  accumulé,  la  combustion  est 
prompte ,  et  on  peut  suivre  les  différens  changemens  qui 
surviennent  à  un  corps  brûlé  ;  mais  si  l'oxigène  s'unit  à  une 
très-grande  quantité  de  calorique,  la  combustion  est  instanta- 
nécjet  on  ne  peutsuivreleschangemensquiarrivent.Un corps 
végétal  coniient  toujours  une  certaine  quantité  d'oxigène, 
qui  est  unie  ou  à  l'hydrogène  ou  au  carbone.  Enfin  le  calo- 
rique augmente  l'action  de  l'oxigène ,  suivant  que  celui-ci 
est  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ;  c'est  ce  qui  oblige  de 
déterminer  le  degré  de  chaleur  qu'il  convient  de  donner  à 
chaque  médicament. 


DE   MÉDECIN  E-1»  R  A  T  I  Q  U  E . 


539 


Des  Eponges  brûlées. 

On  les  met  dans  un  creuset ,  on  bouclie,  et  laisse  une 
pelile  ouverture  ,  et  on  fait  brûler.  On  a  alors  un  véritable 
carbone.  Moran(J  a  employé  avec  beaucoup  de  succès  l'éponge 
brûlée  avec  le  muriale  de  soude  et  d'ammoniac ,  contre 
les  goitres.  On  applique  une  espèce  de  collier  avec  ces  trois 
substances.  Il  faut  que  la  poudre  soit  nouvellement  préparée  ; 
les  malades  éprouvent  une  clialeur ,  un  prurit  ,  un  suinte- 
ment. Le  muriate  de  soude  est  décomposé  par  le  peu  de 
chaux  qui  étoit  dans  l'éponge  ,  qui  contenoit  de  peliles  co- 
quilles lorsqu'on  l'a  calcinée  j  la  tumeur  disparoît  peu  à  peu. 

Des  Sels  fixes. 

On  les  obtient  en  fjiisant  brûler  dans  une  chaudière  rougie 
certains  végétaux  ^  comme  la  marjolaine  ,  le  chardon  ,  la  ta- 
îiaisie  ,  &c.  ;  on  a  soin  de  fermer  bien  exactement  la  chau- 
dière. Dans  les  pilules  si  vantées  de  mademoiselle  Stephens, 
outre  le  savon  ,  il  y  entroil  de  la  poudre  de  cresson  brûlé.  La 
combustion  du  charbon  dans  le  bois  est  à-peu-près  la  même. 
La  combustion  rapide  décompose  promptement  le  corps 
hrûlé ,  et  il  en  résulte  l'incinération.  Un  corps  ne  peut  jamais 
bien  brûler  s^il  n'est  exposé  à  l'atmosphère^  puisque  l'oxi- 
gène  s'unit  au  carbone,  forme  de  l'acide  carbonique,  et  il 
en  résulte  la  combustion  entière  du  corps....  Nous  inciné- 
rons les  plantes  pour  en  retirer  la  potasse  et  la  soude. 

De  la  Fusion. 

C'est  une  opération  par  laquelle  on  rend  fluide  un  corps 
au  moyen  du  calorique.  On  connoît  deux  sortes  de  fusion  , 
l'aqueuse  et  la  sèche.  On  opère  de  la  première  manière  en 
mêlant  du  nitre  et  du  soufre  pour  faire  le  cristal  minéral 
ou  sel  de  prunelle.  On  opère  beaucoup  de  médicamens 
par  la  fusion.  L'étain  se  fond  à  une  chaleur  moindre  qu'à 
celle  de  l'eau  bouillante  ,  les  plaques  des  tuyaux  d'orgue  se 
fondent  sur  des  toiles  tendues  sur  des  réchauds.  Le  verre 
se  fait  par  le  mélange  de  la  potasse  et  de  la  silice ,  la  pre- 
mière facilitant  la  fusion  de  celle-ci.  En  touchant  un  ulcère 
de  la  gorge  avec  la  pierre  infernale  ,  il  faut  que  la  pierre 
soit  parfaitement  dure,  pour  qu'il  ne  s'en  détache  pas  de 
molécule  qui  porté  dans  l'estomac  le  corroderoit. 

De  la  Dissolution. 

C'est  une  opération  dans  laquelle  les  parties  intégrantes 
des  deux  corps  qu'on  unit  sont  décomposées  ,  désassociées  , 
et  forment  un  composé  nouveau. 
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I)e  la  Solution. 

Ici  les  parties  intégrantes  ne  sont  que  suspendues  sans 
être  désassociées  -.quelques  sels,  le  murialede  soude  par  exem- 
ple, ne  sont  pas  plus  solubles  dans  l'eau  cliaude  que  dans 
i'eau  froide.  Les  infusions  ne  sont  que  des  solulions;  il  en 
est  de  même  des  substances  qui  forment  l'extrait  par  leur 
évaporation.  La  teinture  est  une  solution  de  résine  dans 
l'alkool  :  cette  résine  se  précipite  sans  altération  ,  lorsqu'on, 
la  sépare  de  l'alkool  par  une  substance  qui  a  plus  d'^affinité 
avec  l'alkool.  Les  huiles  essentielles  ou  les  huiles  volatiles  sont 
aussi  solubles  dans  l'alkool  ;  il  en  est  de  même  du  camphre. 

11  y  a  commencement  de  dissolution  lorsqu'on  fait  bouillir 
une  huiie  grasse  ou  fixe ,  dans  laquelle  est  une  solution  de 
résine.  On  ne  peut  plus  obtenir  la  résine  dans  l'état  où  on 
l'a  voit  emplo}  ée;  c'est  alors  un  vernis  lorsqu'on  l'a  évaporée. 
La  résine  qui  a  coloré  l'huile  rosat,  ne  peut  plus  être  réduite 
à,  l'état  de  résine,  mais  par  l'évaporation  on  obtient  une 
îiialière  sèche ,  cassante  ,  ce  qui  est  un  véritable  vernis. 

L'étherest  le  dissolvant  des  résines  ;  il  en  est  quelques-unes 
sur  lesquelles  il  agit  lentement. ..La  gomme  élastique  humectée 
et  gonflée  dans  l'eau  peut  être  tenue  en  dissolution  dans 
l'éther. 

Les  alkalis  dissolvent  diverses  substances.  L'ammoniac 
agit  promptement  sur  plusieurs  corps  dont  il  change  entiè- 
rement la  propriété.  Les  alkalis  fixes  et  les  substances  sali- 
no-terreuses  sont  dans  le  même  cas.  L'ammoniac  se  dé- 
compose d'abord  pour  oxider  les  métaux ,  puis  il  se  com- 
bine avec  certains  oxides  métalliques,  tel  que  celui  de  cuivre  ^ 
tel  est  l'eau  céleste.  A  la  longue  cette  liqueur  laisse  déposer 
et  précipiter  une  partie  du  cuivre ....  L'ammoniac  dissout 
toutes  les  huiles  ,  change  leurs  propriétés  et  perd  les  siennes, 
il  en  resuite  le  savon  ammoniacal.  Plus  l'ammoniac  e.st 
pur,  plus  son  action  est  prompte.  Ici  le  corps  n'est  pas 
transparent ,  comme  dans  les  dissolutions  complètes. 

Savon. 

On  le  fait  en  grand  dans  le  commerce  ;  on  fait  bouillir 
la  soude  ,  on  ajoute  de  la  chaux  pour  rendre  la  soude  caus- 
tique ,  on  verse  de  l'huile  et  on  fait  refroidir.  Dans  nos  of- 
ficines nous  concentrons  la  liqueur  alkaline  jusqu'à  ce  qu'un 
vase  de  huit  gros  d'eau  contienne  dix  gros  de  cette  liqueur , 
on  la  mêle  alors  avec  l'huile  ;  en  mêlant  ces  deux  substances 
ia  combinaison  s'opère.  En  demi  -  heure  ou  trois  quarls- 
d'heure  de  mélange ,  l'opération  est  terminée.  Le  savon 
ne  doit  pas  être  caustique ,  comme  celui  qui  n'est  fait  que 
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depuis  quelques  jours.  Il  faut  quarante  jours  avant  qu'un 
savon  soit  bon  pour  l'usage  médicinal.  Il  ne  faut  jamais 
employer  à  l'intérieur  le  savon  du  commerce;  ordinairement 
il  contient  un  peu  de  cuivre  ou  d'autres  substances. 

Les  pilules  savonneuses  sont  assez  usilées  ;  on  y  ajoute  or- 
dinairement diverses  poudres. 

Le  savon  incorporé  avec  des  charbons  de  plantes  et 
des  coquilles  d'huîtres  calcinées  ,  formoit  la  base  du  remède 
de  mademoiselle  Stephens  ,  comme  nous  avons  dit. 

Un  savon  fait  avec  le  suif  se  démasque  par  une  odeur 
particulière. 

Savon  de  Starhei. 

C'est  une  combinaison  d'huile  essentielle  de  térébenthine 
et  de  potasse.  Cette  combinaison  est  très -difficile  à  faire. 
Baumé  a  pris  un  moyen  plus  expédilif  et  meilleur  pour 
l'obtenir.  Son  moyen  consiste  à  présenter  la  potasse  en  l'état 
sec  à  l'huile  de  térébenthine.  —  li  y  a  encore  un  moyen 
plus  court  —  Prenez  de  la  térébenthine  très-pure ,  mêlez 
avec  de  la  potasse  peu  humectée ,  triturez  bien ,  vous  aurez 
un  savon  bien  blanc  ;c'estun  savon  presque  extemporané... 
L'huile  essentielle  de  térébenthine  s'évapore  en  partie;  il 
n'en  reste  que  la  partie  la  plus  fixe  ,  et  alors  seulement  se 
fait  la  combinaison  savonneuse.  D'après  cela ,  vous  voyez 
que  ceîte  préparation  ne  diffère  pas  de  celle  qui  est  faite 
uniquement  avec  la  térébenthine  simple  bien  pure.  Au 
reste ,  ce  savon  n'est  presque  plus  employé. 

Savons  acides» 

C'est  une  matière  savonneuse  formée  d'un  acide  avec 
une  hîiile.  Cornette  a  trouvé  qu'on  obtenoit  une  substance 
savonneuse,  en  prenant  de  l'acide  sulfurique  bien  délaj^é, 
afin  d'éviterla  carbonisation  qu'opéreroit  cet  acide  concentré. 
Alors  le  savon  seroit  brun  par  le  carbone  mis  en  évidence  , 
et  il  n'auroit  pas  de  consistance;  quand  il  est  bien  fait,  ce 
savon  est  assez  consistant,  mais  toujours  acide.  Quand  on 
l'eut  formé  ,  on  en  dit  des  merveilles  ,  comme  c'est  l'usage  ; 
mais  depuis  on  est  revenu  à  la  modération ,  et  il  est  inusité. 

Sels. 

Combinaisons  d'acides  avec  les  alkalis. 

Les  sels  sont  fort  usités  en  médecine.  Il  n'en  est  pas  un 
qui  n'ait  été  employé  comme  médicament ,  et  fort  prôné 
en  conséquence  ;  tel  a  été  le  muriate  de  baryte  ,  qui  avoiî 
fait  fortune  il  y  a  quatre  ans  ;  quelques-uns  sont  restés  dans 
îa  pratique...  Ûa  sel  est  ie  résultat  de  la  combinaison  d'un 
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acide  avec  une  base.  Il  ne  faut  donc  pas  appeler  sel  louis 
substance  soluble  dans  l'eau  et  sapide. 

On  a  appelé  sel  les  acides  et  les  alkalisj  il  n'y  a  pas  quinze 
ans  qu'on  a  abandonné  ces  mauvaises  déiiominations.  La 
base  d'un  sel  est  appelée  encore  corps  salifia  ble  ,  l'acide  cor[)s 
salifiant.  Ces  dénominations  sont  très  convenables...  Tous 
les  acides  sont  des  corps  salifians.  Les  oxides  ,  les  aikalis  , 
les  terres,  sont  des  corps  salifiables...  Les  sels  n'ont  qu'une 
base  ou  en  ont  plusieurs...  Le  sel  végétal  est  du  tarlrite  de 
potasse  et  de  soude...  On  divise  les  sels  en  sels  neutres,  sels 
avec  excès  d'acide  ,  sels  avec  excès  d'alkalis.  Les  neutres  ne 
font  aucun  efîet  sur  les  sirops  de  violettes.  Les  sels  avec  excès 
d'acide  ,  tels  que  le  sel  d'oseille  ,  le  tartre  ,  sont  un  peu  aigtes! 
et  rougissent  le  sirop  de  violettes.  Il  est  un  terme  au-delà 
duquel  on  ne  peut  plus  augmenter  la  dose  de  l'excès  d'acide. 
Les  sels  avec  excès  d'alkali,  tels  que  le  carbonate  dépotasse, 
le  gypse  ,  plusieurs  autres  ,  ainsi  que  le  borax  du  com- 
merce, verdissent  le  sirop  de  violettes.  Quelques  sels  sont 
aisés,  d'autres  mal  aisés  à  préparer.  Pour  les  avoir  purs, 
il  faut  les  faire  cristalliser ,  ce  qui  est  aisé  pour  queiques- 
uns,  difficile  pour  d'autres,  impossible  pour  plusieurs... 
La  cristallisation  se  fait  aux  dépens  des  forces  d'agrégation. 
Elle  a  ime  figure  constante  et  régulière  propre  à  cliaque  sel, 
lorsque  rieji  n'a  empêché  la  cristallisation.  11  faut  que  le  sel 
.soit  tenu  en  solution  d  insS.  Q.  d'eau,  qu'il  n'y  en  ait  pas  trop 
et  qu'il  y  ait  une  température  convenable.  Le  volume  des 
cristaux  varie.  Ils  sont  plus  gros  en  opérant  sur  de  grandes 
masses  ;  chaque  petit  cristal  commençant  est  un  centre  irra- 
diant vers  diverses  parties  où  ce  centre  a  des  rayons  alongés 
en  proporlionde  la  quantitéde  liqueur.  Souvenlon  peutà  vo- 
lonté déterminer  la  cristallisation  vers  un  point  déterminé. 
Par  exemple  ,  on  introduit  un  cristal  de  sulfate  de  soude 
dans  une  solution  rapprochée  de  ce  sel.  Au  bout  de  demi- 
quart-d'heure  on  voit  ce  cristal  augmenter  c'est  parce  moyen 
que  Le  Blanc  est  parvenu  à  n'avoir  qu'un  seul  cristal  d'alun 
dans  un  gros  vaisseau.  On  voit  grossir  ce  cristal  à  vue  d'oeil; 
il  a  fait  des  cristaux  salins  de  quatre  onces  en  tout  sens. 

La  manière  d'évaporerlaliqueur  contribue  à  déterminer  la 
cristallisation. Ordinairement l'évaporation  insensible  donne 
les  cristallisations  les  plus  régulières.  Quelques  sels  ne  cristal- 
hsent  qu'à  la  surface  des  liquides,  d'autres  au  fond  seule- 
ment. La  forme  du  vase  influe  sur  la  cristallisation.  Les 
vases  de  faïence  sont  moins  favorables  pour  certains  sels  que 
les  terrines  degrés....  L'eau  entre  en  grande  quantité  dans  la 
composition  de  certains  sels.  L  eau  de  cristallisation  des  cris- 
taux réguliers  est  très-pure.  Cette  eau  est  essentielle  au 
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cristal ,  mais  non  an  sel.  Certains  cristaux  n'ont  pas  besoin 
d'eau  de  cristallisation ,  tels  les  sels  obtenus  par  sublimation  ; 
ils  ont  une  forme  particulière.  Un  sel  ne  peut  agir  comme 
médicament,  qn'autant  qu'il  est  pur.  Un  acide  uni  ,  com- 
biné à  nne  base,  constitue  un  sel.  La  base  est  le  corps  sali- 
fiable,  l'acide  est  le  principe  salifiant.  Les  sels  peuvent  avoir 
une  seule  ou  plusieurs  bases  ;  un  sel ,  pour  être  pur  ,  doit 
être  cristallisé.  L'eau  de  cristallisation  doit  être  plus  ou 
moins  abondante ,  suivant  le  sel.  La  lorrae  de  cristallisation 
varie  dans  difterens  sels.  La  manière  d'évaporer  influe  sur  la 
cristallisation.  Le  sel  de  Seignetle,  lartrite  de  soucie  ,  est  très- 
usité  ;  on  le  donne  à  la  dose  d*une  once  par  pinte  ;  il  purge 
même  un  adulte  à  celte  dose.  Le  sel  végétal,  ou  tarlrile  de 
potasse ,  diffère  du  sel  de  Seignetle  par  sa  cristallisation ,  et 
parce  qu'il  n'a  qu'une  base.  On  l'obtient  au  moyen  du  tar- 
trite  de  potasse ,  et  on  ajoute  de  la  potasse  ,  qui  donne  lieu 
à  l'effervescence  ;  on  s'assure  de  la  saturation  au  moyen  du 
sirop  de  violette.  Ce  sel  est  très- usité.  Le  sulfate  de  magnésie 
est  aussi  très  en  usage;  on  l'appelle  sel  de  Sedlilz  ,  parce  qu'il 
abonde  dans  ces  eaux  minérales  :  il  a  une  saveur  amère  ;  aussi 
est-il  connu  sous  le  nom  de  sel  calharlique  amer.Le  sel  de  Seci  lii z 
difïère  du  sel  de  Glauber  ;  ce  dernier  a  plus  d'eau  de  cristal- 
lisation et  s'effleurit  à  l'air.  Une  once  de  sulfate  de  magnésie 
par  pinte  suffit  pour  évacuer.  Le  sulfate  de  potasse  cristallise 
en  pyramides  ,  a  six  faces;  on  fait  ce  sel  en  versant  de  l'acide 
sulfurique  sur  du  carbonate  de  potasiic  ;  il  y  a  effervescence , 
on  filtre ,  on  évapore.  Le  sulfate  de  potasse  s'appeloit  sel  de 
duobus,  tartrite  vitriolé,  sel  polycreste,  arcanum  duplicatumi^ 
Le  sulfate  acide  de  potasse  n'a  pas  encore  été  employé  en 
médecine  ;  on  pourroit  peut-être  l'employer  dans  les  fiè- 
vres putrides,  à  petite  dose.  Le  sulfate  d'alumine  (alun), 
a  besoin  ,  pour  cristalliser  ,  de  quelques  gouttes  d'ammo- 
niaque. Il  cristallise  en  octaèdres  réguliers. 

Du  Sulfate  de  cuivre. 

Ce  sel  cristallise  en  rhomboïdes  ;  il  a  une  belle  couleur 
bleue,  s'il  est  fait  avec  du  cuivre  pur.  Ce  sel  n'est  pas  trop 
employé  à  l'intérieur ,  mais  beaucoup  à  l'extérieur.  Il  con- 
tient beaucoup  d'eau  de  cristallisation  ,  et  ne  s'effleurit  pas 
à  l'air. 

Du  Sulfate  de  fer. 

Il  est  vert  ;  l'eau  de  cristallisation  abandonne  ce  sel  :  on 
Fappeloit  jadis  poudre  de  sympathie  de  cheval  :  on  la  croyoit 
propre  à  arrêter  sympathiquement  les  hémorragies. 
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T)i/  Nitrate  de  potasse. 

L'acide  nitrique,  versé  sur  de  la  potasse,  cristallise  aisé- 
ment. Il  est  transparent,  contient  beaucoup  d'eau  de  cristal- 
lisation ;  il  s'emploieji  petite  dose. 

Du  Muriaùe  de  baryte. 

Ce  sel ,  nouvellement  inventé,  fut  employé  dans  les  ma- 
ladies scropliuleuses.  Il  faut ,  si  on  l'emploie ,  le  donner  à 
très-petite  dose ,  à  un  grain  par  jour  et  même  moins. 

L'acide  murialique  dissout  la  potasse ,  de  même  que  le 
mercure  qui  est  corrosif  ou  non,  suivant  que  l'acide  mu- 
riatique  est  simple  ou  oxigéné.  Il  s'unit  à  la  baryte ,  et 
donne  le  nom  de  muriate  de  baryte. 

Diù  Nitrate  de  soude. 

Il  nous  est  envoyé  dans  l'état  d'impureté.  Pour  le  purifier, 
il  faut  le  faire  fondre  dans  l'eau  froide  ou  chaude,  ajouter 
quelquesgoutlesd'alkooletdesoude,qui  décomposent  le  mu- 
riate de  chaux  :  on  évapore  à  grande  eau  :  on  fait  bouillir , 
les  cristaux  se  forment  à  la  surface ,  ils  se  précipitent  ensuite. 
Ce  sel  conserve  son  eau  de  cristallisation  avec  beaucoup  de 
ténacité. 

De  l'Emétique. 

Il  se  fait  en  jetant  du  tartrite  acidulé  de  potasse  sur  du 
verre  d'antimoine  réduit  en  poudre  ;  on  fait  bouillir ,  et  on 
laisse  cristalliser. 

De  V Acide  phosphorique. 

Il  se  trouve  combiné  avec  le  plomb  ,  le  cuivre  ,  1@ 
platine ,  le  fer  et  le  manganèse.  Sa  combinaison  avec  une 
base  alkaline ,  terreuse  ou  métallique ,  forme  les  phosphates. 

Le  phosphate  de  soude ,  à  la  dose  d'une  once  par  pinte  , 
est  un  excellent  purgatif.  Avec  le  vinaigre  on  fait  plusieurs 
sels ,  tel  le  sucre  de  saturne  ,  fait  avec  l'oxide  de  plomb  et  le 
vinaigre  distillé.  L'acétite  de  cuivre,  ou  verdet,  est  une  autre 
préparation. 

De  la  Précipitation. 

On  parvient ,  par  ce  moyen,  à  séparer  un  corps  suspendu 
dans  un  fluide.  On  emploie  un  menstrue  quelconque ,  qui 
ait  plus  d'affinité  avec  la  substance  dissolvante  qu'avec  la 
dissoute  ;  ainsi ,  si  l'on  verse  de  l'alkool  sur  une  eau  qui 
contienne  un  sel  en  solution ,  on  obtient  un  précipité ,  parce 
que  l'alkool  a  plus  d'affinité  avec  l'eau. 

Il  y  a  deux  sortes  de  magnésie  en  pharmacie  ;  en  employant 
le  carbonate  de  potasse  ;  on  en  oblient  une  qui  n'est  pas 
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bien  pure,  et  qui  contient  de  J'acide  carbonique;  mais  si 
l^on  emploie  de  l'ammoniaque,  on  a  la  vraie  magnésie  qu'il 
convient  de  donner  aux  malades.  11  y  a  dans  le  kermès,  du 
soufre  et  de  l'oxide  d'antimoine  ,  de  même  que  l'acélite  de 
soude,  ou  terre  foliée  minérale.  L'acétile  dépotasse  est  la 
potasse  saturée  de  vinaigre  distillé  ;  on  l'appeloit  terre  foliée  de 
tartre,  parce  qu'elle  est  comme  minérale. 

De  V  Art  de  formuler. 

Pour  bien  formuler  ,  il  faut,  1°.  connoître  la  pharmacie  , 
la  matière  médicale  et  les  drogues  simples  ;  2®.  avoir  la  con« 
noissance  des  agens  chimiques ,  leur  changement  et  les  dif- 
férentes altérations  qu'ils  peuvent  éprouver;  3°.  il  faut  con- 
noître les  préparations  qu'on  fait  subir  aux  substances  mé- 
dicinales-, 4*^.  avoir  la  connoissance  des  propriétés  des  mêmes 
substances  ;  6°.  enfin  il  faut  savoir  les  doses  auxquelles  on 
doit  administrer  les  médicamens.  Quant  à  la  première  con- 
dition ,  il  faut  qu'un  médecin  connois.se  la  matière  médicale 
ainsi  que  la  nature  du  médicament  qu'il  emploie  ;  il  doit  sa- 
voir ce  que  c'est  qu'une  plante,  une  gomme  ,  une  résine  , 
autrement  il  seroil  exposé  à  commettre  de  grandes  fautes. 
Chaque  médecin ,  pour  l'ordinaire  ,  a  sa  matière  médicale  , 
à  laquelle  il  s'en  tient  après  l'avoir  éprouvée.  Nous  avons  dit 
en  second  lieu  qu'il  doit  connoître  les  difïérens  agens  chi- 
miques ,  ainsi  que  les  opérations  que  l'on  fait  subir  aux  mé- 
dicamens. En  effet ,  comment,  sans  ces  connoissances,  saura- 
t-il  les  vertus  qu'ont  deux  drogues  réunies  ,  lesquelles  dilfè- 
rent  souvent  de  celles  qu'elles  avoient  isolément.  Il  faut  de 
plus  qu'il  connoisse  les  préparations  auxquelles  on  les  soumet 
avant  d'en  faire  usage.  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  savoir  encore 
les  propriétés  médicmales  des  plantes  aux  différentes  époques 
de  leur  vie.  En  effet ,  la  bourrache  et  une  infinité  d'autres  5 
telles  les  aromatiques,  n'ont  pas  les  mêmes  vertus  étant  jeunes, 
ou  vieilles.  Quant  à  la  connoissance  des  doses,  on  ne  peut 
avoir  que  des  données  générales.  Le  médecin  doit  les  modi- 
fier d'après  le  tempérament  ,  Tàge  ,  l'idyosincrasie  du  sujet. 

On  distingue  les  formules  eji  simples  et  composées.  Pre- 
nons pour  exemple  de  la  première  une  tisanne  faite  avec  une 
seule  plante  et  édulcorée  avec  un  sirop.  Il  est  cependant  des 
lisannes  où  il  entre  deux  ou  trois  plantes;  dans  ce  cas  il  faut 
examiner  s'il  n'en  est  pas  qui  demandent  l'ébullition ,  et 
d'autres,  telles  les  aromatiques,  qui  ne  veulent  qu'être  infu- 
sées; car  alors  on  commence  par  mettre  dans  la  cafetière  celles 
qui  ne  peuvent  perdre  aucun  de  leurs  principes  par  l'ébulli- 
tion ,  et  on  passe  graduellement  aux  autres. 

Les  formules  composées  sont  celles  où  l'on  fait  entrer  plu- 
Deuxième  Partie,  B5 
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sieurs  substances  dans  îa  préparation,  telles  les  pilules,  îe 

médecines,  &c. 

On  distingue  dans  une  formule  quatre  choses,  la  base, 
ti®.  l'auxiliaire  ou  l'adjuvant,  3°.  le  correctif,  4°-  l'excipient. 

La  base  est  la  partie  d  u  médicament  sur  laquelle  l'atten- 
tion du  médecin  doit  être  dirigée^  puisque  c'est  d'elle  qu'il 
attend  le  plus  d'effet  de  l'administration  de  son  remède  :  si 
Ton  fait  vomir,  par  exemple,  l'ipécacuanha  fera  la  base 
de  la  potion  dans  laquelle  il  entrera. 

L'auxiliaire  est  la  substance  qui  ajoute  à  la  base,  augmente 
ses  propriétés  médicales.  Ainsi  on  ajoute  l'ipécacuanha  à 
l'émétique  quand  on  veut  faire  vomir  un  sujet  qu'on  crain- 
droit  devoir  êlre  trop  irrité  par  le  tarlrite  antimonié  de  polasse 
seul.  L'auxiliaire  agit  souvent  en  atténuant  les  humeurs  qui 
doivent  êlre  évacuées  parle  vomitif.  Enfin  l'auxiliaire  dirige 
quelquefois  l'action  de  la  base  en  certains  organes,  comme 
on  peut  le  remarquer  en  ajoutant  des  purgatifs  aux  mercu- 
riaux,  pour  empêcher  que  ceux-ci  n'agissent  trop  sur  les 
glandes  salivaires.  On  donne  le  nom  de  correctif  à  cette  partie 
du  médicament  qui  modifie  ,  corrige  ou  diminue  la  propriété 
irritante  de  la  base  d'un  médicament  trop  actif  Ainsi  si  l'on 
donnoit  un  grain  de  sublimé  corrosif  sans  être  éten*du,  il 
produiroit  une  action  trop  violente  sur  l'eslomac  -,  mais  si  on 
le  met  dans  une  pinte  d'eau,  son  effet  caustique  est  insensi- 
ble, lien  est  de  même  de  la  résine  de  jalap ,  qui ,  étant  donnée 
seule  ,  irriteroit  trop  l'eslomac  et  produiroit  des  accidens.  On 
doit  toujours  l'associer  à  un  alkali,  telle  la  potasse  qui,  unie 
avec  elle,  forme  un  savon;  le  sucre,  le  jaune  d'oeuf,  en  dis- 
solvant la  résine,  la  mettent  dans  un  état  savonneux,  et  îa 
rendent,  par  ce  moyen  ,  moins  active.  Le  correctif  peut  êlre 
considéré  sous  un  autre  rapport  comme  modifiant  en  corri- 
geant la  mauvaise  odeur  ou  saveur  d'un  médicament.  On 
prend  pour  l'ordinaire  les  correctifs  parmi  les  aromatiques; 
ainsi  on  ajoute  à  une  médecine  de  la  fleur  d'orange,  de  l'es- 
prit de  citron ,  mais  il  y  a  quelquefois  de  l'inconvénient;  car 
il  semble  que  les  aromatiques  développent  davantage  la  mau- 
vaise saveur  de  la  médecine,  et  la  font  revenir  à  la  bouche. 
Il  vaut  mieux  s'en  rapporter  au  goût  du  malade  et  le  con- 
sulter sur  ce  qu'il  préfère.  Le  cerfeuil  est  un  bon  aromatisant 
des  médecines;  on  le  pile  et  on  verse  dessus  le  purgatif  qui 
en  prend  l'odeur.  La  racine  de  scrophidaire  est  aussi  un  très- 
bon  correctif  du  séné;  elle  lui  enlève  l'odeur  nauséabonde 
sans  lui  ôter  la  vertu  purgative.  Quand  l'infusion  de  séné  est 
faite,  on  fait  bouillir  nn  gros  à  un  gros  et  demi  de  celte  ra- 
cine qu'on  y  ajoute.  L'excipient  est  cette  partie  qui  reçoit  le 
médicament  ;  il  doit  toujours  être  analogue  auxsubstances  qui 
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mirent  dans  la  formule.  Il  sera  donc  aqueux,  sjoiritueux  ou 
îîuileux,  selon  les  matières  que  l'on  veut  dissoudre  ou  extraire. 
Ainsi,  quand  on  a  à  faire  à  une  substance  extrac tive  ,  on  a 
recours  à  un  fluide  aqueux;  l'eau j,  par  exemple,  dans  les 
infusions,  décoctions,  macérations.  Si  les  substances  sont  de 
nature  huileuse,  il  faut  avoir  recours  à  des  matières  grasses  ; 
enfin  si  ce  sont  des  résines ,  il  faut  recourir  au  vin ,  à  l'alkool, 
à  l'éther.  Ces  principes  une  fois  posés ^  faisons-en  l'applica- 
tion. Supposons  une  médecine  composée  de  séné>  de  manne, 
de  rhubarbe ,  de  sel,  d'eau  et  d'anis.  Nous  voyons  que  le  séné 
est,  sans  contredit,  la  base;  la  rhubarbe  et  le  sel  sont  les  auxii 
îiaires;  la  manne  est  le  correctif;  elle  n'agit  pas  seulement 
comme  laxatif,  mais  encore  elle  enveloppe  par  le  moyen  de 
son  mucoso-sucré  les  parties  extraclives  du  séné  et  en  dimi- 
nue l'aciion.  L''eau  est  l'excipient,  etl'anis  la  partie  aroma- 
tique. Dans  un  apozème  fébrifuge  le  quinquina  en  fait  la 
hase;  mais  si  l'on  veut  ajouter  la  vertu  purgative  au  kina, 
on  emploie  un  sel  qui  agit  sur  les  intestins  ;  il  est  donc  l'auxi- 
liaire ,  l'eau  l'exigeoit;  dans  ce  cas  il  n'y  a  point  de  correctif, 
puisqu'il  n'y  a  rien  d'excitant.  Supposons  une  opiate  faite 
avec  le  kina,  la  rhubarbe  et  le  sirop  d'absinthe;  le  kina  en. 
est  la  hase,  il  est  pourtant  fébrifuge  ;  la  rhubarbe  en  est  l'auxi- 
liaire, le  sirop  en  est  Texcipient.  Quant  aux  piluies,  on  y 
reconnoîl  aussi  la  base,  le  correctif  et  l'excipient;  telles  les 
pilules  fiiles  avec  la  résine  de  jalap.  Les  potions  nous  pré- 
sentent aussi  les  quatre  parties  dont  nous  avons  tiré  un  exem- 
ple ;  la  potion  antiscorbutique  faite  avec  le  sirop  antiscorbu- 
tique, l'esprit  de  cochléaria  ,  l'eau  de  menthe,  de  laitue.  La 
potion  anti-éméliquedeRivière  est  bonne  dansleshoquets;  il  y 
entre  le  sel  d'absinthe,  le  suc  de  citron  et  Teau  de  fleurs  d'oran- 
ges et  de  menthe.  Cette  potion  doit  se  prendre  aussi-tôt  qu'elle 
est  faite  ,  autrement  elle  se  décompose,  et  il  se  forme  un  ni- 
trate de  potasse  qui  agit  à  sa  manière.  Le  grand  art,  quand 
on  fait  une  formule,  est  de  réunir  des  substances  qui  ne  soient 
pas  capables  de  se  décomposer  par  leur  contact.  Cependant 
il  est  des  cas  où  il  est  besoin  que  quelques  substances  soient 
en  grande  partie  décomposées,  comme  nous  le  voyons  dans 
l'opiate  fébrifuge  qui  suit.  Prenez  kina  quatre  gros,  tarlrite 
anlimonié  de  potasse  douze  grains  ,  muriate  d'ammoniac 
demi-gros.  Celte  opiate  est  un  bon  remède  contre  les  fièvres; 
le  kina  dans  cette  préparation  décompose  l'éniélique,  autre- 
ment qui  oseroit  en  faire  prendre  une  si  grande  dose  en 
quatre  heures  et  à  quatre  prises  une  par  heure? Pour  que  le 
kina  diminue  l'action  de  l'émélique  ,  il  faut  que  le  mélange 
soit  bien  fait.  Hors  ce  cas  il  s'en  trouve  peu  ou  point  où  l'on 
doive  réunir  des  substances  qui  doivent  se  décomposer.  Lors- 
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qu'on  prescrit  un  médicament,  on  doit  écrire  la  formule 
très-régulièrement  et  sans  abréviation,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
très-connue  j  crainte  de  méprise.  Chaque  drogue  doit  être 
écrite  à  la  ligne,  et  on  doit  suivre  l'ordre  cité  en  écrivant  la 

Î)rescription,  c'est-à-dire,  commencer  dans  une  médecine  par 
e  séné  ,  puis  écrire  le  sel,  ensuite  la  manne  ,  &c.  En  effet,  le 
séné  demande  à  être  infusé  ,  le  sel  et  la  manne  n'ont  besoin 
que  d'être  fondus.  Après  avoir  donné  le  médicament,  il  faut 
donner  le  modus  faciendi  ;  dire  quelle  drogue  doit  entrer 
la  première,  la  quantité  du  liquide  qu'on  doit  mettre  et  celle 
qui  doit  rester.  Il  est  absolument  nécessaire  d'ajouter  la  dose 
du  médicament,  indiquer  comment  on  doit  le  prendre ,  et 
les  intervalles  qu'on  doit  observer,  expliquer  si  on  doit  l'avaler 
chaud  ou  froid,  si  la  bouteille  doit  être  agitée,  etc.  Il  faut 
encore  énoncer  dans  la  formule  si  le  médicament  est  suscep- 
tible de  se  gâter  ou  de  se  conserver  j  ainsi  les  loochs  blancs  en 
été  sont  décomposés  en  trois  ou  quatre  heures.  Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  des  médicamens  internes  est  applicable 
aux  externes.  Certains  doivent  être  préparés  chez  le  pharma^ 
cien ,  et  même  dans  certains  cas  la  préparation  doit  s'en  faire 
au  lit  du  malade ,  comme  les  synapismes. 

Il  y  a  des  ca«  où  le  médecin  doit  augmenter  la  dose  des 
médicamensj  dans  ce  cas  il  doit  en  prévenir  le  pharmacien. 
XJn  remède  qu'on  donne  journellement,  ne  (ait  rien  si  l'on 
n'en  augmente  la  dose.  Il  faut  suspendre  les  remèdes  de  temps 
en  temps  dans  une  maladie;  et  on  se  trouve  souvent  bien  de 
la  substitution  de  moins  énergiques.  L'habitude  des  premiers, 
quoique  bien  plus  actifs,  les  rend  moins  efficaces. 

On  doit  bannir  la  polypharmacie;  en  effet,  l'énergie  d'un 
médicament  ne  dépend  pas  de  l'accumulation  des  substances 
plus  ou  moins  multipliées  qu'on  y  a  fait  entrer.  C'étoit  le 
défaut  des  anciens  médecins;  ils  enlassoient  remèdes  sur  re- 
mèdes ,  et  souvent  la  boutique  d'un  apothicaire  ne  pouvoit 
remplir  le  cadre  de  leurs  ordonnances.  Une  élude  plus 
approfondie  de  la  matière  médicale,  sur-tout  de  la  chimie 
et  de  la  botanique  pharmaceutique ,  a  produit  cette  heureuse 
réforme;  cependant  il  est  des  cas  où  plusieurs  substances 
réunies  et  amalgamées  se  corroborent  ,  et  jouissent  d'un© 
très-grande  efficacité  ;  isolées,  elles  perdroient  leurs  vertus. 


ABRÉGÉ 

DE 

THÉRAPEUTIQUE 

CHIRURGICALE. 

D  ANS  la  première  Partie  nous  avons  traité  fort  au  long  des 
maladies  internes  qui  appartiennent  à  la  médecine  propre- 
ment dite  ;  ici  nous  allons  parler  succinctement  des  maladies 
les  plus  fréquentes  qui  sont  du  ressort  de  la  chirurgie.  L'homme 
de  l'art  qui  exerce  dans  les  campagnes,  y  trouvera  des  règles 
sûres  pour  sa  pratique,  et  il  sera  à  même  de  se  nourrir  des 
principes  professés  par  les  plus  grands  maîtres  de  la  capitale. 
Dans  la  science  de  Ta  médecine ,  comme  dans  le  système  du 
monde,  les  lumières  parlent  d'un  centre  commun,  et  c'est 
par  la  divergence  de  leurs  rayons,  qu'elles  éclairent  les  ré- 
duits les  plus  sombres  de  la  nature  ;  et  qu'elles  dissipent  par 
leur  éclat  les  ténèbres  de  l'esprit  humain. 

De  V Inflammation, 

Lorsqu'une  partie  quelconque  acquiert  plus  de  chaleur,  de 
rougeur  et  de  sensibilité,  on  l'appelle  inflammation  ou  phleg- 
masie,  de  phlegmasis ,  je  brûle.  L'inflammation  se  divise  en 
vraie  et  en  fausse.  La  première  a  pour  caractère,  la  fièvre, 
la  tuméfaction,  la  chaleur,  la  rougeur,  la  tension,  la  dou- 
leur; la  seconde  est  celle  qui  attaque  les  membranes  mu- 
queuses ,  et  n'a  pas  des  symptômes  fébriles  pour  l'ordinaire  ; 
on  lui  a  donné  differens  noms,  suivant  les  différentes  parties 
afi'ectées.  Le  pronostic  de  toute  inflammation  se  déduit  de 
.son  degré  d'intensité,  de  l'âge  et  du  tempérament  du  malade. 
Les  vieillards  et  les  jeunes  gens  afîbiblis,  sont  sujets  à  une 
inflammation  morte  des  intestins  qui  les  tue  en  vingt-quatre 
heures,  quoique  le  pouls  ait  été  peu  fébrile,  du  tout  point 
dur.  La  cause  de  toute  inflammation  paroît  être  un  stimulus 
propre.  Comment  agit-il?  C'est  ce  qu'on  ignore  encore.  Dans 
toute  inflammation  les  humeurs  abondent^  de-là  les  rou- 
geurs et  les  épancheraens. 
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Du  Rhumatisme. 

Toutes  les  fois  qu'une  partie  du  corps  est  refroidie  subite»' 
ineiit  étant  en  sueur,  il  en  résulte  différentes  maladies  sui- 
vant la  partie  affectée  ;  si  elle  attaque  les  muscles  intercostaux, 
c'est  une  fausse  pleurésie;  si  elle  aitaque  l'oeil,  les  hanches , 
c'est  une  opiithalmie  ou  la  scialique.  Dans  le  rhumatisme,  il  y 
a  douleur  et  difficulté  ou  impuissance  de  mouvoir  les  mem- 
bres. Le  rhumatisme  aigu  aitaque  les  membranes,  les  aponé- 
vroses, &c.  Celui  qui  en  est  attaqué  a  des  frissons,  une  horri- 
pilalion ,  puis  la  fièvre ,  et  ne  peut  mouvoir  la  partie ,  sur-tout 
le  soir  et  pendant  la  nuit,  où  la  douleur  est  plus  forte  que 
pendant  le  jour.  Elle  n'a  point  d'époque  fixe  dans  sa  durée; 
elle  est  souvent  de  quatorze  jours  et  plus;  elle  attaque  tantôt 
toutes  les  parties  du  corps,  tantôt  elle  n'en  attaque  que  certains 
membres.  Le  rhumatisme  aigu  affecte  les  jeunes  gens  de  pré- 
férence, depuis  vingt  jusqu'à  trente  ans,  sur-tout  ceux  qui 
sont  sanguins.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  douleurs  rhu- 
înatîsraales  diminuent  lorsqu'il  se  fait  une  évacuation  san- 
guine par  le  nez  ou  la  vulve  et  les  hémorroïdes;  les  femmes 
y  sont  plus  exposées  que  les  hommes.  Cette  maladie  se  ter- 
mine en  bien  des  manières.  Elle  peut  dégénérer  en  rhuma- 
lisnie  chronique  ou  froid,  se  terminer  par  résolution,  puis 
par  suppuration ,  de-là  les  caries;  enfin  les  métastases,  d'où 
vient  l'engorgement  des  glandes  ,  du  poumon,  des  ôvaii-es  , 
des  testicules,  des  mamelles.  L'affection  rhumatismale  peut 
être  la  cause  d'un  cancer  après  avoir  duré  quinze  ou  vingt 
ans. On  doit  tenter ava<^it tout  la  résolution;  pour  cela  on  doit 
observer  que  le  malade  a  des  frissons  ,  puis  la  fièvre,  ce  qui 
doit  diriger  le  praticien  dans  le  traitement;  il  faut  d'abord 
faire  faire  une  saignée;  il  ne  faut  pas  les  multiplier,  parce 
qu'on  pourroit  changer  le  rhumatisme  aigu  en  chronique. 
Les  symptômes  ne  diminuant  point  après  la  première  sai- 
gnée, il  faut  en  appliquer  une  locale,  soit  en  sangsues,  soit 
-en  ventouses  :  on  donne  l'infusion  de  bourrache,  le  petit- 
lait;  on  peut  aussi  appliquer  les  émolliens  et  les  relâchans; 
mais  si  la  douleur  devient  très-intense,  on  doit  avoir  recours 
au  vésicatoire ,  et  ordinairement  le  malade  est  soulagé.  On 
peut  aussi  faire  usage  du  liniment  rubéfiant,  qui  consiste  en 
huile  et  en  mouches  cantharides  en  teinture;  après  la  rémission 
des  symptômes  le  malade  est  guéri.  Lorsque  les  urines  char- 
rient un  sédiment  blanchâtre  ou  trouble,  c'est  là  la  crise 

du  rhumatisme   S'il  se  forme  un  abcès,  c'est  par 

suppuraiion-que  la  maladie  se  termine,  ce  qui  est  un  signe 
fâcheux  et  assez  souvent  mortel;  car  s'il  y  a  une  insomnie 
yiolenle^  que  la  maladie  soit  négligée,  il  se  manifeste  depuis  k 
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quinze  au  vingjième  jour,  une  espèce  d'empalement  à  la 
partie  douloureuse,  le  pus  s'amasse,  fuse  ,  et  à  la  longue  on. 
sent  une  fluctuation ,  rarement  la  couleur  de  la  peau  change. 
Il  y  a  une  fluctuation  illusoire  dans  bien  des  cas.  On  fail  une 
incision  ,  et  le  pus  est  blancliâtre  ;  trouble  ,  il  n'est  point  lié , 
il  est  séreux  ;  il  paroît  que  la  nature  suit,  dans  la  formation, 
du  pus,  la  direction  des  vaisseaux ,  et  des  douleurs;  après  la 
première  évacuation ,  le  malade  est  un  peu  soulagé  ;  mais  la 
suppuration  continue  ,  et  la  fièvre  qui  ne  cesse  pas  ,  devient 
lente  ;  on  donne  le  quinquina  ,  il  se  fait  de  nouveaux  abcès 
qu'il  faut  ouvrir  ;  mais  le  malade  périt  :  je  n'en  ai  point  encore 
vu  qui  aientguéri  -,  les  muscles  paroissent  décollés,  d'où  il  faut 
conclure  que  la  suppuration  est  toujours  mortelle.  Le  rhu- 
matisme lombaire  est  aussi  toujours  mortel,  lorsqu'il  sur- 
vient un  abcès,  et  qu'il  vient  à  avoir  une  issue  ,  sur-tout  si  on 
a  négligé  les  saignées  et  les  autres  moyens  appropriés.  Ainsi 
toute  tumeur  qui  est  le  produit  d'une  carie  de  la  vertèbre, 
est  essentiellement  mortelle,  ainsi  que  celle  de  l'apophyse 
mastoïde  ,  ou  des  cavités  articulaires. 

Les  en  fans  sont  sujets  aux  torticolis  qui  peuvent  durer 
toute  la  vie,  et  devenir  mortels  si  on  n'y  remédie  point. 
Winslow  a  remarqué  dans  celte  maladie  que  le  muscle 
slerno-mastoïdien  du  côté  opposé  où  la  tête  est  penchée  ,  est 
toujours  en  contraction  ,  et  l'autre  est  dans  l'inertie.  De  ma- 
nière qu'il  résulte  qu'il  faut  tâcher  de  ranimer  l'action  du 
muscle  du  côté  où  la  tête  est  penchée;  quelquefois  il  y  a 
ankilose  formée,  et  on  ne  peut  plus  redresser  la  lêle  ;  dans 
le  cas  contraire,  on  peut  espérer  de  guérir  la  maladie. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  nous  prouve  de  quelle 
manière,  et  avec  quelle  importance  on  doit  traiter  le  rhu- 
matisme aigu,  qui  devient  souvent  si  dangereux  lorsqu'on 
le  néglige. 

L'affection  rhumalismale  peut  se  porter  sur  les  testicules, 
et  donner  lieu  à  des  cancers  ;  elle  peut  aussi  se  porter  aux 
dents,  ce  qui  prouve  qu'elle  ne  borne  pas  uniquement  son 
siège  au  tissu  cellulaire  et  aux  aponévroses.  La  métastase  est 
aussi  ordinaire  dans  cette  maladie;  dans  ce  cas  on  doit  em- 
ployer les  vésicaloires.  Le  rhumatisme,  qui  est  aigu,  peut 
devenir  chronique ,  et  prendre  la  forme  des  maladies  ner- 
veuses ou  hystériques;  les  bains  tiédes  soulagent;  ces  rhuma- 
tismes se  gardent  presque  toute  la  vie,  et  se  renouvellent  dans 
certaines  saisons.  11  y  a  des  exemples  bien  avérés  de  person- 
nes qui  ont  vécu  jusqu'à  quatre-vingts  ans  avec  cette  affec- 
tion ,  sans  qu'elle  se  soit  terminée  défavorablement  ;  mais  il  y 
en  a  de  contraires,  et  certaines  douleurs  vagues,  ambulantes, 
oui  souvent  produit  des  cancers.  C'est  là  une  chance  què  le» 
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malades  coiiient  Le  squirre  du  pylore,  qui  e^t  un  cancer, 
celui  du  pancréas,  des  reins,  de  la  vessie,  en  sont  souvent 
la  suite;  les  tumeurs  blanches  qui  affectent  tantôt  le  genou, 
tantôt Tépaule,  peuvenl  aussi  en  dépendre.  Mai.s l'impression 
du  doigt,  comme  dans  l'oedème,  n'y  reste  pas  marquée j 
la  peau  est  constamment  blanche,  on  ne  sent  point  de  fluc- 
tuation dans  le  rhumatisme.  On  peut  dire  que  c'est  là  une 
espèce  de  crise  qui  fait  disparoîire  loutes  les  autres  douleurs. 
Si  on  applique  un  remède  résolutif,  la  tumeur  disparoît 
quelquefois.  Alors  on  peut  dire  que  c'est  une  sorte  d'œdé- 
matie,  d'infiltration  séreuse  ;  lorsqu'elle  ne  disparoît  point,  le 
tissu  cellulaire  est  changé,  il  prend  de  l'induration  et  con- 
fient un  fluide  jaunâtre  ,  qui  n'est  pas  du  pus,  et  qui  est  l'hu- 
meur arthritique  des  fausses  ankiloses.  Dans  ce  dernier  cas 
il  ne  faut  point  inciser  la  tumeur  ni  avec  le  caustique,  ni 
avec  le  fer;  on  emploie  alors  les  douches  d'eau  chaude  ,  le 
moxa;  ce  dernier  remède  a  quelquefois  oté  la  douleur;  mais 
on  ne  peut  pas  le  donner  comme  efficace  pour  guérir  radi- 
calement; il  ne  guérit  que  momentanément,  ainsi  que  les 
vésicaloires ,  la  douleur  revenant  quelquefois  au  bout  de 
deux  ans,  après  qu'on  en  a  fait  usage,  La  tumeur  lympha- 
tique des  jointures  est  donc  toujours  une  maladie  extrêmement 
grave.  Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  les  douleurs  noc- 
turnes du  rhumatisme  avec  les  vénériennes,  parce  que  le 
mercure  ne  calme  point  alors  le  malade ,  mais  les  adoucis- 
sans.  Chez  les  jeunes  jfilles  il  y  a  souvent  des  douleurs  d'hys- 
térie qui  simulent  les  rhumatiques;  l'habitation  des  lieux 
secs,  l'équilalion  ,  les  frictions  de  flanelle  ,  sont  les  remèdes 
appropriés. 

De  UErysipèle. 

C'est  une  inflammation  de  la  surface  de  la  peau  avec  une 
tuméfaction  peu  considérable,  d'une  couleur  rosacée  ;  en  la 
pressant  avec  le  doigt,  on  voit  comme  une  teinte  jaunâtre; 
les  anciens  ayant  remarqué  que  ceux  qui  avoient  le  foie  atta- 
qué, y  étoient  les  plus  sujets,  on  dit  avec  raison  que  Féry- 
sipèle  venoit  de  la  bile  ;  il  cause  une  douleur  âcre  ;  il  peut 
être  idiopalhique  ou  sympathique,  il  est  souvent  produit 
par  un  foyer  bilieux ,  et  un  vomitif  le  guérit  alors.  La 
suppression  de  la  transpiration,  la  lésion  des  aponévroses ,  y 
donnent  lieu;  l'applicalion  des  corps  gras,  rances  ,  le  pus 
qui  coule  sur  la  peau  fixe,  produisent  des  érysipèles  ;  celte 
inflammation  se  manifeste  le  plus  souvent:à  la  tête  et  aux  ex- 
trémités; dans  le  premier  cas  on  l'appelle  fièvre  érysipéla- 
teuse.  Sydenham  en  a  bien  traité;  les  tempéramens  sanguins 
qui  se  sont  exposés  à  des  suppressions  de  transpiration,  qui 
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se  sont  nourris  d'alimens  gras  ,  y  sont  les  plus  sujets  ;  on  y 
voit  quelquefois  des  pustules  herpétiques  ou  gangreneuses, 
dites  feu  St.- Antoine  ou  malin.  Les  vieillards  sont  sujets  à  des 
érysipèles  chroniques,  et  ils  ne  se  terminent  que  parle  petit- 
lait,  l'évacuation  du  système  intestinal.  Cette  maladie  simple 
dure  huit  ou  dix  jours  ;  on  la  connoît  par  des  frissons  ,  des 
nausées,  le  dégoût  du  bouillon ,  une  couleur  rouge,  jaune, 
quand  on  presse  la  peau,  elle  se  termine  par  la  desquamma- 
tion.  Le  traitement  dépend  de  la  fièvre  :  si  elle  est  forte ,  il 
faut  faire  une  saignée  ,  puis  donner  un  vomitif,  si  la  langue 
est  tant  soit  peu  blanche,  et  sur  sa  fin  donner  des  purgatifs; 
il  ne  faut  pas  trop  insister  sur  les  saignées,  pour  ne  pas  affoi- 
blir.  Si  la  métastase  avoitlieu,  il  faut  se  hâter  de  donner  un 
vomitif,  si  on  ne  l'avoit  pas  donnée  on  appliqueroit  un  vési- 
catoire.  Celle  qui  se  fait  sur  le  cerveau ,  est  mortelle  en  vingt- 
quatre  heures  :  il  en  est  de  même  de  la  rougeole ,  qui  dis- 
paroît  subitement....  L'érysipèle  est  quelquefois  la  terminai- 
son de  certaines  fièvres,  il  est  alors  critique;  un  vice  du  foie, 
une  humeur  herpétique,  ou  toute  autre  acrimonie,  en  sont 
la  cause;  les  topiques  sont  peu  utiles.  Il  ne  faut  point  des 
remèdes  répercussifs ,  astringens,  gras  ou  huileux  :  s'il  est 
vésiculaire,  il  faut  le  percer  et  en  absorber  l'humeur;  cer- 
tains alimens,  comme  les  moules  pendant  l'été,  donnent 
une  espèce  de  scarlatine,  parce  que  Tétoile  de  mer  leur  donne 
de  la  rnalignité  dans  cette  saison.  Il  faut ,  dans  ce  cas,  donner 
un  vomitif  et  les  acides,  qui  font  cesser  les  accidens  ;  ce  qui 
établit  une  relation  bien  manifeste  entre  la  peau  et  le  canal 
intestirial. 

T)iL  Furoncle  ou  Clou. 

On  donne  ce  nom  à  une  tumeur  inflammatoire  d'un  rouge 
foncé,  douloureuse,  très-élevée  en  pointe  qui  n'excède  point  la 
grosseur  d'un  oeuf  de  pigeon  ;  la  pointe  s'abcède;  il  en  coule 
un  pus  sanguinolent,  et  du  fond,  il  en  sort  un  petit  kiste 
blanchâtre;  il  est  quelquefois  seul,  quelquefois  multiplié,  il 
se  manifeste  au  printemps,  ajjrès  la  iougeole  ou  la  petite 
vérole  ;  certains  praticiens  les  regardent  comme  critiques 
et  dépuratifs;  il  faut,  employer  les  bains  et  les  puigatifs. 
Lorsque  la  douleur  est  vive,  on  met  un  cataplasme,  puis 
ou  laisse  la  suppuration  venir  d'elle-même.  Le  furoncle 
doit  suppurer  et  rejeter  son  bourbillon. 
jit<  Du  Phlegmon. 

'C'est  une  tumeur  dure,  qui  a  son  siège  dans  le  tissu  cel- 
lulaire adipeux,  circonscrite,  ordinairement  ronde,  rouge 
et  pulsative.  Il  y  a  donc  ici  une  vraie  inflammation  ;  on  peut, 
y  distinguei-  quatre  temps,  le  commencement,  l'augment. 
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l'état  et  le  déclin.  On  reconnoît  à  la  pâleur  de  la  pean,  à 
la  fluctuation  ,  que  la  suppuration  est  faite ,  et  alors  on  l'ap- 
pelle abcès  ou  collection  de  pus.  Le  pus  de  bonne  qualité 
est  blanchâtre  ,  un  peu  épais,  inodore  quand  il  est  frais  ;  il 
est  plus  pesant  que  l'eau;  il  est  de  mauvaise  qualité  quand  il 
est  noirâtre,  verdâtre,  qu'il  a  une  mauvaise  odeur,  et  sou- 
vent acrimonieuse ,  séreuse;  le  fluide  puriforme  se  divise  en 
plusieurs  filels  dans  Tean  ,  et  non  le  purulent.  En  délayant 
du  vrai  pus  dans  l'eau ,  si  l'on  y  ajoute  de  l'alkali ,  il  en  ré- 
sulle  un  magmat ,  une  gélatine  concrète  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu 
lorsque  ce  n'est  pas  du  vrai  pus  qu'on  a  délayé.  On  a  beau- 
coup écrit  sur  la  formation  du  pus;  on  a  cruqu'ilse  faisoit  par 
exsudation  ,  de  manière  qu'en  changeant  l'ulcère,  on  change 
îa  qualité  du  pus,  parce  que  le  mode  de  sécrétion  dans  la 
partie  ulcérée  n'est  j)lus  le  même.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
chaque  partie  du  corps  fournit  un  pus  différent.  Plus  le  sujet 
est  robuste,  plus  la  suppuration  est  prompte  et  abondante  ; 
c'est  le  contraire  dans  un  sujet  foible,  et  qui  n'a  pas  eu 
une  forte  fièvre.  On  em^^loie  les  éraoUiens,  lorsque  la  tumeur 
est  encore  douloureuse  et  enflammée  ;  on  se  sert  des  slimu- 
lans  suppuratifs ,  lorsque  la  suppuration  est  lente  et  asthé- 
ïiique.  On  ouvre  l'abcès  quand  on  juge  la  suppuration  éta- 
blie; on  ne  l'abandonne  à  la  nature,  que  lorsque  l'abcès  est 
petit  ;  cependant  la  tumeur  des  glandes  et  des  bubons  véné- 
riens doit  être  laissée  à  la  nature. On  se  sert  du,  fer  ou  des  caus- 
tiques. Après  six  heures,  on  ôte  l'emplâtre  ;  mais  il  cause 
des  douleurs  trop  longues ,  il  ne  fait  pas  une  ouverture  assez 
large  dans  certain  cas,  et  il  cause  souvent  la  fièvre  et  une 
grande  irritation  ;  on  ne  l'emploie  pas  dans  les  parties  fort 
sensibles.  On  ne  doit  s'en  servir  que  dans  les  abcès  critiques 
ou  métastases ,  parce  que  la  douleur  qu'il  fait,  détermine  une 
plus  grande  abondance  de  l'humeur  morbifique.  Lorsqu'on 
se  sert  du  fer,  il  faut  faire  de  petites  ouvertures,  pour  éviter 
rimpression  de  l'air;  on  ne  fait  une  grande  ouverture  que 
lorsque  le  pus  est  profond  ,  qu'il  faut  débrider  la  pai'tie  ou 
mettre  à  découvert  une  carie.  Dans  les  grands  abcès,  et  sur- 
tout ceux  des  articulations,  on  se  sert  du  séton.  Les  bour- 
geons charnus  ou  chairs  fongueuses  annoncent  la  guérison 
de  l'jdcère,  et  doivent  être  réprimés  par  l'alun;  ils  ont  des 
vaisseaux  absorbans  et  des  nerfs  ,  et  la  cicatrice  est  une  sub- 
stance organique  ou  organisée.  Les  cicatrices  peuvent  s'in- 
jecter. Quelquefois  la  suppuration  s'arrête  par  défaut  de  ton 
et  de  force  du  malade,  les  chairs  sont  pâles  et  molles,  il  faut 
alors  donner  le  quinquina  et  les  alimens  forlifîans. 
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Des  Abcès  au  bas-ventre. 

Ils  doivent  être  divisés ,  en  ceux  qui  sont  dans  la  cavité 
abdominale  et  en  ceux  du  iissu  cellulaire  externe.  Les  pre- 
miers se  rencontrent  souvent  et  très-ordînairement  dans  les 
fièvres  puerpérales.  On  a  observé  qu'il  y  a  des  années  où  ces 
lièvres  sont  très-communes    et  d'autres  moins  fréquentes; 
elles  régnent  dans  une  conslilution  chaude  et  humide,  et 
chez  les  femmes  qui  sont  très-sensil)les  et  qui  ont  eu  de  mau- 
vaises grossesses.  Voici  sa  marche.  Quelquefois  elle  existe 
avant  que  la  femme  ait  accouché.  On  trouve  des  épanche- 
raenspuriformes  chez  certaines  femmes,  avant  leurs  couches. 
Si ,  après  l'accouchement ,  les  femmes  sont  subitement  re- 
froidies, les  évacuations  se  suppriment,  et  il  y  a  des  métastases 
qui  se  font ,  les  unes  au  cerveau  ,  les  autres  au  ventre,  et  les 
autres  aux  extrémités  inférieures.  Je  suppose  que  le  dépôt  lai- 
teux se  fasse  au  ventre,  les  lochies  sont  supprimées,  la  langue 
est  chargée  ,  la  femme  a  des  envies  de  vomir;  tantôt  elle  a 
des  coliques  ou  une  douleur  locale  ;  le  ventre  se  tuméfie,  et 
vers  le  treizième  ou  quatorzième  jour,  elle  périt.  Si  on  ouvre 
le  ventre  ,  on  trouve  quelquefois  du  pus,  des  suppurations 
puriformes  de  l'épiploon  ,  des  matières  blanchâtres,  ou  d'au- 
tres fois  des  phlogoses  à  l'ovaire  (  l'hydropisie  laiteuse  peut  en 
être  la  suite  ,  et  se  manifesie  dans  un  ou  deux  mois  ;  en 
faisant  la  ponction,  le  fluide  est  trouble  et  semble  du  petite 
lait  ;  quelques  femmes  en  échappent).  D'où  il  suit  qu'il  ne 
peut  y  avoir  un  moyen  unique  de  traiter  cette  fièvre;  et 
c(ue  toutes  les  fois  qu'il  y  a  appareil  gastrique,  les  vomitifs  et 
l'ipécacuanha  ont  réussi  ;  mais  lorsqu'il  y  a  des  signes  d'in- 
llammation,  de  fièvre  aiguë,  il  faut  la  saignée  pour  la  coni- 
f)altre,  et  non  les  vomitifs....  Il  y  a  quelques  exemples  que 
quoiqu'il  y  ait  eu  un  épanchement  puriforme  dans  le  ventre , 
certaines  femmes  en  ont  guéri ,  par  un  dépôt  qui  est  venu 
s'ouvrir  à  l'extérieur.  Il  arrive  aussi  d'autres  abcès  au  cerveau, 
ce  qui  donne  lieu  à  l'apoplexie  laiteuse,  à  i'ophthalmie ,  à  la 
surdité  ;  lor.squ'ils  ont  lieu  à  la  poitrine,  il  y  a  orthopnée  ;  à  la 
mamelle  ,  ils  sont  ou  dans  les  parties  profondes  ,  ou  dans  les 
parties  externes  ;  on  les  laisse  ouvrir  d'eux-mêmes  lorsqu'ils 
sont  superficiels;  mais  s'ils  sont  profonds  ,  alors  il  y  auroit 
de  l'imprudence  de  les  abandonnera  la  nature.  Les  extré- 
mités inférieures,  même  chez  les  femmes  qui  ont  accouché  le 
plus  heureusemeni  ,  sans  qu'il  y  ait  une  cause  apparente, 
sont  affectées  de  dépôts  après  un  accès  de  colère  ,  et  sous 
certaines  constitutions.  Il  se  manifeste  une  enflure  au  pli  de 
l'aine  en  descendant  vers  le  genou  et  le  pied ,  suivant  une 
marche  contraire  de  l'oedème,  qui  monte  de  bas  en  Iiaut. 
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Dans  cette  enflure,  on  ne  fait  point  une  dépression  comme 
dans  l'œdème.  Elle  se  termine  par  des  abcès  ,  des  maladies 
quelquefois  chroniques  ou  des  ulcères  :  ces  derniers  servent 
quelquefois  de  cautères.  On  peut  guérir  cette  maladie  par  les 
moyens  propres  à  l'absorplion  des  vaisseaux  lymphaliques , 
telles  que  les  fomentations  résolutives;  il  faut  donner  les  purga- 
tifs résineux,  le  jalap  ,  la  scammonée  ,  les  diurétiques,  le  suc 
de  cerfeuil.  Dans  les  maladies  scropliuleuses ,  dans  le  car- 
reau ou  hydropisie  scrophuleuse,  il  y  a  quelquefois  des  abcès 
au  bas-ventre  ;  ils  sont  le  plus  souvent  mortels.  Les  abcès 
externes  du  péritoine ,  sont  la  suite  des  tumeurs  froides  an- 
ciennes ,  et  sont  plus  communs  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes  j  la  raison  en  est  peut-être  due  aux  affections  de 
l'utérus ,  aux  jDassions  de  l'ame.  Celle  tumeur  peut  rester  dans 
cet  état  un  ,  deux  ,  trois  ou  quatre  ans,  et  on  peut  la  prendre 
pour  un  squirre  des  parties  internes  ;  quelquefois  ces  tumeurs 
s'échauffent,  deviennent  douloureuses  ,  lancinantes  ;  la  peau 
ne  devient  point  rouge  ,  on  y  emploie  les  emplâtres  fondans; 
mais  si  la  tumeur  est  dans  un  pli  du  péritoine ,  il  y  a  à  crain- 
dre qu'il  ne  se  fasse  une  crevasse  dans  le  bas-venire  ;  mais 
si  elle  est  dans  l'intervalle  des  muscles  ,  il  y  a  moins  de  dan- 
ger ,  et  on  l'ouvre  avec  un  caustique,  et  non  le  fer,  parce 
que  l'air  atmosphérique  seroit  nuisible  ,  à  raison  de  la  grande 
ouverture.  On  pourroit  pourtant  ouvrir  les  abcès  des  plis  du 
péritoine  avec  le  fer;  les  malades  sont  bien  alors  les  premiers 
jours  ,  mais  on  doit  craindre  qu'ils  ne  périssent  vers  le  vingt- 
cinquième  ou  trentième  jour.  Il  y  a  des  femmes  qui  ont 
toute  la  convexité  du  bas-ventre  rénitente ,  dure  et  comme 
squirreuse.  La  peau  est  rouge  lorsque  la  tumeur  n'est  pas  pro- 
fonde ;  la  malade  souffre  ,  il  y  a  un  vrai  travail  de  la  nature  j 
et  en  relâchant  le  bas-ventre  par  des  fomentations ,  et  six 
heures  d'un  bain  tiède,  il  se  fait  plusieurs  crevasses  qui  sont 
longues  à  guérir,  et  durent  trois  ou  quatre  mois.  A  la  suite  des 
indurations  du  bas-ventre  ,  il  arrive  quelquefois  des  guérisons 
miraculeuses.  Une  femme  qui  avoit  depuis  dix  ans  une  tu- 
meur douloureuse  que  rien  ne  pouvoit  soulager  ,  et  qui  occu- 
poit  tout  le  bas-ventre,  eut  un  écoulement  de  quatre  pintes 
de  pus  par  le  vagin  ,  et  fut  guérie  ,  quoiqu'elle  eût  été  aban- 
donnée de  tous  les  gens  de  l'art.  J'ai  été  témoin  de  ce  fait 
il  y  a  quelques  années.  [Lassas.) 

Des  Abcès  du  foie. 

Lorsque  les  abcès  du  foie  sont  à  la  partie  convexe ,  et  qu'il* 
font  saillie  au-dehors  à  travers  les  muscles  ,  en  les  ouvrant , 
on  peut  espérer  de  guérir  le  malade  ;  mais  dans  tous  les  au- 
tres cas ,  ils  sont  mortels.  Le  pus  qui  vient  de  ces  parties  four- 
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îîit  une  matière  qui  ressenible  à  de  la  lie  de  vin  ;  en  le  lais- 
sant reposer,  le  pu«  blanc  surnage,  et  la  matière  rougeâlre 
parencbymaleuse  se  dépose.  En  général,  les  abcès  du  foie 
sont  sensibles  à  Fexlérieur  ;  on  les  traite  par  les  matura- 
tifs  ;  il  faut  les  ouvrir  avec  le  bistouri  et  non  avec  les  caus- 
tiques. L'incision  doit  d'abord  être  longitudinale  ,  et  en  faire 
une  autre  transversale ,  si  l'abcès  est  situé  à  l'épigastre.  On 
se  sert  de  l'injection  d'eau  d'orge.  Tantôt  la  suppuration  est  si 
abondante ,  que  le  foie  est  bientôt  détruit ,  et  le  malade  périt; 
d'autres  fois  ,  il  se  fait  de  grandes  hémorragies  ;  il  peut  surve- 
nir aussi  une  fistule  squirreuse ,  et  même  une  hernie.  Lorsque 
l'abcès  se  porte  h  la  partie  interne  du  foie    ce  viscère  se 
change  en  putrilage;  le  malade  a  une  fièvre  lente  ,  une  soif 
intolérable  ,  et  périt  de  phtisie  hépatique.  Si  l'abcès  se  forme 
à  la  partie  concave  interne  ,  il  peut  en  résulter  des  adhérences 
avec  l'épiploon,  l'os  du  colon  et  l'estomac.  Un  homme  tom- 
bant de  fort  haut  sur  le  côté  droit,  fut  saigné,  et  ne  fut  pas 
beaucoup  incommodé.  Deux  mois  après ,  il  eut  des  symptô- 
mes d'une  suppuration  interne  ;  enfin  il  mourut  après  avoir 
rendu  des  matières  noirâtres  par  l'anus  et  la  bouche  :  l'ou- 
verture du  cadavre  prouva  une  adhérence  avec  la  petite 
courbure  de  l'estomac.  Un  malade  à  Paris  a  vécu  quatorze 
ans  avec  une  rupture  d'un  abcès  au  foie  qui  communiquoit 
au  colon  ,  et  rendoit  de  temps  en  temps  des  matières  puru- 
lentes, hépatiques;  quand  cet  écoulement  s'arrêtoit ,  il  de- 
venoit  jaune.  Une  feXime  qui  rendoit  du  pus  par  les  selles  , 
présenta  à  sa  mort  une  rupture  du  colon  qui  communiquoit 
à  un  abcès  du  foie. 

11  se  forme  des  concrétions  biliaires  sur  la  surface  du  foie  } 
c'est  ce  qui  peut  d'abord  donner  naissance  à  ces  abcès 
du  bas-ventre ,  d'où  il  sort  des  calculs  qui  ne  viennent  ja- 
mais delà  vésicule,  comme  on  l'a  long-temps  cru.  La  na- 
ture peut,  dans  ces  cas  ,  guérir  quelquefois  le  malade.  Je  ne 
nie  point  cependant  que,  par  suite  d'une  inflammation  et 
d'une  adhérence  de  la  vésicule  au  péritoine ,  le  calcul  qui 
sort  ne  puisse  venir  de  sa  Ccipacité  ;  mais  s'il  y  a  eu  une 
grande  perte  de  substance  ,  on  doit  craindre  une  fistule 
incurable,  (Lassm.) 

Des  Abcès  au  testicule. 

Il  peut  survenir  à  cet  organe  une  tumeur  inflammatoire  ; 
la  douleur  se  communique  de  haut  en  bas  le  long  du  cordon 
spermatique.  Le  gonflement  d'un  testicule  ou  de  deux ,  après 
un  violent  effort,  est  très-fréquent  chez  les  hommes  de  peine. 
On  le  guérit  par  le  repos  et  les  cataplasmes  émolliens.  Le 
testicule  gauche  est  plus  souvent  affecté  que  le  droit;  d'où 
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il  suit  que  tout  ce  qui  irrite  le  cordon  spermatique  tuméfie  lé 
testicule.  Dans  l'opération  de  la  lylhotomie ,  les  deux  testi- 
cules se  gonflent  tantôt  promptement ,  tantôt  quinze  jours 
après.  Cela  arrive  toutes  les  fois  que  l'incision  a  été  trop  pe- 
tite ,  et  que  la  pince  en  sorianta  froissé  les  parties.  Dans  la 
gonorrhée  supprimée,  les  testicules  se  gonflent  lorsque  l'in- 
îiammalion  est  au  verumontanum  ;  d'où  il  suit  que  l'irrita- 
tion de  l'urètre  peut  aussi  produire  cette  tuméfaction.  Dans 
la  goutte  déplacée  ,  les  testicules  se  gonflent  et  se  guérissent 
facilement  ;  mais  dans  une  afïection  rhumatisante ,  le  testi- 
cule devient  squirreux  ,  ou  s'il  se  termine  par  résolution  , 
elle  sera  très-longue.  Les  coups ,  les  chutes,  les  contusions  , 
déterminent  aussi  une  inflammation  à  cette  partie.  Dans  ce 
cas  ,  le  malade  doit  se  coucher,  et  appliquer  des  cataplasmes 
de  graine  de  lin  ;  s'il  y  a  fièvre  ,  saignée.  Lorsque  la  suppura- 
tion a  lieu  ,  elle  peut  occuper  deux  sièges  très-diliérens  ;  si 
l'abcès  a  lieu  dans  le  tissu  cellulaire,  la  peau  est  rou^e , 
dure  ,  chaude  ,  enflammée  ;  mais  s'il  est  au  centre  du  testi- 
cule, ou  si  la  tuméfaction  vient  du  relâchement  du  testicule, 
on  ne  sent  aucune  fluctuation ,  et  il  n'y  a  ni  chaleur,  ni  rou- 
geur. Dans  le  premier  cas,  si  l'abcès  s'ouvre  de  lui-même, 
il  reste  souvent  une  fistule,  qui  vient  de  la  dureté  des  mem- 
branes du  scrotum  ;  on  la  peut  guérir ,  non  en  l'incisant,  mais 
par  l'usage  des  émoUiens  ,  des  douches  ,  &c.  Il  faut  sur-tout 
remarquer  si  la  fistule  n'est  pas  séminale  ou  urinaire.  C'est 
une  cause  d'impuissance  ,  si  les  deux  testicules  étoient  fistu- 
leux..  .  Il  arrive  quelquefois  que  le  testicule ,  en  se  gonflant  , 
se  ramollit,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  foyer.  La  parotide  est  sujette 
à  ce  gonflement  chez  les  enfans  de  dix  ans,  dans  la  maladie 
qu'on  appelle  oreillon.Dans  les  inflammations  catarrhales  faus- 
ses ,  il  arrive  aussi  de  ces  empâtemens  qui  en  imposent  pour 
un  foyer  purulent.  On  doit  bien  éviter  de  les  ouvrir  ,  parce 
qu'on  n'obliendroit  dans  ce  cas  que  du  sang.  Dans  cet  abcès, 
la  peau  n'est  jamais  rouge,  et  le  malade  n'a  pas  beaucoup 
soufl'ert. 

Des  Abcès  des  Jointures. 

Diftérentes  causes  internes  et  externes  donnent  naissance 
àf  ces  abcès  -,  les  causes  internes  sont  les  vices  scrophuleux  , 
vénérien,  scorbutique  ,  rachitique.  Les  coups  ,  les  contusions, 
produisent  les  abcès  qui  viennent  de  cause  externe.  La  sup- 
puration ,  la  résolution,  la  carie  ,  l'ankilose  ,  sont  la  termi- 
naison de  ces  tumeurs.  Dans  le  commencement ,  il  faut  gar 
der  le  repos  le  plus  absolu  ,  et  s'occuper  à  calmer  l'inflam- 
mation -,  on  y  parvient  lorsque  le  mal  vient  de  cause  ex ternCi. 
Lorsque  la  suppuraîion  doit  avoir  lieu ,  la  douleur  est  insup- 
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portable ,  la  fièvre  continue  ,  et  sur  la  fin  la  peau  devient  un 
peu  rouge.  Les  abcès  plus  communs  sont  ceux  qui  se  forment 
aux  genoux.  La  métastase  de  la  petite  vérole  peut  y  donner 
lieu ,  ainsi  que  les  coups  y  les  chutes  ,  les  tiraillemens  des 
tendons.  Ces  sortes  d'abcès  doivent  être  ouverts  longitudina- 
îement ,  mais  il  faut  faire  une  petite  incision  à  Ja  capsule  ;  le 
pus  qui  en  sort  est  grisâtre  ;  on  fait  des  injections  d'eau  d'orge 
et  de  miel  :  il  se  forme  presque  toujours  un  nouvel  abcès  du 
côté  interne,  qu'il  faut  ouvrir  comme  le  premier  lorsque  la 
suppuration  n'a  pas  lieu  ;  Finflammation  se  termine  souvent 
par  une  ankilose_,  qui  est  le  produit  ou  de  l'inflammation 
seule ,  ou  d'une  suppuration.  Lorsqu'on  prévoit  celte  ter- 
minaison, il  faut  mettre  la  jambe  dans  l'extension. 

Du  Panaris, 

Il  est  une  autre  espèce  d'abcès  qui  survient  à  la  suite  d'in- 
flammation^ c'est  le  panaris;  on  en  compte  quatre  espèces. 
La  première  a  son  siège  dans  le  tissu  cellulaire  ;  la  seconde 
sur  la  gaine  des  tendons;  la  troisième  dans  la  gaine  même, 
i  et  la  quatrième  affecte  les  os.  La  première  espèce  peut  venir 
\  à  la  suite  des  piqûres  qui ,  ayant  atteint  quelques  fibrilles 
I  nerveuses  ,  causent  beaucoup  de  douleurs  ;  les  autres  espè- 
I  ces  peuvent  reconnoître  à-peu- près  les  mêmes  causes,  et 
sont  aussi  douloureuses  ,  et  particulièrement  la  troisième  et 
quatrième  espèce.  Quelques  personnes  ont  un  panaris  sans 
cause  externe  bien  connue;  dans  ce  cas,  il  est  rare  que  le 
siège  soit  dans  la  gaine  des  tendons ,  mais  dans  le  tissu  cel- 
lulaire graisseux. 

Bans  les  cas  de  douleurs  très-vives,  on  a  appliqué  avec 
succès  de  la  pierre  à  cautère  (potasse  concrète).  D'abord 
il  y  a  irritation;  mais  celle-ci  passée,  la  partie  cautérisée  perd, 
sa  sensibilité  et  la  douleur  cesse  ;  car  par- là  on  a  circonscrit 
I  la  maladie  ,  et  on  s'en  est  rendu  maître;  quelquefois  dans  la 
quatrième  espèce  de  panaris ,  lorsqu'il  y  a  carie  à  l'os  ,  on  . 
l'extrait,  laissant  les  parties  molles;  alors  ces  parties  se  des- 
sèchent ,  et  le  bout  des  doigts  est  conservé. 

Lorsque  les  premières  douleurs  se  font  sentir,  il  est  un. 
moyen  simple  et  facile  d'en  arrêler  les  progrès,  et  de  pré- 
venir ainsi  tous  les  accidens.  Il  faut  envelopper  la  partie  souf- 
frante d'un  cataplasme  d'herbes  narcotiques  ou  d'un  emplâ- 
tre d'opium.  En  calmant  la  douleur,  le  panaris  se  trouve 
guéri  comme  par  enchantement.  Nous  ne  saurions  trop  re- 
commander cette  méthode  bienfaisanle  aux  hommes  de  l'art; 
et  même  au  peuple,  qui,  dans  cette  maladie,  ne  consulte 
jamais  le  chirurgien  ,  excepté  qu'il  y  ait  à  la  main  une 
inflamimation  violente;  etdes  dépôts  considérables.  Dans  toug 
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les  cas,  il  faut  employer  les  émoUieris  el  lesmaluratifs  de  bonne 
heure  pour  provoquer  la  suppuration.  Si  dans  le  principe 
on  n'a  pas  eu  recours  aux  narcotiques  pour  arrêter  l'inflam- 
mation ,  on  emploie  alors  les  cataplasmes  de  lait  avec  la  mie 
de  pain,  l'onguent  de  la  mère  et  de  basilic.  Le  peuple  a  cou- 
tume de  se  servir  comme  maturalif  d'un  topique,  qu'il  suffit 
de  ne  pas  nommer  pour  Je  faire  eonnoître  ;  ce  remède 
est  excellent  et  produit  l'effet  qu'on  désire.  i 

De  V Inflammation  de  la  langue. 

Elle  peut  se  tuméfier  comme  toutes  les  autres  parties, 
toute  cause  irritante  externe  ou  interne  peut  l'enflammer; 
si  la  tumeur  est  considérable,  on  a  proposé  de  faire  des 
saignées  locales ,  sur-tout  si  on  peut  soupçonner  une  con- 
gestion sanguine  vers  cet  organe.  Les  sangsues  sont  très- 
convenables  ,  de  même  que  les  incisions.  Elles  doivent  avoir 
deux  ou  trois  lignes  de  profondeur  :  les  malades  sont  soula- 
gés subitement.  Les  tuméfactions  catarrhales  ou  pituileuses 
sont  moins  à  craindre;  les  gargarismes émolliens ,  les  sang- 
sues, guérissent  cette  maladie.  Il  arrive  quelquefois  qu'à  la 
suite  des  frictions  mercurielles  il  se  manifeste  des  esquinan- 
cies  convuLsivea  qui  emportent  en  fort  peu  de  temps  les  ma- 
lades ;  la  saignée  au  pied  ,  les  sangsues  au  cou  et  les  purga^- 
lifs  sont  indiqués.  Les  glandes  parotides  inférieures  sont 
sujettes  à  des  inllammations  à  la  suite  des  fièvres  putrides, 
malignes,  et  peuvent  quelquefois  s'endurcir  et  dégénérer 
en  cancer.  La  suppuration  à  cette  glande  se  porte  sous  la 
peau  ou  dans  la  glande.  Dans  le  premier  cas,  la  peau  est 
rouge.  Dans  le  bubon  vénérien  superficiel ,  la  tumeur  reste 
dure  après  la  suppuration.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  appli- 
quer des  cataplasmes  émolliens.  Après  l'ouverture  de  ces 
abcès  il  reste  souvent  une  petite  fistule  salivaire ,  on  là  guérit 
par  la  compression, et  l'injection  d'une  liqueur  un  peu  irri- 
tante; on  la  louche  avec  les  trocbisques  de  minium.  L'oreii- 
lon  ou  angine  maxillaire  attaque  le  plus  souvent  les  enfans 
et  rarement  les  adultes.  Cette  maladie  est  quelquefois  épidé- 
mique;  il  y  a  des  frissons,  un  peu  de  fièvre,  la  peau  ne  change 
point  de  couleur,  le  lit  et  le  repos  guérissent  en  quelques 
jours.  Si  les  deux  côtés  du  visage  sont  affectés ,  la  déglutitioii 
est  un  peu  gênée  ;  c'est  vers  le  quatrième  jour  qu'il  s'établit 
une  sueur  derrière  les  oreilles,  sur  la  ligure,  el  à  peine  sensi- 
ble. L'infusion  de  bourrache  guérit.  Si  la  tumeur  disparoît 
subitement,  un  ou  les  deux  testicules  se  tuméfient.  La  nature 
emploie  les  mêmes  moyens  pour  résoudre  cette  tumeur.  La 
^ueur  s'établit  sur  le  scrotum  et  s'étend  sur  tout  le  corps.  Si  j, 
par  uu  écart  de  régime,  la  sueur  se  supprimojt,il  pourroit  en 
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survenir  une  fièvre,  et.  1h  perle  des  testicules.  Il  faut  couvrir 
le  malade,  ne  lui  donner  aucun  purgatif,  mais  les  infusions 
de  bourrache  :  le  vésicatoire  derrière  Foreilie  est  souvent 
utile.  Un  testicule  tuméfié  pendant  quatre  mois,  s'airopbié 
quelquefois,  et  disparoîtsans  qu'on  y  pense;  les  tuniques  va- 
ginale et  alhuginèe  restent  seules.  On  ignore  commenl  airive 
cette  dessication.il  seroit  intéressant  que  les  gens  de  Fart  s'occu- 
passent d'en  rechercher  la  cause;  car  il  seroit  souvent  ufite, 
lorsqu'on  craint  un  squirre  ou  un  cancer  au  testicule,  de  le 
pouvoir  atrophier.  Il  arrive  à  la  suite  des  fièvres  ou  des  accès 
d'épilepsie  ou  d'hystérie,  que  la  langue  se  gonfle,  sort  de  la 
touche  et  ne  peut  plus  rentrer;  des  enfans,  après  s'être  habitués, 
on  ne  sait  pourquoi ,  à  tenir  la  pointe  de  la  langue  hors  de  la 
bouche,  ont  eu  pendant  dix  ans  ce  prolapsus.  La  mâchoire 
inférieure  est  continuellement  abaissée,  et  la  salive  coule  au- 
dehors.  L'application  des  sangsues  sur  la  langue  réussit  très- 
hien  ,  si  on  les  fait  suivre  de  gargarismes  légèrement  slimu- 
lans.  Chez  les  enfans  nouveaux  nés,  on  guérit  ce  prolapsus 
en  touchant  la  langue  avec  le  poivre,  avec  l'eau  et  le  vinai- 
gre ou  Talun  cru.  Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  il  fau- 
droit  mettre  une  mentonnière. 

De  l'Esquinancie. 

Dans  cette  maladie  la  respiration  et  la  déglutition  sont 
quelquefois  gênées  ou  empêchées  toutes  les  deux  alternati- 
vement ou  ensemble.  Il  y  en  a  de  vraies  et  de  fausses.  Plu- 
sieurs causes  peuvent  produire  cette  maladie,  telles  que  la 
pléthore ,  les  chants ,  les  cris,  l'équitation  à  un  air  froid  ,  la 
métastase  arthritique,  gonorrhoïque.  La  maladie  qui  aftecte 
la  glotte  est  la  plus  dangereuse  ,  la  respiration  est  alors  diffi- 
cile, le  pouls  est  petit,  fréquent,  vacillant;  les  yeux  sont 
comme  hors  de  l'orbite,  et  les  malades  périssent  quelque-^ 
fois  dans  vingt-quatre  heures  suffoqués.  Hippocrate  l'avoit 
remarqué.  Cette  esquinancieest  très-rare.  Dans  les  j^erson nés 
mortes  on  a  trouV'é  la  membrane  interne  du  larynx  enflam- 
mée. Lessaignées  multipliées  et  les  rafraîchissans  ont  peu  servi 
à  la  guérison  des  malades.  La  première  indication  à  rem- 
plir ,  c'est  l'ouverture  de  la  trachée-artère  ou  la  broncho- 
tomie.  L'esquinancie  qui  a  son  siège  au  pharinx,  est  suscep- 
tible de  moins  de  dangers.  Dans  ce  cas  ,  le  fond  de  la  bouche 
est  rouge,  le  malade  a  de  la  peine  à  avaler  et  à  respirer,  il 
avale  très-fréquemmeut  la  salive  ,  le  pouls  est  fort,  plein  ,  la 
voix  est  rauqué.  On  emploie  les  saignées  du  bras  et  du  pied,  les 
sangsues,  les  vésicatoiresà  la  nuqiie,  l'eau  de  chiendent,  de 
poulet.  Les  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  autour 
du  cou  sont  quelquefois  utiles.  L'incision  des  amygdales  aug- 
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mente  l'inflammalion.  De  petits  boulons  autour  du  cou  et 
son  gonflement  sont  des  signes  favorables.  Si  l'inflammation 
disparoit  subitement  sans  tumeur  manifeste,  si  la  poitrine  ou 
le  bas-ventre  deviennent  douloureux  par  une  métastase,  les 
malades  périssent.  Il  ne  faut  point  se  servir  de  gargarismes 
aslringens,  ni  affoiblir  Irop  le  malade  par  les  saignées.  Un 
abcès  qui  se  forme  tantôt  à  la  voûte  du  palais,  aux  amygda- 
les, au  pharynx,  au  larynx^  tantôt  sur  la  langue  même, 
guérit  le  malade  en  se  [vidant.  Si  la  tumeur  est  située  dans 
l'intervalle  du  menton  au  larynx  ,  à  l'apophyse  géni ,  on 
l'ouvre  en  dedans  pour  éviter  la  cicatrice  externe.  La  gan- 
grène peut  être  la  terminaison  de  toutes  ces  inflammations. 
Une  gangrène  épidémique  anginaîe  se  manifeste  très-sou- 
vent chez  les  enfans,  rarement  chez  les  adultes,  elle  est  pres- 
que toujours  mortelle.  Cette  maladie  est  jointe  à  une  fièvre 
maligne;  dans  ce  cas,  la  langue  est  blanche,  très-chargée , 
i'haleine  est  fétide ,  et  la  mort  arrive  en  huit  jours.  Les  anti- 
putrides, les  vomitifs,  peuvent  réussir  à  arrêter  les  progrès 
de  cette  cruelle  maladie.  Le  croups  ou  angine  polypeuse  est 
encore  une  maladie  très-meurtrière  pour  les  enfans;  la  tra- 
chée-artère et  le  larynx  se  couvrent  d'une  couenne  lympha- 
tique; il  y  a  une  tumeur  oedémateuse  aux  pieds,  leur  voix  est 
glapissante,  ils  font  des  efl^^orts  pour  rejeter  cette  membrane 
parasite.  Le  pouls  est  vif,  petit,  très-coulant  ;  on  fait  respi- 
rer la  vapeur  du  vinaigre ,  on  donne  le  kermès,  et  si  l'enfant 
rend  cette  membrane ,  il  guérit  ;  mais  il  arrive  quelquefois 
que  l'enfant  peut  mourir,  au  moment  où  on  s'y  attend  le 
moins,  par  la  chute  d'un  morceau  de  cette  membrane  dans^ 
lesbronches.  Cette  maladie  est  commune  dans  les  temps  humi- 
des et  les  lieux  bas;  c'est  ici  une  fausse  inflammation  ;  mais 
qui  est  des  plus  dangereuses. 

«  De  l'Ophtalmie. 

L'inflammation  de  l'oeil  est  la  même,  et  est  produite  par 
les  mêmes  causes  que  les  autres  inflammations  du  corps. 
Elle  ne  diflère  que  par  son  siège.  Il  y  a  des  ophtalmies  ac- 
compagnées de  beaucoup  de  rougeur  ;  d'autres  d'une  moins 
grande,  d'autres  enfin  n'en  ont  point  du  tout.  Lorsque 
l'inflammation  attaque  la  partie  profonde ,  la  rougeur  n'est 
pas  sensible.  On  appelle  ophtalmie  humide,  lorsqu'il  y  a 
écoulement  de  larmes  acres,  sèche  lorsque  la  cornée  est 
transparente.  Quand  l'ophtalmie  attaque  les  angles  de  l'oeil, 
on  l'appelle  angulaire  ,  variqueuse  ,  la  chémosie  est  la 
plus  violente ,  et  elle  suppure.  Les  sucs  bilieux  peuvent 
causer  des  opthalmies,  et  elles  doivent  être  ti  aitées  par  les 
vomitifs ,  ainsi  que  les  légères  esquinaucies  qui  cèdent  à  ce 
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moyen,  alors  l'inflammulion  n'est  que  symplomalique.  Des 
causes  internes  ou  externes  produisent  les  ophtahiiies  t  le» 
vices  dartreux  ^  vénériens  sont  les  causes  des  opîilalmies  , 
ainsi  que  toutes  les  autres  évacuations  supprimées  ;  les  causes 
externes  sont  la  piqûre,  les  lésions,  les  coups,  &c.  Cette  in- 
flammation se  termine,  comme  toutes  les  autres,  par  réso-' 
lulion  ^  suppuration,  induration  ou  gangrène.  Bans  cette 
maladie  on  remarque  deux  périodes  ,  l'une  aiguë  et  l'autre 
chronique ,  et  alors  il  est  plus  difficile  de  la  guérir.  Elle  peut 
se  diviser  en  deux  espèces  par  rapport  à  son  siège,  à  son 
inlensité  et  à  ses  causes.  Dans  la  chémosie  ,  il  y  a  une  dou- 
leur pongilive  au  fond  du  globe  ,  l'humeur  aqueuse  devient 
quelquefois  trouble,  le  cristallin  s^obscurcit  et  le  malade 
perd  la  vie  ;  d'autres  fois  la  cornée  transparente  se  tuméiie  et 
s'enflamme;  les  paupières  peuvent  être  aussi  attaquées,  et  alorii 
les  cils  tombent,  les  glandes  de  Meibomius  suppurent,  et 
le  malin  il  y  a  adhérence  entre  les  paupières.  La  conjonc- 
tive ,  à  raison  du  grand  nombre  de  ses  vaisseaux  sanguins, 
devient  aussi  très-souvent  le  siège  d'une  inflammation  ;  et 
on  y  apperçoit  souvent  de  petites  congestions  sanguines, 
après  avoir  fait  vomir  un  malade.  A  ia  suite  de  frayeurs 
excessives,  il  survient  quelquefois  de  petites  efi'usions  de 
sang  à  la  conjonctive.  Dans  les  fièvres  intermittentes  il  y  a 
très-souvent  des  ophtalmies  qui  sont  le  vrai  siège  de  la  mala- 
die.  Les  chroniques  sont  très-opiniâtres;  dans  l'ophtalmie 
sèche ,  la  cornée  est  comme  écailleuse,  la  présence  de  l'air 
et  de  ia  lumière  est  nuisible  dans  les  ophtalmies,  même  sur 
i'œil  non  malade,  ainsi  que  l'a  remarqué  Darwin  ,  et  cela 
par  les  lois  d'association.  Le  mouvement  des  paupières  peut 
aussi  être  nuisible  à  l'organe  enflammé....  Quand  les  pau- 
pières sont  collées  ,  les  larmes  ne  peuvent  couler ,  elles 
s'amassent  et  distendent  la  partie  ;  la  paupière  supérieure  se 
gonfle  quelquefois  et  tombe  sur  l'inférieure  ;  il  faut  nettoyer 
continuellement  les  paupières,  on  soulage  par-là  les  mala- 
des :  on  se  sert  du  lait,  de  la  guimauve.  Pour  prévenir  le 
collement,  on  doit ,  le  soir,  oindre  la  partie  avec  du  beurre. 
Les  remèdes  qu'on  emploie  dans  les  opthalmies  s'appellent 
collyres;  les  substances  acres  doivent  en  être  bannies.  On  di- 
vise les  collyres  en  résolutifs  et  en  caïmans. Tant  que  l'irrilatiofi 
subsiste,  les  résolutifs  étant  tous  astringens  etstimulans,  sont 
nuisibles.  On  peut  prévenir ,  dans  certains  cas,  ces  maladies» 

De  l' Ophtalmie  simple. 

L'ophtalmie  simple  n'est  accompagnée  d'aucun  symptôme 
de  fièvre,  ou  du  moins  très-foibie",  elle  peut  être  isèche  ou 
kumide,  n'attaquer  que  le  blanc  de  l'oeilj  elle  peut  venir 
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tle  cause  intérieure  ,  les  émolliens  sont  indiqués  ;  s'il  y  « 
fièvre,  que  le  pouls  soit  dur,  on  fait  une  saignée  du  pied, 
et  on  applique  les  sangsues  sur  la  partie  -,  mais  il  faut  avoir 
désempli  les  vaisseaux,  car  avant  elles  irriteroienl.  JL'inci- 
sion  de  la  conjonctive  dans  les  deux  angles  de  l'oeil ,  est 
là  meilleure  saignée  locale.  Quelque  difficile  qu'elle  paroisse, 
elle  est  facile  à  pratiquer  ;  car  dans  l'état  malade,  celte  mem- 
brane est  bien  plus  apparente  que  dans  l'étal  sain.  Quelques 
auteurs  ont  recommandé  la  saignée  avec  une  brosse  d'épi  de 
bled,  qu'on  promeneroit  sur  les  parties.  Lorsque  la  conjonc- 
tive est  protubérante,  et  semble  s'avancer  comme  un  mor- 
ceau de  chair,  on  peut  en  inciser  une  portion  avec  les  ciseaux, 
sans  craindre  aucun  accident  fâcheux.  Les  purgatifs  ne  con- 
viennent point  dans  les  ophlalmies,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
saburre  dans  les  premières  voies. 

Tant  que  l'ophtalmie  est  aiguë,  les  résolutifs  et  les  anti- 
scorbutiques  ne  sont  point  indiqués ,  mais  les  adoucissans. 
Lorsque  l'ophtalmie  résiste  à  tous  les  remèdes,  il  faut  exa- 
miner s'il  n'y  auroit  pas  un  corps  étranger  entre  les  pau- 
pières. Les  eftbrts  que  fait  le  malade  pour  le  faire  sortir  , 
augmentent  rirritalion ,  et  pour  le  prévenir,  il  faudroit  lui 
mettre  un  bandeau  sur  l'oeil.  Si  cependant  la  douleur  étoit 
violente  ,  il  faudroit  procéder  à  l'extraction  du  corps  étran- 
ger, par  la  méthode  la  plus  prompte,  et  la  moins  doulou- 
reuse. Lorsqu'il  survient  mouvement  convulsif  aux  pau- 
pières ,  on  doit  avec  la  seringue  faire  une  injection  de  lait , 
ou  de  frai  de  grenouille.  Les  maréchaux  et  les  taillandiers 
sont  exposés  à  avoir  des  particules  ferrugineuses  dans  l'oeil  ; 
t)n  les  en  retire  en  présentant  un  aimant.  Si  le  corps  étoit 
fiché  dains  la  cornée  ,  on  tache  de  l'enlever  par  le  secours 
de  pinces  fines ,  ou  avec  Faignille  à  cataracte.  C'est  à  tort 
qu'on  a  dit  que  la  cornée  transparente  étoit  insensible  ;  dans 
le  Irichiasiâ,  ou  renversement  des  cils,  les  douleurs  sont 
très-grandes.  On  a  vu  une  carie  des  dents  occasionner  des 
ophtalmies  rebelles;  des  corps  introduits  dans  les  narines, 
ont  souvent  aussi  produit  cette  maladie.  Quelquefois  on 
observe  dans  l'angle  interne  de  l'oeil ,  un  amas  de  sang  qui 
constitue  alors  l'ophtalmie  variqueuse.  Elle  peut  être  la  suite 
d'une  chémasie ,  ou  se  déclarer  spontanément,  l'alun  dans 
l'eau  peut  dissoudre  cette  congestion.  On  guérit  radicalement 
celte  ophtalmie  en  incisant  les  vaisseaux  avec  la  pointe  d'une 
lancette ,  et  en  écartant  les  deux  extrémités.  On  fait  baigner 
l'oeil  dans  l'eau  tiède  ,  ou  de  mauve.  Cette  incision  a  quel- 
quefois besoin  d'être  répétée. 

A  la  suite  d'une  toux  ,  ou  d'un  vomitif,  il  se  forme  lout- 
4-coup  Une  échymose  qui  a  son  siège  enlre  la  cornée  trans- 
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parente  et  la  conjonctive.  Elle  se  dissipe  facilement  par  1@ 
moyen  des  collyres  résolutifs  ,  ou  même  la  simple  dissolu- 
lion  de  sel  marin  ,  ou  de  sel  ammoniac. 

Il  existe  une  ophtalmie  bilieuse  qui  se  dissipe  par  les  vomi- 
tifs, et  non  par  les  saignées  et  les  collyres.  Elle  est  quelque- 
fois aiguë  ,  fébrile  ;  quelquefois  humide ,  sèche  ,  suivant  la 
constitution  régnante,  elle  est  épidémique,  et  l'indication 
est  toujours  la  même.  S'il  y  avoit  signe  de  pléthore ,  la  sai- 
gnée ne  seroit  ni  inutile  ,  ni  nuisible. 

Il  est  aussi  des  ophtalmies  chroniques  qui  dépendent  des 
obstructic.'is  des  viscères  ,  et  alors  elles  se  dissipent  par  les 
fondans  ,  les  vomitifs  ;  les  sucs  des  plantes  amères,  quelques 
gouttes  de  teinture  d'aloës  unies  au  savon.  Lorsque  les  vers 
sont  la  cause  de  celte  maladie,  les  vermifuges  sont  appro- 
priés. La  suppression  d'une  évacuation  sanguine  peut  aussi 
l'occasionner.  On  doit  s'occuper  de  rappeler  le  flux  san- 
guin par  tous  les  moyens  possibles  ;  si  la  suppression 
avoit  été  lente  et  incomplète,  l'ophtalmie  deviendroit  chro- 
nique. 

Le  vice  vénérien  est  souvent  la  cause  de  l'ophtalmie  ;  elle 
peut  se  présenter  comme  symptôme  d'une  maladie  générale , 
ou  bien  comme  l'effet  d'un  vice  caché  ;  la  suppression  de  la 
gonorrhée  donne  aussi  subitement  naissance  à  cette  maladie  : 
dans  le  premier  cas ,  les  mercuriels  la  guérissent ,  mais  si  la 
douleur  étoit  forte  ,  on  pourroit  faire  une  saignée,  et  donner 
les  délayans.  L'usage  du  mercure  gommeux  ,  dissous  dans  le 
lait  (  une  once  dans  une  chopine  de  lait  ) ,  a  souvent  très- 
bien  réussi.  On  peut  s'en  servir  aussi  en  injection  dans  Taffec-, 
tion  syphilitique  de  la  vessie.  —  L'ophtalmie  de  la  seconde 
espèce  est  tantôt  sèche ,  tantôt  humide,  il  n'est  pas  très-facile 
d'en  découvrir  la  cause;  cependant  d'après  l'état  précédent, 
si  les  douleurs  de  la  nuit  sont  plus  fortes  que  le  jour,  si  la 
cornée  transparente  devient  terne,  louche,  et  tendant  à 
l'opacité,  on  peut  asseoir  un  diagnostic  certain.  Les  mer- 
curiels en  sont  les  spécifiques...  L'ophtalmie  gonorrhoïque  ne 
cède  point  aux  remèdes  antivénériens  ,  mais  elle  ne  cède  que 
lorsque  l'écoulement  par  l'urètre  se  rétablit.  Swediaur  con- 
seille alors  d'en  inoculer  une  nouvelle.  Dans  ce  cas  il  se  fait 
un  flux  jaunâtre  par  la  caroncule  lacrymale  ,  ou  à  l'angle 
interne;  la  conjonctive  se  tuméfie  quelquefois ,  et  la  chambre 
antérieure  peut  aussi  se  remplir  d'une  matière  gonorrhoïque j 
on  doit  alors  inciser  la  cornée  transparente  par  le  bas  ,  pour 
lui  donner  issue;  cette  ophtalmie  peut  se  manifester  subi- 
tement après  la  suppression  ,  ou  venir  plus  lentement.  Dans 
le  premier  cas ,  le  diagnostic  est  facile  à  saisir ,  dans  le  second , 
ïi  devient  plus  difficile...  Quelquefois  celte  ophtalmie  ne  vieat 
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pas  de  l'urètre,  mais  bien  par  contact  et  inocalation  invoîoïï-» 
taire.  Si  la  maladie  prend  un  caractère  aigu  ,  on  emploie  les 
antiphlogisliqnes ;  s'il  y  a  épanchement ,  on  le  vide;  s'il  y  a 
lin  flux  abondant ,  on  se  sert  du  mercure  gommeux,  après 
avoir  réitéré  les  saignées  ,  pour  éviter  la  suppuration.  Une 
l)0iigie  eraplastique  introduite  dans  l'urètre^  suffit  quelquefois 
pour  rappeler  l'écoulement. 

Un  enfant  attaqué  de  scropbuîes ,  peut  aussi  avoir  un 
ophtalmie  qu'on  connoît  à  la  disposition  du  sujet,  par  une 
îèvre supérieure  gonflée,  des  chairs  lâches  ,  des  glandes  tumé- 
fiées ,  des  croûtes  dans  le  nez ,  un  ventre  bouffe.  En  guéris- 
sant la  maladie  principale,  on  guérit  celte  ophtalmie  ,  comme 
dans  cette  maladie  il  y  a  débilité  ,  il  faut  administrer  les 
collyres  toniques,  et  non  relâchans  ou  émolliens  ;  les  pau- 
pières dans  cette  maladie  sont  oedémateuses,  et  il  faut  donner 
les  remèdes  un  peu  stimulans.  La  petite  vérole  produit  aussi 
quelquefois  l'ophtalmie,  on  doit  laver  les  yeux  dans  cette 
maladie  avec  l'eau  de  guimauve.  L'application  d'un  vésica- 
toireetles  purgatifs ,  enlèvent  cette  ophtalmie.  Dans  l'oph- 
talmie produite  par  la  rougeole  ,  les  bains  sont  très  -  conve- 
nables. Le  vice  arthritique  se  porte  fréquemment  sur  les  yeux, 
ainsi  qu'on  en  a  vu  des  exemples  chez  des  personnes  atta- 
quées de  cataractes,  et  qui  se  sont  fait  opérer.  Les  syna- 
pismes  et  les  saignées  du  pied  guérissent  cette  maladie.  Dans 
les  ophtalmies  chroniques ,  puriformes ,  on  emploie  avec 
succès  le  mercure  à  l'extérieur  ,  ainsi  que  les  préparations 
stimulantes  légères.  Un  grain  de  sublimé  dans  trois  onces 
d'eau,  est  un  très-bon  coll3^re.  Un  grain  de  sulfate  de  zinc  , 
ou  vitriol  blanc  ,  est  aussi  très  -  utile  ,  dans  le  cas  où  il  n'y  a 
pas  douleur  ,  mais  atonie  à  l'oeil.  Dans  les  ophtalmies  puri- 
formes,  où  il  y  a  flux  visqueux,  la  pommade  rouge  de 
Saint-Ives  ,  composée  de  beurre  frais,  de  cire  blanche  ,  et  de 
précipité  rouge ,  est  très-convenable  ,  en  produisant  une 
légère  irritation  qui  fait  dégorger  les  glandes  de  Meibomius. 
Ainsi  dans  les  gonorrhées  anciennes ,  une  irritation  locale  a 
souvent  produit  la  guérison  ,  en  procurant  le  dégorgement 
des  glandes  invisquées  d'une  humeur  glutineuse.  Dans  les 
ophtalmies  aiguës  ^  on  a  employé  l'opium  avec  succès;  d'au- 
tres fois  il  soulage  très-peu ,  et  dans  bien  des  cas  ,  il  ne  fait 
rien.  Après  l'opération  de  la  cataracte,  lorsqu'il  survient 
une  inflammation,  on  se  sert  d'une  décoction  d'opium  ,  ou 
de  pilules  decynoglosse,  avec  succès,  mais  leurs  bons  efl^ets  ne 
sont  pas  consians  ,  et  l'ophtalmie  l.ui  résiste.  Dans  les  inflam- 
mations catarrhales,  épidémiques  ,  ou  produites  par  un 
corps  étranger,  l'opium  réussit  quelquefois.  L'eau  fraîche, 
i'eau  froide  ,  l'air  ^  sont  des  remèdes  souvent  très-utiles  \  le 
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raulère  ,  le  séton  ,  les  vésicatoires  sont  indiqués  clans  les 
©phtalmies  rebelles. 

On  a  donné  le  nom  général  d'iiypopion  ,  aux  abcès  de 
i'oeil  :  il  y  en  a  de  vrais  et  de  faux. 

1".  Il  peut  se  former  un  abcès  à  l'œil  qui  ait  son  siège  entre 
la  cornée  transparente  et  la  conjonctive. 

2^.  Entre  les  lames  de  la  cornée. 

3*^.  Enfin  dans  la  chambre  antérieure  et  postérieure. 

Dans  le  premier  cas,  la  surface  de  l'œil  devient  inégale  ; 
on  observe  quelquefois  des  porlions  de  la  conjonctive  dé- 
truites ,  on  lave  la  partie  avec  Feau  de  Goulard ,  l'infusion 
de  sureau  ,  ou  une  dissolution  d'un  grain  de  sulfate  de  zinc, 
dans  un  blanc  d'œuf.  Il  y  a  de  petits  tubercules  qu'il  ne 
faut  jamais  ouvrir,  quand  il  y  a  du  pus  rassemblé  entre  la 
conjonctive  et  la  cornée,  il  est  situé  à  la  partie  inférieure;  il 
se  fait  une  crevasse  à  la  conjonctive,  et  le  pus  s'évacue;  si 
elle  n'avoit  pas  lieu  ,  on  pourroit  l'ouvrir  avec  la  pointe  d'une 
lancette,  il  en  résulte  quelquefois  un  obscurcissement  ou 
tache  blanchâtre  qu'on  guérit  en  partie  par  les  émolliens  et 
les  résolutifs. 

Lorsque  le  pus  se  forme  entre  les  lames  de  la  cornée ,  il 
survient  une  tache;  dans  ce  cas  la  cornée  est  lisse,  polie;  cette 
tache  est  tantôt  à  la  partie  supérieure  ou  inférieure.  Elle 
change  de  place  et  de  forme.  En  pressant  avec  un  stilet  la 
cornée ,  la  tache  change  de  figure ,  et  on  sent  quelquefois 
une  fluctuation.  Dans  cette  maladie ,  l'œ^il  est  rouge ,  brûlant , 
îe  malade  ne  peut  souffrir  la  lumière.  Si  ce  fluide  est  peu 
visqueux,  la  partie  la  plus  fluide  se  dissipe,  et  la  partie  vis- 
queuse s'épaissit  et  forme  une  tache  qui  reste  indestructible. 
Quand  le  pus  est  acrimonieux,  abondant,  il  corrode  la 
lame  antérieure  ou  postérieure  ;  dans  le  premier  cas,  il  3  a 
ulcère,  dans  le  second,  elle  pénètre  dans  la  chambre  anté- 
rieure ,  et  se  mêle  à  l'humeur  aqueuse  :  ce  dernier  cas  est 
beaucoup  plus  rare  que  le  premier.  Cet  abcès  est  souvent 
îe  produit  d'une  métastase.  Plus  il  est  large  et  près  de  la  pru- 
nelle ,  plus  il  est  dangereux ,  il  faut  appliquer  un  collyre 
émollient ,  comme  la  fleur  de  sureau,  et  non  les  résolutifs. 
On  tient  le  ventre  libre.  Si  l'on  ne  peut  obtenir  la  résolution  , 
il  faut  faire  une  incision  ,  et  ne  pas  laisser  sécher  le  pus  \ 
cette  opération  est  exempte  de  douleur  et  de  danger. 

Un  abcès  de  la  troisième  espèce  est  très-dangereux,  il  est  la 
suite  d'une  ophtalmie  opiniâtre.  Il  survient  cependant  sans 
cause  précédente.  Il  se  reconnoît  par  les  signes  suivans  ;  la  dou- 
leur qui  étoit  d'abord  pongitive,  diminue,  le  malade  éprouve 
un  sentiment  de  froid,  et  en  regardant  l'œil,  on  apperçoit  dans 
la  chambre  antérieure  une  tache  qui  monte  de  bas  en  haut  ^ 
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à  la  manière  d'un  croissant,  recouvre  toute  la  prunelle',  au 
point  que  la  cornée  transparenle  paroît  saie  -,  il  se  fait  uny 
crevasse,  et  le  pus  s'échappe  dans  la  chriinbre  antérieure , 
la  douleur  cesse,  mais  l'oeii  est  perdu.  Lorsque  i'ahcès  est 
traité  méthodiquement,  il  se  fait  une  absorption  de  la  partie 
la  plus  fluide,  mais  la  partie  la  plus  visqueuse  forme  une 
tache  qui  obscurcit  la  chambre  antérieure.  .  . 

Quand  le  pus  est  situé  dans  les  lames  de  la  cornée  ,  il  y  a 
sailhe,  et  la  tache  est  immobile ,  ce  qui  est  le  contraire  dans 
l'abcès  qui  est  dans  la  chambre  antérieure.  Dans  les  fortes 
ophtalmies,  la  cornée  devient  quelquefois  blanche,  molle  , 
ce  qui  forme  Valbugo-leucoma  ^  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'abcès  de  la  troisième  espèce  :  dans  le  leucoma  la  cor- 
née n'est  pas  d'une  couleur  égale  et  uniforme,  il  y  a  certains 
points  éclairés,  au  lieu  que  luniformité  existe  dans  l'abcès 
delà  chambre  antérieure,  tels  sont  les  vrais  hypopions. 

Quelquefois  il  se  forme  dans  la  chambre  antérieure  une 
liqueur  puriforme  ,  sans  qu'il  y  ail  eu  d'ophtalmie  \  on  l'ap- 
pelle alors  faux  hypopion.  Un  homme  de  moyen  âge , 
d'un  tempérament  cacochyme,  étoit  aveugle  les  quinze  pre- 
miers jours  de  chaque  mois,  après  il  voyoit  clair,  la  chambre 
anléneure  étoit  pleine  d'une  espèce  de  substance  puj  iforme. 
On  lui  appliqua  un  vésicatoire ,  la  cécité  ne  dura  cette  fois 
que  huit  jours  ;  après  on  lui  donna  des  purgatifs  et  du  quin- 
quina ,  et  il  fut  guéri  complètement...  Une  collection  d^e 
matière  purulente  peut  se  former  chez  les  femmes,  après  les 
couches.  U'abus  du  mercure  donnoit  autrefois  lieu  à  ces 
métastases.  Dans  ce  cas ,  lorsque  l'humeur  n'est  pas  puru- 
lente ,  quelquefois  elle  se  résout  et  se  dissipe. 

Quant  à  la  cure  des  abcès  de  l'œil,  elle  s'obtient  par  réso- 
lution ,  ou  par  l'évacuation  obtenue  par  l'art.  Cette  dernière 
terminaison  vaut  mieux  que  l'absorption  ou  résolution  qui  est 
toujours  très-longue  ,  et  n'est  jamais  complète  ;  le  pus  formé 
dans  une  partie  quelconque  de  l'oeil  est  plus  épais  ,  visqueux 
comme  de  la  glu  ,  et  ce  qui  reste  bouche  plus  ou  moins  la 
face  interne  de  la  cornée ,  ou  de  la  pupille  ,  et  gêne  la  vision. 
Ainsi  quand  l'abcès  a  lieu  dans  l'une  ou  l'autre  chambre  , 
tout  retard  dans  l'opération  est  un  crime  ,  et  on  court  risque 
^e  perdre  l'oeil.  Si  cependant  l'inflammation  et  l'engorge- 
ment s'opposent  à  l'opération,  la  saignée,  les  vésicatoire§ 
sont  indiqués ,  de  même  que  quelques  topiques  émolliens. 
L'ouverture  de  la  cornée  doit  être  grande,  et  faite  à  sou 
bord  inférieur  pour  l'évacuation  entière  et  prompte  de  l'hu- 
meur, et  la  cicatrice  faite  au-dessous  de  la  pupille  ne  gêne 
jimllement  la  vision.  L'opération  se  fait  comme  pour  la  cata- 
l  acle ,  avec  le  même  instrument  ;  comme  tout  le  pus  ne 
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s'évacue  pas  cle  suile  ,  l'humeur  aqueuse  qui  se  reproduit 
avec  une  facilité  très-prompte  ,  délaye  le  pus  qui  reste,;  et 
contribue  à  son  évacuation.  On  couvre  l'oeil  d'une  com- 
presse imbibée  d'eau  de  guimauve;  mais  si  les  lèvres  de  la 
plaie  s'éloient  recollées,  ce  qu'on  reconnoît  par  l'absence  du 
pus,  soit  sur  la  convexité  du  globe ,  soit  sur  la  compresse  ,  il 
faut  les  rouvrir.  Les  injections  d'eau  distillée  tiède  ,  au 
moyen  de  la  seringue  d'Anet,  sont  utiles  pour  empêcher  le 
recollement ,  de  même  que  quand  il  reste  des  filameris 
muqueux  après  l'opération  de  la  cataracte  ;  si  on  diffère  trop 
l'ouverture  de  l'abcès  ,  l'opération  réussit  moins ,  et  on 
emploie  alors  la  dissolution  de  sulfate  de  zinc.  L'usage  du 
kina  a  été  ordonné  dans  les  faux  hypopions  périodiques. 
L'hypopion  vénérien,  lorsqu'il  ne  cède  pas  aux  topiques, 
demande  l'ouverture  de  la  cornée  ,  de  même  que  lorsqu'il  y 
a  épanchement  ou  infiltration  sanguine.  La  saignée  ,  les 
sang-sues  ,  les  collyres  doivent  être  employés  ;  mais  si  la  vue 
est  perdue,  et  que  le  sang  soit  mêlé  à  l'iiumeur  aqueuse,  il 
iaut  faire  une  ouverture  moins  grande  que  dans  l'hypopion , 
pour  évacuer  le  sang  et  l'eau. 

De  V  Opacité  de  la  Cornée. 

L'inflammation  épaissit  la  partie  qu'elle  attaque ,  de-là  les 
taches  opaques  de  la  cornée;  les  unes  sont  comme  nébu- 
leuses, semblables  à  de  la  fumée  d'un  blanc  pâle,  laissent 
passer  quelques  rayons  ;  d'autres  fois  elles  sont  d'un  blanc 
de  craie,  le  malade  ne  voit  absolument  rien.  Les  taches 
grandes  et  fort  étendues  peuvent  affecter  la  totalité  de  la 
cornée,  de-là  le  leucoma,  ou  albugo.  Dans  les  vieillards,  le 
bord  inférieur  de  la  cornée  devient  opaque ,  et  cela  est 
connu  sous  le  nom  de  cécité  sénile.  La  tache  peut  être 
proéminente  ,  et  elle  fatigue  alors  par  son  frottement  sur  la 
paupière.  L'opacité  est  superficielle  ou  profonde  ;  dans  le 
premier  cas,  elle  affecte  la  conjonctive,  ou  bien  les  mem- 
branes de  la  cornée  transparente.  Pour  bien  juger  l'état  des 
taches,  il  faut  exposer  le  malade  au  jour,  et  regarder  son 
oeil  de  côté  ,  et  non  en  face.  Malgré  cela  il  n'est  pas  toujours 
uisé  de  reconnoître  le  siège ,  la  profondeur  de  la  lâche,  qui 
peut  être  due  à  une  effusion  de  sérosité  ou  de  pus  qui  n'a  été 
absorbé  qu'en  partie.  Quant  à  la  cure,  il  faut  ramollir  ,  ren- 
dre les  humeurs  plus  fluides;  les  causes  des  taches  sont  ou 
locales,  et  épaississent  les  fluides,  ou  internes  et  affectent  tout 
le  corps,  et  se  portent  de-là  à  l'oeil.  La  première  classe  est 
relative  aux.  corps  ehauds,  aux  étincelles  qui  éclatent  sur 
l'oeil,  &c.  La  deuxième  classe  regarde  les  maladies  scrophu^ 
Icuses ,  vénériennes ,  la  suppression  des  évacuations  quel- 
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conques  ;  clans  le  premier  cas  ,  la  laclie  provenant  d'une 
caiKse  locale,  d'un  ulcère,  l'opacité  est  indestructible j  mais 
si  les  taches  sont  dues  à  un  vice  quelconque  ,  on  peut 
en  remédiant  à  la  cause,  guérir  ou  soulager  du  moins  le 
malade.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  taches  qui  sont  sur  la 
pupille,  interceptent  davantage  les  rayons  lumineux;  et 
les  malades  qui  ont  la  cornée  presque  extérieure  opaque , 
voient  davantage  à  l'ombre  qu'au  grand  jour,  parce  que  la 
pupille  se  dilate  à  l'obscurité,  et  se  resserre  au  grand  jour» 
Demours  a  fait  l'opération  de  la  cataracte  h  un  malade  qui  , 
outre  la  partie  du  cristallin ,  avoit  de  plus  l'opacité  de  presque 
toule  la  cornée  transparente.  Les  opacités  qui  sont  dues  à  un 
vice  intérieur,  se  guérissent  en  remédiant  à  la  cause  ;  quant 
aux  taches  qui  sont  dues  à  l'ophtalmie;  elles  sont  plus  ou 
moins  difficiles  à  guérir,  pour  ne  pas  dire  incurables,  à 
moins  que  le  malade  ne  soit  enfant;  car  à  cet  âge  on  peut 
espérer,  sinon  la  cure  radicale,  du  moins  presqu'enlière.  La 
tache  est  d'autant  plus  diffiicile  à  guérir,  que  l'opacité  est  plus 
grande  .  et  sur- tout  plus  profonde.  Dans  ce  cas  il  faut  beau- 
coup de  temps  et  de  patience.  Les  émoUiens  et  les  résolutifs 
doivent  être  hasardés  quand  la  tache  est  due  à  une  cause 
locale  ;  le  sucre  pur  ou  la  bourrache  ont  été  recommandés, 
seuls,  ou  non,  et  dissous  dans  l'eau  de  plantain.  On  y 
trempe  un  pinceau,  et  on  touche  la  tache,  ou  on  laisse 
couler  dans  l'oeil.  La  dissolution  de  pierre  divine  ou  du  sel 
ammoniac,  du  vitriol  blanc,  &c.,  sont  aussi  de  bons  col- 
lyres qui  réusissent  dans  les  taches  légères  ,  superficielles, 
nébuleuses:  l'émétique  dissous  dans  Teau  ou  le  vin,  peut 
être  employé  de  même  qu'un  grain  de  sublimé  dans  une 
once  d'eau  distillée.  La  pommade  de  Saint-Ives  est  aussi 
bonne.  Les  émolliens  ne  conviennent  que  dans  les  taches 
perlées  ;  et  si  ce  moyen  ne  réussit  pas  ,  il  faut  emporter  le 
tubercule  au  moyen  de  l'excision  avec  des  ciseaux  fins  ;  on 
cautérise  lentement  avec  un  léger  caustique,  et  on  enlève 
le  feu  au  moy(?n  d'une  forte  injection  laiteuse.  Mais  le  l^eu- 
coma  ou  Valbugo ,  quelle  qu'en  soit  la  cause ,  est  incurable. 

Du  Ptérigion. 

On  donne  ce  nom  à  une  maladie  particulière  à  l'angle  in- 
terne de  l'œil.  Tous  les  auteurs  l'ont  regardée  comme  une 
tuméfaction  de  la  caroncule  lacrymale  ;  mais  elle  n'occupe 
pas  toujours  son  siège  :  on  doit  plutôt  la  regarder  comme 
une  maladie  de  la  conjonctive.  Après  des  ophtalmies  fortes, 
celte  membrane  s'enflamme,  et  sert  à  former  l'ongle.  Ordi- 
nairement l'œil  perd  son  éclat  ;  il  devient  terne  ;  il  peut  être 
la  suite  ou  d'une  inflammation  aigué  ou  chronique.  Celte 
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maladie  attaque  principalement  ceux  qui  habileni  les  bords 
de  la  mer ,  des  rivières ,  et  dans  les  climats  humides.  Elle  peut 
occuper  une  portion  de  la  cornée,  ou  sa  totalité  ;  l'aveugle- 
ment en  est  la  suite  dans  ce  dernier  cas.  L'aspect  de  celte 
maladie  n'est  pas  toujours  le  même  ;  quelquefois  elle  est 
épaisse  et  blanchâtre,  d'autres  fois  elle  est  épaisse  et  dure 
comme  du  parchemin.  Lorsque  les  vaisseaux  sanguins  en- 
gorgés forment  un  tubercule  ,  on  leur  donne  alors  le  nom  de 
pterigion  variqueux.  Cette  maladie  affecte  sur-tout  les  per- 
sonnes pituiteuses,  cacochymes.  Les  opîilaîmies  scropîiu- 
lèuses  ,  vénériennes,  varioleuses  ,  sont  très-souvent  la  cause 
de  cette  maladie  ;  souvent  le  pterigion  est  facile  à  guérir  et 
devient  incurable  dans  certains  cas.  Sa  curabiliié  ou  son  in- 
curahililé  sont  toujours  en  rapport  avec  son  intensité,  ou  son 
peu  d'ancienneté.  Le  traitement  doit  varier  aussi  suivant  son 
état.  Lorsqu'il  est  commençant  ,  on  conseille  les  remèdes 
légèrement  stimulans  ;  s'ils  sont  inutiles,  on  peut  détacher 
la  conjonclive  de  la  cornée  :  le  succès  peut  en  être  assuré. 
Plus  cette  membrane  est  mobile ,  plus  on  a  d'espoir  de  pou- 
voir guérir,  sur-tout  si  la  cornée  n'a  pas  encore  perdu  sa 
transparence.  Voici  comme  on  procède.  La  malade  doit  être 
dans  une  position  convenable;  à  l'aide  d'une  petite  pince, 
on  soulève  la  conjonctive ,  on  la  saisit  au  point  le  plus  mobile, 
on  l'incise  et  on  la  retranche  avec  des  ciseaux.  S'il  y  a  des 
points  où  la  conjonciive  adhère  à  la  cornée  ,  il  n'y  faut  pas 
toucher  ,  la  suppuration  les  délacîie  dans  la  suite;  le  sang  qui 
coule  est  salutaire,  il  fait  l'office  d'une  saignée  locale.  Le  col- 
lyre de  sulfaîe  de  zinc  est  très-utile  dans  ce  cas.  On  le  fait 

avec  du  blanc  d'oeuf  et  quelques  grains  de  sulfate  de  zinc  

Lorsque  la  conjonctive  épaissie  recouvre  toute  la  cornée,  sans 
atlaquer  les  angles  externes  ,  on  conseille  d'en  faire  l'incision 
circulaire  ;  elle  réussit ,  lorsque  la  cornée  est  encore  transpa- 
rente. L'épaississement  et  le  relâchement  de  la  conjonctive  ne 
produisent  pas  toujours  desaccidens  fâcheux;  dansson  cosn- 
menceraent ,  on  emploie  les  résolutifs  avec  succès.  Quelque- 
fois on  observe  une  petite  tache  qui  couvre  la  cornée,  et 
comme  elle  vient  du  relâchement  du  tissu  cellulaire  qui 
unit  la  conjonctive  à  la  cornée  ,  les  résolutifs  sont  indiqués. 
Voilà  les  trois  états  sous  lesquels  se  présente  le  pterigion ,  mais 
c'est  toujours  une  aft'eetion  de  la  conjonctive. 

Du  Staphylome. 

Le  staphylome  est  aussi  la  suite  d'une  inflammation  ;  il  est 
de  trois  espèces.  Il  peut  attaquer  toute  la  cornée  transpa- 
i-ente  ;  il  est  blanc.  D'aiifres  fois  ii  n'occupe  qu'un  très-petit 
point,  et  est  pioduil  par  la  saillie  de  la  capsule  qui  contient 
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î  humeiir  aqueuse  ;  il  est  gris.  Enfin  lorsque  l'iris  sort  à  tra- 
vers une  ulcération,  il  est  alors  noir.  Si  le  stapliylome  est  dou- 
loureux et  excessif,  on  l'emporte  avec  un  porte-pièce  ,  l'oeil 
se  vide  ,  alors  le  malade  ne  souffre  plus  ,  et  on  lui  donne  un 
œil  de  verre  :  on  remédie  par-là  à  la  douleur  et  à  la  difformité. 
Lorsque  c'est  la  capsule  de  l'humeur  aqueuse  qui  forme  la 
tumeur ,  comme  il  peut  arriver  après  l'opération  de  la  cata- 
racte, lorsque  les  deux  bords  de  la  plaie  de  la  cornée  se  réunis- 
sent avant  quarante-huit  heures  ,  on  retranche  celte  tumeur 
par  l'incision,  et  on  emploie  ensuite  les  collyres  :  celte  opé- 
ration réussit  très-souvent.  On  réilère  l'incision  suivant  le 
besoin.  Dans  la  troisième  espèce  de  staphylome  ,  et  qui  est 
alors  noir  ,  parce  qu'il  est  formé  par  l'iris  ,  il  peut  n'occuper 
qu'un  point  de  la  cornée,  comme  après  l'opération  de  la 
cataracte,  alors  la  maladie  abandonnée  à  elle-même  se  guérit, 
lorsqu'on  n'a  pu  replacer  l'iris  dans  sa  position  par  la  com- 
pression. 

De  VExophtaîmie, 

C'est  le  collapsus  ou  la  sortie  de  l'œil  ;  elle  diffère  de  l'hy- 
drophtalmie.  L'exophtalmie  peut  avoir  lieu  plus  ou  moins 
promptement.  Une  tumeur  fongueuse  déplace  lentement  le 
globe  de  l'œil ,  et  finit  par  le  faire  sortir  de  sa  cavité.  Des  tu- 
meuis  graisseuses  au  fond  de  l'œil ,  de  même  que  le  fongus  de 
la  dure-mère,  peuvent  donner  lieu  à  l'exophtalmie.  La  cor- 
née transparente  s'obscurcit  et  s'épaissit.  Pour  guérir  cette 
maladie  ,  il  f^iut  guérir  la  cause  qui  y  a  donné  lieu. 

De  l'Hydrophtalmie. 

L'expérience  a  ])rouvé  que  l'œil  est  sujet  à  l'hydropisie 
commue  les  autres  parties  du  corps.  Cett^î  maladie  est  caracté- 
risée par  le  gonflement  de  tout  le  globe  de  l'œil.  Les  humeurs 
vitrées  ,  soit  l'aqueuse,  soit  la  cristalline  ,  donnent  lieu  à  celte 
maladie.  Plus  les  membranes  peuvent  se  distendre ,  plus  l'hy- 
dropisie sera  intense  ;  mais  comme  la  cornée  transparente  est 
susceptible  d'élongation ,  il  s'ensuit  que  le  globe  de  l'œil  peut 
acquérir  un  très-grand  volume.  Les  malades  éprouvent  dans 
le  commencement  une  pesanteur,  une  gêne  de  l'œil ,  quel- 
ques douleurs;  la  vue  s'obscurcit,  la  pupille  se  dilate  ;  la 
tension  ,  la  douleur  augmentent ,  l'œil  devient  protubérant  ; 
les  dents  de  la  mâchoire  deviennent  sensibles ,  il  y  a  lièvre  , 
insomnie  ;  les  paupières  ne  peuvent  plus  se  fermer  ,  les  lar- 
mes coulent  sur  les  joues  ;  les  cils ,  en  irritant  la  cornée  trans- 
apparente, la  conjonctive,  tendent  à  lui  faire  perdre  sa  trans- 
rence  ,  la  vue  s'obscurcit ,  et  la  cécité  survient.  L'on  connoît 
C|ue  rhydrophtalmie  dépend  de  l'humeur  aqueuse,  ou  de  la 
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cristalline,  ou  de  loiUes  deux  eu  même  temps,  en  observant 
l'iris,  qui  se  trouve  dans  ie  premier  cas  ,  ainsi  que  la  pupiiîe, 
refoulés  au  fond  de  l'oeil  ;  dans  le  second  ,  au  contraire,  l'iris 
est  trop  en  devant ,  ou  enfin  tout  est  dans  sa  place.  Les  enfans 
sont  plus  sujets  à  Fliydrophtalmie  que  les  adultes  ;  ceux-ci  qui 
ont  un  tempérament  pituiteux ,  plilegmatiqué,  y  sont  aussi 
plus  sujets.  Ceux  qui  vivent  au  bord  des  eaux ,  ou  qui  habitent 
dans  des  endroits  bas  et  humides,  en  sont  aussi  fréquemment 
atleints.  Un  vice ,  soit  dartreux,  soit  psorique  ,  vénérien,  scro- 
phuleux  ,  en  se  portant  à  l'œil  ,  y  détermine  à  la  longue 
l'hydrophtalmie.  On  a  vu  celte  maladie  survenir  quelquefois 
sans  inflammation,  soit  externe,  soit  interne.  Les  vésicaloires 
entre  les  épaules  ou  au-dessus  du  sourcil,  sont  les  remèdes 
auxquels  on  a  recours  ,  de  même  qu'aux  mercuriaux ,  lors- 
qu'on a  à  combattre  le  virus  syphilitique.  Mais  en  général  on 
ne  guérit  guère  par  ces  moyens  :  aussi  depuis  pîiis  de  ceni  ans, 
, depuis  Nuck  ,  on  a  eu  recours  à  la  paracenlhèse  ,  d'autant 
mieux  qu'on  sait  que  l'humeur  aqueuse  se  reproduit  très-» 
jsrompteraent.  Quand  donc  l'humeur  aqueuse  a  perdu  sa 
transparence,  qu'elle  est  gluante  ,  visqueuse,  filante  ou  en 
trop  grande  quantité,  il  faut  faire  la  ponction.  Cette  expé- 
rience ,  essayée  sur  lés  animaux  et  même  sur  l'homme,  a 
assez  bien  réussi.  L'incision  se  fait  à  l'angle  externe  de  l'œil, 
comme  dans  la  cataracte  ,  à  la  partie  antérieure  et  inférieure 
de  la  cornée.  Mais  on  est  obligé  de  répéter  très-souvent  la 
ponction  ,  parce  que  l'humeur  évacuée  se  régénère  avec  î(î 
même  vice;  l'opération  net  donc  que  palliative,  si  on  ne 
s'occupe  à  purifier  les  humeurs.  Souvent  le  cristallin  ,  dans 
ce  cas,  tombe  en  dissolution  ,  se  fond  ,  et  s'évacue,  soit  seul , 
soit  avec  l'humeur  vitrée;  et  si  la  maladie  est  ancienne  ,  îi 
cornée  transparente  ayant  perdu  sa  lucidité,  l'opération  de- 
vient inutile.  Si  ie  malade  souffre  fort,  s'il  y  a  fièvre,  insom- 
nie ,  on  n'excise  pas  l'œil ,  on  ne  l'extirpe  pas ,  on  l'évacué 
seulement ,  en  emportant  la  corïiée  transparente  ,  et  on  sou 
lage ainsi  le  malade.  On  excise  toute  la  cornée  transparente  au 
moyen  d'une  incision  cii'culaire,  soit  avec  rinsirument  tran- 
chant, soit  au  moyen  d'un  instrument  mu  par  un  ressort. 
Il  ne  faut  pas  trop  attendre. 

De  r Adhérence  ou  ^ggl'itination  des  paupières. 

Cette  maladie  est  de  pliAsieurs  espèces.  Souvent  on  voit  de.s 
enfans  nouveaux-nés  qui  ont  le»  tarses  collés,  unis  ;  d'autres 
fois  il  reste  une  petite  ouverture  à  l'angle  interne  qui  facilite 
le  détachement  des  paupières,  qui  sont  souvent  a^j^ofulinées 
par  l'épaississement  de  l'humeur  sébacée.  L'agglu tinalipn 
peut  être  la  suite  d'une  inflammation^  d'un  ulcère.  Quasid 
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les  paupières  sont  collées  chez  les  enfans  naissans  .  il  faut  les 
désunir  ,  en  inli  oduisant  un  stylet  par  l'onveriure  libre  qui 
a  lieu  pour  l'ordinaire  vers  les  tarses  ;  ensuite,  au  moyen  d'un 
bistouri  mince  terminé  en  bouton  ,  on  incise  la  conjonctive: 
on  met  un  peu  de  charpie  pour  empêcher  le  recollemeni: 
des  paupières. 

Lorsqu'à  la  suite  de  brûlures,  d'abcès  de  la  petite-vérole, 
les  paupières  sont  jointes  ,  soit  en  partie  ,  soit  en  totalité,  on 
écarte  les  tarses,  et  on  divise  comme  ci- dessus;  mais  si  l'adhé- 
rence est  totale  ou  presque  totale ,  il  faut  examiner  avant  lout 
si  la  cornée  est  encore  transparente,  car  elle  pourroit  être 
opaque ,  ou  la  conjonctive  pourroit  être  unie  au  globe  de 
l'oeil.  On  connoît  que  la  paupière  a  perdu  ou  non  sa  transpa- 
rence, en  exposant  le  malade  près  des  rayons  du  soleil  ou 
auprès  de  la  lumière  ;  car  on  sait  que  si  la  cornée  n'a  pas 
perdu  sa  transparence,  le  malade  distingue  le  jour  de  l'obs- 
curité ,  sur-tout  la  lumière.  On  connoît  qu'il  y  a  adhérence 
de  la  paupière  avec  la  conjonctive  du  globe  de  l'œil ,  en  fai- 
sant ouvrir  la  paupière.  Si  les  paupières  sont  toujours  écartées 
l'une  de  l'autre ,  le  malade  éprouvera  nécessairement  une 
dessication  de  la  cornée  ,  qui  ne  peut  que  devenir  opaque  , 
et  conduire  à  la  cécité.  Dans  le  cas  d'adhérence  d'une  des 
paupières  ,  sur-tout  de  la  supérieure  avec  le  globe  de  l'oeil  , 
l'opération  est  on  ne  peut  plus  délicate  ;  et  quand  même  on 
vien droit  à  bout  de  diviser  les  paupières,  on  ne  peut  empê- 
cher le  recollement,  soit  qu'on  emploie  delà  charpie,  une 
lame  de  plomb  ou  une  capsule  :  le  malade  ne  peut  supporter 
ces  corps  étrangers.  Ainsi ,  pour  peu  que  la  maladie  soit  com- 
pliquée ,  il  y  a  impossibilité  de  la  guérir. 

De  la  Gangrené. 

Lorsqu'une  partie  du  corps  humain  a  perdu  le  sentiment, 
le  mouvement  et  la  chaleur,  qu'elle  devient  livide ,  on  l'ap- 
pelle sphacèle.  Lorsque  la  partie  conserve  encore  un  j^eu  de 
sentiment  ou  de  chaleur,  on  lui  donne  le  nom  de  gangrène, 
qui  est  une  décomposition  lente  et  spontanée.  C'est  une  loi 
de  la  nature  que  tout  corps  vivant  se  décompose  lorsqu'il  est 
privé  de  la  vie.  Les  agens  de  la  décomposition  soni  l'air,  l'eau 
et  la  chaleur.  La  gangrène  humide  est  accompagnée  de  pour- 
riture; au  lieu  que  dans  la  sèche  il  y  a  dessication.  On  recon- 
Boît  la  gangrène  humide  aux  signes  suivans  :  la  partie  affec- 
tée perd  sa  consistance,  se  tuméfie,  s'engorge,  devient  pâle, 
livide,  prend  une  couleur  bleuâtre  ,  la  surface  se  couvre  de 
phlyctènes qui  exhalent  une  humeur  ichoreuse.  L'odeur  qui 
s'en  dégage  répand  la  contagion  gangreneuse,  et  le  contact 
du  hnge,  l'air  même  suffiroit  pour  l'inoculer  à  des  plaies. 
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Bans  les  hôpitaux  cela  n'arrive  que  trop  fréquemment.  Lors- 
que celte  gangrène  humide  est  contagieuse,  elle  est  précédée 
des  signes  suivans.  11  y  a  dans  le  pouls,  foiblesse,  prostration 
des  forces,  odeur  cadavéreuse,  soubresauts  des  tendons;  si 
les  miasmes  putrides  se  portent  au  gosier,  ils  donnent  lieu 
aux  esquinancies  gangreneuses.  Un  air  chaud,  humide,  tout 
ce  qui  débilite  le  corps,  précède  celle  maladie  épidémique 
contagieuse.  On  a  vu  tomber  quelquefois  le  pied  gangrené  , 
comme  frappé  par  la  foudre.  Une  femme  de  la  campagne 
éprouve  une  fièvre  putride;  pendant  la  convalescence,  il  se 
développe,  à  la  plante  des  pieds,  une  inflammation  ,  la  gan- 
grène se  manifeste,  elle  gagne  les  jambes,  et  finit  par  séparer 
la  jambe  de  la  cuisse  au  genou.  Les  personnes  pauvres,  et 
vivant  dans  les  pays  marécageux,  comme  en  Hollande,  sont 
très-sujettes  à  cette  maladie.  Je  pourrois  citer  bien  d'antres 
exemples.  Cette  espèce  de  gangrène  est  plus  commune  chez 
les  enfans  et  les  jeunes  filles  que  chez  les  vieillards  ou  les 
adultes.  On  doit  donner  le  quinquina  en  poudre  dans  cette 
maladie. On  peut  reprocher  aux  médecins  français  de  donner 
le  quinquina  en  trop  petite  dose,  il  faut  en  donner  une  once 
et  demie  dans  vingt-quatre  heures.  Les  acides  minéraux  sont 
très-utiles;  s'il  y  a  prostration,  on  donne  les  cordiaux,  et 
l'opium  s'il  y  a  insomnie  ;  enfin  il  faut  varier  le  traitement 
suivant  les  symptômes.  Lorsque  le  praticien  voit  que  la  na- 
ture tend  à  borner  la  gangrène,  il  faut  la  seconder  en  relâ- 
chant, s'il  y  a  irritation,  et  en  stimulant,  s'il  y  avoit  atonie. 
Les  incisions  sont  utiles  en  vidant  les  sucs  putrides  qui  sta-^ 
gnent  :1a  fréquence,  la  propreté  despansemens,  joints  à  un  air 
pur,  suffisent  pour  opérer  la  guérison.On  ne  doit  jamais  faire 
une  amputation  tant  que  la  gangrène  n'est  pas  bornée.  L'ab- 
sorption  des  miasmes  putrides  peut  produire  une  gangrène 
générale.  Il  est  de  nombreux  exemples  de  contagion  subite 
dans  les  recueils  d'observations. Comme  on  ne  connoît  point 
la  nature  de  ce  virus,  on  ne  peut  indiquer  un  spécifique. 
L'expérience  nous  apprend  que  lorsqu'on  s'est  piqué,  et 
qu'on  craint  la  conta^îion,  il  faut  brûler  la  partie  avec  un 
caustique, et  on  neutralise  par-là  le  venin.  La  gangrène  sénile 
doit  être  attribuée  à  la  débilité  du  système  nerveux  ;  elle  est 
quelquefois  sans  douleur  ou  avec  douleur,  elle  est  presque 
toujours  mortelle.  Si  la  douleur  est  très-violente,  les  Anglais 
ont  conseillé  de  faire  prendre  de  l'opium  à  l'intérieur,  et  de 
couvrir  la  partie  avec  les  émolliens.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
douleur,  que  la  partie,  loin  d'être  enflammée,  est  bleuâtre, 
il  faut,  au  Heu  d'opium  ,  donner  le  quinquina,  et  envelop- 
per la  partie  avec  des  toniques  légèrement  stimulant.  La 
îîîi^ère,  la  mauvaise  nourriture^  les  épuisçmens,  les  ma^» 
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rais,  et  l'usage  du  seigle  ergolé ,  sont  la  cause  de  la  gangrène 
sèche*...  Une  inflammation  considérable,  les  bubons,  l'acri- 
monie de  différentes  humeurs,  leur  métastase,  la  produisent 
aussi,  et  une  infinité  d'autres  causes,  tant  internes  qu'ex- 
lernes. 

La  nature,  lorsque  l'énergie  des  forces  vitales  est  assez 
grande,  sépare  d'elle-même  les  parties  gangreneuses  dé  celles 
qui  sont  saines;  pour  y  parvenir,  elle  crée  un  cercle  inflam- 
matoire autour  de  l'escarre, il  s'y  forme  un  point  de  suppu- 
ration^ et  en  incisant  l'escarre  ,  on  facilite  sa  chute  par  des 
émotliens.  Dans  le  cas  que  la  gangrène  soit  sèche,  les  spiri- 
tueux et  les  toniques  ne  conviendroient  pas.  On  remédie  à 
la  gangrène  humide  en  faisant  des  incisions  et  en  appliquant 
le  quinquina  en  poudre  et  les  autres  antiseptiques  j  les  décoc- 
tions de  quinquina  et  aromatiques  sont  aussi  indiquées.  On 
se  décide  à  l'amputation  de  la  partie,  s'il  n'y  a  pas  de  vice 
intérieur,  et  si  la  gangrène  vient  de  causes  externes.  Le 
quinquina  piis  à  l'inférieur  est  nuisible  lorsqu'il  y  a  fièvre, 
appareil  bilieux ,  et  que  la  partie  est  douloureuse  ou  enflam- 
mée. Souvent  la  gangrène  sèche  devient  humide.  Le  froid 
et  la  chaleur,  ou  la  brûlure  produisent  la  gangrène. 

Quand  le  froid  agit  immédiatement  sur  la  surface  du  corps 
humain  ,  il  irrite  la  peau  ;  s'il  est  porté  à  un  degré  violent, 
celle-ci  devient  pâle,  livide j  on  éprouve  uh  engourdisse- 
ment, une  propension  au  sommeil,  et  il  en  résulte  des  apo- 
plexies mortelles.  Les  liqueurs  spiritueuses  prises  en  abon- 
dance lorsqu'on  est  dans  l'état  de  torpeur  accélèrent  l'apo-- 
plexie  ;  il  faut  faire  de  l'exercice ,  et  ne  jamais  se  laisser 
surprendre  par  le  sommeil,  qui  est  toujours  mortel  en  pareil 
cas.  Les  congestions  sanguines  sont  de  véritables  apoplexies 
du  poumon  On  ne  doit  point  négliger  de  donner  les  secours 
nécessaires  aux  personnes  gelées  par  le  froid  ,  en  ayant  soin 
d'échauffer  peu  à  peu  les  parties  affectées.  C'est  ainsi  que  se 
forment  les  engelures  aux  pieds  et  aux  mains,  le  corysa,  le 
catarrhe. 

Un  jeune  homme,  âgé  de  vingt  ans,  entreprit  de  faire, 
pieds  nus,  une  route  de  dix  lieues;  arrivé,  il  avoit  perdu  la 
sensibilité  de  ses  jambes;  on  le  couche  dans  un  lit  chaud, 
il  eut  des  douleurs  atroces,  il  ne  dormoit  ni  jour  ni  nuit,  le 
pouls  éioit  dur  :  on  lui  fit  plonger  dans  l'eau  froide  les  jam- 
bes, les  douleurs  se  calmèrent;  on  répéta  pendant  six  fois 
les  bains  à  la  glace,  tous  les  accidens  cessèrent;  on  appliqua 
ensuite  des  compresses  de  liqueurs  spiritueuses  sur  les  parties, 
on  lui  donna  une  infusion  de  sureau,  et  il  fut  parfaitement 
guéri,  sans  avoir  eu  la  gangrène. 
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Des  Engelures. 

Une  engelure  n'est  qu'une  plilogose  pins  on  moins  consi- 
dérable ,  suivant  son  intensilé.  Lorsqu'elle  est  portée  à  un 
degré  violent,  il  s'y  forme  des  pblyctènes  et  des  ulcères;  Jes 
parties  qui  souflrent  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud 
sont  exposées  à  cette  maladie.  Parmi  les  remèdes  qu'on  a 
regardés  comme  spécifiques ,  tous  ne  sont  pas  d'une  é^ale 
utilité.  Lorsque  lepruritcommence,  on  prévient  rexcoriation 
en  se  lavant  la  partie  avec  l'eau  d'alun  ,  de  Goulard  ,  de  la 
neige ,  du  baume  du  Commandeur, et  del'alkali  volatil  alongé 
d'eau  ;  les  cataplasmes  de  raves,  de  carottes  ou  de  pulpes  de 
pommes  peuvent  aussi  réussir. 

De  la  Brûlure, 

Une  brûlure  est  une  inflammaîion  plus  ou  moins  forte 
avec  ou  sans  ulcération  produite  par  l'application  du  feu. 
Dans  le  premier  degré  il  n'y  a  que  peu  de  rougeur  sans  tumé- 
faction bien  sensible  ;  dans  le  second  degré  il  y  a  rougeur , 
douleur,  des  pblyctènes  et  la  fièvre.  Dans  le  troisième  degré  la 
douleur  est  très-vive  et  la  parlie  s'ulcère.  Dans  le  quatrième 
degré  la  parlie  a  perdu  le  sentiment,  et  c'est  alors  une  vé- 
ritable gangrène.  La  gangrène  peut  se  manifester  tout  de 
suite,  être  sèche  si  elle  est  occasionnée  par  un  fer  chaud, 
et  humide  si  elle  provient  d'huile  bouillante.  Le  traitement 
doit  être  suivant  la  gravité  des  symptômes.  Dans  le  premier 
cas  on  applique  les  topiques  anodyns ,  mucilagineux  ,  le 
lait ,  le  frai  de  grenouille.  L'huile  est  le  meilleur  spécifique, 
si  elle  est  toujours  appliquée  sur  la  brûlure.  J'ai  vu  nombre 
de  fois  sur  des  brûlures  du  visage,  qu'en  n'appliquant  point 
de  compresses ,  et  laissant  la  partie  à  découvert ,  mais  appli- 
quant d'heure  en  heure  de  l'huile,  on  prévient  l'excoria- 
tion ;  lorsqu'il  y  a  des  ampoules  formées,  il  faut  les  ouvrir, 
mais  ne  pas  enlever  l'épiderme.  On  emploie  alors  les  cérats; 
avec  succès  ;  l'onguent  popuieum ,  ou  il  entre  de  l'opium 
et  de  la  jusquiame,  et  le  blanc  rhasis.  L'eau  d'alun  est  spéci- 
fique pour  les  brûlures.  On  le  dissout  dans  l'eau  tiède,  et  on 
applique  des  compresses. 

De  la  Oonorrhée, 

Si  Ton  introduit  une  bougie  dans  l'urètre ,  il  en  résulte 
une  sécrétion  plus  abondante  de  mucus;  il  peut  survenir 
difFérens  degrés  dephlogose.  Un  homme  habitant  avec  ijne 
femme  dartreuse  et  qui  a  des  fleurs  blanches  ,  peut  gagner 
un  écoulement  blanc  gonorrhoïque  qui  n'est  pas  vérolique. 
Il  est  possible  que  si  Fhumeur  rhumatisante  se  porte  sur 
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i'urètre,  elle  y  détermine  une  sécrélion  plus  abondante  et  plugs 
dépravée  de  mucus  ,  de  même  que  si  l'on  bèit  trop  de  bière 
un  peu  forte.  Si  l'on  ouvre  l'urètre  d'une  personne. morte 
de  gonorrhée ,  on  apperçoit  des  traces  intiammatoires , 
comme  dans  le  coryza ,  le  rhumatisme  de  poitrine.  Si  le  virus 
vénérien  s'applique  sur  l'urètre,  il  en  résulte  une  gonorrhée, 
s'il  se  fixe  sur  le  gland  ou  autre  part ,  il  en  résulte  une  go- 
iiorrliée  bâiarde.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours  on  a  un  écou- 
lement clair ,  limpide ,  il  y  a  un  prurit  qui  augmente ,  l'écou- 
lement devient  jaune,  vert,  &c.  On  a  d'autant  plus  d'envie 
d'urincir,  que  le  virus  est  plus  proche  de  la  vessie.  La  matière 
de  lagonorrhée  n'est  point  séminale,  mais  un  écoulement  mu- 
queux  provenant  de  l'inflammation.  On  appelle  gonorrhée 
sèche  l'inflammation  qui  a  son  siège  vers  le  commencement  de 
l'urètre.  Si,  au  contraire,  Finflammaîion  est  plus  éloignée 
de  la  vessie  et  moins  intense,  l'écoulement  a  lieu  en  abon- 
dance.Si  l'inflammation  augmente  jusqu'à  recourber  la  verge, 
on  l'appelle  cliaude-pisse  cordée  5  elle  est  souvent  accompa- 
gnée d'écoulement  de  sang,  il  n'y  a  pas  d'ulcère  dans  la 
gonorrhée.  Il  pourroity  avoir  ulcération  par  l'intermède  des 
bougies.  Le  "^ârus  de  la  gonorrhée  n'est  pas  différent  du  virus 
vénérien,  l'un  succède  à  l'autre,  sur-tout  quand  l'écoulement 
se  supprime.  La  phtisie  pulmonaire  peut  survetiir  à  la  suite 
de  la  suppression  de  cet  écoulement.  La  vérole  n'est  pas  à 
craindre  quand  la  gonorrhée  est  sans  ulcération,  et  il  n'esfe 
pas  de  même  dans  la  gonorrhée  cordée,  où  il  y  a  écoulement 
de  sang  ,  ce  qui  suppose  excoriation.  Il  n'y  a  point  de  spéci- 
fique de  la  gonorrhée  qui  puisse  guérir  sans  mercure.  11  y  a 
plus,  le  mercure,  sur-tout  en  friciion,  fait  augmenter  la  gonor- 
rhée dans  les  premiers  jours.  L'expérience  apprend  que  le 
mercure  en  friction  jusqu'à  faire  saliver,  guérit  la  gonorrhée 
qui  est  dans  les  quarante  à  cinquante  jours;  et  si  la  gonor- 
rhée est  accompagnée  de  symptômes  vénéjiens,  les  mercu- 
riaux  sont  aussi  indiqués  quand  l  inflàmmatioii  a  cessé.  Une 
femme  est  d'autant  plus  .susceptible  de  la  contagion  qu'elle 
est  plus  vigoureuse,  plus  jeune,  et  qu'elle  a  moins  d'en  fans; 
îa  couleur  de  la  gonorrhée  varie  suivant  les  alfections.  Celui 
qui  est  darlreux,  a  une  cause  d'irritation  qui  fait  durer  long- 
temps la  gonorrhée.  Les  vieillards  sont  plus  longs  à  guérir 
que  les  habilans  du  Midi  et  les  gens  bilieux.  De-là  les  bains 
sont  indiquée,  et  nuisibles  dans  certains  cas,  de  même  que 
la  saignée.  La  saignée  du  bj-as  peut  allbiblir,  ainsi  que 
les  bains  et  les  boissons  mucilagineuses;  je  pense  que  j)en- 
dant  huit  jours  i'infiammaiion  facilite  le  dégorgement  du 
crypte  folliculeux  ,  et  que  la  saignée  et  les  autres  anti-phio- 
gistiques  portés  trop  loin  au  commencement,  perpétuent  lat 
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îîîaladie.  La  saignée  et  les  bains  ne  conviennent  que  chez  les 
gens  robustes,  pléthoriques.  Si  l'écoulement  ne  cède  pas  dans 
trois  ou  quatre  jours,  on  ne  peut  calculer  combien  cela 
durera  ;  le  froid  entretient  aussi  la  maladie,  il  faut  vivre  dans 
une  température  convenable.  Les  liqueurs  spirituenses  sont 
nuisibles,  de  même  que  les  substances  irritantes;  les  boissons 
doivent  être  diurétiques  et  mucilagineuses;  les  purgatifs  Jes 
aromatiques,  les  astringens,  sont  aussi  nuisibles;  ils  ioier- 
rompent  l'écoulement  et  donnent  lieu  à  la  métastase.  Il  n'y  a 
point  de  spécilique  de  la  gonorrhée,  elle  se  guérit  d'elle- 
même  au  moyen  d'un  régime  adoucissant  et  quelques  bois- 
sons,  sur-tout  chez  les  femmes,  pourvu  qu'elle  soit  simple. 
Mais  si  l'écoulement  dure  trente  à  quarante  jours,  elle  est 
la  suite  de  quelque  acrimonie.  La  gonorrhée  chez  les  femmes 
a  son  siège  dans  le  vagin  et  Turèlre  ^  aussi  elles  souffrent 
moins.  Les  injections  détersives  sontle  meilleur  remède,  ainsi 
que  le  bain  chez  elles.  Je  ne  connois  aucun  signe  dans  les 
écoulemens  anciens  pour  distinguer  les  fleurs  blanches  de  la 
gonorrhée  ;  l'aveu  seul  de  la  femme  peut  jeter  quelque  jour 
sur  sa  nalure  ]  des  purgatifs  légers  peuvent  à  la  fin  tai  ir 
l'écoulement.  Lorsque  la  gonorrhée  est  très-intense,  la  phlo- 
gose  la  fait  changer  de  place ,  et  de  la  fosse  naviculaire  elle 
va  au  verumontanum  ou  à  la  partie  membraneuse,  spon- 
gieuse de  l'urètre,  et  l'écoulement  cesse  quand  Finflamma- 
iion  est  très-forte,  parce  qu'il  n'y  a  plus  alors  de  sécrétion, 
parla  crispation  et  resserrement  des  vaisseaux,  et  alors  la 
gonorrhée  est  virulente ,  sèche,  accompagnée  de  douleurs; 
et  si  l'inflammation  est  près  du  verumontanum ,  le  testicule 
s'engorge  ;  si  l'inflammation  est  plus  loin ,  la  proslate  se  tu- 
méfie ;  si,  enfin j  l'inflammation  est  près  du  col  de  la  vessie, 
il  y  a  rétention  d'urine.  L'acrimonie  de  la  bile,  commune 
dans  les  pays  chauds  est  une  cause  de  la  durée  de  l'écoule- 
ment; riniiammation  de  l'urètre  de  nature  érysipéialeuse 
peut  se  déplacer;  si  elle  se  porte  sur  l'épididime,  qui  est  la 
partie  la  plus  douloureuse,  elle  excile  de  la  douleur  dans  le 
trajet  du  cordon  des  vaisseaux  spermatiques,  l'un  ou  l'autre 
testicule,  et  quelquefois  les  deux  ensemble  s'engorgent ,  ce 
qu'on  appelle  chaude-pisse  tombée  dans  les  bourses  ;  le  testi- 
cule peut  s'engorger  à  la  suite  de  l'action  des  sondes,  après 
l'opération  de  la  taille,  si  l'on  a  divisé  le  verumontanum^ 
les  vaisseaux  éjaculateurs ,  &c.  suivant  la  sensibilité  du  sujet. 
L'écoulement ,  par  suite  de  l'engorgement  des  testicules  ^ 
peut  être  suspendu  ou  seulement  diminué  ;  les  fomenta- 
tions émoilienles,  les  vapeurs  d'eau ,  les  cataplasmes  doivent 
être  employés,  de  même  que  la  saignée,  si  le  sujet  est  plétho- 
rique ;  s'il  y  a  fièvre^  s^il  ne  dort  pas,  on  peut^  on  doit  même 
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introduire  légèrement  une  sonde  jusqu'à  la  fosse  navicu-  \ 
laire,  qui  déterminant  une  irritation  ,  amènera  le  retour 
de  l'écoulement;  la  p9^ilion  horizontale,  le  suspensoire, 
doivent  être  mis  en  usage  ;  aussi  dans  ce  cas ,  quand  la 
maladie  est  sur  son  déclin  ,  il  est  prudent  de  recourir  à  quel- 
ques frictions  mercurielles.  Il  reste  presque  toujours  au  tes- 
ticule un  engorgement  qui  ne  cède  jamais  aux  remèdes 
résolutifs  ;  la  continuation  des  émolliens  soulage.  Si  on  né- 
gligeoit  l'engorgement  du  testicule,  il  pourroit  donner  lieu  ^ 
au  squirre  ,  et  même  à  un  cancer  mortel.  Un  ulcère  su- 
perficiel, une  érosion  légère,  donnent  lieu  à  des  douleurs  en 
urinant.  On  appelle  improprement  cette  maladie,  chancre 
de  l'urètre.  L'écoulement  peut  aussi  être  entretenu  par  le 
froid  ,  l'alfeclion  de  la  prostate.  Dans  tous  ces  cas  ,  la  go- 
norrhée  n'est  pas  simple  s'il  y  a  absorption  ;  et  quand  la 
maladie  est  ancienne  ,  il  faut  recourir  au  traitement  anti- 
vénérien ;  mais  le  plus  souvent  les  cryptes  foUiculelix  de 
l'urètre  s'engorgent,  et  on  les  vide  lorsqu'on  porte  le  doigt 
sur  l'étendue  de  l'urètre,  sur-tout  s'il  y  a  demi-érection.  Dans 
ce  cas,  l'écoulement  dure  toujours  ;  on  guérit  par  l'intro- 
duction d'une  sonde  ou  bougie,  ou  par  une  gonorrhée  nou- 
vellement gagnée  ,  qui  détermine  une  nouvelle  phlogose. 
Les  injections  dans  le  canal  de  l'urètre  doivent  être  tiédes 
pour  éviter  la  crispation.  Ces  injections  doivent  être  long- 
temps continuées ,  et  si  l'on  a  recours  à  une  bougie  ,  on  ne 
la  laisse  qu'un  quart-d'heure  ou  demi-heure,  suivant  la  seni 
fiibilité  du  sujet;  on  renouvelle  l'introduction  de  la  sonde  ; 
il  peut  exister  une  phlogose  habituelle  de  l'urètre  qui  résiste 
a  l'usage  de  la  bougie  ,  et  que  les  mercuriaux  seuls,  à  forte 
dose,  peuvent  guérir.  Dans  la  gonorrhée  sèche,  il  y  a 
des  fois  sans  ulcère  ,  excoriation  ;  la  prostaie  se  tuméfie 
par  inllammalion  vénérienne ,  qui  de  l'urètre  se  commu- 
nique à  la  prostate  ;  il  y  a  chaleur ,  tension  au  périné ,  près 
de  l'anus  ;  on  sent  comme  un  poids  quand  on  est  assis  ; 
on  éprouve  de  la  difficulté  quand  on  va  à  la  selle  ;  on  est 
sujet  au  tenesme,  on  a  des  envies  d'uriner,  et  lorsqu'on  , 
est  à  la  selle ,  on  croit  n'avoir  pas  tout  évacué  ,  et  les 
excrémens  ont  un  sillon  pi  oduit  par  l'éminence  de  la  pros- 
tate. Plus  on  fait  d'eflbrls  pour  uriner,  moins  on  urine, 
et  le  jet  de  l'urine  est  plus  ou  moins  tenu ,  délié,  &c.  Si  on 
sonde ,  rinstrrument  ne  peut  pas  aller  au-delà  de  la  pros» 
tate  ;  les  résolutifs,  les  supputalifs  ,  la  saignée,  tendent  à 
]a  terminaison  de  TmAammalion  de  la  partie.  Le  siège  de 
la  gonorrhée ,  qui  au  commencement  avoit  lieu  ,  âoit  à  la 
fosse  naviculaire,  soit  au  verumonianum ,  peut  se  porter  à 
la  prostate.  Par  le  plus  léger  excès,  soil  m  marchant;  e»  mon- 
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iànl  h  cheval  et  en  voyant  les  femmes  ,  l'engorgement  de  la^ 
])roslale,  reparoît ,  et  peut  donner  lieu  à  la  rétention  d'urine. 
Si  cette  glande  vient  à  suppuration^  il  se  forme  dilferens  abcès, 
et  foyers  de  pus,  et  la  prostate  s'en  va  en  fusion.  Dans  tous 
ces  cas ,  il  faut  recourir  aux  feondes  de  gomme  élastique , 
parce  qu'elles  doivent  rester  long-temps  sur  la  partie.  Il 
seroit  inutile  de  faire  une  incision  au  périné  pour  évacuer 
le  pus  ,  parce  qu'il  y  a  plus  d'un  foyer  ;  mais  le  foyer  puru- 
lent se  crève  souvent  dans  Turètre  au  moment  où  la  sonde 
perce;  d'autres  fois  il  se  fait  une  crevasse  à  la  partie  mem- 
braneuse de  l'urètre,  et  le  pus  se  fait  jour  de  lui-même  au. 
périné,  et  on  fait  une  incision  pour  l'évacuer  ;  si  l'abcès  se 
vide  dans  la  vessie  ,  il  faut  recourir  à  la  sonde  de  gomms 
élastique  pour  évacuer  les  urines  ,  qui  ,  si  elles  passoient 
dans  le  canal  de  l'urètre,  où  il  y  a  crevasse,  donneroientlieu  à 
des  dépôts  urineux  ;  mais  il  ne  faut  pas  tenir  la  sonde  bou- 
chée entièrement;  on  la  laisse  quelque  temps  pour  qu'il  passe 
quelques  gouttes  d'urine ,  soit  entre  la  vessie  et  la  sonde  , 
soit  à  travers  les  yeux  de  la  sonde  ,  et  la  crevasse  etX  ainsi 
maintenue  on  voit  ici  qu'il  faut  adapter  une  vessie  à  l'ex- 
trémité de  la  sonde,  pour  que  le  linge  ne  se  trouve  pas  gâté 
par  l'urine. 

Les  varices  de  la  prostate  peuvent  aussi  s'engorger.  On 
sait  que  ses  vaisseaux  ,  très-dilatables ,  forment  un  plexus 
qui  peut  devenir  spongieux  ,  fongueux.  La  prostate  qui 
s'engorge  en  se  ramollissant  a  beaucoup  de  rapport  avec  le^ 
hémorroïdes.  Celte  maladie  est  très-commune  aux  jeunes 
gens  qui  se  livrent  à  l'excès  du  libertinage,  de  même  qu'aux 
vieillards.  On  reconnoît  cet  engorgement  par  l'introduction 
du  doigt  dans  l'anus  ,^  de  même  qu'à  la  difficulté  ,  i'impossi« 
bilité  même  d'uriner  ;  dans  ce  cas ,  le  malade  n'a  pas  de 
cuisson  ,  de  douleur ,  quand  le  canal  des  urines  n'est  pas 
détruit  ;  mais  les  urines  ne  font  que  filer.  On  présume  bien 
qu'il  faut  évacuer ,  quand  il  y  a  rétention  d'urine,  au  moyen 
de  la  sonde  de  gomme  élastique  ,  qui  doit  être  grosse  et  non 
petite ,  qui  peut  crevasser  l'urètre  ,  ou  déchirer  les  petits 
vaisseaux.  Il  faut  employer  un  peu  de  force  pour  franchir 
l'obstacle  variqueux ,  pourvu  qn'on  soit  bien  sûr  qu'on  est 
dans  l'urètre.  Celte  maladie  est  presque  inconnue  ,  de  même 
que  les  vaisseaux  variqueux,  du  poumon  ,  de  l'eslomac ,  des 
jambes,  les  varicocèles,  les  sarcocèles,  avec  lesquels  elle  se 
complique  souvent.  La  compression  est  le  meilleur  moyen  à 
employer,  de  même  que  dans  les  autres  maladies  variqueuses. 
Les  sang-sues  appliquées  à  l'anus,  au  périné  ,  peuvent  aussi 
soulager,  mais  souvent  les  malades  ne  peuvent  pas  supporter 
l'usage  de  la  sonde ,  ce  qui  fait  que  la  maladie  revient  sou* 
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vent,  et  qu'elle  est  incurable.  Les  gonorrhées  qui  durent 
ioule  la  vie  ne  sont  j3as  virulentes  ,  mais  ne  sont  qu'un  écou- 
lement muqueux ,  dont  le  malade  ne  rend  quelquefois  que 
deux  ou  trois  goultes  le  matin. 

11  aiTive  souvent  qu'à  la  suite  de  la  gonorrhée,  il  se  ma- 
îiîfesle  un  obstacle  à  l'évacualion  des  ui  ines  ;  on  a  cru  que 
cela  venoit  des  carnosilés  de  l'urètre,  mais  il  n'existe  rien  de 
semblable ,  ainsi  qu'on  a  pu  l'exanîiner  sur  plus  de  deux  ou 
trois  cents  cadavres  morts  de  la  maladie  vénérienne.  C'est 
donc  une  maladie  imaginaire  que  celle  qui  suppose  une  vé- 
gétation dans  l'urètre;  mais  on  a  vu  très-souvent  des  tumé- 
factions de  la  prostate  qui  rétrécissent  ou  oblitèrent  quelque- 
fois le  conduit  des  urines.  On  a  vu  des  cicatrices  former 
comme  des  cordes  et  des  brides.  Le  tissu  spongieux  de  l'urètre 
peut  aussi  se  trouver  gonflé.  C'est  le  propre  des  inflammations 
de  former  des  brides  ou  de  fausses  membranes  ,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  le  bubonocèle.  Ces  brides  cèdent  quelquefois  à 
la  simpie  introduction  de  la  bougie.  Il  y  a  des  individus 
qui  ont  le  canal  de  l'urètre  tellement  sensible,  que  ce  ca- 
nal se  rétrécit  et  s'oblitère  uniquement  par  le  spasme.  Le 
froid  des  sondes  de  métal,  et  la  crainte  du  malade,  sont  la 
cause  de  cet  efl^et.  Il  ne  faut  jamais  appliquer  une  sonde  froide, 
ce  spasme  peut  devenir  babiti,iel  ;  pour  émousser  l'étendue  de 
cette  sensibiJité ,  il  faut  faire  des  injections  avec  du  lait  et  une 
tête  de  pavot.  Ce  spasme  existe  quelquefois  dans  tout  l'urètre» 
Il  faut  faire  baigner  le  malade ,  donner  des  lavemens  émol- 
liens  et  caïmans  (60  gouttes  de  laudanum  liquide).  Il  y  a 
des  individus  qui ,  après  avoir  eu  des  gonorrbées  depuis  qua- 
rante ans  ,  ou  qui  même  n'en  ont  jamais  eu ,  ont  une  si 
grande  sensibilité  ,  que  le  rétrécissement  du  canal  de  l'urètre 
s'oblitère  peu  à  peu  ;  les  grands  efforts  qu'ils  font  leur  donnent 
des  hémorroïdes,  et  puis  après  il  arrive  un  renversement 
du  rectum ,  et  des  hernies.  Dans  ces  hommes ,  la  phlogosô 
est  permanente  dans  l'urètre.  On  guérit  ces  individus  en  leur 
donnant  des  lavemens  et  des  injections  stupéfiantes,  après 
leur  avoir  fait  prendre  des  bains,  des  boissons  mucilagineuses; 
puis  on  introduit  une  bougie  au  quart  de  la  longueur  de 
î'urètre  :  on  la  retire  après  une  heure,  on  renouvelle  ces  essais^ 
et  après  un  mois  ou  plus  ,  on  introduit  une  sonde  de  gomme 
élastique.  Lorsque  le  rétrécissement  du  canal  survient  après 
le  gonflement  du  tissu  spongieux ,  cela  provient  de  la  boisson 
du  vin  en  excès,  et  des  liqueurs  spiritueuses.On  introduit  une 
sonde  ;  on  peut,  en  forçant  l'obstacle,  occasionner  une  hé- 
morragie qui  est  salutaire  et  dégorge  la  partie.  Les  indurations 
dés  parois  de  l'urètre  forment  aussi  des  rétrécissemens  et  des 
obstacles  à  la  sortie  des  urines.  Les  anciennes  gonorrhées  pro- 
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duîsent  Irès-souvenl  des  nodosités  à  l'urèlre  ,  qu'on  fond  avec 
les  oiercuriaux  et  ies  injections  alkalines  ,  les  compressions  efc 
les  sondes.  On  a  vu  des  hommes  qui ,  après  avoir  eu  douze  ou 
quinze  gonorrhées  ,  el  ne  pouvant  uriner^  ont  été  guéris  par 
Ufie  nouvelle  inflammation  que  leur  a  occasionnée  une  nou- 
velle maladie,  il  arrive  fréquemment  des  abcès  à  la  verge, 
au  périné ,  ô.  c.  qui  sont  le  produit  des  indurations  gonor- 
riiiques.  S'ils  sont  grands,  il  faut  les  ouvrir;  quand  ils  sont 
petits  y  et  qu'ils  s'ouvrent  dans  le  canal  de  l'urètre  ,  l'incision 
à  l'extérieur  est  presque  inutile  :  la  sonde  toujours  débouchée 
permet  à  la  cicatrice  de  se  guérir....  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  des 
brides, des  nodosités,  on  doit  lâcher  d'introduire  des  bougies, 
mais  ne  jamais  forcer  le  passage  :  on  peut  employer  aussi  les 
bougies  élastiques,  proposées  par  Hunter.  Lorsque  l'obliié- 
ratiou  est  très-élendue ,  on  a  proposé  la  sonde  à  dard  \  mais 
elle  doit  être  rejelée ,  par  la  crainte  de  faire  une  fausse  route 
ou  d'augmenter  1  inflammation.  (^Lassus.) 

Des  Dépôts  urineux. 

Les  tumeurs  urinaires  sont  de  trois  espèces;  i°.  l'urine 
peut  s'amasser  lentement  dans  la  partie  du  tissu  externe  de  la 
verge  :  c'est  là  uïi  dépôt  par  épanchement.  2°.  L'urine  peut 
se  disi-érainer  dttns  le  lissu  cellulaire^  et  c'est  alors  une  iu- 
ïneur  par  intiitration.  3°.  Enfin  l'urine  amassée  peut  se  pré- 
senter sous  forme  d'abcès  purulens.  Ces  dépôts  supposent 
toujours  une  crevasse  de  l'urètre;  elle  peut  être  faite  par  une 
contusion,  par  une  pierre,  par  une  sonde,  par  un  abcès 
phiegmoneux  ,  et  par  suite  de  la  rétention  de  l'urine,  lors- 
qu'il y  a  inflammation  et  rétrécissement  dans  le  canal  de 
Furètre.  On  reconnoît  un  dépôt  urineux  par  épanchement , 
en  pressant  la  tumeur  :  dans  ce  cas,  ou  le  canal  de  l'urèlre 
est  libre, ou  il  ne  l'est  pas;  dans  le  premier,  il  faut  mettre  une 
sonde  qui  aille  jusqu'à  la  vessie  ;  dans  le  second,  on  se  sert 
d'une  bougie.  Si  on  n'y  remédie  pas,  le  dépôt  finit  par  s'ou- 
vrir en  dehors,  l'urine  coule  par  là,  et  il  en  résulte  une  fislule 
urinaire.  Lorsqu'il  y  9.  infiltration ,  le  dépôt  §e  forme  brus- 
quement, le  scrotum  se  gonfle,  se  tuméfie,  la  peau  devient 
rouge,  il  se  forme  des  escarres  gangreneuses.  Il  faut  ouvrir  ces 
dépôts,  et  introduite  une  sonde  à  demeure,  pour  absorber 
Furine  ;  les  digestifs  antiputrides  doivent  être  employés. 
4°.  Lorsqu'il  y  a  des  abcès  à  l'urètre  et  au  périné  ,  il  peut 
arriver  qu'il  y  ait  du  pus  et  de  l'urine  ;  c'est  ce  qu'on  voit  par 
Fécouîement  du  pusavec  les  urines,  el  lorsqu'il  ya  unecuisson 
dans  le  canal.  Le  matin  la  chemise  est  tachée  de  quatre  ou 
cinq  gouttes  de  pus.  Quelquefois  ,  à  la  racine  de  la  verge ,  on 
trouve  une  tumeur  comme  une  lentille  ;  elle  peut  augmenter 
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si  elle  est  négiigée  :  il  peut  s'y  former  une  fistule  borgne.  Tl 
faut  introduire ,  dans  ce  cas ,  une  sonde  déboiiichée  ;  le  ma- 
lade resiera  couché  :  il  faut  que  la  sonde  remplisse  le  dia- 
mètre de  l'urètre;  s'il  y  a  peu  de  pus  ,  il  sera  absorbé  :  dans  le 
cas  contraire  ,  il  se  fera  une  crevasse  à  l'extérieur  ,  et  la  fistule 
se  guérit  de  cette  manière.  ïl  arrive  quelquefois  de  ces  fistules 
borgnes  inlernesaprès  l'opération  delà lilhotomie.  Lespierres 
sont  une  des  causes  de  ces  fistules  à  l'urètre.  De  toutes  les  fis- 
tules urinpires  ,  les  plus  communes  sont  celles  que  l'on 
nomme  complètes  ,et  qui  ont  deux  ouvertures.  Il  peut  arriver 
cependant  que,  quand  il  n'y  a  qu'une  ouverture  interne, 
il  y  en  ait  plusieurs  à  l'extérieur  ;  il  peut  y  avoir  obstacle  au 
canal  de  l'urètre,  ou  n'y  en  point  avoir.  Il  est  facile  de  recon- 
lîoître  à  l'écoulement  de  l'urine  ,  la  fistule  complète.  On  peut 
connoître  si  la  fistule  est  au  col  de  la  vessie ,  lorsque  l'écoule- 
ment est  continuel ,  au  lieu  que  cela  n'a  pas  lieu  lorsque 
l'ouverture  n'est  qu'au  canal  de  l'urèire.  On  reconnoît  que 
la  fistule  s'ouvre  dans  le  rectum  ,  par  l'introduction  du  doigt 
dans  l'anus  ,  et  par  l'écoulement  de  l'urine  par  cette  partie  ^ 
etla  sortie  des  matières  slercorales  par  le  canal  de  l'urètre.  On 
ne  guérit  ordinairement  pas  cette  incommodiié.  Un  cancer 
du  rectum  peut  lui  donner  lieu  ,  ou  la  maladresse  d'un  litho- 
tomiste  qui  aura  ouvert  parallèlement  la  vessie  et  le  rectum. 
Quand  l'ouverture  interne  d'une  fistule  est  grande,  il  y  a  in- 
curabililé,  malgré  qu'il  n'y  ait  point  d'obstacle  dans  le  canal 
de  l'urètre.  Si  la  perte  de  substance  se  trouve  à  la  verge,  il 
n'y  a  point  d'espoir  de  guérison  ;  au  scrolum ,  il  y  en  a  un  peu 
plus  ;  mais  au  périné ,  les  chairs  peuvent  se  recoller  plus  fa- 
cilement. Les  fistules  du  périné ,  ainsi  que  celles  des  sinus 
maxillaires  et  de  la  poitrine ,  doivent  être  abandonnées  à  la 
nature  :  il  ne  faut  pas  faire  des  injections  ou  des  pansemens.  Il 
est  cependant  des  fistules  anciennes  qui  ne  guérissent  jamais  , 
par  l'étal  d'oblitération  ou  de  déviation  du  canal  de  la  vessie  , 
par  l'état  de  cet  organe  et  celui  de  la  glande  prostate. 

Des  Tumeurs  sanguines. 

Le  sang  peut  former  différentes  espèces  de  tumeurs,  selon 
qu'il  est  contenu  dans  les  artères,  ou  ,  qu'extravasé ,  il  existe 
dans  toute  autre  cavité  ou  partie  du  corps. 

Des  Anéurismes. 

On  donne  le  nom  d'anévrismes  à  une  tumeur  formée  par 
le  sang  de  l'artère.  Lorsqu'il  y  a  dilatation  sans  rupture,  c'est 
l'anévrisme  vrai  :  il  y  a  des  anévrismes  vrais,  internes  et  ex- 
ternes. Quant  aux  premiers,  on  les  trouve  à  la  crosse  de 
l'aorte  ou  au  coeur.  On  se  trompe  assez  souvent  à  cet  égard  : 
oa  voit  des  hypocondriaques ,  des  femmes  hystériques,  d'un 
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teint  pale,  qui  ont  à  i'épigaslre  desbaltemens  qu'on  attribuoit 
avant  \Vinslow  an  iré'pied  de  la  céiiaqiie....  Les  bains  ,  les 
antispasmodiques  et  la  palience  guérissent  souvent  ces  ma- 
lades. On  doit  insister  îà-dessus ,  parce  que  depuis  Valsalva  on 
a  prétendu  guérir  par  la  diète  et  la  saignée  ces  prétendus 
anévrismes.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  palpitation  dépen- 
dante d'afFeclion  nerveuse.  L'art  ne  guérit  point  les  ané- 
vrismes internes.  Rien  de  si  difficile  que  de  connoître  des 
anévrismes  vrais  externes  On  a  dit  en  général  qu'ils 
formoient  une  tumeur  ronde  ,  qn'il  y  avoit  des  batle- 
mens,  mais  cela  est  très  -  incertain.  Dans  les  uns,  les  tu- 
niques de  l'artère  sont  très-épaissies ,  dans  les  autres  elles  ne 
le  sont  pas.  Des  fois  le  sang  est  coagulé ,  et  d'autres  fois  il 
ne  l'est  pas.  La  pratique  nous  apprend  qu'il  y  a  des  anévris- 
mes tuberculés,  de  manière  qu'on  pourroit  les  confondre 
avec  l'anév  risme  faux  ou  par  épancliement.  Ces  causes  d'er- 
reurs tiennent  à  ce  que  tous  les  écrivains  qui  ont  traité  cette 
matière  se  sont  copiés  les  uns  et  les  autres,  et  ont  pris  la  roi- 
deur  pourpremiersigne.L'anévrisme  vrai  marche  pluslenle- 
ment  que  celui  par  épanchement,  ou  lorsqu'il  est  faux.  Les 
causes  qui  produisent  les  anévrismes  par  dilatation  sont  in- 
connuei;.  Les  efforts,  les  distensions  des  membres,  les  crieurs 
publics,  les  coureurs,  sauteurs,  sont  sujets  à  celte  maladie. 
On  avoit  imaginé  que  la  rupture  de  la  membrane  interne 
étoit  la  cause  de  l'anévrisme  ;  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  cette 
opinion  ,  c'est  qu'en  faisant  la  ligature  d'une  artère  d'un  ca- 
davre, le  fil  coupe  la  tunique  interne  et  non  l'externe.  Il 
Ji'y  a  que  deux  tuniques,  malgré  que  les  ajiatomistes  en. 
admettent  quatre.  Il  y  a  des  individus  qui  ont  une  si  grande 
débilité  dans  les  tuniques  artérielles ,  qu'ils  sont  affectés  de 
plusieurs  anévrismes  à-la-fois.  Le  mercure,  introduit  à  haute 
dose,  peut  déterminer  des  battemens  très-fréquens  des  ar- 
tères^ et  peut  donner  lieu  aux  anévrisnies.  Dans  les  vieux 
anévrismes  par  dilatation  ,  en  général ,  les  veines  cuta- 
nées sont  A^ariqueuses.  Les  anévrismes  par  dilatation  gué- 
rissent quelquefois  tout  seuls.  Celte  observation  remonte 
assez  haut  ;  on  la  trouve  dans  le  Recueil  péiiodique  de 
Willis.  Les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  des  années 
1764  ou  1765  ,  font  mention  d'une  dilatation  de  l'anévrisme 
de  la  carotide  ,  qui  diminua  peu  à  peu  ,  et  dispai'ul.  Cet 
homme  mourut  apoplectique  quelque  temps  après  (quatre 
ans).  L'ouverture  dj  cadavre  prouva  que  l'artère  carotide 
droite  éloit  oblitérée  dans  tonte  sa  longueur.  Le  professeur 
Lassus  a  imprimé,  dans  le  temps,  qu'un  homme  qui  avoit  un 
anévrisme  de  la  poplilée,  guérit  sans  faire  aucun  remède  , 
cl  en  contiiuant  de  marcher.  Tous  les  malades  ne  gué- 
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rissent  pas,  mais  ils  peuvent  garder  leur  maladie  très-long- 
tem  ps. 

Que  faut-il  faire  en  faveur  d'un  homme  qui  a  un  anévrisme 
par  dilalalion  ?  on  peut  lâcher  d'employer  la  compression  ; 
mais  des  fois  elle  est  inutile,  ou  même  dangereuse,  i^a  dou- 
leur qu'occasion  tie  un  anévrisme  de  cette  espèce ,  les  crani - 
pes  et  les  convulsions  qui  se  manifestent ,  peuvent  faire  périr 
rhomme  le  plus  robusîe...  On  peut  en  ouvrant  la  tumeur  ,  et 
en  faisant  les  ligatures  convenables  ,  espérer  de  guérir  ces 
sortes  d'anévrismes;  on  peut  même  faire  les  îioatures  supé- 
rieurement,  et  alors  l'anévrisme  s'affaisse  peu  à  peu  ,  mais 
dans  touvsles  cas,  ii  n'est  pas  possible  d'employer  ces  moyens , 
d'où  il  faut  conclure  que  l'on  guérira  toujours  l'anévrisme 
vrai  externe,  si  on  peut  par  un  procédé  quelconque ,  empê- 
cher le  sang  d'aborder  dans  cette  tumeur. 

De  V j4iiévrisme  faux. 

Lorsqu'une  artère  a  été  déchirée  ,  ou  coupée,  elle  cède 
dans  ce  point,  et  laisse  échapper  le  sang;  cela  s'appelle  un 
anévrisme  faux,  ou  une  plaie  de  l'arlère.  Une  plaie  à  l'ar- 
tère ne  se  cicatrise  jamais  ,  parce  qu'elle  est  toujours  dans  un 
mouvemrnt  de  systole  et  de  diastole.  Les  anévrismes  faux , 
consécutifs  et  bornés,  peuvent  se  guérir  aussi  spontanément, 
tandis  que  celui  qui  est  par  infiltratson  ne  peut  se  guérir  si 
l'on  n'y  remédie  pas.  Lorsque  la  saignée  a  intéressé  l'artère, 
l'a  ouverte,  et  que  le  sang  s'infiltre,  il  faut  de  suite  faire 
ime  forte  compression  ,  et  l'on  a  des  exemples  qu'elle  a 
alors  réussi.  Il  faut  par  des  bandes  pyramidales  supérieure- 
ment et  inférieureraent  comprimer  l'artère,  par  ce  moyen 
la  circulation  latérale  continue  à  s'exercer. 

Des  Anévrismes  de  la  Carotide. 

Un  mouvement  brusque  de  la  tête  peut  donner  lieu  à 
celle  tumeur  anévrismale  ,  Lassus  en  a  vu  un  exemple  chez 
un  artificier,  qui  a  vécu  plusieurs  années  sans  en  être  incom- 
modé. D'autres  fois  elle  se  manifeste  sans  cause  connue  ;  on 
ne  peut  faire  ici  ni  compression  ni  ligature.  Un  jeune^liomme 
de  l'école  n'a  cessé  de  courir  dans  les  rues,  quoiqu'avec  un 
anévrisme  de  la  carotide.  11  arrive  des  fois  qu'abandonnée  au 
seul  travail  de  la  nature  ,  la  tumeur  s'aiiaisse  et  se  guérit. 
Un  homme  occupé  à  soulever  des  fardeaux  ,  eut  une  tumeur 
à  l'artère  axillaire  ,  il  soulfrit  beaucoup ,  les  caïmans  ne  le 
soulagèrent  point,  on  résolut  de  lui  faire  la  ligature,  le 
malade  s'y  sounn't,  tant  éioit  grande  sa  douleur;  après  avoir 
fait  la  ligature^  l'artère  radiale  continua  à  battre  j  on  en  fit 
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une  seconde,  le  ballement  continLia  ,  et  deux  jours  après  le 
malade  mourut  de  douleur  ;  on  examina  les  parties  ,  on  vit 
que  la  tumeur  éloit  par  dilatation  ,  qu'elle  confenoit  un 
sang  fluide,  et  que  Tarière  éloit  parfaitement  saine  en  dessus 
de  la  tumeur,  et  que  i'arlère  n'avoit  pas  été  liée.  Voiià  une 
affection  unique  et  dont  on  ne  trouve  point  dans  les  auteurs 
des  exemples.  Il  semble  qu^il  n'y  auroit  pas  d'autre  parti  à 
prendre  ,  que  l'arapuiation  du  membre.  Un  jeune  homme 
en  soulevant  un  fardeau  ,  se  donna  un  anévrisme  à  l'artère 
brachiale  près  le  condyle  interne;  la  ligature  est  alors  indi- 
quée, et  il  n'y  a  pas  de  danger  à  cela,  parce  que  tout  est 
anastomose  dans  le  bras...  L'anévrisme  de  l'artère  poplilée 
est  presque  toujours  par  crevasse,  ou  faux.  Il  est  la  suite 
.  des  efforts  que  l'on  fait  par  les  sauts,  la  danse  :  les  cochers  de 
fiacres,  les  laquais,  y  sont  fort  sujets.  Si  J'anévrisme  est  par 
dilatation  ,  comme  il  est  fort  profond,  et  difficile  à  lier,  on 
pratique  l'opération  à  l'artère  crurale  ,  sous  le  couturier.  S'il 
n'y  avoit  pas  assez  d'anastomoses ,  la  gangrène  s'empareroit 
du  membre.  Lorsque  la  tumeur  est  fort  ancienne,  que  les 
sujets  sont  jeunes,  et  que  les  vaisseaux  collatéraux  sont  dilatés, 
on  peut  espérer  d'avoir  du  succès.  Dans  une  plaie  faite  par 
piqûre  à  l'arJère  du  bras  ou  de  la  jambe,  il  se  fait  une  inlil- 
tration  sanguine ,  et  il  faut  faire  des  incisions  pour  dégorger 
les  parties,  et  faire  ensuite  la  ligature  au-dessus  de  la  plaie. 
11  est  des  cas  où  l'on  ne  peut  faire  la  ligature  ;  je  suppose  une 
tumeur  à  la  joue  ,  en  l'incisant  on  peut  ouvrir  une  artère 
et  alors  il  faut  cautériser  avec  un  stylet  rouge.  On  dit  chaque 
jour  et  on  répète  ,  qu'en  coupant  le  lilet  on  ouvre  les  artères 
ranines,  et  qu'on  procure  par-Là.  la  mort  de  l'enfant,  cela 
est  peu  probable  ,  attendu  la  position  de  ces  artères.  Dans  le 
«  as  que  cela  existe  ,  voici  le  moyen  d'y  remédier.  La  cauté- 
risation avec  un  fer  chaud  suffit  alors. 

Les  anévrismes  variqueux  sont  ceux  où  l'artère  a  été 
ouverte  par  l'ouverture  de  la  veine,  de  part  en  part,  de 
manière  qu'il  y  a  communication  d'un  vaisseau  à  l'autre  ; 
comme  les  individus  qui  les  portent  sont  peu  incommodés , 
qu'il  y  a  seulement  un  petit  sifflement ,  on  ne  fait  rien. 

Des  Varices, 

Lorsqu'une  veine  se  dilale,  elle  forme  les  varices.  Toutes 
les  veines  du  corps  sont  susceptibles  de  devenir  variqueuses, 
on  donne  différens  noms  à  cette  maladie,  suivant  la  parîie 
qu'elle  occupe  ;  de-îà  les  hémorroïdes,  les  varices,  les  vari- 
cocèles.  Une  varice  a  une  couleur  bleuâtre  ,  sans  batiement , 
disparoît  par  la  compression  ,  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  su- 
cutanné  participent  plus  ou  moins  de  cette  maladie  ^  et  sojit 
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sujets  à  des  erapàlemeos.  I!  est  des  enfans  qui  naissent 
avec  louies  les  eiirémilés  supérieures  ou  inférieures,  tu- 
méfiées intérieurement  ou  extérieurement;  on  a  vu  de  ces 
tumeurs  persister  toute  la  vie  ,  sans  causer  aucune  incommo- 
dité. Un  homme  dans  cet  état  a  vécu  jusqu'à  i'age  de  soixante 
ans  s  sans  avoir  fait  aucun  remède  à  sa  varice.  Il  avoit  le 
bras  aussi  volumineux  que  la  cuisse.  (Voyez  le  premier 
volume  des  Œuvres  de  l' Académie  des  Sciences  de  Montpellier.') 
Une  congestion  sanguine  dans  un  viscère  ,  une  foiblesse 
dans  une  partie  des  veines,  et  tout  ce  qui  fait  l'effet  d'une 
ligature,  l'équitalion  ,  peuvent  donner  lieu  aux  varices.  Les 
femmes  qui  ont  eu  des  enfans  peuvent  avoir  des  varices  aux 
pieds,  au  ventre  ,  à  l'anus.  Ces  varices  peuvent  laisser  couler 
le  sang  par  transsudation  ,  ou  par  rupture.  On  s'oppose  aux 
varices  des  extrémités  ,  par  une  compression  méthodique,  ou 
en  faisant  cesser  la  cause  qui  y  a  donné  lieu.  Lorsque  les  vei- 
nes sont  foibles  et  ont  perdu  leur  ressort ,  on  tâche  de  leur 
redonner  leur  état  primitif  par  l'application  des  topique* 
aslringens ,  spiritueux.  C'est  pour  cela  que  le  cirsocèle  est 
incurable,  parce  qu^on  ne  peut  exercer  une  compression 
sur  le  vaisseau  spermalique;  il  n'y  a  qu'à  faire  appliquer 
un  suspensoire  -,  la  rupture  ou  l'incision  produit  l'évacuation 
du  sang  ,  mais  ne  guérit  pas  ;  c'est  pour  cela  que  ceux  qui 
ont  des  varices  aux  poumons,  à  la  vessie,  ne  guérissent  pas  par 
la  même  raison.  Comme  on  voit  les  ulcères  variqtieux  avoir 
lieu  à  l'extérieur ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  s'en  forme  aussi 
dans  les  organes  internes,  de-là  les  phtisies  de  toute  espèce; 
fiuivant  la  partie  qu'elles  occupent.  Il  y  a  au  col  de  la  vessie 
Tin  plexus  veineux  ,  il  est  souvent  sensible  à  l'œil  chez  un 
vieillard  ,  on  le  voit  dans  un  état  d'inflammation  de  la  vessie , 
il  est  susceptible  de  s'enflammer  et  de  resserreiîile  col  de  cet 
brgane;  celle  maladie  a  beaucoup  d'anajpgie  avec  les  Jiémor- 
roïdes,  elle  attaque  communément  les  vieillards,  et  ceux  qui 
ont  eu  des  obstructions  au  foie  ,  à  la  rate  ;  ceux  qui  sont  d'un 
tempérament  mélancolique,  ceux  qui  ont  eu  la  goutte.  Si  un 
malade  a  une  pierre  et  une  varice  au  col  de  la  vessie ,  il  se 
forme  après  l'opération  un  caillot  qui  s'oppose  à  la  sortie  des 
urines.  Dans  ce  cas  il  faut  porter  le  doigt  dans  la  plaie,  et 
aller  chercher  le  caillot  de  sang  dans  la  vessie.  Il  est  rare  que 
l'on  puisse  guérir  de  cette  maladie,  à  moins  qu'on  ne  passe 
d'un  climat  chaud  dans  un  froid:  ceux  qui  vont  aux  Indes , 
et  prennent  des  liqueurs ,  sont  sujets  à  celte  maladie.  On 
s'oj^pose  à  la  tuméfaction  de  cette  varice ,  en  appliquant  de 
temps  en  temps  des  sangsues  à  l'anus  et  au  périné ,  en 
évitant  l'exercice  violent,  l'équitatiou ,  en  défendant  le  vin. 
Quelques  praticiens  ont  prétendu  qu'à  l'aide  d'une  sonde 
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de  gomme  élastique  ,  on  pourroit  guérir  ces  varices,  de  la 
même  manière  qu'on  guérit  celles  de  l'extérieur  par  la  com- 
pression. Si  on  a  obtenu  dans  ce  cas  des  guérisons  ,  c'est 
parce  qu'il  y  avoit  plutôt  des  vaisseaux  variqueux  à  Turètre  , 
que  des  varices  au  col  de  la  vessie. 

Des  Ulcères. 

On  donne  ce  nom  à  des  plaies  anciennes  ,  entretenues  ou 
par  un  vice  constitutionel ,  ou  par  les  écarts  de  réginïe ,  ou 
par  une  mauvaise  méthode  curati\  e.  Il  y  eu  a  de  différentes 
espèces. 

Ulcères  J^ariqueux. 

Ils  sont  causés  par  la  dilatation  des  veines  ou  des  artères. 
Les  vieillards ,  les  femmes  grasses  et  dodues  ,  les  onvriei-s  qui 
sont  obligés  de  rester  sur  leurs  jambes,  sont  très-sujets  à  cette 
maladie.  Les  bords  de  ces  ulcères  sont  violets  ,  rouges  , 
échimosés. 

Il  faut  appliquer  d'abord  un  cataplasme  émollient  pen- 
dant deux  jours,  on  y  substitue  ensuite  un  linge  enduit  de 
cérat,  percé  dans  son  milieu,  de  manière  qu'il  ne  porte 
absolument  que  sur  les  bords  variqueux.  Vous  mettrez  dans 
l'intérieur  delà  plaie,  de  la  charpie  sèche  et  line,  vous  aurez 
soin  d'appliquer  par-dessiis  un  bandage  bien  serré  de^^uis 
les  pieds  jusqu'aux  genoux,  vous  renouvellerez  le  panse- 
ment une  fois  le  jour,  ou  plus  souvent  selon  le  besoin,  ce 
moyen  réussit  très-bien.  Les  bas  de  peau  de  chien  lassés,  ont 
guéri  parfaitement  des  hommes  dont  la  jambe  étoit  couverte 
d'ulcères  variqueux. 

Ulcères  Ronge  ans. 

Ce  sont  ceux  que  le  peuple  appelle  des  loups  aux  jambes. 
Ils  sont  souvent  sanieux;  leurs  bords  ont  des  inégalités.  Sou- 
vent durs,  quelquefois  mous,  presque  toujours  douloureux, 
ils  ont  leur  siège  à  la  peau  du  nez  ,  aux  paupières,  au  pré- 
puce, aux  cuisses  ,  aux  orteils,  aux  jambes,  ils  sont  souvent 
la  suite  des  chancres. 

Prenez  deux  gros  de  soufre  doré  d'antimoine  ,  un  gros  de 
camomille  pour  soixante-douze  pilules,  faites  dissoudre  six 
grains  de  verdet  dans  une  pinte  d'eau  phagédénique  ,  et  ap- 
pliquez des  compresses  imbibées  de  cette  ei\u  ;  faites  pren- 
dre au  malade  le  sublimé  coriosif,  h  la  méthode  de  VV'an- 
Sviéten  ;  quand  il  y  a  vice  vénérien  ,  donnez-lui  ia  tisane  de 
salsepareille,  de  racine  de  palieuce,  de  burdane  ,  et  l'extrait 
çle  fumçterre. 
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Ulcères  Chancreux. 

Ils  sont  très-douloureux,  quelquefois  accompagnés  d'iié- 
iiîoriliagie.  Leurs  bords  sont  renversés,  durs,  élevés.  On 
voit  des  excroissances  de  chair  ,  irrégulières  ,  elles  sont 
Laveuses,  sanieuses.  Il  en  sort  un  pus  corrosif,  fétide  ,  qui 
les  ronge  peu  à  peu.  Les  glandes  des  environs  se  gonflent  , 
les  veines  de  la  peau  ,  celles  de  l'ulcère  ,  sont  dilatées  ^  vari- 
queuses ,  et  présentent  un  spectacle  douloureux. 

Le  traitement  est  le  même  que  celui  ci-dessus.  On  donne 
une  tisane  sudoriiique ,  deux  pilules  d'un  grain  chaque  de 
calomélas  et  d'autant  de  soufre  doré  d'anlimoine.  On  panse 
avec  un  cataplasme  arrosé  d'eau  de  Goulard.  Puis  on  appli- 
que des  compresses  imbibées  d'une  dissolution  de  six  grains 
de  verdet ,  et  autant  de  sublimé  corrosif,  dans  une  pinte 
d'eau.  On  pourroit  mettre  dans  la  tisane  sudorifique,  compo- 
sée d'une  once  et  demie  de  salsepareille,  une  once  de  gayac 
rapé  dans  deux  pintes  d'eau  ,  réduites  à  une  ,  six  grains  d'al- 
Icali  minéral,  ou  vingt  à  trente  gouttes  d'alkali  volatil.  La 
poudre  de  Rousselet  est  encore  un  bon  remède.  Elle  est  com- 
posée d'une  once  de  sulphure  de  mercure,  demi-once  de 
sang  dragon  ,  et  d'un  demi-gros  d'oxide  d'arsenic,  que  l'on 
mêle  avec  de  l'eau  et  du  cérat ,  et  dont  on  fait  une  pâte.  On 
en  étend  sur  toute  la  surface  de  l'ulcère.  On  reste  vingt- 
quatre  heures  sans  y  toucher.  Lorsque  l'escarre  à  laquelle  ce 
remède  donne  lieu  est  tombée  ,  on  panse  l'ulcère  avec  de  la 
charpie  et  de  l'eau  de  guimauve  miellée.  Sabathier,  le  Nestor 
de  la  chirurgie  française,  a  employé  plusieurs  fois  celle  poudre 
avec  succès. 

Ulcères  Vénériens. 

Uu  auteur  rapporte  qu'ayant  fait  évaporer  par  le  feu  , 
pendant  plusieurs  jours  du  mercure  cru  ,  dans  une  chambre 
où  étoit  une  ouvrière  qui  avoit  des  ulcères  vénériens ,  celte 
femme  s'est  trouvée  parfaitement  guérie  par  ce  moyen.  Dans 
pareil  cas  il  faudroit  administrer  à  l'intérieur  la  tisane  sudo- 
rifique ,  et  le  sublimé. 

Ulcères  Scorbutiques. 

Le  pus  qui  en  découle  est  visqueux  ,  sanieux ,  de  mauvaise 
odeur,  les  bords  de  ces  ulcères  sont  durs,  gonflés,  épais, 
mêlés  quelquefois  de  petits  points  blancs.  Les  chairs  d'un 
pansement  à  l'autre  excèdent  les  bords  ;  ce  qui  est  la  suite  de 
fa  mollesse.  On  ne  peut  se  tromper  sur  ces  sortes  d'ulcères  ; 
les  malades  ont  Fhaleine  puante ,  des  taches  semblables  à 
des  grains  de  millet,  des  placards  d'un  rouge  noirâtre  aux 
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cuisses  et  aux  jambes  ,  des  douleurs  dans  les  reins  ,  des  lassi- 
tudes ,  les  dénis  noires  ,  mobiles  ,  les  genciv^es  gonflées,  sai- 
gnantes ,  molles  ,  ulcérées ,  des  coliques  ,  des  douleurs  dans 
les  hypocondres  ,  une  aifection  mélancolique  et  des  taches 
brunes  ou  échimoses  à  la  conjonctive  et  aux  paupières, 
ï/usage  long-[emps  conlinué  des  viandes  salées ,  l'inaction  , 
l'habitation  des  endroits  marécageux,  et  des  maisons  humi- 
des et  peu  aérées ,  en  sont  la  cause. 

Le  traitement  consiste  dans  les  antiscorbotiques  ,  et  la  res- 
piration d'un  air  sec  et  salubre.  On  fait  manger  au  malade 
des  herbages ,  le  cresson  ,  le  cerfeuil ,  le  raifort ,  de  la  laitue , 
de  ia  chicorée  sauvage  ,  des  sommités  de  houblon  confUes  au 
vinaigre,  des  câpres,  des  poivrons  ,  de  ia  choucroute  Les 
boissons  peuvent  être  comj30sées  de  vin ,  de  bière ,  ou  de 
spiritueux.  On  emploie  en  topique  la  térébenthine  dissoute 
avec  un  peu  d'huile ,  les  dissolutions  spiritueuses  sont  aussi 
convenables.  La  charpie  sèche,  et  un  bandage  serré,  ont  sou- 
vent réussi. 

Ulcères  Fongueux, 

Ce  sont  ceux  dans  lesquels  la  reproduction  des  chairs 
empêche  la  cicatrisation. 

On  se  sert  des  applications  astringentes  et  légèrement  caus- 
tiques ,  telles  que  l'eau  de  chaux,  ou  l'alun  calciné,  quel- 
quefois même  de  la  charpie  sèche,  ou  imprégnée  du  baume 
de  la  Mecque,  du  précipité  rouge  ,  de  la  pierre  infernale  et 
du  feu. 

Ulcères  Iclioreux. 

Le  pus  est  clair  ,  sanieux  et  fétide  dans  ces  ulcères. 

On  emploie  les  feuilles  ,  les  cataplasmes  de  pomme  de 
terre  ou  de  carotte ,  mais  je  conseille  de  préférer  à  tous  ces 
remèdes  la  poudre  de  charbon  ,  appliquée  à  sec,  elle  procure 
une  guérison  très-prompte  ;  c'est  le  meilleur  des  antisep- 
tiques ,  la  gangrène  même  ia  plus  putride  n'y  résiste  pas. 

Lypomes  ou  Loupes» 

Ce  sont  des  tumeurs  graisseuses  ,  infiltrées  et  endurcies 
dans  les  feuillets  du  tissu  cellulaire  ,  formées  de  dilïërens 
lobes  recouverts  par  une  enveloppe  commune. 

Dans  le  principe,  la  compression  peut  réussir  ainsi  que 
les  fondans.  L'onguent  mercuriel  avec  le  camphre,  est  très- 
bon  ;  mais  quand  les  loupes  ont  pris  un  certain  accroisse- 
ment, le  moyen  le  plus  commode  et  le  plus  sûr  ,  est  de  les 
emporter  avec  l'instrument  trancJiant,  ce  qui  est  préférabi© 
à  la  hgaiure  que  quelques  auteurs  ont  conseillée. 
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Verrues, 

Tout  le  monde  comioît  ces  petites  excroissances  qui  vien.  ; 
lient  principalemeul,  sur  les  doigts. 

On  les  atlaque  quelquefois  par  les  caustiques  et  la  ligature, 
ces  moyens  ne  sont  pas  toujours  exempts  de  douleurs.  On 
vient  de  publier  comme  un  spécifique  le  remède  suivant: 
Prenez  une  ardoise,  faites-la  calciner  dans  le  feu,  retirez-la 
pour  la  mettre  en  poudre,  humectez  cette  poudre  avec  du 
très-bon  vinaigre,  fail.es-en  une  paie,  dont  vous  frotterez 
pendant  quelques  temps  et  plusieurs  fois  dans  le  jour  les  ver- 
rues, aucun«°s  ne  résisleront  à  ce  moyen.  Bell  conseille  de  les 
frotter  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec  du  sel  ammoniac , 
légèrement  humecté,  ce  remède  manque  rarement  son  effet. 
L'huile  de  tartre  par  défaillance ,  et  l'esprit  de  corne  de 
cerf;,  lui  ont  aussi  réussi. 

Des  Cors, 

C'est  ù  la  compression  exercée  par  des  souliers  étroits  et 
courts ,  qu'est  due  la  naissance  de  ces  petits  noeuds  qui  se 
forment  entre  les  orteils  ,  et  qui  souvent  font  beaucoup 
souffrir  et  gênent  même  la  marche. 

Il  n'y  a  pas  de  mala  die  sur  laquelle  les  charlatans  aient  plus 
préconisé  des  remèdes  siDecifiques.  La  classe  des  pédicures 
est  très-nombreuse,  et  ils  étalent,  sur-tout  à  Paris,  leurs  ensei- 
gnes avec  ostentation.  En  général,  les  émolliens,  les  agglu- 
tinalils  sont  préférables  à  tous  les  topiques.  Les  corrosifs 
peuvent  devenir  quelquefois  dangereux.  Il  y  a  des  personnes 
qui  se  sont  délivrées  des  cors,  en  plongeant  les  pieds  dans  la 
lessive  ordinaire  chaude  ,  pendant  plusieurs  heures  et  à  diffé- 
rentes fois.  On  vante  aussi ,  comme  un  moyen  sûr ,  une  ban- 
(lelelte  de  mousseline  roulée  autour  du  cor,  et  gardée  pen- 
dant quinze  à  vingt  jours.  Le  remède  qui  m'a  réussi  plusieurs, 
fois  ,  c'est  le  gros  papier  gris  ou  d'embaliage  roulé  autour  du 
doigt  du  pied  malade  ,  et  renouvelé  quand  il  est  détruit. 
C'est  un  moyen  bien  simple  et  facile  ,  el  dont  je  ne  puis 
expliquer  faction  ;  il  sufîii  de  coiinoïlre  son  efficacité. 

Mal  d'oreille. 

Si  un  perce-oreille,  ou  un  autre  insecte,  entre  dans 
l'oreille,  il  faut  sur-le-champ  y  injecter  de  l'huile  d'olive ,  ou 
toute  autre,  pour  le  faire  périr  sur-le-champ.  Lorsque  l'oreille 
est  affectée  d'un  catarrhe,  on  calme  les  douleurs  par  une  injec- 
tion de  mauve  ,  à  laquelle  on  unit  quelques  gouttes  de  lauda- 
num liquide.         l'épidémie  catarrhale  qui  régna  dans  le 
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courant  de  l'hiver  à  Paris ,  en  l'an  xi ,  j'ai  employé  avec  la 
plus  grand  succès  les  sangsues  à  l'anus,  lorsque  la  fluxion 
s'étoit  portée  sur  l'oreille,  et  qu'elle  y  occasionnoit  des  dou- 
leurs atroces. Une  femme  que  rien  n'avoit  pu  soulager,  et  qui 
soulFroit  horriblement  depuis  plusieurs  jours,  fut  subitement 
calmée,  par  qualre  sangsues  à  l'anus.  Le  jus  de  cerfeuil, 
mêlé  avec  l'eau  commune,  en  empêche  la  démangeaison, 
lorsqu'elle  devient  trop  incommode.  Un  vésicatoire  derrière 
l'oreille  dissipe  promptement  l'inflammation  ,  suivant  Bell. 

Mal  de  Dents. 

Les  élixirs  propres  à  combattre  l'odontalgie ,  sont  très- 
nombreux  ;  mais  ils  ne  peuvent  réussir  dans  lous  les  cas.  Les 
causes  qui  donnent  lieu  aux  maux  de  dents  sont  si  multi- 
pliées ,  qu'il  faut  varier  les  remèdes  suivant  les  circonslances. 
L'odontalgie  peut  être  la  suite  d'une  fluxion  catarrbale, 
d'un  vice  vénérien  ,  scorbutique  et  cancéreux.  Les  femmes 
grosses  sont  très  sujettes  à  cette  maladie;,  ainsi  qu'au  retour 
d'âge.  Dans  le  premier  cas  ,  la  chaleur  sufîit ,  mais  quelque-» 
fois  la  saignée  est  indiquée.  On  donne  les  anti-vénériens,  si 
l'on  soupçonne  une  infection  syphilitique  ;  et  les  anliscor- 
tiques  et  les  dépurans  ,  lorsque  l'on  a  à  craindre  le  scorbut 
et  un  vice  cancéreux.  A  l'époque  critiqua ,  on  guérit  les 
femmes  qui  ont  des  maux  de  dents  par  la  saignée.  On  peut , 
dans  le  moment  de  la  douleur,  employer  les  caïmans  et  les 
anodyns.  Si  la  dent  est  cariée ,  on  l'arrache  ,  ou  bien  ou 
cautérise  le  nerf  avec  le  fer  rouge  ou  l'huile  éthérée  de  gi- 
rofle. Hirsch  guérissoit  en  touchant  la  dent  avec  les  doigts 
entre  lesquels  il  avoit  écrasé  la  coccinelle  à  sept  points  noirs 
(  insecte  connu  des  enfans  sous  le  nom  de  bête-à-bon- dieu). 
L'application  de  la  neige  a  réussi  quelquefois. 

Piqûre  de  la  Vipère,  du  Scorpion,  de  l'Abeille  et  autres 
reptiles  ou  insectes  venimeux. 

Les  expériences  de  Fontana  sur  les  poisons  animaux  ont 
prouvé  que  celui  de  la  Vipère  n'étoit  jamais  mortel  pour 
l'homme  et  les  autres  grands  animaux*,  mais  qu'il  étoit  fu- 
neste pour  les  petits  (i).  On  sait  que  Bernard  de  Jussieu  guérit 


(i)  Ce  naturaliste  a  découvert  que  le  venin  de  la  vipère  loge 
dans  une  vésicule  à  la  base  de  chaque  dent  canine  ,  et  que  ,  par  ua 
mécanisme  singulier,  il  est  transmis  dans  le  corps  de  la  dent ,  et  ne 
peut  être  versé  que  par  degré  à  chaque  mor  ure.  Chaque  vipère 
contient  â-peu-près  trente  grains  de  virus;  et,  d'après  les  expé- 
riences faites  ,  il  est  prouvé  que  ,  pour  tuer  un  homme  ,  il  en  fau- 
droit  vingt-cinq  grains,  et  la  morsure  de  cinq  à  six  vipères  j  ainsi  oa 
n'a  rien  à  craindre  du  venia  d'une  seule. 

Deuxième  Partie,  38 


594  NOUVEAUX  ÉLÉMENS 

un  de  ses  élèves  qui ,  clans  une  herborisalion ,  avoil  élé  pîqiié 
par  une  vipère,  en  lui  faisant  prendre  à  l'intérieur,  dans  un 
demi-verre  d'une  eau  quelconque,  douze  à  quinze  gouttes 
d'eau  de  Luce,  et  en  renouvelant  la  dose  de  temps  en  temps, 
li'alkali  volatil  a  été  employé  en  pareil  cas  et  de  la  même 
manière  avec  succès.  On  a  conseillé  pour  topique  la  ihéria- 
qoe ,  le  laudanum  liquide  et  l'huile  d'olive.  Ces  deiax  der- 
niers moyens  conviennent  très-bien  dans  la  piqûre  des  scor- 
pions ,  des  abeilles  et  des  guêpes;  l'eau  froide  réussit  égale- 
ment. Le  suc  de  pavot  blanc  exprimé  sur  la  piqûre ,  calme 
subitement  la  douleur,  et  il  n'y  survient  point  d'enflure.  Dans 
la  piqûre  de  la  vipère,  Fontana  ne  nie  pas  l'avantage  de 
plonger  la  partie  malade  dans  l'eau  chaude,  de  donner  un 
vomitif.  La  hgature  et  l'amputation  de  la  partie  mordue,  ont 
empêché  la  propagation  du  virus.  On  ne  doit  pas  négliger  de 
calmer  l'imagination  du  malade,  et  de  lui  promettre  une 
guérison  certaine;  la  frayeur  a  produit  des  effets  funestes. 

Des  Hémorroïdes. 

Parmi  les  varices  on  doit  ranger  les  hémorroïdes ,  ce  sont 
des  tubercules  variqueux  ;  elles  sont  internes  ou  externes. 
Les  premières,  lorsqu'elles  sont  anciennes,  entraînent  la 
chute  ou  le  renversement  du  rectum.  La  grossesse,  les  chu- 
tes, réquitation ,  sont  les  principales  causes  des  hémorroï- 
des. Ces  tumeurs  se  forment  aussi  dans  l'enfance  par  pléthore 
locale  ;  mais  on  ne  sait  pas  pourquoi.  Il  y  a  des  hommes  chez 
lesquels  il  se  fait  dans  les  intestins  une  transsudalion  muqueuse 
qui  ressemble  aux  fleurs  blanches  des  femmes.  On  remédie  à 
l'inflammation  des  hémorroïdes  par  les  cataplasmes,  les  fo- 
mentations, les  lavemens,  les  saignées;  il  faut  éviter  l'abus 
des  liqueurs,  et  prendre  des  alimens  qui  ne  produisent  ni 
constipation ,  ni  trop  grand  relâche  dans  le  ventre.  Le  siège 
de  l'inflammation  et  son  intensité  produisent  la  gangrène. 
Lorsqu'il  y  a  hémorragie  interne ,  on  doit  porter  un  tampon 
de  linge  dans  le  rectum ,  et  on  l'arrête  par  ce  moyen.  Les 
enfans  peuvent  avoir  des  tumeurs  variqueuses  à  la  peau  ;  ces 
tumeurs  sont  rouges  et  violettes  ;  lorsqu'elles  se  trouvent  à 
la  base,  elles  se  présentent  de  deux  manières^  ou  elles  s'iden- 
tifient à  la  lèvre,  ou  elles  ont  un  pédicule,  ou  elles  sont  situées 
dans  la  commissure  des  lèvres.  On  en  fait  la  ligature  et  l'ex- 
cision avec  l'instrument  tranchant.  Il  est  des  tumeurs  qui 
sont  implantées  dans  le  tissu  cellulaire ,  on  en  trouve  au 
jai-ret ,  au  scrotum ,  aux  épaules ,  soit  qu'elles  surviennent 
spontanément  ou  à  la  suite  d'un  coup.  Ces  tumeurs  n'ont 
point  de  pulsation,  ne  gênent  pas^  elles  grossissent  et  acquiè- 
rent un  volume  très-considérable 3  les  veines  externes  qm 
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couvrent  la  peau  où  sont  ces  [uineurs,  sonî;  variqueuses ,  c'esfe 
là  le  signe  pathognomonique  ;  il  s'y  forme  ensuite  un  petit 
point  rouge  par  l'usure  ,  et  si  la  tumeur  s'ouvre^  le  malade 
périt;  si  on  l'incise,  la  mort  arrive  au  bout  de  trente  heures 
par  la  gangrène  qui  y  survient.  On  a  confondu  sûrement 
ces  tumeurs  varicjueuses  du  tissu  cellulaire  avec  les  anévris  » 
mes  j  on  nepourroit  guérir  qu'en  incisant  d'un  seul  coup 
toute  la  partie.  Une  chute ,  une  contusion  qui  a  agit  sur  le 
périoste  ,  peut  déterminer  le  fongus  de  cette  partie.  Dans  ce 
cas  il  n'y  a  pas  d'autre  ressource  que  l'ampufatioii.  Les  en- 
fans  sont  sujets  à  avoir  de  ces  tumeurs  sur  le  pied.  Les  taches 
de  vin  sont  des  loupes  variqueuses  5  que  les  topiques  ne  peu- 
vent guérir.  On  appelle  cirsocèle  ou  varicocèie  la  diliitation 
du  plexus  pampiniforme.  On  s'est  mépris  sur  le  caractère  de 
cette  tumeur^  on  l'a  confondue  avec  un  épiplocèle.  Lorsqu'on 
veut  distinguer  la  différence,  il  suffit  d'appliquer  un  cata- 
plasme froid  sur  le  varicocèie  ;  il  ne  change  pas,  ce  qui  est 
le  contraire  daris  Fépiplocèle  ;  d'ailleurs  la  réduction  est 
encore  un  moyen  indiqué;  la  toux  fait  aussi  augmenter  la 
tumeur  de  lepiploon.  La  fatigue  continuelle,  les  courses, 
donnent  lieu  aux  variocèies  ;  un  l'observe  chez  ceux  qui 
sont  constipés.  Lorsque  la  maladie  est  ancienne,  il  y  a  des 
douleurs  aux  lombes,  on  les  modère  par  un  suspensoire; 
l'applicaiion  des  sangsues,  les  astringens  ne  guérissent  point 
le  varicocèie  lorsqu'il  est  ancien.  Le  testicule  s'atrophie  oa 
disparoit ,  d'autres  fois  il  se  tuméfie  et  dégénère  en  une  sub- 
stance mollasse  ,  qui  exige  souvent  la  castration.  L'héma- 
tocèle  est  une  tumeur  sanguine  dans  la  tunique  vaginale 
du  testicule.  Les  topiques  astringens  ne  peuvent  faire  résor- 
ber le  sang  ,  il  faut  faire  à  la  partie  supérieure  du  scrotum 
une  iiicision  par  où  s'évacue  le  sang.  Cette  opération  vide  la 
tunique  vaginale  et  guérit  radicalement  l'hématocèle;  d'autrets 
fois  le  sang  n'est  point  contenu  dans  la  tunique  vaginale  du 
testicule  ;  mais  il  est  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire  j  dans  ce 
dernier  cas  la  peau  est  livide,  et  dans  le  premier  elle  ne 
change  pas  de  couleur  -,  lorsqu'il  n'y  a  qu'infiltrahon,  le  sang 
peut  se  résorber  par  l'usa;,>e  des  astringens.  La  maladie  est  quel- 
qoefois  dans  le  parenchyme  ou  la  chair  du  testicule  ;  il  peut 
devenir  cancéreux  ou  bien  dégénérer  en  masse  spongieuse  ; 
SI  Ton  ouvroit  celte  tumeur  croyant  ouvrir  une  hydrocèie , 
ceseroit  une  grande  erreur,  et  il  en  faudroit  venir  à  la  castra» 
tion.  îl  arrive  qu'après  avoir  fait  la  ponction  trois  ou  quatre 
fois,  la  tumeur  redevient  bientôt  la  même,  si  le  malade s'esi: 
exposé  à  des  courses  ou  à  des  mouvemens  marqués.  Les 
femmes  sont  sujettes  à  avoir  des  tumeurs  sanguines.  Aux 
parties  génitales,  à  k  face  inieiiiQ  des  grandes  lèvres^  il  y  g 
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lin  plexus  sanguin  qui  donne  lieu  à  une  hémorragie  clans 
l'incision  d'une  tumeur  q  ui  vient  à  ces  parties.  A  la  suite  des 
accouchemens,  les  femmes  éprouvent  de  grandes  douleurs  , 
comme  s'il  y  avoit  une  délivrance  ;  le  lendemain  il  se  forme 
une  tumeur  aux  grandes  lèvres ,  qui  s'étend  vers  le  périné 
et  monte  vers  le  clitoris;  si  la  tumeur  est  volumineuse,  elle 
se  gangrène  à  moins  qu'on  ne  l'incise.  Celle  maladie  survient 
lorsque  la  tête  de  l'enfanta  resté  engagée  deux  ou  trois  heures. 
Il  arrive  la  même  chose  à  la  tête  des  petits  enfans  sur  l'un 
des  deux  pariétaux  ,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ; 
mais  on  sent  une  fluctuation.  Quand  la  tumeur  est  cir- 
conscrite, elle  peut  se  guérir  par  Tapplicalion  de  compresses 
spiritueuses.  Cette  tumeur  est  le  produit  de  l'enclavement. 
Quoique  celte  maladie  paroisse  claire,  cependant  des  hommes 
très-instruits  ne  l'ont  pas  connue.  Dans  le  recueil  d'obser- 
vations de  Ledran ,  la  première  porte  le  nom  de  hernie  de 
cerveau;  cependant  c'éloit  là  une  tumeur  variqueuse  dont 
nous  venons  de  parler,  et  il  appliqua  compression  sur  com- 
pression pendant  un  an,  pour  s'opposer  à  la  sortie  du  cer- 
veau. Si  la  tumeur  se  trouvoit  sur  la  fontanelle,  on  pourroit 
la  prendre  pour  une  hernie  du  cerveau  ,  sur-tout  les  bords 
étant  durs,  et  le  milieu  qui  est  mollasse  présentant  les  pusal- 
tions  du  cerveau.  {Lassus.) 

Des  Tumeurs  lymphatiques. 

La  lymphe  peut  être  épanchée  ou  infiltrée;  dans  le  pre- 
mier cas  elle  forme  l'hydropisie  qui  prend  différens  noms, 
suivant  les  parties  qu'elle  affecte.  Lorsque  le  tissu  cellulaire 
est  infiltré  dans  une  partie  seule,  cela  s'appelle  oedème; 
mais  lorsque  l'infiltration  est  universelle,  c'est  l'anasarque  ou 
la  leucophlegmalie.  Comme  le  sérum  du  sang  n'est  pas  sim- 
ple, qu'il  contient  de  l'albumine ,  de  la  gélatine,  il  en  résulte 
des  tumieurs  de  nature  différente.  Il  arrive  quelquefois  qu'une 
tumeur  qui  commence  sur  le  pied,  s'étend  jusqu'au  genou, 
elle  peut  exister  seule,  ou  se  trouver  compliquée  avec  une 
autre  tumeur  à  la  partie  interne  de  la  jambe,  qui  s'arrête 
aussi  au  pli  du  jarret.  Les  enfans  n'y  sont  jamais  sujets.  La 
maladie  peut  être  slationnaire/^ne  se  termine  point  par  l'in- 
flammation ni  par  gangrène,  et  dure  toute  la  vie.  Cette  tu- 
meur n'attaque  jamais  les  extrémités  inférieures  ,  ainsi  que 
les  bras.  Ce  n'est  point  un  oedème,  mais  une  substance  lym- 
phatique congelée  dans  le  tissu  cellulaire  soucutané,  il  ne 
s'y  forme  jamais  d'ulcère.  Cette  tumeur  n'est  pas  capable  de 
résolution.  Quand  l'individu  est  fort,  il  faut  lui  donner  des 
drastiques,  l'aloës,  et  exposer  la  parlie  à  la  vapeur  du  vinai- 
gre ammoniacal....  Les  incisions,  les  caustiques  ne  font  éva- 
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cuer  aucun  fluide  ,  et ,  chose  étonnante  ,  ils  n'occasionnent 
jamais  d'ulcère.  On  peut  continuer  les  fumigations  pendant 
•un  mois,  a^'ant  essayé  de  ramollir  le  membre  par  des  fric- 
tions sèches  et  les  émoliiens.  Les  Indiens  de  la  côte  du  Ma- 
labar, du  Coromandel  et  de  la  partie  haute  de  l'Egypte,  sont 
Irès-oujets  à  cette  maladie.  Le  traitement  que  nous  venons 
d'indiquer  ne  réussit  pas  dans  tous  les  cas.  Dionis  parie  du 
scrotum  d'un  nègre  qui  pesoit  soixante  livres.  11  y  a  deux 
ou  trois  ans  que  Lassus  dit  avoir  vu  un  nègre  qui  avoit  une 
tumeur  qui  descendoil  jusqu'au  milieu  des  jambes,  et  qui 
pesoit  quatre-vingts  livres  ;  l'ouverture  du  cadavre,  prouva 
que  ce  n'éloit  que  de  l'albumine  coagulée....  L'hydropisie 
du  péritoine  attaque  en  général  les  femmes  et  les  filles;  les 
hommes  n'y  sont  presque  pas  exposés.  Le  fluide  est  contenu 
dans  le  tissu  cellulaire  du  péritoine ,  et  est  hors  de  la  cavité 
abdominale;  elle  commence  comme  les  autres  hydropisies  ; 
toulesies  fois  qu'il  y  a  une  poche  qui  contient  de  l'eau,  c'est 
tme  tumeur  aqueuse  enkistée,  et  non  des  hydalides.  Par-tout 
où  ii  y  a  du  tissu  cellulaire,  là  il  peut  se  former  de  ces  tu- 
meurs ;  elles  peuvent  être  uniques  ou  multipliées.  Dans  le 
premier  cas  l'incision  peut  guérir  s'il  n'y  a  point  de  crevasse 
à  rijitérieur.  Cette  maladie  attaque  les  blanchisseuses,  les 
filles  mal  réglées,  boufîies,  ou  qui  vivent  dans  une  atmo- 
sphère humide  et  froide.  Cet  étal  peut  en  imposer  pour  une 
grossesse  ;  les  urines  ne  sont  jamais  rouges  ,  briquetées  dans 
ces  maladies  j  les  jambes  s'infiltrent,  la  fièvre  lenle  annonce 
ensuite  la  mort.  On  a  remarqué  qu'en  ne  donnant  aucun  re- 
mède dans  cette  maladie,  la  vie  est  prolongée,  tandis  qu'on 
l'abrège  par  la  poîypharmacie.  D'où  il  faut  conclure  que 
l'hydropisie  du  péritoine  est  incurable.  11  y  a  dans  les  obser- 
vations de  Ledran  une  guérison  obtenue  à  la  suite  de  la 
ponction  ;  mais  c'est  un  cas  insolite.  11  en  est  de  même  de 
l'hydropisie  de  l'ovaire.  Il  y  a  impossibilité  de  connoître  cette 
tumeur  dans  son  commencement,  et  quand  elle  peut  devenir 
sensible,  il  n'y  a  plus  de  remède.  Certaines  professions  peu- 
vent donner  lieu  à  l'hydropisie  du  foie,  elle  peut  rester  sta- 
tionnaire  sans  qu'il  y  £iit  jaunisse.  Dans  certains  malades,  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  on  sent  une  espèce  de  fluctuation , 
ce  qui  les  a  fait  prendre  pour  un  abcès  ^  et  lorsqu'on  les 
ouvre,  la  mort  du  malade  est  très-prochaine.  L'hydropisie 

enkistée  du  foie  est  chronique  et  évidemment  mortelle  

L'ouverture  des  cadavres  a  fait  voir  des  kistes  plus  ou  moins 
nombreux,  situés  tantôt  à  la  partie  concave,  tantôt  à  la  partie 
convexe,  et  la  deslrucllon  de  la  substance  propre  du  foie. 
Cette  maladie  peut  durer  trois  ou  quatre  ans  et  même  plus  ; 
eii^  peut  se  former  avec  des  hydalides  ou  bien  «ans  elles.  Osi 
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sujets  à  des  empàlemens.  I!  est  des  enfans  qui  naissent 
avec  loules  les  eilrémités  supérieures  ou  inférieures,  tu- 
méfiées intérieurement  ou  extérieurement;  on  a  vu  de  ces 
tumeurs  persister  toute  la  vie  ,  sans  causer  aucune  incommo- 
dité. Un  homme  dans  cet  état  a  vécu  jusqu'à  i'àgede  soixante 
arts  3  sans  avoir  fait  aucun  remède  à  sa  varice.  Il  avoit  le 
bras  aussi  volumineux  que  la  cuisse.  (Voyez  le  premier 
volume  des  (Euvres  de  l' Académie  des  Sciences  de  Montpellier.') 
Une  congestion  sanguine  dans  un  viscère  ,  une  foiblesse 
dans  une  partie  des  veines,  et  tout  ce  qui  fait  l'effet  d'une 
ligalure,  l'équilalion  ,  peuvent  donner  lieu  aux  varices.  Les 
femmes  qui  ont  eu  des  enfans  peuvent  avoir  des  varices  aux 
pieds,  au  ventre  ,  à  l'anus.  Ces  varices  peuvent  laisser  couler 
le  sang  par  transsudalion  ,  ou  par  rupture.  On  s'oppose  aux 
varices  des  extrémités  ,  par  une  compression  méthodique,  ou 
en  faisant  cesser  la  cause  qui  y  a  donné  lieu.  Lorsque  les  vei- 
nes sont  foibles  et  ont  ])erdu  leur  ressort,  on  tâche  de  leur 
redonner  leur  état  primiiif  par  l'application  des  topique* 
aslringens ,  spiritueux.  C'est  pour  cela  que  le  cirsocèle  est 
incurable,  parce  qu^on  ne  peut  exercer  une  compression 
«ur  le  vaisseau  spermalique;  il  n'y  a  qu'à  faire  appliquer 
tin  suspensoire  ;  la  rupture  ou  l'incision  produit  l'évacuation 
du  sang  ,  mais  ne  guérit  pas  j  c'est  pour  cela  que  ceux  qui 
ont  des  varices  aux  poumons,  à  la  vessie,  ne  guérissent  pas  par 
la  même  raison.  Comme  on  voit  les  ulcères  variqtieux  avoir 
lieu  à  l'extérieur  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  s'en  forme  aussi 
dans  les  organes  internes,  de-là  les  phtisies  de  toute  espèce; 
suivant  la  partie  qu'elles  occupent.  Il  y  a  au  col  de  la  vessie 
un  plexus  veineux  ,  il  est  souvent  sensible  à  l'oeil  chez  un 
vieillard  ,  on  le  voit  dans  un  état  d'inflammation  de  la  vessie, 
il  est  susceptible  de  s'enflammer  et  de  resserreï3»le  col  de  cet 
Organe;  celle  maladie  a  beaucoup  d'anajpgie  avec  les  Iiémor- 
roïdes,  elle  attaque  communément  les  vieillards,  et  ceux  qui 
ont  eu  des  obstructions  au  foie  ,  à  la  rate  ;  ceux  qui  sont  d'un 
tempérament  mélancolique,  ceux  qui  ont  eu  la  goutte.  Si  un 
malade  a  une  pierre  et  une  varice  au  col  de  la  vessie,  il  se 
forme  après  l'opération  un  caillot  qui  s'oppose  à  la  sortie  des 
urines.  Dans  ce  cas  il  faut  porter  le  doigt  dans  la  plaie,  et 
aller  chercher  le  caillot  de  sang  dans  la  vessie.  Il  est  rare  que 
l'on  puisse  guérir  de  cette  maladie,  à  moins  qu'on  ne  passe 
d'un  climat  chaud  dans  un  froid  :  ceux  qui  vont  aux  Indes  , 
et  prennent  des  liqueurs,  sont  sujets  à  celte  maladie.  On 
s'oppoïse  à  la  tuméfaction  de  cette  varice ,  en  appliquant  de 
temps  en  temps  des  sangsues  à  l'anus  et  au  périné,  en 
évitant  l'exercice  violent,  l'équitation ,  en  défendant  le  vin. 
Quelques  praticiens  ont  prétendu  qu'à  l'aide  d'une  sonde 
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de  gomme  élastique  ,  on  pourroit  guérir  ces  varices,  de  la 
même  manière  qu'on  guérit  celles  de  l'extérieur  par  la  com« 
pression.  Si  on  a  obtenu  dans  ce  cas  des  guérisons ,  c'est 
parce  qu'il  y  avoit  plutôt  des  vaisseaux  variqueux  à  Furètre  ^ 
que  des  varices  au  col  de  la  vessie. 

Des  Ulcères. 

On  donne  ce  nom  à  des  plaies  anciennes  ,  entretenues  ou 
par  un  vice  constitulionel  ,  ou  par  les  écarts  de  réginïe ,  ou 
par  une  mauvaise  méthode  curative.  11  y  en  a  de  différentes 
espèces. 

Ulcères  J^ariqueux. 

Ils  sont  causés  par  la  dilatation  des  veines  ou  des  artères. 
Les  vieillards  ,  les  femmes  grasses  et  dodues  ,  les  ouvriers  qui 
sont  obligés  de  rester  sur  leurs  jambes,  sont  très-sujets  à  cette 
maladie.  Les  bords  de  ces  ulcères  sont  violets  ,  rouges  , 
échimosés. 

Il  faut  appliquer  d'abord  un  cataplasme  émollient  pen- 
dant deux  jours,  on  y  substitue  ensuite  un  linge  enduit  de 
cérat,  percé  dans  son  milieu,  de  manière  qu'il  ne  porte 
absolument  que  sur  les  bords  variqueux.  Vous  mettrez  dans 
l'intérieur  delà  plaie,  de  la  charpie  sèche  et  fitie,  vous  aurez 
soin  d'appliquer  par-dessus  un  bandage  bien  serré  de23uis 
les  pieds  jusqu'aux  genoux,  vous  renouvellerez  le  panse- 
ment une  fois  le  jour,  ou  plus  souvent  selon  le  besoin,  ce 
moyen  réussit  très-bien.  Les  bas  de  peau  de  chien  lassés,  ont 
guéri  parfaitement  des  hommes  dont  la  jambe  étoit  couverte 
d'ulcères  variqueux. 

Ulcères  Ronge  ans. 

Ce  sont  ceux  que  le  peuple  appelle  des  loups  aux  jambes. 
Ils  sont  souvent  sanieux;  leurs  bords  ont  des  inégalités.  Sou- 
vent durs ,  quelquefois  mous,  presque  toujours  douloiireux, 
ils  ont  leur  siège  à  la  peau  du  nez  ,  aux  paupières,  au  pré- 
puce, aux  cuisses  ,  aux  orteils,  aux  jambes,  ils  sont  souvent 
la  suite  des  chancres. 

Prenez  deux  gros  de  soufre  doré  d'antimoine  ,  un  gros  de 
camomille  pour  soixante-douze  ])ilules ,  faites  dissoudre  six 
grains  de  verdet  dans  une  pinte  d'eau  phagédénique  ,  et  ap- 
pliquez des  compresses  imbibées  de  cette  ei\u  ;  faites  pren- 
dre au  malade  le  sublimé  cori  osif,  à  la  méthode  de  Wan- 
Sviéten  ;  quand  il  y  a  vice  vénérien  ,  donnez-lui  la  tisane  de 
Mlsepareille ,  de  racine  de  palieuce,  de  bardane  ,  et  l'extrait 
4^  fu  mçterre. 
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toire  ne  seroit,  dans  ce  cas,  d'aucune  utilité,  ainsi  que  Finci- 
sion....  Lorsque  la  maladie  ne  fait  que  commencer,  qu'on 
soupçonne  une  cause  arthritique  rhumatismale,  en  rappe- 
lant la  transpiration,  on  peut  résoudre  cette  maladie  com- 
mençante en  faisant  meîlre  le  malade  au  lit,  lui  donnant 
les  nifusions  sudorifiques ,  et  lui  faisant  faire  les  frictions 
mercuneiles.  On  a  employé  le  savon  mêlé  avec  l'alkali  vo- 
latil, dans  l'mtention  de  dissoudre  la  lymphe,  mais  il  y  a  ici 
désorganisation  des  parties,  et  ce  remède  est  inutile.  Quel- 
quefois il  n'y  a  que  l'amputation  qui  puisse  guérir. 

Du  Squirre. 

On  appelle  squirre  une  tumeur  d'une  glande  lymphati- 
que ;  mais  cette  définition  est  un  peu  vague,  peu  claire;  en 
général  on  appelle  squirre  une  tumeur  indolente,  limitée, 
placée  sur  un  viscère  ou  une  glande.  Le  squirre  n'en- 
traîne pas  la  désorganisation  ;  cependant  la  tumeur  dure , 
inégale  fait  qu'on  ne  peut  plus  injecter  la  siructure  des  vais- 
seaux ,  par-là  même  les  vaisseaux  sont  très-obstrués  ;  l'art  ne 
peut  donc  fondre,  résoudre  un  squirre;  mais  on  donne  le 
nom  de  squirre  à  l'engorgement  d'un  viscère  qui  n'existe 
pas;  le  squirre  comporte  l'idée  d'une  tumeur  indolente, 
dure  ,  rénittente ,  circonscrite ,  inégale,  etc.  La  suppuration 
qui  a  heu  à  la  suite  d'un  squirre,  est  toujours  de  mauvaise 
nature;  si  la  matière  du  squirre  vient  à  entrer  en  action  , 
à  fermenter  pour  ainsi  dire ,  la  tumeur,  d'indolente  qu'elle 
etoit  devient  douloureuse,  et  de -là  le  cancer.  Le  squirre 
peut  être  dû  à  des  causes  externes,  telle  la  contusion  ,  comme 
il  arrive  au  sein  ,  aux  testicules  ;  il  peut  êire  aussi  dû  à  des 
causes  internes  dont  les  plus  communes  sont  les  maladies  de 
la  peau  répercutées,  et  qui  donnent  heu  à  une  induration 
squirreuse  à  l'endroitoù  elles  se  déposent.La  matière  du  rhu- 
matisme se  déplaçant,  donne  lieu  à  des  squirres,  soit  du 
pylore,  soit  du  scrotum  ;  de  même  que  les  dartres  répercu- 
tées occasionnent  souvent  des  squirres,  des  cancers,  soit  de 
mamelle,  soit  de  l'estomac  ;  le  squirre  peut  durer  long-temps 
sans  donner  lieu  au  cancer.  L'ichor  cancéreux  est  très- 
difficile  à  distinguer  des  autres  ulcères  de  mauvaise  nature; 
il  y  a ,  dans  les  uns  et  les  autres ,  douleur  et  mauvaise  nature 
de  pus,  callosité;  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux,  c'est  que  le 
cancer  a  une  douleur  spécifique  ,  semblable  à  la  piqûre 
d  épingle  ou  à  un  boulon  de  feu;  l'odeur  même  du  cancer  lui 
est  particulière,  et  sert  à  le  faire  distinguer  du  praticien 
exercé  :  déplus,  l'ichor  du  cancer  est  contagieux;  on  peut 
î  inoculer  et  donner  Heu  à  un  cancer.  Un  Anglais,  pour 
vouloir  déguster  cet  ichor,  mourut  d'un  cancer  à  la  lani?ue. 
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Une  antre  jeune  personne  mourut  aussi  d^un  cancer  à  la 
langue  pour  avoir  bu  de  l'eau  végéto  -  minérale  qui  servoit 
à  laver  un  cancer  à  la  mamelle,  et  que  l'enfant  prit  pour  du 
lait.  Les  femmes  d'un  certain  âge  qui  ont  la  peau  très-blanche, 
trèsr^iiie,  les  blondes,  celles  sur-tout  qui  sont  irritables,  sont 
sujettes  aux  cancers ,  pour  peu  qu'elles  s'ulcèrent  la  peau. 
Le  cancer  affecte  les  muscles ,  les  durcit,  les  ramollit.  Le 
tissu  cellulaire  est  aussi  le  siège  du  cancer  ,  ce  virus  par 
métastase  donne  lieu  souvent  à  un  épanchemenl  séreux  lym- 
phatique, quelquefois  sanguinolent,  chez  les  femmes  qui  ont 
un  cancer  aux  mamelles  ;  cet  épanchement  explique  les 
anxiétés,  les  difficuliés  de  respirer,  les  angoisses  que  rien, 
ne  peut  calmer  à  la  poitrine,  pas  même  l'opium.  Le  virus 
cancéreux  peut  se  porter  au  cerveau,  déterminer  Fapoplexie. 
La  peau  devient  généralement  jaune,  et  le  malade  périt  dans 
trente-six  heures  environ.  Le  cancer  est  la  maladie  la  plus 
dangereuse  et  la  plus  incurable;  la  douleur,  la  dureté  et  la 
fétidité  caractérisent  celte  maladie  en  général.  . 

Du  Cancer  de  la  lèvre  inférieure. 

Il  est  très-rare  de  voir  des  cancers  à  la  lèvre  supérieure  ; 
cependan  t  il  s'en  est  trouvé,  d 'après  les  observations  de  Ledran . 
Ceux  qui  engraissent  la  volaille,  et  qui  sont  souvent  mordus 
par  ces  animaux,  sont  très-sujets  aux  cancers,  ainsi  que  je 
l'ai  observé  à  Paris.  Il  faut  distinguer  le  cancer  de  la  lèvre 
inférieure  des  ulcères  qui  y  ont  lieu,  et  qui  lui  ressemblent 
beaucoup.  Les  boutons  vésiculaires  qui  ont  lieu  aux  lèvres  , 
SI  on  les  cautérise  avec  la  pierre  à  cautère,  peuvent  en  im- 
poser pour  un  cancer;  mais  l'induration  caractérise  le  can- 
cer, ainsi  que  la  douleur  unie  à  l'ichor,  sur-tout  si  la  ma- 
ladie a  commencé  par  l'ichor  ;  mais  si  en  louchant  les  lèvres 
on  ne  sent  pas  de  dureté,  ce  n'est  plus  un  cancer,  mais  un 
ulcère  ;  les  topiques  caïmans  doivent   êlre  employés  ;  si 
1  ulcère  ne  guérit  pas  par  ce  moyen,  l'opium  peut  soulager; 
mais  le  remède  spécifique  est  le  suc  frais  de  ciguë  et  d'opium 
a  partie  égale;  séparés,  ils  ne  font  rien,  et  unis  et  combinés 
ils  guérissent  les  ulcères.  La  lèvre  inférieure  peut  tomber  en 
desquammation  et  revenir  à  son  volume  naturel.  De  même 
dans  les  ulcères  dartreux  provenant  de  l'extraction  souvent 
répétée  des  croûtes  dartreuses  ,  le  même  topique  guérit,  sur- 
tout SI  ofi  ajoute  un  vésicatoire,  ou  mieux  un  cautère.  Tout 
autre  traitement  nuiroit  bien  loin  de  soulager,  sur -tout 
les  caustiques,  ainsi  que  dans  les  boulons  vésiculaires  qui 
surviennent  aux  glandes  des  vieillards;  quand  le  bouton 
chancreux  est  très-développé ,  l'excision  est  le  seul  procédé 
à  employer,  et  le  plus  promptement  possible.  Si  l'os  est  affecté 
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par  l'acrimonie  du  cancer,  le  mal  est  incurable  ,  Fopium  et 
la  ciguë  en  topique,  la  diète  lactée,  sont  les  seuls  remèdes  à 
employer.  Quand  les  glandes  jugulaires  et  maxillaires  infé- 
rieures sont  engorgées ,  squirreuses,  on  ne  doit  pas  opérer 
le  cancer  de  la  lèvre.  Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  un  sujeS; 
vicié  où  il  y  a  acrimonie ,  il  ne  se  forme  des  cancers  au  gland  ^ 
dont  les  uns  sont  curables ,  et  les  autres  ne  le  sont  pas. 

Du  Cancer  de  la  Mamelle, 

Il  se  peut  faire  qu'il  n'y  ait  qu'une  glande  engorgée,  alors 
l'incision  réussit  assez  bien  ordinairement  ;  d'autres  fois  le 
vice  pullule,  et  il  faut  en  revenir  à  une  seconde  ou  troisième 
opération.  Toutes  les  fois  que  les  glandes  des  aisselles  sont 
engorgées,  je  pense  que  l'amputation  est  inutile,  et  qu'on 
n'en  guérit  point  ;  nombre  de  fails  me  l'ont  prouvé  ,  parce 
que  c'est  un  signe  d'absorption.  Néanmoins  il  ne  faut  pas 
désespérer  de  la  guérison  d'une  plaie  qui  aura  resté,  même 
mi  an ,  ouverte  après  l'opération.  J'ai  été  témoin  d'un  exem- 
ple pareil-,  les  j^ersonnes  extrêmement  sanguines  sont  sujettes 
à  avoir  de  ces  plaies  très-longues;  mais  en  jDansant  méthodi- 
quement elles  guérissent.  Toutes  les  fois  qu'avant  de  faire 
l'opération  du  cancer,  il  y  a  des  douleurs  errantes,  ou  qu'il 
y  a  difficulté  de  respirer,  c'est  un  mauvais  signe,  la  métas- 
lase  du  virus  a  déjà  eu  lieu.  Il  y  a  des  cancers  qui  marchent 
vile  et  d'autres  plus  lentement.  On  a  vu  des  cancers  qui  ont 
dui  é  vingt  ans  sans  incommoder.  Les  substances  résineuses 
réussissent  toutes  bien  dans  les  cancers  ulcérés  et  adliérens 
«lu  grand  pectoral,  et  qui  sont  incurables.  J'ai  vu  un  empi- 
rique employer  pendant  trois  mois  de  la  térébenthine  dont 
il  imbiboit  des  étoupes  sur  un  cancer  incurable;  la  tumeur 
s'adoucit,  devint  moins  douloureuse,  tous  les  symptômes 
fâcheux  disparurent,  et  peu  s'en  fallut  que  l'ulcère  ne  fût 
cicatrisé.  C'est  d'après  cela  qu'on  a  préconisé  l'eau  de  gou- 
dron. Après  un  coup  à  la  mamelle,  il  en  résulte  souvent  une 
tumeur  qui  n'est  ni  squirre,  ni  cancer;  elle  présente  une 
espèce  de  fluctuation  ;  le  iîuide  qui  en  sort  par  l'incision, 
présente  une  couleur  noirâtre  :  pour  fondre  les  duretés  qui 
restent  ordinairement,  il  faut  faire  une  autre  ouverture,  et 
l'inflammation  amène  la  guérison.  (Lassus.) 

Du  Cancer  de  la  Langue. 

Cette  maladie  arrive  en  général  dans  un  âge  avancé  ;  elle 
commence  sur  la  partie  latérale  ou  le  bord  ,  par  un  petit  tu- 
hercule;  si  on  le  cautérise  imprudemmentil  devient  unfon- 
gus  ;  la  partie  est  sensible^  dure,  squirreuse,  et  l'ulcère  s'alonge 
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peu  à  peu  ;  îea  veines  raninesse  gonficiît ,  il  y  a  des  douleurs 
(ellroyables,  et  les  glandes  lymphaii:^i!£s  du  cou  sont  engor- 
gées ;  il  y  a  aussi  des  douleurs  violenles  d'estomac,  qui  pro- 
viennent de  l'ichor  qui  est  avalé.  L'incision  n'est  praticable 
que  lorsque  le  cancer  commence  vers  les  parties  latérales 
antérieures  delà  langue;  s'il  éloit  à  sa  ba^e,  le  mal  seroit 
incurable.  Cette  maladie  est  des  pluy  cruelles,  el  peut  surve- 
nir spontanément. 

Du  Cancer  de  r(Mil. 

Il  commence  toujours  à  l'angle  interne  de  l'œil;  il  se  ma- 
nifeste par  un  tubercule  qu'on  prend  souvent  pour  une  vé» 
gétaiion  rouge  et  spongieuse.  Cet!e  maladie  attaque  indiffé- 
remment tous  les  âges,  marciie  assez  vile;  il  ramollît  la 
cavité  orbiïaire  ,  et  l'opération  est  alors  inutile. 

J}u  Cancer  des  Testicules. 

Sarcocèle  veut  dire  tumeur  charnue;  mais  ce  n'est  point 
une  chair  qui  végète ,  mais  son  tissu  qui  se  désorganise  ,  se 
décompose,  ressemble  à  du  lard  rance,  qui  contient  dans 
deux  ou  trois  cellules  un  ichor  ;  d'autres  fois  le  cancer 
s'araoHit  et  ressemble  à  un  fongus  qui  est  plus  léger.  Dans 
les  cancers  fongueux  du  testicule ,  les  douleurs  sont  moins 
pongitives^  la  peau  s'amincit;  on  voit  une  rougeur  qu'on 
pourroit prendre  porjr  une  infiamraalion,  mais  qui  n'est  que 
Je  commencement  du  sarcocèle.  Comme  il  y  a  fluctuation  si 
on  vient  à  l'ouvrir,  il  s'évacue  d'abord  un  ichor  sanguino- 
lent,  ensuite  vient  le  tissu  du  testicule  cjui  dégénère  en  putri- 
îage.  Ces  deux  cancers  engorgent  également  les  glandes  lym- 
phatiques, qui  sont  en  grand  nombre  au  bas-ventre,  à  l'anus, 
au  bassin  ,  au  mésentère ,  &c.  Aussi  doit-on  toujours  exa- 
miner l'état  du  ventre  avant  de  se  décider  à  l'opération 
de  même  que  le  cordon  du  vaisseau  spermatique  ;  s'il  est 
engorgé,  dur,  rénittent ,  ou  qu'on  sente  tension  dans  le 
bas-ventre  ;  si  le  visage  du  malade  est  plombé ,  si  le  pouls 
est  foibîe  ,  &c.  dans  tous  ces  cas  iî  ne  faudroit  pas  pratiquer 
l'opération.  D'ailleurs  on  sait  qu'il  est  des  personnes  qui 
portent  sans  souffrir  plus  ou  moins  de  temps  des  sarcocèles  au 
moyen  d'un  bandage;  mais  si  le  malade  commence  à  sentir 
des  douleurs  comme  des  piqûres  d'épingle  dans  îa  journée  , 
il  n'y  a  pas  de  iejnps  à  perdre,  il  faut  amputer  le  testicule. 
Mais  souvent  il  repousse  une  excroissance  comme  des  truffes, 
sur- tout  si  on  attend  trop  pour  opérer  ;  dans  ce  cas  la  ma- 
ladie est  morielle  plutôt  ou  plus  tard.  Que!  que  soit  le  volume 
de  h  tumeur,  et  que  la  verge  ait  comme  disparu,  il  faut 
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l'amputer,  mais  avec  beaucoup  de  soin,  de  prudence, 
crainte  d'emporter  la  verge  et  le  testicule  sain  :  on  évite 
d'ouvrir  les  corps  caverneux.  Si  la  peau  n'est  pas  désorga- 
nisée ,  on  en  conserve  assez  pour  favoriser  la  cicatrice. 
Avant  de  faire  l'opération  on  examine  le  bas-ventre ,  les 
plis  de  Faine ,  le  cordon,  après  avoir  donné  un  lavement  ; 
et  on  évite  de  trop  fouiller  près  de  l'angle  du  pubis,  crainte 
d'ouvrir  une  division  de  l'artère  fémorale  ou  l'artère  du 
dartos,  de  la  cloison  ou  l'artère  spermalique,  ce  qui  don- 
îieroit  lieu  à  des  accidens  innombrables.  Le  malade  couché 
sur  le  bord  de  son  lit,  le  chirurgien  placé  à  sa  droite  ou  entre 
ses  jambes,  en  mettant  le  malade  à  la  renverse,  et  pour  éviter 
le  lombago,  qui  résulte  de  la  première  position;  le  malade 
soutenu ,  la  partie  rasée,  on  fait  un  pli  transversal  à  la  peau 
qui  répond  à  l'amnios,  et  au  moyen  d'un  grand  bistouri, 
en  appuyant  de  tout  son  long  à  l'instar  d'un  bon  musi- 
cien qui  promène  son  archet  dans  toute  sa  longueur  sur  les 
cordes  du  chevalet,  on  continue  la  section  jusqu'au  bas  du 
scrotum ,  ensuite  il  ne  faut  pas,  à  l'exemple  de  Garengeot  et 
de  Petit, dépièeer  le  testicule,  comme  on  écorche  un  lièvre, 
ce  qui  donneroit  lieu  au  tétanos ,  mais  le  disséquer  avec  le 
bistouri;  il  est  inutile  de  dépouiller  le  cordon  ou  son  tissu 
cellulaire;  on  fait  une  ligature  pour  empêcher  la  rétraction 
du  cordon  lors  de  la  section  qu'on  coupe  d  abord  le  plus  près 
du  testicule.  On  propose  de  lier  le  cordon  par  rapport  à  l'ar- 
tère spermatique  ;  lorsqu'elle  est  séparée ,  on  la  pince  et  on 
en  fait  la  ligature  isolément;  mais  souvent  on  ne  peut  pas  lier 
l'artère  seule;  dans  ce  cas  il  faut  lier  le  cordon ,  en  serrant 
légèrement  et  graduellement  ;  ensuite  on  prend  le  scrotum  , 
qu'on  renverse  de  dedans  au-dehors  pour  voir  s'il  n'y  a  pas 
d'artère  ouverte  ;  on  regarde  ensuite  à  l'angle  du  pubis  , 
parce  que  quelque  ramification  de  l'artère  crurale  ouverte 
pourroit  avoir  besoin  de  la  ligature.  On  met  de  la  charpie  sur 
l'angle  du  pubis ,  de  même  qu'au  scrotum  ;  ensuite  on  re- 
couvre, au  moyen  de  deux  compresses  plus  longues  que  lar- 
ges; on  passe  une  bande  qu'on  fixe  d'abord  autour  du  bassin , 
ensuite  on  coule  quelques  tours  vers  le  scrotum.  On  enlève 
le  bandage  au  bout  de  trois  jours,  et  on  lui  substitue  le  trian- 
gulaire de  l'aine,  la  charpie  s'humecte  et  tombe  au  bout  de 
cinq  à  six  jours  ;  le  cordon  s'engorge ,  se  tuméfie ,  ce  qui 
pourroit  inquiéler  le  jeune  opérateur;  mais  la  suppuration 
opère  le  dégorgement  pour  l'ordinaire,  autrement  on  le  sau 
poudreroit  avec  la  racine  de  sabine.  On  coupe  la  ligature 
du  cordon  ,  lorsqu'il  est  court,  au  bout  de  dix  à  douze  jours, 
autrement  cette  ligature  peut  tenir  quatre,  six  mois,  donner 
lieu  à  une  fistule,  et  même  contracter  des  adhérences;  la 


DE  MÉDECINE-PRATIQUE.  6o5 
plaie,  après  avoir  suppuré  long- temps,  finit  par  se  cicatri- 
ser. On  a  voulu  guérir,  par  première  intention,  en  rappro^ 
chant  le  scrotum  ,  et  au  lieu  de  mettre  la  charpie  en  dedans , 
on  la  met  seulement  an-dehors.  Mais  ce  moyen  ne  réussit 
pas  toujours,  d'autant  mieux  qu'il  est  difficile  qu'il  ne  se 
forme  pas  des  fusions,  des  poches»  et  souvent  la  peau  est 
si  fine,  si  désorganisée,  qu'elle  ne  peut  plus  se  réunir:  c'est 
donc  un  moyen  à  ne  guère  mettre  en  usage. 

Du  Cancer  de  la  Matrice, 

Il  peut  avoir  son  siège  au  col  de  l'utérus  ,  qui  s'engorge  , 
se  tuméfie,  devient  dur,  rénittent,  squirreux,  comme  gru- 
meleux; il  s'écoule  par  le  vagin  un  ichor,  il  y  a  de  temps  à 
autre  des  évacuations  sanguines  j^ar  la  vessie  ;  le  scrotum  est 
aussi  affecté  ,  et  souvent  les  femmes  se  plaignent  d'hémor- 
roïdes, quoiqu'il  n'y  ait  rien  au  rectum.  L'acrimonie,  une 
répercussion  de  dartres  sur  l'utérus,  peuvent  donner  lieu  à 
un  cancer.  Souvent  à  l'époque  critique,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans ,  il  survient  des  ulcères  à  la  matrice  sans  cause  mani- 
feste ;  cependant  l'abus  du  coït,  et  le  vice  vénérien  influent 
beaucoup  sur  le  cancer  de  l'utérus  ,  et  chez  les  hommes 
les  maladies  de  vessie  sont  presque  toujours  à  certain  âge  le 
fruit  du  libertinage.  Les  injections  narcotiques  répétées  plu- 
sieurs fois  par  jour,  et  l'opium  à  l'intérieur,  sont  les  remèdes 
palliatifs  mais  non  curatifs.  —  Il  peut  survenir  un  cancer 
mollasse,  fongueuxau  vagin, qui  avec  le  temps  détermine  une 
ulcération ,  et  établit  le  plus  communément  communication 
entre  le  vagin  et  le  rectum  ,  et  quelquefois  du  rectum  avec  la 
vessie.  Les  femmes  affectées  de  cet  ulcère  se  plaignent  plutôt 
du  rectum  que  du  vagin.  Cet  ulcère  chancreux  n'est  pas 
plus  curable  que  celui  de  l'utérus.  Les  mêmes  moyens 
palliatifs  doivent  être  employés. — Il  peut  survenir  à  tout 
âge  des  cancers  du  rectum  ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  rendre 
îesexcrémens  qui  sortent  comme  par  une  filière  ;  il  y  a  dou- 
leur vive ,  aiguë ,  profonde ,  que  rien  ne  peut  calmer  ;  il 
sort  par  le  rectum  une  sanie  ichoreuse,  putride,  avec  stries 
de  sang  parfois,  sur-tout  quand  on  porte  le  doigt  sur  les  fon- 
gus  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  du  rectum  ;  le  ténesme  , 
l'excès  des  douleurs  ,  les  épreinles  exténuent  le  malade,  qui 
périt  de  fièvre  lente;  on  trouve  une  tumeur  fongueuse, 
mollasse ,  d'autres  fois  rénittente ,  dure,  avec  ulcère  et  épais- 
sissement  des  membranes  du  rectum.  On  ne  doit  pas  pren- 
dre pour  cancer  du  rectum  son  rétrécissement,  qui  peut  avoir 
lieu  par  toute  autre  cause,  comme  il  a  lieu  à  l'urètre ,  à  l'œso- 
phage ,  &c.  Mais  il  peut  survenir  sur  le  rétrécissement  une 
iraînéede  tumeurs  rougeàtres,  fongueuses,  qui  donnent  lieu  à 
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des  hémorragies  par  l'anus.  Le  rétrécissement  du  rectum 
peut  avoir  lieu  sans  épaississement  des  membranes ,  et  se 
guérit  au  moyen  des  dilatans  par  les  bougies  ,  par  des  tentes 
de  charpie ,  des  mèches  trempées  dans  le  cérat;  ces  mèches 
en  comprimant  le  chapelet  de  nodosités  fongueuses,  guérissen  î 
comme  on  guérit  les  varices  à  la  jambe  par  la  compression 
qu'on  doit  coolinuer  long -temps  jusqu'à  la  disparition 
de  la  tumeur,  autrement  ia  tumeur  fongueuse  repulki- 
leroil.  Le  cancer  fongueux  des  narines  ,  le  polype  cancé- 
reux des  narines  attaque  à  un  certain  âge;  il  y  a  mal  de  tête  , 
hémorragie  d'uiie  narine  qui  revient  tous  les  deux  ou  trois 
jours ,  hémorragie  souvent  très-intense.  Si  on  fait  asseoir  le 
malade,  qu'on  relève  la  narine,  on  voit  au  fond  un  petit 
bouton  qui  donne  beaucoup  de  sang,  si  on  va  le  toucher 
avec  une  sonde;  les  caustiques  augmenteroient  la  tumeur, 
rinslrtiment  la  comprime,  mais  elie  pullule  toujours,  et  proé- 
mine  au  haut  du  nez  ;  le  mal  de  tête  augmente  sur -tout  vers 
les  sourcils  ;  les  yeux  se  déjettent  en  dehors  ,  le  fongus  com- 
prime le  sac ,  il  survient  fistule  lacrymale  ;  la  maladie  fai- 
sant des  progrès  peut  se  porter  jusqu'au  sinus  orbitaire  ;  l'os 
planura  ,  les  os  unguis  ,  l'ethmoïde  s'amincissent ,  s'usent ,  et 
il  survient  un  polype  cancéreux  qui  est  toujours  mortel  ; 
c'est  un  cancer  rouge  fongueux.  11  en  est  de  même  des 
tumevu's  fongueuses  de  la  dure-mère  ,  qui  sont  incurables  et 
qui  sont  de  véritables  cancers.  Les  douleurs  de  lête  sont 
iixes  ,  et  ont  lieu  là  où  est  le  fongus  cancéreux.  Vn  fongus 
de  la  dure-mère  peut  avoir  son  siège  à  la  narine  du  nez  ,  qui 
paroissant  vers  les  orbites  ,  pourroit  être  pris  pour  un 
jjolype.  Dans  le  fongus  l'os  s'amincit,  et  si  on  le  louche  ,  on 
sent  une  crépitation  ,  comme  si  on  touchoit  du  parchemin  ; 
au  bout  de  quelques  jours,  il  survient  une  tumeur  qui  peut 
acquérir  un  volume  plus  ou  moins  grand  ;  il  y  a  douleur  vive 
iniérieure  à  raison  du  volume  du  fongus;  si  on  comprime 
la  tumeur  en  dehors,  elle  rentre,  mais  le  malade  éjjrouve 
des  douleurs  inouies  ,  et  on  sent  un  battement  qui  seroit  pris 
très  -  mal -à  -  propos  pour  un  anévrisme.  Si  on  ouvroit  la 
tumeur^  il  y  auroit  une  hémorragie  difficile  à  arrêter,  et  qui 
le  plus  souvent  tueroit  le  malade.  Le  fongus  ressemble  à  une 
varice  ,  mais  mieux  à  une  tumeur  squirreuse.  Les  fongosiiés 
de  la  dure-mère  sont  incurables  ,  comme  nous  avons  dit. 

De  la  Ranule  ou  Grenouillette, 

C'est  une  tumeur  familière  aux  enfans  ;  elle  a  son  siège 
sous  la  langue  ,  à  côté  du  frein  ;  elle  se  présesite  sous  la  forme 
d'une  tumeur  ronde,  argentée  ;  transparente.  Si  on  se  con- 
tente de  l'ouvrir  ,  il  en  sort  une  humeur  salivaire  très-fétide  \ 
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la  tumeur  s'affaisse ,  mais  repuliule  bientôt ,  et  prend  un  vo- 
lume plus  ou  moins  considérable.  Mais  en  grossissant  elle 
cesse  d'être  transparente,  elle  devient  dure,  et  peut  acquérir  le 
volume  d'un  œuf;  alors  elle  déracine  les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  et  élève  la  langue.  Cette  ranule  paroît  cliarnue  , 
devient  rouge ,  Ton  ne  peut  articuler  librement ,  la  langue  ne 
peut  sortît"  de  la  bouche  à  ia  fin.  L'indication  qui  se  présente 
est  l'excisiôn  seule  :  onficèle  la  langue  à  la  pointe ,  on  l'élève  , 
on  tient  la  boucfie ouverte:  on  excise  alors  librement,  d'abord 
transversalement  jusqu'au  frein,  ensuite  on  coupe ,  on  excise 
les  deux  lambeaux  séparément,  le  supérieur  ,  l'inférieur; 
mais  comme  il  survient  hémorragie,  on  l'arrête  aisément, 
en  interposant  sous  la  langue  et  le  plancher  musculeux  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  de  la  charpie.  On  peut  fau'e  gargariser 
avec  le  miel-rosat  et  l'eau  d'orge  5  huit  ou  douze  jours  peuvent 
guérir  cette  tumeur.  Quand  la  maladie  est  récente  ,  on  peut , 
outre  l'excision,  employer  le  séton  ;  mais  ce  moyen  ne  réussit 
pas  plus  que  le  caustique  ,  qui  manque  souvent  :  il  faut  ouvrir 
îa  tumeur ,  la  fendre ,  et  l'exciser  autant  qu'on  peut  au  mo3'en 
des  ciseaux  et  des  pinces. 

Sarcome,  fongus  ,  fongosité  ,  végétation  rougeâtre,  sont 
synonymes.  En  pullulant,  ces  fongosités  usent  les  os  par  la 
compression  qu'elles  exercent  sur  eux. 

Des  Tumeurs  enhistées  ^  des  ICistes  ou  Loupes, 

Un  kiste  est  une  poche  membraneuse  formée  par  une 
production  du  tissu  cellulaire  qui  s'est  épaissie  ;  ce  qui  est 
contenu  dans  le  sac  de  celte  fausse  membrane  est  de  la  séro- 
sité ,  comme  on  l'a  trouvé  à  l'anneau  inguinal,  et  qu'on  a 
pris  mal-à-propos  pour  des  hydalides ,  tandis  que  ce  ii'étoit 
qu'une  tumeur  aqueuse  enkistée.  Il  peut  se  trouver  dans  celle 
partie  du  sac  une  substance  comme  du  miel  ;  les  médecins 
grecs  l'ont  appelée  meliceris  ,  atlierome  ,  lipome ,  stéatome  , 
suivant  que  c'est  une  espèce  de  bouillie  ,  de  graisse  ,  &c.  On 
l'appelle  sarcome  quand  la  tumeur  a  la  consistance  muscu- 
laire. Le  sinus  maxillaire  est  sujet  à  des  tumeurs  fongueuses, 
sarcomateuses.  Si  l'on  fait  la  ponction  à  ces  tumeurs  aqueuses 
et  enkistées  ,  elles  se  reproduisent,  à  moins  qu'on  n'excise, 
ce  qui  ne  peut  guère  avoir  lieu,  ou  qu'on  ne  fasse  suppurer  et 
tomber  en  lambeaux  le  kisle ,  au  moyen  de  la  potasse  caus- 
tique ;  mais  il  faut  bien  calculer  l'épaisseur  du  kiste ,  autre- 
ment on  pourroit,  en  détruisant  le  péritoine  ,  faire  vider  la 
tumeur  dans  le  bas-ventre.  Par  rapport  aux  autres  tumeurs 
qui  ont  un  pédicule  étroit ,  on  dit  que  la  ligature  est  le  meil- 
leur remède  ;  mais  les  ligatures  sont  extrêmement  doulou- 
reuses ,  entraînent  l'insomnie  ;  il  vaut  mieux  exciser  la  tu- 
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meiir  à  sa  base  (dans  les  tumeurs  fongueuses  de  la  jambe  , 
de  la  cuisse ,  il  y  a  toujours  engorgement  des  glandes  ingui- 
nales ).  La  tumeur  excisée,  au  contraire,  les  glandes  se  dé- 
gorgent ;  tandis  que  par  la  ligature  ,  il  est  possible  qu'il  sur- 
vienne squirrosilé ,  cancer  à  l'aine.  Les  anciens  avoient 
observé  qu'après  l'extirpation  des  loupes ,  il  survient  souvent 
diverses  maladies ,  au  bout  de  six  mois ,  un  aii ,  telle  une 
fièvre  putride,  maligne,  une  goutte,  un  rhumalisme  Les  lou- 
pes suppurées  sont  des  abcès  enkistés,  qui  ne  diflbrent  du 
phlegmon  qu'en  ce  que  la  peau  n'est  pas  rouge  ,  ne  change 
pas  de  couleur ,  puisque  la  tumeur  n'est  pas  dans  le  tissu 
cellulaire.  Le  pus  ressemble  à  de  la  couenne  plus  ou  moins 
épaisse.  Tumeur  enkistée  ou  tumeur  par  congestion  sont  sy- 
nonymes. Dans  le  trailement  des  lypomes ,  il  faut  avoir  égard 
à  leur  nombre,  à  leur  volume ,  à  l'âge,  aux  forces  du  malade, 
à  l  état  de  la  peau  qui  les  recouvre.  Dans  bien  des  cas,  il  n'y  a 
rien  à  faire  ;  car  ,  comme  dit  Celse  ,  souvent  la  médecine  la 
meilleure  consiste  à  ne  rien  faire.  D'autres  fois,  on  fail  quatre 
lambeaux  ,  on  cerne,  on  dihsèque  la  tumeur,  on  l'emporte  , 
on  recouvre  de  charpie,  et  on  réunit  les  quatre  lambeaux; 
mais  on  voit  une  suppuration  séreuse ,  les  lambeaux  sont  plus 
blafards  ,  le  malade  est  foible  ,  ne  se  soucie  pas  des  alimens  , 
et  souvent  il  péril  en  dépit  du  kina ,  des  toniques ,  au  bout  de 
trois  semaines  environ.  La  peau  est  mince  ,  fine ,  usée  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  et  la  réunion  ne  peut  avoir 
lieu.  Si  la  tumeur  est  petite,  le  sujet  vigoureux ,  on  doit  l'em- 
porter avec  les  tégumens;  mais  si  les  loupes  sont  sur  le  trajet 
de  quelques  vaisseaux  ,  on  doit  les  ouvrir  avec  le  caustique  , 
ou  les  enfiler  après  les  avoir  ouvertes  en  partie ,  et  y  passer 
un  séton.  Si  la  peau  est  saine,  mobile  ,  qu'on  puisse  la  pincer, 
on  peut  faire  l'excision ,  et  l'on  obtiendra  la  réuniojti  des 
lambeaux. 

Des  Polypes  des  narines. 

Ils  ne  se  présentent  pas  toujours  de  la  même  manière  ;  il 
y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  d'un  blanc  terne  et  vésicu- 
laire ,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  grisâtres  et  qui  ont  de  la 
solidité  ;  enfin  il  y  en  a  une  troisième  espèce  qui  a  la  dureté 
d'un  cartilage.  Si  l'on  regarde  par  la  bouche,  on  les  voit 
descendre  derrière  la  cloison  du  palais.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  confondre  un  polype  avec  le  simple  engorgement 
de  la  membrane  pituitaire  ,  comme  cela  arrive  dans  les  pays 
bas ,  malsains  et  humides.  Les  polypes  n'ont  qu'un  pédicule 
qui  donne  expansion  à  plusieurs  autres.  Le  malade  respire 
mieux  dans  les  temps  secs  que  dans  le  temps  humides  ;  car 
dans  le  premier  cas ,  la  tumeur  remonte.  Pour  examiner  un 
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polype  ,  on  fait  renifler  de  Feau  liéde ,  el;  on  fait  moucher  le 
malade.  li  y  a  des  malades  qui ,  après  avoir  gardé  un  polype 
mi  ou  deux  ans   finissent  par  le  cracher.  La  cause  de  cette 
maladie  n'est  pas  trop  connue.  Avant  d'en  venir  à  l'opéra 
tion  ,  il  faut  examiner  si  le  polype  est  arrachable.  Lorsqu'il 
n'y  a  point  de  douleur  à  la  racine  du  nez  ,  et  que  le  malade 
n'a  point  de  vices  dans  le  système ,  on  procède  avec  les  pinces 
fenêtrées  ;  des  fois  il  y  a  hémorragie  foible  ,  alors  l'eau  froide 
suffit  pour  l'arrêter.  Mais  si  l'hémorragie  est  forte  j  il  faut, 
au  moyen  d'une  bougie  introduite  dan^  la  narine  ,  porter  un 
tampon  de  charpie  ,  et  ce  moyen  ,  qui  est  simple,  est  efficace 
pour  la  faire  cesser.  Quand  on  ne  peut  arracherle  polype,  on  se 
sert  de  caustiques ,  tels  que  le  beurre  d'antimoine ,  l'acide 
nitrique  ;  quelquefois  dans  un  mois  on  guérit  ces  tumeurs  , 
mais  il  est  des  cas  où  l'on  ne  guérit  jamais....  Lorsque  le 
polype  descend  dans  la  bouche  ,  la  luette  et  le  voile  du  palais 
lui  sont  souvent  adhérens  ;  la  déglutition  est  très-difficile.  Si  la 
tumeur  est  sarcomateuse ,  on  ne  peut  l'arracher  :  on  a  con- 
seillé de  la  lier  ;  cela  a  lieu  ou  par  la  bouche  ou  par  les  nari- 
nes, mais  ces  opérations  sont  insuffisantes  toutes  les  fois  que 
le  polype  est  dur  et  sarcomateux  :  on  peut  néanmoins  en 
retrancher  la  moitié  par  la  ligature.  Quand  le  polype  est 
mou  ,  on  peut  l'arracher  par  la  bouche.  Il  se  forme  des  po- 
lypes dans  les  sinus  maxillaires  ;  des  abcès ,  des  sarcomes  > 
des  exostoses...  Si  l'abcès  du  sinus  maxillaire  a  été  méconnu , 
la  tuméfaction  de  la  joue  augmente  :  alors  ou  il  y  a  carie  à 
l'une  ou  plusieurs  dents  molaires,  ou  au  conduit  nasal,  entre 
la  cavité  inférieure  ou  supérieure  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  le 
malade  peut  rendre  du  pus  par  le  nez.  Si  l'on  raéconnoît 
encore  la  maladie  ,  il  peut  survenir  une  carie  qui  fasse  tom- 
ber une  dent  molaire,  par  où  s'établit  une  fistule  ;  il  peut 
s'en  ouvrir  une  autre  par  la  joue  ,  vers  l'os  zigomatique. 
Dans  ce  cas  ,  il  n'y  a  pas  carie  ,  mais  nécrose  ou  sphacèle.  Le 
traitement  consiste  à  extraire  ces  portions  d'os  et  la  fistule  de 
la  joue  ,  et  la  maladie  se  guérit  alors  dans  une  trentaine  de 
jours.  Les  anciens  appeloient  cette  maladie  ozène....  Il  peut 
se  former  des  tumeurs  fongueuses  dans  la  vessie.  Le  fongus 
peut  être  avec  pierre  ou  sans  pierre.  Ces  fongus  sont  sarco- 
mateux. Le  plus  communément  leur  siège  est  au  trigone-vé- 
sical  ;  d'autres  fois  c'est  au  col  de  la  vessie.  Il  y  a  suppression 
d'urine  ,  ou  douleurs  plus  ou  moins  vives  ,  et  des  envies  fré- 
quentes d'uriner.  Il  est  des  cas  où  l'on  peut  arracher  ces  tu- 
meurs ou  polypes.  Les  signes  primitifs  de  cette  maldie  sont 
équivoques.  Le  malade  éprouve  des  ardeurs  d'uriner  ,  il 
souffre  en  urinant.  On  o*  donne  des  boissons  adoucissantes  , 
des  bains  ;  mais  la  maladie  fait  toujours  des  progrès  j  les 
Deuxième  Parfie,  3'^ 
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mines  deviennent  troubles,  épaisses,  un  peu sédi menteuses; 
d'autres  fois  il  se  dépose  une  malière  glaireuse  au  fond  du 
vase.  Il  n'est  pas  toujours  possible  de  connoître  par  la  sonde 
si  c'est  une  pierre  ou  un  fongus;  la  maladie  augmentant,  le 
malade  se  décompose  peu  à  peu ,  et  meurt  ensuite  dans  une 
émacialion  générale.  L'ouverture  du  cadavre  démontre 
l'existence  d'un  fongus....  En  général  cette  maladie  est  in- 
curable. Si  la  tumeur  est  si  volumineuse  qu'elle  bouche  le 
col  de  la  vessie,  ou  qu'il  y  ait  rétention  d'urine,  on  a  proposé 
de  percer  la  tumeur  avec  la  sonde  à  dard  ,  et  de  faire  uriner 
par  ce  moyen.  Les  malades  ont  vécu  encore  sept  à  huit  ans 
après  l'opération  :  quelquefois  ces  tumeurs  deviennent  can- 
céreuses. [Lassus.) 

Du  Goitre  ou  Bronchocèle. 

Quoique  depuis  bien  des  siècles  les  auteurs  aient  dit  qu» 
la  glande  lyroïde  est  toujours  le  siège  de  cette  tumeur,  cela 
n'est  pas  toujours  vrai.  Il  arrive  aux  femmes  ,  à  la  suite  de 
l'accouchement ,  à  la  suite  de  grands  cris ,  qu'il  se  forme 
line  tumeur  aérienne  à  la  trachée ,  qui  devient  protubérante 
au-dehors  ;  la  couleur  de  la  peau  n'est  pas  changée  ,  et  elle 
est  produite  par  une  espèce  de  hernie  de  la  membrane  de 
la  trachée-artère.  Les  topiques  sont  ici  inutiles,  mais  on  la 
guérit  en  s'abstenant  des  causes  qui  l'ont  produite.  Les  chan- 
teuses y  sont  très-sujettes,  mais  rarement  les  hommes;  si  la 
maladie  est  longue,  on  peut  faire  une  petite  compression. 
Il  est  ordinaire  que  le  tissu  cellulaire  des  muscles  bron- 
chiques soit  épais  et  boursoufflé,  d'où  il  peut  résulter  diffé- 
rentes tumeurs  ,  les  unes  sanguines  et  les  autres  aqueuses. 
Quelques-unes  sont  squirreuses,  et  finissent  par  tuer  les  ma- 
lades. L'expérience  a  encore  appris  que,  dans  celte  maladie  , 
les  malades  périssent  quelquefois  subitement  au  moment 
où  on  s'y  attend  le  moins.  (  Les  cartilages  s'altèrent  diffici- 
lement, quoique  les  os  s'altèrent.)  Cela  arrive  j)ar  une  cre- 
vasse de  la  trachée-arlère....  On  a  cru  que  les  eaux  séléni- 
teuses  pi  oduisoient  cette  maladie  ,  mais  c'est  plutôt  le  séjour 
dans  une  atmosphère  humide  ,  chargée  de  brouillards  ;  dans 
le  commencement  de  la  maladie,  on  purge  de  temps  en 
temps  avec  les  pilules  de  Belloste  ;  on  donne  des  sialaloj^ues. 
Lorsque  la  tumeur  est  plus  grave  ^  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ; 
quelquefois,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  on  y  sent  des 
élancemens  par  intervalle  ,  la  dureté  diminue ,  et  il  se  forme 
un  abcès  enkisté.  Il  faut  ouvrir  très-tard  ces  sortes  de  tu- 
meurs ,  parce  que  le  pus  retenu  sert  à  fondre  les  duretés 
environnantes.  La  nature  alors  procure  la  guérison.  Si, 
après  la  suppuration  ,  il  reste  encore  des  duretés ,  on  pas^e 
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'nn  séton  ;  il  est  arrivé  que  des  malades  sont  morls  après  Fin- 
cision  de  cette  tumeur  ,  par  une  hémorragie  qui  s'est  faite 
par  transsudation  ,  et  qu'on  n'a  pu  arrêter.  Il  importe  donc 
de  distinguer  la  fluctuation  de  la  suppuration  ;  celle-ci 
n'arrive  qu'après  qu'il  y  a  eu  plus  ou  moins  d'inflamma- 
tion. 

Du  Polype  de  la  Matrice, 

C'est  un  vrai  sarcome',  il  arrive  cependant  quelquefois 
que  cette  tumeur  est  moins  rouge  et  moins  dure  ;  elle  se  ma- 
nifeste ou  dans  la  cavité  de  la  matrice  ou  à  son  coi  ;  celles  du 
Vagin  sont  très-rares.  Cette  maladie  attaque  les  filles  et  les 
femmes ,  les  premières  plus  rarement  -,  lorsque  la  tumeur 
est  implantée  dans  l'intérieur  de  la  matrice,  sa  végétation  est 
très-lente ,  et  la  malade  peut  l'ester  cinq  ou  six  mois  sans 
s'en  appercevoir.  Le  développement  du  polype  peut  en  im- 
poser pour  une  grossesse,  quoique  le  flux  menstruel  con- 
tinue toujours;  mais  il  y  a  un  sentiment  de  pesanteur  aux 
aines,  aux  cuisses,  au  bas-ventre  ;  quand  la  tumeur  de- 
vient grosse  ,  elle  dilate  le  col  de  la.  matrice;  il  y  aura  alors 
difficulté  d'aller  à  la  garde-robe  ;  il  y  a  des  hémorragies  et 
des  suinteraens  sanguinolens.  Par  le  toucher,  on  peut  dis- 
linguer  un  renversement  de  la  matrice  d'un  sarcome ,  en. 
ce  qu'il  y  a  sensibilité  dans  le  premier  cas ,  et  pertes  uté- 
rines ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  cas  d'une  tumeur  sarco- 
mateuse. On  peut  faire  la  ligature  lorsque  le  polype  s'étend 
dans  le  vagin  ou  qu'il  est  implanté  sur  le  col  de  l'utérus. 

Des  Ganglions. 

C'est  une  tumeur  froide.  On  la  reconnoît  à  une  tumeur 
proéminente,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  avec  une 
fluctuation  ,  et  qui  a  son  siège  sur  les  tendons  du  voisinage 
des  articulations.  Cette  tumeur  est  formée  par  une  espèce 
de  kiste  ,  qui  a  un  pédicule  qui  communique  quelquefois 
avec  l'articulation  ;  quelquefois  ce  kiste  est  dur  ,  et  ne  peut 
se  détruire  par  le  frottement  ou  la  compression.  Le  gan- 
glion survient  spontanément,  ou  est  la  sui*te  d'un  violent 
effort.  Le  remède  spécifique  ne  consiste  pas  dans  l'applica- 
tion des  topiques.  Lorsque  la  tumeur  est  récente,  on  peut 
l'écraser  avec  les  doigts ,  et  on  guérit  par  ce  moyen  ;  om 
peut  garder  cette  tumeur  sans  en  être  fort  gêné  ni  défee« 
tueux.  Mais  ,  si  elle  étoit  placée  sur  une  articulation  qui  en 
fût  gênée,  ou  qu'elle  fût  dure,  ancienne,  grosse  con?me 
un  oeuf  il  faut  en  venir  à  l'incision.  Les  auteurs  qui 
blâment  cette  opération  se  fondent  sur  im  ancien  préjugé  , 
<|ui  consistoit  à  ne  jamais  mettre  à  découvert  les  tendons  ^ 
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mais  rexpérience  prouve  qn'on  peut  le  faire  sans  inconvé- 
nient ;  il  y  a  nombi  e  d'exemples  de  succès.  Il  faut  être  un 
peu  plus  hardi  dans  bien  des  cas  dans  la  pratique  ,  qu'on 
ne  l'est  dans  les  livres. 

De  r Emphysème. 

C'est  une  tumeur  aérienne;  il  y  a  plusieurs  noms  de  mala- 
dies dans  les  livres,  qui  n'existent  pas.  Tel  est  le  neupmalocèle^ 
ou  l'emphysème  de  la  tunique  vaginale  du  testicule,  on  a 
pris  quelques  goultes  de  sang  pour  des  bulles  d'air.  La  gan- 
grène et  la  pourriture  donnent  lieu  à  un  emphysème  par  le 
dégagement  du  gaz  qu'elle»  produisent.  Les  contusions,  les 
plaies  le  produisent  encore,  et  la  maladie  est  souvent  mortelle. 
Les  plaies  du  poumon  n'occasionnent  l'emphysème  que 
lorsqu'il  y  a  déchirure  à  cet  organe.  Lorsqu'on  fait  des  mou- 
chetures dans  celte  maladie  ,  on  ne  panse  point  les  plaies,  et 
on  fait  des  pressions  avec  la  main  pour  faire  sortir  l'air  :  si  le 
malade  ne  peut  respirer,  il  faut  ouvrir  une  issue  entre  les 
côtes,  et  l'air  contenu  dans  la  poitrine,  s'échappe  alors  ,  et 
le  poumon  peut  reprendre  son  jeu;  mais  comme  il  doity  avoir 
alors  congeslion  sanguine  au  poumon,  il  faut  recourir  à  la  sai- 
gnée. S'il  falloit  appliquei-  quelque  chose  sur  le  corps  ,  il  fau- 
droit  se  servir  de  liqueurs  légèrement  stimulantes  ,  telles  que 
l'eau  vinaigrée,  ou  mêlée  avec  l'eau-de-vie  ,  et  faire  des  com- 
pressions avec  des  bandes.  S'il  y  a  gangrène  aux  parties,  iî 
faut  faire  des  scarifications  ,  et  remédier  aux  deux  maladies» 

Des  Hernies. 

On  donne  le  nom  de  hernie  à  une  tumeur  faite  par  une 
des  parties  molles  contenues  dans  la  cavité  du  bas  -  ventre. 
Cette  tumeur  est  recouverte  par  la  peau  et  le  sac  herniaire  , 
qui  est  formé  par  la  membrane  du  péritoine,  et  quelque- 
fois del'épiploon.  On  leur  a  donné  diiîérens  noms  ,  suivant 
les  parties  qu'elles  occupent,  et  leurs  diftéren tes  composi- 
tions. On  donne  le  nom  de  hernie  venirale  ,  à  une  tumeur 
qui  se  manifeste  au  has-venhe,  à  l'exception  du  pli  de  l'aine 
ou  crural....  La  tumeur  venirale  est  toujours  molle,  et  dis- 
paroît  par  la  compression.  Elle  est  souvent  la  suite  d'une 
chule,  d'une  coniusion  sur  la  région  du  ventre.  On  peut  la 
confondre  de  prime-abord,  avec  un  abcès  à  la  suite  des  gros- 
sesses; la  déchi)'ure  de  la  ligne  blanche  donne  lieu  aux  her- 
nies de  l'ombilic  ,  et  du  ventre.  Les  plaies  au  bas-ventre  en 
sont  aussi  une  cau.se.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'une  hernie 
venirale  ail  été  élranglée  ,  parce  qu'elles  ont  toutes  une  bas©^ 
fort  large.  On  emploie  alors  les  bandages  circulaires. 
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XiCs  hernies  du  nombril  soni,  ou  de  naissance,  ou  vien- 
îaent  par  accident...  La  première  esl  formée  par  le  foie,  et 
celte  espèce  de  hernie  ,  n'esl  jamais  recouverte  par  la  peau. 
Dans  le  foetus ,  le  foie  est  gorgé  de  sang  par  la  veine  ombi- 
licale :  Galien  dit  même  que  cet  organe  n'est  (jue  du  sang 
coagulé.  Après  la  naissance,  ne  recevant  plus  de  sang  de 
la  veine  ombilicale  ,  et  étant  comjjrimé  par  l'action  .'dier- 
nalive  du  diaphragme  et  des  muscles  du  bas- ventre  ,  il  peut 
arriver  par  une  cause  quelconque  ,  qu'une  grande  quantité 
de  sang  se  portant  au  foie  ,  cet  organe  fasse  irruption  par  la 
peau  du  ventre  à  la  région  de  l'ombilic,  où  elle  esl  très- 
mince  ,  et  comme  ouverte  en  réseau.  Quelquefois  ce  sont  les 
intestins  qui  se  présentent  avant  le  foie  ,  et  vice  versâ.  Ces 
foetus  périssent  ordinairement  avant  leur  naissance  ,  ou 
bientôt  après. 

Dans  les  hernies  ombilicales  consécutives  qui  viennent  six 
mois  ou  un  au  après  la  naissance,  la  porlion  du  péritoine- 
forme  toujours  le  sac  herniaire  ,  mais  celle  portion  du  péri- 
toine esl  si  adhérente  ,  sur-toul  dans  les  hernies  anciennes  et 
volumineuses,  aux  muscles  du  bas-ventre  ,  qu'on  ne  peut 
l'eu  séparer  à  l'aide  même  de  la  dissection.  Dans  ce  cas  la 
peau  est  tellement  distendue ,  que  si  on  n'y  prenoil  garde  en 
ouvrant  les  légumens ,  on  ouvriroit  la  circoiivolulion  de 
l'intestin.  Dans  les  petits  enfans  les  hernies  se  forment  par 
l'ombiiic  ;  chez  les  adultes  la  tumeur  peut  se  former  seule- 
ment dans  le  voisinage  de  l'anneau,  on  a  souvent  pris  pour 
des  hernies  ombilicales  des  tumeurs  le  plus  souvent  grais- 
seuses, qui  ne  sont  que  de  fausses  hernies  ;  les  hernies  ombi- 
licales se  forment  par  les  efforts  conlinuels  ou  par  la  cons- 
tipation, de  même  que  [Dar  l'état  de  grossesse.  L'excès  d'em- 
honpoint  qui  relâche  le  mésentère  ,  et  dispose  à  la  hernie  qui 
peut  avoir  lieu,  a  besoin  du  relâchement,  de  l'alongeraent, 
de  hi  distension  de  cet  organe.  On  réduit  assez  facilement  les 
hernies  chez  les  enfans  ,  et  l'on  voit  après  la  réduction  un 
prolongement  de  la  peau  qui  s'enfonce  en  dedans,  comme 
un  bourrelet.  On  étrangle  l'excédent  de  la  peau  avec  du  fil 
ciré  qui  gangrène  la  pariie,  et  la  fait  tomber  plutôt  ou  plus 
tard  ;  mais  ce  procédé  ne  guérit  pas  radicalement,  la  hernie 
souvent  reparoît.  L'homme  o[)éré  d'une  hernie  étranglée  a 
besoin  étant  guéri,  de  reprendre  son  bandage  comme  avant. 
En  général  les  hernies  ombilicales  sont  formées  par  l'épi- 
ploon  et  les  intestins  qui  sont  dessous.  Cependant  on  voit  sou- 
vent, chez  les  adultes  sur-lout ,  que  l'épiploon  étant  roulé  , 
replié,  repoussé  à  droite  ou  à  gauche  chez  les  personnes 
sujetlesaux coliques, aux  spasmes, on  voit,  dis  je, l'intestin  seul 
quand  on  a  ouvert  les  légumens.  L'épiploon  qui  pèse  huit  à 
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dix  onces  dans  son  élal  naturel  à  l'âge  de  quarante  ans ,  peut 
donner  lieu  à  des  tumeurs  de  trois  à  quatre  livres  chez  les 
adultes  ,  sur-tout  chez  les  femmes  qui  ont  eu  beaucoup  d'en- 
fans;  la  ligne  blanche  se  rupture,  la  hernie  est  alors  de  forme 
alongée  ,  et  s'étend  de  l'ombilic  au  pubis;  les  muscles  droits 
sont  écartés  l'un  de  l'auti  e,  plus  ou  moins  ;  dans  ce  cas  il  faut 
faire  porter  un  corset  qui  se  lace  ;  on  ne  fait  que  mettre 
une  compresse  au-dessous  du  bandage,  et  si  le  malade  ne 
guérit  pas  ,  du  moins  il  ne  souffre  plus  ;  souvent  la  hernie  est 
au  dessus  des  secours  de  l'art,  comme  chez  les  femmes  petites, 
grasses,  avec  un  gros  ventre  mollasse  ;  si  ces  sortes  de  femmes 
ont  une  hernie  qui  est  négligée,  elles  éprouvent  des  coliques^ 
des  vomissemens  t  on  ne  peut  réduire  la  tumeur  qui  alors 
est  très -dure,  rénittente;  dans  ce  cas  la  diète,  le  régime 
doivent  être  mis  en  usage.  Les  indigestions  sont  très -dange- 
reuses ,  et  tuent  beaucoup  de  malades  à  l'âge  de  trente  à 
trente-cinq  ans.  On  trouve  la  peau  très- mince  à  l'ouverture 
des  cadavres,  de  même  que  les  intestins,  l'épiploon  enflamioé  <, 
gangrené.  11  faut  donc  ne  pas  négliger  au  commencement 
nne  hernie  épiploïque  qui  devient  irréductible  si  on  attend 
trop.  Dans  ce  cas  il  faut  faire  l'opération  :  on  fait  deux  inci- 
sions, on  a  quatre  lambeaux  qu'on  dissèque,  et  l'on  voit 
l'état  des  choses;  on  trouve  de  suite  l'épiploon  ou  les  intestins, 
on  clierche  à  décoller  les  parties  adjacentes  autour  de  l'an- 
neau :  l'opération  ne  remédie  pas  aux  inflammations  qui 
peuvent  avoir  lieu ,  et  être  suivies  de  suppuration  qui  fusent 
le  long  de  l'épiploon  dans  le  bas- ventre,  et  peuvent  donner 
lieu  à  la  mort ,  malgré  l'opération  ;  et  si  le  malade  a  le  bon- 
heur de  guérir ,  il  faut  qu'il  porte  un  bandage  qui  n'est  pas 
facile  à  faire  ni  à  placer  ,  encore  moins  à  maintenir.  Il  peut 
se  faire  une  hernie  par  l'échancrure  sciatique ,  l'intestin  peut 
sortir  par  l'échancrure  sacro-sciatique  j  elle  a  son  siège  au 
pli  de  la  fesse.  Lassus  en  a  vu  une  chez  une  femme  qu'on 
prit  pour  un  lypome  dans  le  principe  ;  mais  ayant  l'idée 
d'après  Haller,  que  ce  pouvoit  être  une  hernie  quoiqu'elle 
fût  molle,  on  s'en  convainquit  en  la  comprimant,  on  sentit 
qu'elle  rentrait  en  partie  ;  on  fit  tenir  la  malade  au  lit ,  on 
appliqua  bandage  en  forme  de  calote  creuse,  on  fit  cou- 
cher la  femme  du  côté  opposé  à  la  hernie,  et  la  malade  qui 
n  avoii  jamais  éprouvé  d'accident  de  la  hernie,  se  trouva  par- 
faitemenî  guérie  au  boul  de  quatre  mois.On  lui  appliqua  ensuite 
un  bandage.  La  hernie  de  l'ovaire  quoique  très-rare,  a  été 
observée  par  Lassus,  chez  des  femmes  de  différens  âges. 
L'ovaire  a  quelquefois  passé  par  l  anneau  inguinal  ,  et  est 
venu  former  une  tumeur  à  l'aine.  La  tumeur  se  termine  par 
abcèîs  ,  le  plus  souvent  elle  est  masquée  d'autant  mieux , 
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qiî^il  n'y  a  ni  hoquet  ni  vomissement.  La  hernie  est  très- 
petite,  cependant  il  y  a  étranglement.  La  hernie  est  prise 
pour  un  engorgement  glanduleux ,  on  applique  des  cata- 
plasmes ,  et  la  tumeur  se  termine  par  un  abcès  qui  a  son  siège 
dans  le  tissu  cellulaire  du  voisinage  de  l'aine.  La  mollesse  et 
la  fluctuation  deviennent  sensibles  ;  on  incise ,  il  sort  une 
cuillerée  de  pus,  et  les  téguniens  ouverts,  on  trouve  la  tumeur 
semblable  à  un  testicule  d'oiseau  ,  blanchâtre ,  qu'il  ne  faut 
pas  emporter ,  mais  chercher  à  réduire  par  une  molle 
compression  ,  au  moyen  de  la  charpie  ;  dans  la  suppuration, 
l'ovaire  diminue,  et  rentre  plutôt  ou  plus  tard.  Le  plus  sou- 
vent on  se  méprend  sur  la  nature  de  la  tumeur,  et  on  cherche 
par  la  ligature  à  faire  tomber  l'ovaire  :  il  en  résulte  des  dou- 
leurs, des  coliques,  on  est  obligé  de  couper  la  tumeur  au 
niveau  de  la  peau. 

De  la  Hernie  de  Vessie. 

Quoique  très -rare,  elle  existe  quelquefois  ;  elle  est  interne 
ou  externe.  Lorsque  la  vessie  est  trop  distendue  par  l'urine 
qui  ne  peut  sortir,  il  en  résulte  la  distension  des  fibres  char- 
nues ,  et  la  membrane  interne  en  passant  au  travers ,  donne 
lieu  à  ces  tumeurs  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'appen- 
dices vésicales  ;  c'est  sur  la  partie  latérale  droite  ou  gauche  , 
et  à  son  sommet  qu'on  rencontre  ces  appendices.  C'est  dans 
elles  qu'il  peut  se  trouver  des  calculs,  que  la  sonde  ne  pourroit 
faire  découvrir.  C'est  par  le  moyen  d'une  appendice  qui 
pénètre  dans  l'ouraque,  et  vient  se  faire  jour  à  travers  le 
nombril,  que  l'urine  sort;  c'est  de-là  que  certains  auteurs 
ont  prétendu  que  l'ouraque,  chez  les  hommes  comme  chez 
les  animaux,  pouvoit  servir  d'urètre.  Mais  c'est  une  erreur , 
l'ouraque  est  un  ligament  solide  ,  et  qui  n'est  jamais  creux  : 
chez  les  femmes  il  arrive  quelquefois  que  la  membrau{! 
interne  de  la  vessie  fait  saillie  au-dehors  de  l'urètre.  Alors  il 
faut  repousser  cette  membrane  par  une  sonde  de  gomme 
élastique,  mais  il  est  difficile  de  fixer  une  sonde  chez  les 
femmes  qui  ont  de  l'embonpoint....  La  pratique  apprend  que 
la  vessie  peut  faire  hernie  par  l'anneau  inguinal,  l'arcade 
crurale  ,  le  vagin  et  le  périné.  Dans  le  premier  cas ,  il  est 
facile  de  la  reconnoître,  soit  parle  tact ,  soit  parla  difficulté 
d'uriner.  Elle  est  réductible  tant  que  ne  passant  pas  par  le 
cordon  spermalique ,  elle  ne  descend  point  dans  le  scrotum  , 
où  elle  contracte  souvent  adhérence  ;  on  applique  un  ban- 
dage ordinaire  au  pli  de  l'aine.  La  hernie  par  l'arcade  cru- 
rale est  très  -  rare  ;  la  troisième  espèce  est  très-commune  dans 
l'état  de  grossesse;  en  pressant  la  tumeur  avec  le  doigt  on. 
fait  uriner  ;  l'on  a  vu  de  ces  herni'es  être  si  volumineuses , 
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qu'elles  obstruoient  l'orifice  externe  du  vagin  ,  et  éloient 
accompagnées  d'une  chute  de  l'ulérus.  Ruysc  en  présente 
une  observation  dans  son  recueil  des  Recherches  AnatomiqueSj 
Chirurgicales ,  âc.  A  la  suite  d'un  elFort ,  d'une  chute  ,  on  a 
vu  ,  quoique  très-rarement,  une  hernie  de  vessie  au  périné; 
il  est  facile  de  la  reconnoître  d'après  la  difficulté  d'uriner 
ou  sa  facilité  suivant  que  l'on  comprime  ou  non  la  tumeur. 
On  peut  en  obtenir  la  guérison  en  appliquant  un  bandage 
particulier  et  approprié. 

De  la  Hernie  par  le  trou  ovalaire. 

Depuis  l'observation  citée  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Chirurgie,  il  n'en  a  plus  été  question  dans  la  pratique. 
Les  hommes  qu'on  disoit  en  être  attaqués ,  avoient  une 
hernie  crurale. 

De  la  Hernie  de  naissance, 

Les  foetus  du  sexe  masculin  y  sont  très-sujets.  Les  testicules 
sont  renfermés  sous  le  muscle  psoas  à  la  naissance,  et  des- 
cendent ensuite  dans  le  scrotum  )  si  l'ouverture  qui  leur  a 
donné  passage  ne  se  ferme  pas,  il  en  peut  résulter  une  hernie 
de  naissance  :  il  arrive  quelquefois  que  le  testicule  reste  en- 
gagé dans  l'anneau,  ce  qui  peut  déterminer  un  squirre  ou 
un  cancer.  Un  cancer  peut  survenir  à  un  homme,  à  une 
femme  parfaitement  sains,  uniquement  par  une  contusion. 
Dans  un  homme  de  trente  à  quarante  ans  on  peut  enlever 
un  testicule  par  l'incision  ;  mais  l'opération  ne  réussit  pas 
ordinairement,  parce  que  le  testicule  étant  douloureux,  con- 
tenant un  abcès  ,  il  y  a  eu  absorption  par  les  vaisseaux  lym- 
phatiques ,  et  le  pancréas  se  trouve  squirreux  (  on  ne  doit 
jamais  faire  l'amputation  d'un  testicule  par  la  castration  , 
lorsqu'il  y  a  douleur  au  bas-ventre,  aux  lombes  ou  aux  reins). 
On  réduit  la  hernie  de  naissance,  on  applique  un  bandage, 
ou  on  procède  à  l'opération  suivant  le  cas....  Il  peut  se  former 
des  tumeurs  aqueuses  à  l'anneau.  Chez  les  femmes,  le  liga- 
ment rond  étant  pourvu  de  tissu  cellulaire,  peut  donner  lieu 
à  ces  tumeurs  aqueuses.  On  peut  les  confondre  avec  une 
hernie...  L'épiploon  seul  peut  former  une  hernie  :  on  lacon- 
iioît  en  ce  que  la  tumeur  est  mollette,  pâteuse  et  fait  moins 
souffrir  qu'une  autre  hernie.  Il  peut  descendre  jusqu'au  bas 
du  scrotum ,  il  se  désorganise,  peut  tomber  en  suppuration  oU 
devenir  squirreux  ;  ce  qui  peut  en  imposer  pour  un  hydro-sar- 
cocèle.  L'épiploon  étant  mince  dans  une  hernie  récente  peut 
aussi  simuler  un  varicocèle  ou  varice  de  la  veine  spermatique; 
le  moyen  de  le  distinguer  ,  c'est  d'appliquer  de  la  glace,  des 
substances  astringentes^  car  alors  la  hernie  diminue^  ce  qui 
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n'arrive  pas  dans  le  varicocèle  Il  esl  des  cas  où  un  homme 

qui  a  une  hernie  intestinale  étranglée,  ne  peut  être  opéré, 
c'est  lorsqu'elle  n'est  pas  tendue ,  rénittenle ,  n^est  pas  sensi- 
ble, ce  qui  n'est  pas  de  même  dans  la  hernie  par  étrangle- 
ment, tandis  qu'il  peut  y  avoir  volvulus  ,  ce  qui  donne  lieu 
aux  accidens  qu'on  remarque,  et  qui  ne  sont  nullement  dé- 
pendans  de  la  hernie...  La  gangrène  de  la  hernie  se  connoît 
par  sa  flaccidité  et  sa  perle  d'action  élastique;  les  trois  quarts 
des  malades  périssent  dans  celte  opération;  quant  à  ceux  qui 
échappent,  ils  sont  sujets  aux  coliques,  aux  fiatuosités,  aux 
borborygmes,  &c. 

De  la  Hernie  d'Estomac, 

On  l'a  souvent  confondue  avec  une  hernie  de  l'arc  du  co- 
lon ;  cela  arrive  par  une  rupture  ou  écartement  delà  ligne 
blanche  :  on  y  remédie  par  un  bandage  approprié.  L'esto- 
mac peut  se  dilater  d'une  manière  extraordinaire^  et  l'on  a 
vu  une  hernie  qu'il  a  formée  à  l'anneau  inguinal  du  côté  droit, 
si  volumineuse  ,  que  cet  organe,  descendu  dans  le  scrotum^ 
la  digestion  se  faisoit  dans  les  bourses. 

De  la  Hernie  de  V  Utérus  par  Vanneau  inguinal, 

L^uterus  peut  produire,  hors  le  temps  de  la  gestation^  une 
hernie  par  l'anneau  inguinal..,.  Le  cerveau  peut  former  une 
hernie,  ainsi  que  la  langue.  La  première  se  présente  dans 
les  enfans  nouveaux-nés  ,  elle  est  très-rare  ;  mais  chez  les 
adultes  à  la  suite  des  plaies,  elle  est  très-fréquente.  ïl  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  prendre  une  tumeur  sanguine  des  nou- 
veaux-nés pour  une  hernie  du  cerveau ,  comme  cela  est 
arrivé  à  Ledran.  Dans  la  hernie  il  y  a  pulsation ,  elle  est  molle, 
elle  diminue  par  la  compression ,  tandis  que  dans  la  tu- 
meur on  sent  la  fluidilé  d'un  liquide  épanché;  dans  les  ac- 
couchemens  laborieux,  où  la  tête  reste  long- temps  enclavée^ 
il  est  ordinaire  de  voir  de  ces  tumeurs  sanguines,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus.  Il  peut  arriver  quelquefois  que  la 
hernie  soit  compliquée  avec  un  liquide,  il  ne  faut  jamais 
faire  la  ponction.  Il  y  a  quelques  années,  lui  mendiant  avoit 
une  hernie  du  cerveau  à  la  partie  latérale  du  coronal ,  et 
n'en  avoit  jamais  été  incommodé.  Dans  les  fractures  des  os 
du  crâne,  les  hernies  du  cerveau  doivent  être  légèrement 
comprimées  pour  éviter  les  accidens  qu'une  toux  ou  tout 
autre  effort  pourroit  occasionner.  Le  Kecueil  des  Observa- 
tions d'Edimbourg,  fait  mention  d'une  jeune  fille  qui  périt  par 
l'extra vasation  du  cerveau  dans  un  accès  de  coqueluche.  La 
hernie  de  la  langue  se  manifeste  après  la  naissance  ou  dans 
les  adultes.  Les  nouveaux -nés  sortent  dans  ce  cas  la  langue 
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comme  les  chiens  de  chasse  ;  si  on  n'y  remédie ,  il  en  résul- 
tera une  tumeur  énorme  et  défectueuse,  qui  donnera  lieu 
à  un  écoulement  involontaire  de  la  salive,  à  un  abaissement 
de  la  mâchoire,  à  une  difiFiculté  de  la  déghjtilion  et  de  la 
voix.  Cette  maladie  a  été  observée  plusieurs  fois  :  dans  les 
premiers  jours  de  cette  incommodité,  on  touche  avec  des 
grains  de  poivre  la  pointe  de  la  langue,  de  même  que  dans 
la  chute  de  la  luette.  Lorsque  la  tumeur  est  fort  grosse, 
il  faut  chercher  à  diminuer  le  volume  par  les  remèdes  ap  - 
propriés, c'est-à-dire,  secs  ou  humides,  suivant  l'état  de  la 
langue.  Les  sangsues,  dans  le  cas  d'engorgement,  sont  ici 
irès-salutaires, et  ont  une  vertu  stimulante,  outre  l'évacuante. 
Dans  un  enfant  qui  auroit  trois  ou  quatre  mois,  il  faudroit 
défendre  de  donner  à  teter ,  et  faire  tenir  la  mâchoire  infé- 
rieure rapprochée  de  la  supérieure  par  le  moyen  d'une 
fronde  ou  mentonière. 

Des  Plaies. 

Elles  se  divisent  en  simples  et  en  compliquées ,  ou  bien 
elles  sont  une  simple  solution  de  continuité  des  parties  mol- 
les, ou  elles  sont  accompagnées  de  contusion,  de  fracture 
d'os,  de  convulsions,  &c.  Lorsque  la  plaie  est  simple  on 
opère  la  réunion  à  quelque  partie  du  corps  qu'elle  se  trouve. 
Anciennement  la  suture  étoit  fort  en  usage  ;  mais  aujour- 
d'hui elle  est  généralement  abandonnée,  à  l'exception  de 
quelques  cas  très-rares.  On  ne  connoît  pas  le  mécanisme 
d'une  cicatrice,  on  sait  seulement  que  c\'st  une  partie  orga- 
nique qui  contient  des  vaisseaux  qu'on  peut  injecter.  Quel- 
quefois il  arrive  que  les  plaies  les  plus  simples  en  apparence 
sont  accompagnées  des  accidens  les  plus  funestes;  cela  lient 
ou  à  des  vices  internes,  ou  à  des  saburres  gastriques.  Il  arrive 
quelquefois,  et  j'en  ai  vu  plusieurs  exemples,  que  des  épi- 
iepliques  cessoient  de  l'être  par  une  plaie  qui  dégénère  en 
ulcère  très-rebelle  et  inguérissable.  Le  vice  dartreux  rend 
les  gonorrhées  très-rebelles.  Le  remède  le  plus  sûr  dans  le 
tétanos  est  de  mettre  le  malade  dans  un  bain  chaud  pen- 
dant une  heure  ou  une  heure  et  demie ,  puis  le  mettre  dans 
le  lit,  et  lui  donner  l'opium  à  haute  dose ,  pour  provoquer 
la  sueur  qui  guérit  la  maladie.  C'est  un  moyen  presqu'infail- 
lible.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant;  ce  que  le  tétanos  est  quelque- 
fois consécutif  et  se  manifeste  lorsque  le  malade  touche  à  sa 
guérison.  Dans  les  plaies  de  tête ,  les  tégumens  sont  oedéma- 
tiés,  il  y  a  érysipèie,  et  on  le  guérit  par  les  vomitifs  (tous 
les  éry  si  pèles  tiennent  à  la  bile,  et  se  guérissent  par  les  vomi- 
tifs). Les  os  du  crân^  peuvent  se  contondre;  mais  s'il  n'y 
a  point  d'inflammation  aux  tégumens^  la  contusion  peut 
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varier,  être  plus  ou  moins  intense.  Les  plaies  conluses  se  lerj 
ininent  toujours  par  suppuration  ;  la  carie  est  l'ulcère  de 
l'os  ;  la  nécrose,  au  contraire,  est  la  mort  de  l'os  sans  ulcère. 
L'os  est  un  composé  de  couches  rapportées  les  unes  aux 
autres.  Le  virus  vénérien  et  scVophuleux  quand  ils  ont  leur 
siège  au  diploé,  percent  Tos,  et  si  l'on  n'y  fait  rien  ,  tous  les 
trous  se  confondent  en  un  seul ,  après  avoir  usé,  aminci  l'os 
en  forme  d'emporté- pièce.  Une  contusion  peut  donner  lieu 
à  un  abcès  entre  le  crâne  et  la  dure -mère,  qui  se  trouve 
détachée;  le  trépan  est  indiqué  pour  évacuer  le  pus.  Le 
foyer  purulent  se  trouve  le  plus  souvent  à  l'endroit  qui  ré- 
pond à  la  partie  contuse;  mais  ceci  n'a  pas  lieu  dans  tous 
les  cas. 

De  la  Fracture  du  crâne. 

Elle  est  sans  déplacement  ou  avec  déplacement ,  elle  est 
la  suite  d'une  chute,  d'une  plaie  contondante  ;  le  corps  agit 
sur  la  dure-mère  ou  sur  les  tégumens. 

Souvent  les  malades  restent  trois  mois  sans  éprouver  d'ac- 
cidens  ;  le  trépan  est  employé  toutes  les  fois  qu'on  soupçonne 
un  épanchement.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  confondre 
nue  suture  avec  une  fracture  ,  comm^  cela  est  arrivé^  même 
à  de  <irands  praticiens.  L'épancliement  se  fait  subitement  ou 
consécutivement;  si  le  sang  tombe  sur  la  dure-mère,  le 
malade  éprouve  tous  les  phénomènes  qui  suivent  la  compres- 
sion du  cerveau.  La  paralysie  est  toujours  du  côté  opposé  à 
la  lésion  du  cerveau.  On  peut,  au  besoin  ,  appliquer  sur  le 
crâne  d'un  homme  jusqu'à  quarante  couronnes  de  trépan.,.. 

De  la  Commotion, 

L'ébranlement,  TafFaissement  du  cerveau  lui-même  est 
susceptible  de  plusieurs  degrés.  Une  forte  commotion  peut 
tuer,  comme  Texpérience  le  prouve;  et  l'on  trouve  lo  plus 
souvent  un  épanchement  sanguin  dans  telle  ou  telle  partie 
du  cerveau.  L'idée  de  l'allkissement  du  cerveau  sur  lui- 
même,  duquel  il  ne  peut  se  relever,  n'est  que  très-rarement 
vraie  ;  cependant  j'en  ai  vu  un  exemple  chez  un  voyageur 
qui ,  sans  coup  ni  chute,  éprouva,  dans  une  mauvaise  voi- 
ture et  par  un  temps  abominable ,  une  commotion  de  la- 
quelle il  périt.  L'ouverture  du  cadavre  ne  laisse  voir  aucun 
épanchement.  La  stupeur  ,  l'insensibilité  ,  la  petitesse  du 
pouls,  sont  les  symplômes  auxquels  on  reconnoît  la  com- 
motion. Pour  remédier  à  la  commotion  qui  annonce  la  dé- 
bilité du  cerveau,  il  faut  employer  la  iiaignée,  dans  le  cas 
seulement  où  le  pouls  seroit  dur,  les  vaisseaux  de  la  tête  en- 
gorgés ;  l'émélique  ^  les  Uvemen»  purgalifs  slimulans ,  les 
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vésicatoires,  tels  sont  les  remèdes  indiqués.  Dans  les  contre-' 
coups,  où  la  léision  est  ailleurs  qu'à  l'endroit  frappé,  il  peut 
y  avoir  double  fracture.  Les  fentes,  les  fractures  en  général 
on l  lieu  à  l'endroit  qui  résiste  le  moins.  Si  les  contre-coups 
avoient  toujours  lieu  à  la  partie  opposée  au  coup  de  la  tête  , 
il  seroit  très-facile  de  les  reconnoître;  mais  cela  n'est  pas  le 
plus  souvent  :  quand  il  y  a  quelque  bosse  ou  quelque  endroit 
oedématié,  on  fait  une  ou  plusieurs  incisions,  et  si  l'on  voit 
la  fracture,  ou  si  l'on  sent  le  délablement  du  péricrâne^  si 
l'on  voit  sur-tout  la  continuation  des  accidens  de  la  part  du 
cerveau  ,  un  suintement  sanguin,  une  couleur  moins  rouge 
à  cette  partie  de  l'os,  on  a,  dans  tous  ces  cas,  des  signes  ra- 
tionnels sufïisans  pour  trépaner  afin  d'évacuer  l'épanche- 
ment.  On  commence  par  raser  pour  voir  vs'il  n'y  a  pas  em- 
pâtement, rougeur;  s'il  n'y  a  lien,  ou  du  moins  qu'on  ne 
voie  rien,  on  applique  un  cataplasme  émollient  bien  épais. 
On  observe  si  le  malade  ne  porte  pas  automatiquement  la 
maiji  sur  quelque  partie  de  la  tête,  et  cela  constamment  au 
même  endroit.  On  lève  au  bout  de  douze  heures  le  cata- 
plasme, et  si  l'on  apperçoit  un  gonflement,  on  divise  les 
légumens;  mais  si  l'on  voit  une  fracture  qui  se  prolonge  jus- 
qu'à la  base  du  crâne ,  il  n'y  a  rien  à  faire  ;  la  mort  est  la 
suite  nécessaire  de  ces  sortes  de  fractures;  plus  la  fracture  est 
considérable,  plus  il  y  a  d'espoir  pour  le  malade;  moins  la 
fracture  a  d'étendue,  moins  on  peut  espérer  de  sauver  le 
malade.  Une  canule  est  un  bon  moyen  pour  évacuer  le  pus 
après  l'opération  du  trépan  ;  elle  est  préférable  aux  injec- 
tions, de  même  qu'aux  pansemens  souvent  répétés,  comme 
je  Tai  vu  chez  un  carme  qui  marchoit ,  dansoit ,  malgré 
cette  canule,  qui,  ayant  laissé  évacuer  le  pus,  a  terminé 
la  cure  de  la  maladie.  [Lassus.) 

Des  F  laies  de  la  Face  (i  ). 

Il  faut  réunir  ces  sortes  de  plaies  sans  suture,  et  se  servir  des 
agglulinatifs;  mais  s'il  n'étoit  pas  possible  de  réussir,  on  pour- 
jroit  faire  un  ou  deux  points  de  suture  entrecoupés.  Les  au- 
teurs les  plus  anciens  ont  remarqué  qu'il  arrivoit  quelquefois 
qu'après  la  plaie  du  sourcil,  il  en  résulloit  l'amaurose,  ce 
qu'on  attribue  à  la  lésion  du  nerf  optique;  mais  ce  qui  fait 

(i)  En  général ,  si  les  plaies  sont  légères  ,  sans  perte  de  substance  , 
on  doit,  après  les  avoir  lavées  avec  de  l'eau  tiède  ou  du  vin  ,  er> 
procurer  la  réunion  par  un  bandage  unissant.  On  arrêteroit  l'Iié- 
morragie  par  l'application  de  l'agaric  ,  vulgairement  appelé  amadou, 
ou  du  crotiii  de  chèvre.  Lorscjue  les  jambes  sont  écorctiées,  on  em- 
ploie avec  succès  la  toile  d'araignée  imbibée  d'huile  ,  le  papier 
blanc  savonné  avec  un  peu  d'eau-de  vie,  ou  le  spécifique  de  M.  Leroi 
de  laTaudiguère,  qui  consiste  à  mettre  sur  l'écorchure,  de  la  cendr^ 
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conjecturer  que  ce  n'est  pas  là  la  véritable  cause  de  la  cécité, 
c'est  que  l'aveuglement  ne  suit  pas  la  plaie  immédiatement  j, 
il  semble  plutôt  que  la  défectuosité,  la  dureté  de  la  cicatrice? 
en  est  la  cause.  1 
Des  Plaies  du  cou. 

Le  plus  grand  nombre  des  suicides  ont  des  calculs  biliai- 
res dans  le  vésicule  du  fiel  ;  c'est  ce  que  l'ouverture  des  cada- 
vres prouve.  Parmi  les  plaies  du  pharynx,  lorsqu'elles  ont 
lieu  entre  l'os  hyoide  et  les  cartilages  thyroides ,  il  n*y  en  a 
aucune  qui  ne  soit  mortelle;  les  alimens,  les  boissons,  la 
salive,  sortent  parla  plaie,  qui  ne  peut  plus  se  réunir,  ni 
par  les  agglutinatifs  ^  ni  par  les  sutures,  Fépiglote  change  de 
place,  la  parole  se  perd;  il  faut  alors  avoir  recours  aux  lave- 
mens  nutritifs  :  mais  il  est  beaucoup  plus  utile  de  se  servir 
de  sondes  de  gomme  élastique  pour  introduire  des  alimens 
fluides  dans  l'estomac. 

Les  plaies  faites  longitudinalement  à  la  trachée-artère  gué- 
rissent facilement ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  bronchotomie. 
Mais  dans  les  plaies  transversales ,  il  en  résulte  souvent  des 
fistules.  J'ai  vu  un  étudiant  qui,  après  avoir  tenté  de  se  cou- 
per le  col  avec/ un  rasoir,  conserva  deux  fistules,  une  de 
chaque  côté.  Il  ne  pouvoit  parler,  il  étoufiFoit,  et  après  deux 
mois ,  il  guérit  par  l'application  d'un  calaplasme  de  farine 
de  graine  de  lin  ,  en  détendant  la  partie,  et  relâchant  le  tissu 
cellulaire.  Des  corps  étrangers  peuvent  s'arrêter  dans  les 
ventricules  du  larynx  ,  et  y  rester  plus  ou  moins  long-temps. 
J'ai  vu  un  officier  qui  prétendoit  avoir  un  corps  étranger 
au  larynx  ,  et  qui  étoit  obligé  de  boire  à  chaque  instant  ;  ii 
ne  pouvoit  parler.  Il  fut  agité  si  on  lui  feroit  l'opération  ; 
dans  l'incertitude,  personne  n'ayant  voulu  l'opérer ,  cet  offi- 
cier mourut.  L'ouverture  du  corps  fit  trouver  une  excrois- 
sance spongieuse  dans  un  des  sinus  du  larynx.  {Lassus.) 

Des  Plaies  de  la  poitrine. 

On  les  divise  en  extérieures  et  en  pénétrantes.Dans  le  premier 
cas,  elles  ne  présentent  que  l'indication  ordinaire  à  remplir 
(  dans  les  plaies  d'armes  à  feu  ,  il  y  a  toujours  une  contusion 
énorme  ,  une  destruction  des  muscles  ).  Pour  arrêter  l'hé- 
morragie de  l'artère  intercostale,  il  faut,  en  introduisant  une 

de  papier  brûlé  ,  et  de  l'y  laisser  jusqu'à  guérison  parfaite  Le  repos 
et  la  s'tuatioti  horizontale  sont  en  général  indiqués  ,  et  forment 
une  partie  essentielle  du  traitement. 

Je  regarde  comme  un  des  meilleurs  deasicatifs  ,  la  poudre  de  char- 
bon de  cuisine  ;  et  il  vaut  bien  la  toile  cirée  qu'on  vante  tant  eit 
pareil  cas  et  qu'un  professeur  du  département  du  Tarn  regard© 
comme  unjnoyen  sîÀr  et  prompt  4©  guérison. 
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spatule  dans  la  plaie  ,  tâcher  de  porter  un  morceau  d'agarid 
sur  l'ouverture ,  et  y  faire  une  compression  plus  ou  moins 
longue.  La  plaie  pénétrante  peut  blesser  le  poumon  ou 
non.  On  reconuoît  que  le  poumon  est  lésé  ,  par  la  toux  ,  la 
difficulté  de  respirer,  l'étoufFement ,  la  gêne  de  la  respira- 
tion. Les  saignées  5  le  repos,  les  boissons  semblent  avoir 
guéri  le  malade,  lorsqu'après  une  vingtaine  de  jours ,  les 
étoulfemens  reprennent  tout-à-coup;  il  vomit  une  quantité 
de  pus ,  et  plusieurs  ont  guéri  de  cette  vomique.  S'il  se  fait 
xni  épanchemenl  sanguin  dans  la  poitrine,  le  malade  meurt. 
On  peut  connoître  qu'il  y  a  un  liquide  qui  pèse  sur  le  dia- 
phragme,  lorsque  le  malade  ne  peut  se  tenir  assis  sur  son 
lit ,  qu'il  se  courbe  en  avant  et  se  laisse  tomber  sur  le  dos.  Le 
pouls  est  foible  ,  la  respiration  est  très-gênée  ;  dans  l'endi-oit 
des  attaches  du  diaphragme,  le  malade  sent  comme  un 
poids:  il  faut  faire  une  incision  entre  les  deux  côtes,  pour 
donner  issue  au  liquide  épanché.  Il  vaut  mieux  que  l'ouver- 
ture soit  haute  que  basse;  elle  est  très-favorable,  pratiquée 
entre  la  troisième  et  la  quatrième  des  vraies  côtes....  L'incision 
entre  la  première  et  la  deuxième  des  fausses  côtes ,  n'est  pas 
trop  basse.  On  doit  toujours  faire  une  incision  parallèle  aux 
côtes  ,  le  malade  étant  assis  et  non  couché.  L'ouverture  doit 
être  assez  large.  Le  poumon  blessé  qui  guérit,  contracte  adhé-» 
rence  avec  la  plèvre  ;  c'est  là  le  seul  cas  de  guérison. 

Des  Plaies  abdominales. 

Elles  sont  pénétrantes  ou  non.  Dans  le  premier  cas,  elles 
ne  demandent  que  la  réunion ,  pourvu  qu'elles  ne  se  por- 
tent pas  sur  la  ligne  blanche  ;  car  ,  dans  ce  cas,  il  faut 
observer  si  le  tendon  ou  les  aponévroses  ont  été  piqués  , 
contus,  ou  mal  ou  à  demi-coupés.  Si  les  plaies  sont  péné- 
trantes, elles  sont  d'autant  plus  dangereuses  ,  qu'il  y  a  plus 
d'organes  intérieurs  de  lésés,  et  que  la  plaie  est  plus  ou  moins 
étendue.  Le  génie  du  chirurgien  lui  apprendra  mieux  que 
tous  les  préceptes  possibles  ,  s'il  doit  employer  la  gastrotomie , 
ou  s'il  faut  s'en  tenir  au  bandage  seul.  Dans  tous  les  cas  de 
plaies  pénétrantes  ,  l'on  ne  doit  pas  se  presser  de  les  réunir  , 
au  moins  dans  leur  entier,  puisqu'il  faut  bien  laisser  une 
issue  pour  l'écoulement  du  sang  et  du  pus.  Quand  le  bas- 
ventre  a  été  ouvert  transversalement,  la  cicatrice  ne  peut 
qu'être  foible,  puisqu'elle  n'est  faite  que  par  la  peau  seule, 
ét  qu'en  dessous  il  y  a  rétraction  des  muscles  qui  se  collent 
toutefois  un  peu  aux  tégumens.  Les  hernies  ventrales  sont 
très-communes  dans  ce  cas.  Les  sutures  ne  doivent  être  que 
très-rarement ,  pour  ne  pas  dire  jamais,  employées,  à  raison 
?^lu  gonflement  qui  a  toujours  lieu.  Le  hoquet,  le  vomisse'F 
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ment  à  la  suite  d'une  plaie  à  la  région  épigastrique ,  unis  à 
Fangoisse  ,  à  la  débilité,  à  la  foiblesae  du  pouls,  annoncent 
la  lésion  de  l'estomac  qui  se  contracte  par  suite  de  l'irritation 
de  la  plaie,  si  elle  se  trouve  à  la  face  antérieure  du  gaster,  le 
malade  peut  guérir  par  le  froncement  de  l'estomac  qui  con- 
tracte des  adhérences  avec  ce  qui  l'entoure  ,  tels  le  péritoine, 
ie  foie,  &c.  Les  plaies  de  l'estomac  qui  n'affectent  ni  l'une  ni 
l'autre  des  courbures  ,  celles  où  il  n'y  a  pas  d  epancbement 
sanguin  dans  la  cavité  abdominale ,  peuvent  guérir.  (  Les 
sutures  de  l'estomac  ,  comme  de  tous  les  viscères  sensibles, 
sont  et  doivent  être  à  jamais  proscrites ,  quoique  Yan-Swieten 
ait  dit  qu'on  peut  y  avoir  recours.  )  Le  diaphragme  ne  peut 
être  lésé  ni  du  côté  du  foie,  ni  à  sa  partie  tendineuse  ;  il  ne 
peut  être  blessé  que  dans  un  seul  endroit ,  ce  qu'on  reconnoît 
au  rire  sardonique ,  au  hoquet ,  à  la  difficulté  de  respirer. 
Cette  partie  charnue  et  gauche  du  diaphragme  ne  peut  pas  se 
recoller,  par  la  rétraction  des  fibres  musculaires  ;  le  dia- 
phragme ne  pouvant  pas  se  guérir  ,  il  peut  s'y  former  des 
hernies  dites  thoraciques,  formées  par  l'épiploon  ,  l'estomac 
ou  d'autres  parties.  On  a  un  peu  plus  de  certitude  sur  les 
lésions  du  foie.  Le  hoquet ,  la  sensibilité ,  l'envie  de  vomir  , 
l'épanchement  du  sang  dans  la  région  abdominale  ,  une 
plaie  à  l'hypocondre  droit,  tout  cela  annonce  une  lésion 
du  foie.  La  saignée  ,  les  fomentations ,  la  diète  ,  les  lavemens, 
sont  les  remèdes  indiqués.  Les  malades  périssent  d'une  espèce 
de  phtisie  hépatique ,  et  d'abcès  qui  se  gangrène.  Les  plaies 
de  la  rate  sont  toutes  mortelles ,  parce  que  ce  viscère  est  tout 
sanguin.  11  n'y  a  pas  une  seule  observation  de  cure  dans  ce 
cas.  Une  plaie  du  bas-ventre  qui  auroit  laissé  sortir  l'épi- 
ploon ,  demande  qu'on  cherche  à  faire  rentrer  le  viscère,  ce 
qu'on  obtient  en  faisant  fléchir  la  tête  sur  la  poitrine ,  et  la 
poitrine  sur  le  bas- ventre  et  le  bassin  ,  et  en  mettant  le  ma- 
lade dans  une  position  opposée  à  celle  où  a  lieu  l'issue  de 
l'épiploon.  Si  l'épiploon  sorti  est  petit,  il  se  gangrène,  con- 
tracte des  adhérences ,  et  il  est  inutile  d'inciser  le  ventre 
pour  le  faire  rentrer.  Si  une  grande  quantité  de  l'épiploon 
est  sortie ,  et  qu'il  soit  sain  ,  on  agrandit  la  plaie  ;  mais  si  l'on 
apperçoit  de  la  contusion ,  de  la  meurtrissure  ,  il  faut  retran- 
cher ,  ayant  soin  de  laisser  l'épiploon  hors  l'ouverture ,  pour 
s'opposer  à  l'hémorragie. 

De  r Epançhement  du  sang  dans  le  bas-ventre. 

Il  est  primitif  ou  consécutif,  grand  ou  petit  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  le  malade  devient  foible,  pâle  ,  et  périt  bientôt  si 
répanchement  est  considérable.  On  a  observe  que  la  ponc- 
^on  au  bas -ventre  étQÎt  souvent  suivie  de  la  mort,  parcç 
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qu'on  ouvroit  ou  l'artère  mésenlérique,  ou  la  rate,  &.c.  Il 
peut  se  faire  des  épanchemens  sanguins  dans  le  ventre  sans 
qu'on  s'en  apperçoive ,  et  ils  peuvent  rester  inconnus  pen- 
dant vingt-cinq  à  trente  jours.  Pour  espérer  de  pouvoir 
guérir  un  malade  qui  a  un  épauclieraent  dans  le  bas-ventre , 
il  faut  qu'il  n'y  ait  aucune  lésion  organique  ;  il  faut  que  le 
sang  s'évacue  petit  à  petit ,  et  on  introduit  dans  la  plaie  une 
bandelette  de  linge. 

Des  Plaies  des  intestins. 

La  lésion  des  gros  intestins  est  beaucoup  moins  dange- 
reuse que  celle  des  intestins  grêles.  Lorsqu'il  y  a  parallélisme 
entre  la  plaie  de  l'intestin  et  des  tégumens  ,  il  se  forme  un 
anus  artificiel.  Le  signe  de  la  lésion  des  intestins,  c'est  le 
sang  rendu  par  les  selles....  Lorsque  les  intestins  grêles  sont 
percés,  l'épanchement  se  fait  promptement  dans  la  cavité 
abdominale,  et  le  malade  meurt  dans  deux  ou  trois  jours  ;  mais 
si  l'épancbement  est  lent,  la  plaie  ne  se  cicatrise  pas  ,  et  en 
pressant  le  bas-ventre,  on  en  fait  jaillir  une  matière  brunâtre, 
ichoreuse.  Si  la  plaie  des  tégumens  est  assez  large,  on  peut , 
en  passant  un  fil  à  travers  le  mésentère  ,  fixer  l'inlestin  à  la 
plaie,  et  en  tenant  le  ventre  libre,  on  peut  espérer  de  guérir^, 
dût-il  en  résulter  même  une  fistule. 

Des  Ulcères. 

On  donne  le  nom  d'ulcère  à  une  solution  de  continuité 
avec  perle  de  substance  et  écoulement  de  pus  ;  il  se  divise 
en  ulcère  simple  ou  compliqué.  Plusieurs  causes  peuvent 
s'opposer  à  la  guérison  des  ulcères ,  tels  que  certains  virus  ^ 
de?  corps  étrangers ,  la  carie,  &c.  Une  fistule  est  un  ulcère 
qui  aboutit  à  une  cavité.  Dans  le  traitement  des  ulcères,  il  faut 
faire  en  sorte  de  pouvoir  distinguer  les  virus  qui  les  entretien- 
nent, et  appliquer  des  remèdes  appropriés.  Dans  les  chan- 
cres vénériens  primitifs,  il  ne  faut  qu'appiicjuer  des  adou- 
cissans,  comme  l'eau  de  guimauve,  eî  donner  les  remèdes  in- 
ternes. Le  vice  dartreux  est  très-commun  dans  les  pays  froids 
et  humides,  où  la  transpiration  est  diminuée,  et  fort  rare  dans 
les  pays  chauds.  Les  gonorrhées ,  dans  les  pays  froids,  sont 
trés-difficiles  à  guérir,  par  le  défaut  de  transpiration.  Dans 
les  ulcères  scrophuleux,  il  faut  employer  les  toniques.  Les 
plaies,  suile  de  l'amputation,  dans  les  scrophuleux,  se  guéris- 
sent très  -  promptement.  Dans  les  ulcères  douloureux  du 
genou  ,  si  l'on  applique  de  l'opium  ,  le  virus  se  porte  sur  le 
visage  :  si  l'on  applique  encore  de  l'opium  ,  le  vice  se  reporte 
au  genou  ;  et  si  l'on  fait  alors  l'amputation  ,  il  ne  reste  plus 
aucune  trace  de  scrophule.  L'amputation  ne  réussit  que 
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lorsqu'il  s'est  fait  une  crise  ,  un  jugement  sur  la  partie  ma- 
lade. Les  imprimeurs,  à  raison  de  leur  état,  sont  très-sujets 
aux  ulcères  des  jambes  ;  ces  ulcères  sont  très-rebelles^  parce 
qu'il  y  a  encore  un  oedème  ;  les  bandages  serrés  sont  alors 
l'unique  spécifique,  et  la  situation  horizontale. 

Des  Ulcères  variqueux. 

Si  on  abandonne  les  varices  à  elles-mêmes  ,  elles  donnent 
îieu  à  des  tuméfactions  ,  à  des  crevasses ,  de  là  une  plaie  sai- 
gnante ou  variqueuse  ,  qui  finit  par  donner  du  pus  séreux  et 
sanguinolent,  de  là  enfin  l'ulcère  variqueux,  qui  guérit  au 
moyen  du  repos  et  de  la  compression  qu'on  exerce  soigneu- 
sement tout  le  long  du  membre.  Les  anciens  cautérisoient , 
emporloient ,  incisoient  les  varices.  Dans  les  fongosités  qui  ne 
sont  pas  de  mauvaise  nature ,  une  compression  mécanique 
permanente  guérit,  soit  au  rectum,  soit  à  la  vessie.  On  sait  que 
les  ulcères  cancéreux,  ceux  de  la  matrice,  du  vagin,  sont 
incurables.  Quant  à  ceux  de  la  peau  ,  qui  se  manifestent  en 
général  au  visage  ,  les  auteurs  leur  donnent  différens  noms  : 
ils  commencent  par  un  petit  bouton  ,  un  petit  tubercule 
comme  un  ciron  ;  on  arrache  ce  bouton  ,  et  il  en  sort  une 
goutte  de  sang  ;  le  bouton  reparoît  et  augmente  d'intensité. 
Ces  boulons ,  chez  les  jeunes  personnes  ,  ont  l'apparence  dar- 
tre use  ;  l'opium  et  le  suc  vert  de  ciguë  arrêtent  la  douleur, 
l'inflammation  ,  et  guérissent  l'ulcère  quand  il  est  traité  dans 
le  commencement.  Ces  ulcères,  touchés  avec  les  caustiques  , 
dégénèrent  en  cancer.  Dans  les  ulcères  vénériens  où  l'on  a 
trop  employé  les  mercuriaux  ,  il  faut  employer,  pour  gué- 
rir ,  les  opiatacés ,  le  lait  et  l'orge  à  l'intérieur.  D'autres  fois 
ces  ulcères  ne  cèdent  pas  à  l'opium  ,  ou  bien  ont  dégénéré, 
ou  sont  sur  le  point  de  dégénérer  en  cancer,  comme  lors- 
qu'ils alfectent  les  paupières  vers  l'angle  des  yeux.  L'arsenic 
blanc  pur,  bouilli  dans  une  bouteille  d'eau  ,  à  la  dose  d'un 
ou  deux  gros,  ou  préparé  de  toute  autre  manière,  a  réussi 
dans  des  cas  où  l'on  regardoit  la  maladie  incurable..  Indé- 
pendamment des  virus  intérieurs  qui  peuvent  compliquer 
l'ulcère ,  celui-ci  peut  être  sinueux  ou  fîstuleux.  Les  injec- 
tions ,  dans  les  ulcères  fisluleux  ,  faites  avec  des  irrilans  ,  des 
sfimulans ,  tels  l'alkool,  la  dissolution  de  potasse  caustique, 
donnent  lieu  à  l'irritation ,  à  la  douleur  ,  à  l'inflammalion,  àia 
suppuration  ,  et  par  ce  moyen  on  déîerge  les  sinuosilés  ,  sans 
en  venir  aux  contre-ouvertures.  Les  fistules  de  la  vessie  ne 
sont  curables  qu'autant  qu'elles  ont  lieu  à  la  partie  anlérieure, 
au  vagin  \  à  l'urètre,  comme  il  y  a  défaut  de  substance ^  la 
fistule  est  incurable.  La  compression  guérit  de  même  les 
fistules  salivaires,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  un  corpâ 

Deuxième  Partie, 
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étranger  qui  demande  à  être  extrait.  La  carie  est  ou  liumide 
(  c'est  alors  un  ulcère  ) ,  ou  sèche,  qui  signifie  la  même  chose 
que  nécrose.  La  carie  humide  est  un  ulcère.  Il  existe  diffé- 
rentes caries  humides ,  comme  il  existe  diflférens  ulcères.  La 
carie  est  scrophuleuse  ,  scorbutique ,  &c.  La  carie  sèche  n'est 
point  ulcérée;  la  couleur  de  la  nécrose  est  moins  noire  que 
la  carie  humide.  Quand  tout  l'os  en  est  affecté ,  on  l'appelle 
iiécrojse  ;  s'il  n'y  a  qu'une  partie  de  l'os  affecté  de  carie,  on 
lui  donne  le  nom  de  carie  sèche.  La  carie  humide  est  ou  re- 
couverte de  chairs  noires  œdémateuses  ,  mollasses  ,  fon- 
gueuses avec  hypersarcose  ,  pu  bien  il  n'y  a  pas  de  chairs  i 
c'est  un  ulcère  fistuleux  ou  sinueux ,  occasionné  par  une 
carie  des  vertèbres  par  exemple.  La  première  indication 
dans  une  carie  humide  ,  c'est  de  recourir  aux  dessicatifs  ,  tel 
le  fer  chaud  ,  quand  la  localité  le  permet.  Après  l'extraction 
d'une  dent  molaire,  il  peut  se  faire  que  l'alvéole  ne  se  ferme 
pas,  qu'il  s'écoule  du  pus ,  et  que  la  mâchoire  inférieure  com» 
mence  à  se  gonfler  ;  dans  ce  cas ,  si  l'on  dessèche  avec  le  fer 
rouge  ,  on  emploie  le  meilleur  remède  ;  l'alkool ,  les  teintures 
de  myrrhe ,  d'aloes,  les  aromatiques  desséchés,  agissent  moins 
efficacement  que  le  fer  rouge  ,  qui ,  en  brûlant,  dessèche  et 
arrête  le  pus  après  deux  ou  trois  applications.  Pour  réussir 
dans  une  carie  humide  ,  il  importe  d'abord  d'en  connoître 
tout  le  trajet ,  d^ouvrir  touies  les  parties  qui  peuvent  en 
être  affectées  ;  le  cautère  actuel  n'est  presque  pas  doulou- 
reux. L'eau  ,  appliquée  immédiatement  après ,  empêche  la 
propagation  du  feu  et  calme  la  douleur  ;  mais  si  l'on  ne  peut 
pas  mettre  les  parties  cariées  à  découvert  dans  toute  leur 
étendue,  comme  lorsque  la  carie  affecte  les  articulations  ,  la 
înaladie  continue  toujours  comme  chez  les  enfans  scrophu- 
leux  qui  ont  des  caries  au  cubitus,  ou  à  son  articulation  ,  ou  à 
celle  du  fémur,  avec  l'os  innominé  ou  avec  le  tibia.  Ces 
sortes  d'uicères  ne  se  cicatrisent  pas.  L'os  est  gonflé  ,  et  si 
on  passe  une  sonde,  on  sent  des  inégalités,  ce  qui  prouve 
l'existence  de  la  carie.  Deux  os  cariés  de  carie  humide ,  en 
contact ,  ne  peuvent  pas  se  souder.  Pour  qu'il  y  ait  ankilose  , 
il  faudroit  qu'il  y  eût  inflammation.  L'ankilose  est  aux  parties 
dures,  ce  qu'est  la  cicalrice  aux  parties  molles.  La  soudure 
ne  peut  donc  avoir  lieu  qu'aulanl  qu'il  n'}"^  a  pas  carie  hu- 
mide ,  ni  destruciion  d'une  partie  des  os.  La  carie  au  bassin  , 
à  la  tête  du  fémur,  au  cubitus,  aux  condyles  de  l'humérus, 
demande  l'incision,  qui,  seule  ou  à  l'aide  du  feu,  peut  guérir. 

De  la  Carie  akche  ou  Nécrose, 

Ou  elle  se  forme  d'elle-même,  ou  elle  est  la  suite  de 
coups ,  de  chutes,  &c.  L'os  est  jaunâtre,  ne  s'écrase  pas  sous 
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les  doigts,  ne  forme  pas  de  pus,  ne  ternit  pas  îa  charpie. 
L'os  en  entier,  on  seulement  quelques-unes  de  ses  lames,  peu-  f 
vent  se  nécroser.  Si  on  ne  fait  rien  à  une  nécrose,  le  malade 
peut  guérir  avec  exfoliation  ou  sans  exfoliation    la  lame 
mince  peut  se  détacher  comme  une  traînée  de  pierre  à  cau- 
tère par  laformaiion  d'une  ligne  rouge  circulaire  ,  qui  est  la 
séparation  de  la  partie  saine  et  de  la  partie  morte  ;  l'action 
vitale  à  l'entour  et  en-dessus  détache,  au  moyen  de  l'inflam- 
mation ,  la  lame  qui  après  s'être  ébranlée,  tombera,  de-là 
exfoiiation  inseuiible.  Plus  Thorame  est  jeune  ,  meilleure 
et  plus  prompte  sera  l 'exfoiiation.  Chez  un  vieillard  l'exfo- 
liation  peut  n'avoir  pas  lieu  d'une  manière  apparente  ^ 
cependant  le  malade  guérit  au  bout  de  quelques  mois  ;  c'est- 
îà  une  exfoliation  insen  ible.  Pour  accélérer  la  cure  ,  on 
peut  en  nécrosant  davantage ,  en  desséchant ,  en  perforant 
à  l'instar  de  Belloste  ,  employer  les  émolliens  ,  les  ablutions 
alkalines,  la  rugine,  pour  aller  détruire  l'endroit  sanieux  qu^on 
connoît  au  moyen  du  sang  qui  s'écoule.  Mais  si  une  contu- 
sion au  tibia  a  affecté  le  périoste,  l'os  lui-même,  il  survient  un. 
ulcère,  on  sent  avec  la  sonde  des  inégalités  de  l'os  qui  est 
desséché.  Mais  dans  ce  cas  il  est  très  possible  qu'on  ne  puisse 
pas  connoître  toute  l'étendue  de  l'ulcère  sanieux  (  si  on  le 
pouvoit  on  le  meltroit  à  découvert,  et  on  auroit  recours  au 
fer  rouge  ).  Les  os  doivent  leur  solidité  au  phosphate  de 
chaux  ou  calcaire;  si  le  phosphate  n'est  plus  uni  intimement 
k  la  chaux,  l'os  peut  se  ramollir,  même  les  dents  qui  sont 
les  plus  dures.  Les  enfans  rachitiques  sont  sujets  au  ramollis- 
sement des  os.  Une  forte  contusion  au  fémur  donne  lieu  à 
mie  douleur  aiguë  qui  diminue  un  peu,  la  partie  s'engorge  , 
il  survient  œdématie ,  mollesse,  suppuration.  Si  on  n'ouvre 
pas  l'abcès  qui  faisoit  voir  le  périoste  détaché,  il  survient  une 
îistule  qui  ne  guérit  pas ,  l'os  s'engorge  ,  et  il  peut  se  faire 
tant  que  le  périoste  durera  et  sera  sain,  que  l'os  se  reproduise;  si 
le  périoste  a  éîé  complètement  détruit ,  Vos  ne  se  régénère 
plus...  Les  os  cylindriques  peuvent  se  reproduire  chez  îea 
enfans.  Le  phénomène  peut  arriver  sans  cause  apparente, 
ou  bien  être  l'effet  d'une  chute,  d'une  contusion.  On  peut  à 
volonté  faire  mourir  un  os,  et  en  obtenir  la  reproduction. 
En  faisant  l'amputaliou  à  un  animal,  et  introduisant  un 
corps  étranger  dans  la  moelle  de  1  os ,  on  obtient  cet  effet. 
Mais  à  quel  sii^no  peut -on  reconnoître  cette  maladie?  On 
distinguera  l'exoslose  d'un  os  régénéré  ,  lorsqu'à  la  suite  d'un 
coup  ,  d'une  chute  ,  d'ulcères  fistuleux,  on  voit  avec  les  yeux 
de  l'esprit ,  que  les  muscles  .  le  périoste  et  l'os  sont  très-adhé- 
rens.  On  peut  vivre  plus  ou  moins  long  temps,  suivant  quô 
Fos  mort  a  plus  ou  moins  d'étendi^e.  {Lasm^;.) 
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Des  Pieds-hots. 

JLes  anciens  nesavoient  à  quoi  altribuer  celle  maladie,  ils 
croyoienl  même  à  l'influence  de  l'imagination.  Mais  la  cause 
dépend  de  la  position  des  pieds  dans  l'utérus  ,  ou  de  la  dila- 
tation de  ce  dernier  organe,  qui  peut  être  inégale  dans  tous  les 
points  ,  ou  ne  l'est  pas  assez.  Dès  que  les  enfans  sont  nés  ,  on 
peut  remettre  les  pieds  dans  leur  élat  naturel,  il  n'y  a  ni 
soudure,  ni  ankilose ,  et  on  réussit  ordinairement  par  la 
position  seule,  même  à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans. Il  n'esl  pas 
aussi  facile  de  réussir  lorsque  les  distorsions  sont  l'effet  des 
convulsions.  On  emploie  les  bains  dans  des  eaux  émollientes. 
Les  pieds  bancals  ou  à  la  parisienne,  indiquent  toujours 
quelque  vice  rachitique  ou  scrophuleux.  On  donne  le  nom 
deracbitis  à  un  ramollissement  des  vertèbres  ou  des  extrémi- 
tés ,  et  à  leurs  distorsions.  Il  est  des  individus  chez  lesquels  il  y 
a  surabondance  de  phosphate  de  chaux,  chez  d'autres  il  y  en 
a  trop  peu;  dans  le  premier  cas,  leurs  os  se  ramollissent; 
dans  ceux-ci,  ils  s'épaississent ,  et  grossissent  outre  mesure. 
Dans  le  rachilis  ,  les  conseils  de  l'hygiène  sont  les  seuls 
moyens  à  employer,  lorsqu'il  est  essentiel  et  primordial.  Mais 
s^il  y  a  complication  herpétique,  «crophuleuse  et  vénérienne, 
il  faut  avôir  recours  aux  spécifiques  appropriés. 

Des  Exostoses. 

C'est  un  gonflement  ou  une  turgescence  de  l'os.  Mais  pour 
cela  il  faut  qu'il  y  ail  toujours  une  inflammation  précédente , 
produite  par  une  cause  interne  ou  externe.  On  distingue 
l'exostose  en  éburnée,  et  en  fongueuse.  Les  vices  héréditaires 
peuvent  donner  lieu  à  des  exosloses.  Il  peut  se  former  aussi 
de&  spina  ventosa ,  &3ins  cause  connue.  En  disséquant  une 
jeune  femme  ,  Lassus  trouva  au  tron  ovalaire,  un  petit 
prolongement  osseux  recourbé  en  crochet  ;  la  clavicule  est 
le  siège  le  plus  ordinairement  d'un  ostéo-stéatome ,  qui  est 
une  tumeur  moitié  charnue ,  moitié  osseuse ,  on  ne  peut  le 
guérir  que  dans  son  comm?encement. 

Des  Fractures  curables  et  incurables. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  fractures  simples  ne  se  gué- 
rissent jamais  ,  on  soupçonne  aloi's  un  V^ice  vénérien  et  scro- 
phuleux ,  on  donne  les  spécifiques  ,  mais  inutilement  ;  l'ana- 
tomie  a  appri.s  que  dans  celle  maladie  il  y  a  perte  de  subs- 
tance ,  que  l'mlervalle  qui  sépare  les  os  est  très-grand  ,  et  que 
le  périoste  est  dur,  comme  osseux  ,  à  fendroii  où  les  os  sont 
Êiéparés  j  le  canal  médullaire  est  fermé  ,  et  les  deux  os  sont 
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arrondis...  Celle  perte  de  substance  dans  l'os  ,  peut  être  pro- 
duite par  l'ignorance  de  l'opérateur,  qui  avant  d'avoir  réduit 
la  fracture ,  a  fait  frotter  les  deux  bouts  de  l'os ,  et  a  occa- 
sionné leur  usure.  Le  fémur  et  1  humérus  sont  sujets  à  cette 
maladie.  On  a  proposé  de  faire  une  incision  à  la  partie , 
d'exciser  le  bout  des  os ,  cela  a  »  éussi  ;  mais  cette  o])ération 
peut  tuer  le  malade,  s'il  n'est  pas  bien  sain  ;  la  consolidation 
de  l'os  a  lieu  au  moyen  du  cal  ;  mais  ce  n'est  pas  par  une 
espèce  de  virole  comme  le  disent  les  auteurs.  Pour  savoir 
comment  se  forme  le  cal ,  il  faut  voir  ce  qui  s'est  passé  chez 
un  homme  qui  est  mort  au  i5  ,  20^  jour  de  sa  fracture.  Lies 
auteurs  l'expliquent  au  moyen  du  suc  osseux  qui  n'existe  pas, 
et  qu'on  ne  peut  par  conséquent  montrer.  L'ouverture  du 
cadavre  fait  voir  le  gonflement  du  périoste  qui  a  éié  la  suite 
de  la  contusion,  de  l'irritation  II  se  fait  un  suinlement  plus 
ou  moins  grand  à  un  os  fracturé  ;  le  périoste  s'engorge  de 
même  que  les  lames  de  l'os,  au  moj'en  des  sucs  qui  décou- 
lent des  extrémités  de  l'os  fracturé;  on  voit  des  bourgeons 
charnus  qui  en  s'alongeant  ,  s'ossifient  et  forment  un  cal 
qui  n'a  pas  passé  comme  dans  l'oyléogénie ,  par  l'état  gélati- 
neux ,  cartilagineux ,  avant  de  devenir  osseux.  Le  cal  est 
aux  os  ,  ce  qu'est  la  cicatrice  aux  parties  molles.  Le  cal  est 
bien  organisé,  mais  son  organisation  est  différente  de  celle 
du  reste  de  l'os.  Le  cal  se  forme  par  une  espèce  de  chair  qui 
est  coriace,  qui  devient  membraneuse  comme  du  cuir,  et 
qui  acquiert  la  consistance  de  l'os  :  si  les  bouts  de  la  fracture 
baignent  dans  le  pus  ,  la  consolidation  ne  peut  pas  se  faire. 

J)e  la  Fracture  des  os  du  Ne^* 

On  a  recours  au  doigt  ou  à  la  spatule,  pour  relever  les 
os  et  les  remettre  en  place;  mais  il  est  fortement  à  craindre 
que  le  cerveau  n'ait  été  ébranlé  par  la  force  qui  a  donné  lieu 
k  la  fracture  ;  de  là  les  saignegiens  ,  les  étourdissemens  ,  les 
convulsions  :les  saignées,  la  diète,  sont  les  moyens  indiqués 
pour  prévenir  ou  calmer  les  accidens  et  les  dépôts  qui  en  sont 
le  plus  souvent  la  suite. 

Il  peut  arriver  une  fracture  à  l'arcade  zigomatique ,  par 
suite  d'un  corps  contondant.  Il  y  a  alors^enfoncement  de  i'os; 
il  faut  essayer  alors,  en  mettant  l'index  dans  la  bouche, 
de  faire  en  sorte  de  )*elever  l'os,  sans  avoir  recours  à  une  in- 
cision ,  comme  l'ont  conseillé  certains  auteurs.  Dans  une 
fracture  de  la  mâchoire  inférieure  ,  on  obtient  une  prompte 
guérison;  on  a  soiu  de  nourrir  Je  malade  avec  du  bouillon. 
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Des  Fractures  du  Sternum. 

Il  y  en  a  de  deux  espèces  :  ou  il  se  fracture  dans  Tos  même^ 
ou  bien  il  est  simplement  décollé,  comme  dans  les  enfans„ 
(En  général  ,  looles  les  fois  qu'il  se  formera  une  tumeur 
iDlanc fie  avec  fluctuation  sans  douleur,  portez-en  toujours 
lin  mauvais  pronostic  ;  e}le  peut  être  spontanée  ,  ou  être  un. 
dépôt  à  la  Suite  d'une  maladie  aiguë;  si  on  l'ouvre  ,  le  pus 
s'évacue,  il  se  forme  une  nouvelle  tumeur,  parce  qu^il  y  a 
carie  an  sternum;  c'est  le  cas  d'appliquer  le  trépan  et  la 
rugi  ne.  ) 

Les  vertèbres  peuvent  s'écarter  ,  former  un  hiatus  ;  maïs 
ne  se  luxent  pas.  Après  une  cbule  il  y  a  quelquefois  com- 
motion de  la  moelle  épiriière,  il  y  a  alors  paralysie  des  ex- 
trémités inférieures,  incontinence  ou  réiention  d'urine  et 
des  selles.  En  général  ,  les  saignées  sont  très-indiquées  ;  il 
faut  les  proportionnera  l'état  du  malade;  il  arrive  quelque- 
fois une  ankilose  des  vertèbres  après  quarante  à  soixante  jours 
de  paralysie.  J_ja  vessie  peut  reprendre  son  ressort ,  mais  après 
soixante-dix  jours  elle  reste  paralytique.  On  sonde  le  malade 
dans  le  cas  de  rétention,  et  on  laisse  la  sonde  ;  il  faut  avoir 
soin  de  stimuler  le  malade.  Les  apophyses  épineuses  et  trans- 
verses peuvent  être  fracturées,  mais  jamais  le  corps  des 
vertèbres.  Il  n'y  a  point  de  signe  qui  annonce  le  déplace- 
ment des  vertèbres,  par  conséquent  leur  réduction  est  une 
absurdité  de  la  part  de  certains  praticiens  ignorans.  Les 
fractures  des  os  plats  sont  plus  dangereuses  que  celles  des 
os  longs  cylindriques  à  raison  des  commotions  qui  accom- 
pagnent la  lésion  des  os  plats,  et  qui  donnent  lieu  aux  contre- 
coups des  parties  molles.  Par  rapport  aux  fractures  des  côies, 
elles  peuvent  avoir  lieu  en  dehors  ou  en  dedans.  Une  com- 
pression aux  deux  extrémités  de  la  côte  fracturée  en  dedans, 
sera  l'appareil  à  employer,  d'accord  avec  le  bandage  dô 
corps,  quand  toutefois  on  peut  l'employer.  Lorsque  la  frac- 
ture a  lieu  à  l'extérieur,  les  compresses  portent  sur  les  petites 
extrémités  qui  répondent  à  la  fracture.  Le  repos,  la  saignée, 
les  boissons  adoutissanies,  sont  les  remèdes  à  employer  chez; 
les  malades  qui  ne  peuvent  su2:>porter  le  baridage.  Les  carti- 
lages peuvent  se  désunir  comme  au  sternum.  Le  repos  est 
dans  ce  cas  le  meilleur  de  tous  les  remèdes.  Quant  à  la  frac<- 
ture  de  la  clavicule  ,  elle  est  très-facile  à  reconnoître,  le  bras 
se  porte  en  dehors,  et  si  on  le  relève,  on  sent  la  crépita- 
lion....  On  peut  consulter  à  ce  sujet  ce  qn'a  dit  Desault  dans 
un  Mémoire  pour  réduire  la  fracture  de  la  clavicule,  il  faut 
agir  sur  le  bras  plutôt  que  sur  l'épaule,  qu'on  rejeloit  jadis 
en  arrière.  Mais  il  est  difficile  de  tenir  les  bouts  de  la  ck- 
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vieille  en  contact  ;  il  reste  foujoiirs,  à  raison  de  la  mobilité  , 
line  dilloi  milé.  L'immobiiilé  du  bras  ,  jointe  au  poignet  qui 
porteroit  sur  les  muscles  sans  se  déranger  jamais,  a  été  un 
moyen  proposé,  il  y  a  deux  cents  ans,  par  Paré,  Mais  comme 
celte  position  est  trop  gênante ,  il  faut  recourir  à  un  ban- 
diige  qui  tienne  le  bras  fixé.  La  cavité  de  l'aisseiie  étant  rem- 
plie^ l'avant-bras  étant  fléchi  et  porté  sur  le  tronc  ,  on  fait 
le  bandage  de  Desauit. 

Quant  à  l'huraerus,  il  peut  se  fracturer  à  son  col,  à  son 
milieu  ou  à  l'extrémité  inférieure.  La  fracture  du  col  ne  veut 
îîi  bandage  roulé,  ni  à  dix-huit  chefs.  Moscati  de  Milan, 
qui  a  fait  un  Mémoire  à  ce  sujet,  veut  que  le  creux  de  l'ais- 
selle étant  garni,  on  ait  recours  à  de  l'alun  qu'on  unit  à  plu- 
sieurs blancs  d'œnf.  On  peut  mettre  quelques  compresses, 
rapprocher  le  bras  du  tronc,  l'assujettir  et  relever,  comme 
dans  la  fracture  de  la  clavicnle,  le  coude  ,  au  moyen  d'un 
bandage  ou  d'une  écharpe  quelconque.  En  portant  le  bras 
de  bas  en  haut ,  et  en  faisant  un  mouvement  de  rotation , 
on  sent  la  crépitation.  La  fracture  simple  de  l'humérus  à  sa 
partie  moyenne,  est  des  plus  faciles  à  réduire,  le  poids  du 
coude  et  de  l'avant-bras  met  les  os  en  contact.  Dans  les  frac- 
tures de  l'olécrane  on  ne  sent  pas  de  crépitation ,  le  bras  est 
porté  en  devant,  le  malade  ne  peut  le  lever  qu'en  éprou- 
vant les  douleurs  les  plus  vives.  On  sent  la  mobilité  de  l'olé- 
crane. La  cure  consiste  à  tenir  le  bras  et  l'avant-bras  étendus, 
alongés ,  dans  un  état  moyen  entre  la  prostration  et  la  su- 
pination. La  partie  olécranienne  du  cubitus  se  réunit  au 
moyen  d'un  bandage  avec  le  cubitus ,  dont  elle  s'étoit  éloi- 
gnée ,  en  remontant  au  moyen  de  l'action  des  muscles  ex- 
tenseurs. Dans  toutes  les  fractures  on  trouve  un  pertuis  qui 
va  dans  le  canal  médullaire  ;  dans  la  fracture  du  radius  on 
met  deux  compresses  aux  deux  côtés  de  l'avant-bras  qui 
s'applatissent  étant  mises  en  dehors  et  en  dedans  ,  et  on 
commence  le  bandage  de  bas  en  haut,  en  ajoutant  deux 
attèles  pour  comprimer  légèrement. 

Les  chutes  sur  le  côté,  sur  le  grand  trochanter  entraînent 
le  plus  souvent  ïta  fracture  du  col  du  fémur.  Les  chutes  sur 
les  pieds  ,  lorsqu'un  pied  porte  le  poids  du  corps  avant  que 
l'autre  touche  terre  ,  peuvent  aussi  donner  lieu  à  la  fracture 
du  col  du  fémur.  Le  membre  peut  n'être  ni  diflbrme,  ni 
plus  court  chez  un  vieillard  qui  est  foible  ,  qui  ne  peut  faire 
des  efforts;  chez  un  jeune  homme,  au  contraire,  qui  fait 
des  efforts,  des  mouvemens ,  il  y  a  presque  toujours  dépla- 
cement. La  pointe  du  pied  et  le  genou  ont  cependant  une 
disposition  à  se  porter  en  dehors  chez  les  vieillards  qui  ne 
font  pas  de  mouvemens ,  et  qu'on  met  dans  le  lit  sans  leur 
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procurer  des  secousses.  La  douleur  au  pli  de  la  cuisse  ,  la 
tuméfaction,  l'œdérnalie  autour  de  Farliculalion  ,  le  talon 
en  dedans,  le  pied  en  dehors,  l'aiongement  du  membre, 
sont  les  signes  les  plus  certains  de  la  fracture  du  col  du 
fémur ,  sur-tout  s'il  y  a  facilité  de  tourner  le  pied  de  de- 
hors en  dedans  et  de  dedans  en  dehors.  (Il  est  possible 
que  le  pied  soit  en  dedans  et  le  talon  en  dehors,  et  qu'il  y  ait 
cependant  fracture.)  La  fracture  peut  être  compliquée  de 
contusion ,  chez  les  personnes  grasses  sur--lout ,  chez  ceux 
qui  tombent  de  très-haut,  et  la  mort  peut  en  être  la  suite, 

principalement  chez  les  vieillards  Pour  réduire  la 

fracture  du  col  du  fémur ,  il  faut  fixer  le  bassin  et  l'extrémité 
inférieure  en  entier.  On  fixe  le  bassin  au  moyen  d'une  ser- 
viette qu'on  va  fixer  aux  pitons  du  lit.  11  est  des  auteurs  qui 
veulent  qu'on  fixe  même  le  thorax  \  mais  la  difficulté  de  res- 
pirer rend  ce  procédé  impraticable.  On  exerce  une  élonga- 
fion,  une  contre-extension  au  moyen  de  lacs  fixés  au  long  du 
pied  et  au-dessus  du  genou  ;  on  met  deux  longues  attèles  aux 
deux  côtés  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  ;  il  faut  que  le  malade 
ne  bouge  point,  autrement  la  réduction  ne  s'opérera  pas. 
JDesault  a  fait  d'exceliens  Mémoires;  mais  il  n'a  pas  assez 
fait  sentir  que  la  fracture  peut  avoir  lieu  sans  déplacement. 

De  la  Fracture  de  la  Rotule. 

Cet  os  peut  se  fracturer  par  l'elfet  de  la  seule  contraction 
des  muscles  qui  vont  s'y  attacher.  Celte  fracture  a  lieu  le 
plus  souvent  en  travers;  elle  est  ou  simple  ou  composée, 
ou  compliquée.  L'aponévrose  du  fascia-lata  qui  recouvre 
la  rotule  ,  s'épaissit,  et  Ton  peut  guérir  avec  un  écartement 
plus  ou  moins  grand  ,  sans  avoir  reçu  aucun  soin  de  l'art  ; 
mais  le  malade  n'a  jamais  la  même  fermeté,  la  même  soli- 
dité dans  l'articulation  du  membre.  Pour  réduire  cette  frac- 
ture il  faut  élever  la  jambe  sur  la  cuisse  et  recourir  à  un  ban- 
dage unissant.  Celte  partie  aponévrotique  qui  imit  les  parties 
de  la  rotule,  dégénère  en  ligament  qui,  se  relâchant  quand 
le  malade  se  lève ,  fait  qu'il  se  fait  toujours  un  écartement 
des  pièces  de  la  rotule  fracturée. 

La  rotule  peut  se  luxer,  se  déphacer,  soit  en  dehors,  soit 
en  dedans;  dans  ce  dernier  cas,  la  face  externe  de  la  rotule 
répond  au  condyle  interne  du  fémur.  Pour  réduire  la  luxa- 
tion, il  faut  élever  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  faire  fléchir  le 
Ironc  sur  le  bassin,  afin  de  mettre  les  muscles  dans  le  relâche- 
menL  La  rotule  remise  en  place  ,  tout  est  fuii.  Il  ij'est  guère 
besoin  de  bandages.  Le  déplacement  de  la  rotule  peut  être 
primitif,  peut  être  consécutif  et  dépendre  du  gonflement  des  os 
par  vice  rachitique,  scrophuleux.  La  rotule  peut  se  déplacer 
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cle  manière  que  la  face  intérieure  devienne  l'extérieure. 
Mais  une  telle  luxation  étant  infiniment  difficile  à  recon- 
noître  ,  on  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  opérer  la  ré-- 
duclion.  Il  faut  observer  long-temps,  réfléchir,  talonner, 
se  rappeler  les  facettes  de  la  rotule ,  pour  pouvoir  recon- 
noitre  quelle  est  la  face  de  cet  os  qui  se  présente.  La  rotule 
peut  aussi ,  par  la  rupture  ou  la  coupure  de  son  ligament, 
se  retirer  de  bas  en  haut.  Dans  ce  cas,  il  faut  mettre  la 
jambe  dans  une  ligne  droite  ,  et  recourir  au  bandage  qui 
fixe  la  rotule  ,  descendue  à  sa  place  ordinaire.  On  a  soin  que 
la  jambe  reste  dans  une  immobilité  parfaite. 

La  tête  du  péroné  peut  se  déplacer  quand  ,  dans  l'hiver, 
on  a  les  deux  extrémités  inférieures  écartées ,  et  que ,  glis- 
sant sur  la  glace,  on  cherche  à  s'empêcher  de  tom»ber.  On 
connoît  ce  déplacement  par  la  saillie  que  fait  le  péroné 
à  sa  partie  supérieure.  Il  faut  relâcher  les  muscles  en  faisant 
fléchir  la  jambe  sur  la  cuisse  et  le  tronc  sur  le  bassin. 
Dans  cet  état  on  place  la  tête  du  péroné  à  son  endroit;  elle 
n'est  jamais  trop  éloignée  de  la  facette  du  tibia,  avec  laquelle 
elle  s'articule.  On  sait  que  toute  traction  sur  la  jambe  s'op- 
poseroit  à  la  réduction.  Cette  luxation,  qui  est  une  espèce 
de  diastasis ,  ne  demande  guère  d'appareil ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  quelque  accident.  {Lassus.') 

De  la  Fracture  du  Péroné. 

Cet  os  est  très-fragile,  et  c'est  à  son  extrémité  inférieure 
que  la  fracture  arrive  le  plus  souvent,  comme  étant  plus 
mince  en  cet  endroit.  On  connoît  la  fracture  du  péroné  ,  qui 
est  tout  recouvert  de  muscles ,  dont  l'action ,  la  contrac- 
tion peuvent  la  produire,  en  faisant  coucher  le  malade  sur  un 
plan  horizontal  ;  puis  on  prend  le  long  du  pied  ,  avec  la 
paume  d'une  de  ses  mains ,  et  de  Vautre  on  empoigne  la 
jambe  au-dessous  du  genou.  On  fait  ensuite  des  mouvemens 
en  tournant  le  pied  de  dehors  en  dedans  ,  et  vice  persâ. 
Ce  moyen  fera  connoître  infailliblement  la  fracture.  Quant 
à  la  réduction,  on  pense  bien  qu'il  n'y  a  aucune  traction  à 
faire,  qu'il  ne  fliut  aucun  bandage,  qui  ne  serviroit  qu'à 
rapprocher  le  péroné  du  tibia  ;  il  n'y  a  dans  cette  fracture 
rien  autre  à  faire,  sinon  de  comprimer  avec  la  main  les  deux 
malléoles,  sur-tout  l'externe.  Comme  il  y  a  une  espèce  de 
diastasis,  on  met  la  jambe  dans  sa  direction;  on  la  tient 
sur  un  oreiller ,  et  on  pourroit  user  du  bandage  à  dix~huit 
chefs  pour  contenir  la  jambe  dans  un  état  d'immobilité. 
La  nature  opérera  la  cure;  les  muscles  et  le  tibia  serviront 
d'allèles,  de  fanons^  &c.  Le  pied  eat  sujet  à  s'oedémalier  ;  ii 
reste  plus  ou  moins  foible. 
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Des  Luxations. 

Par  luxation  on  entend  un  déplacement ,  la  sortie  de  l'os 
de  la  place  qu'il  occupe.  Il  y  a  autant  d'espèces  de  luxations 
qu'il  y  a  de  sortes  de  déplacemens.  Les  condyles  de  Focci- 
pilal  delà  tête  ne  peuvent  se  déplacer.  Les  luxations  peuvent 
êli*e  la  suite  de  causes  internes  ,  telle  une  tumeur  qui  végète 
autour  d'une  articulation  ,  et  qui  forme  une  luxation  consé- 
cutive ,  de  même  que  des  mouvemens  nerveux  chez  des  per- 
sonnes qui  ont  éprouvé  déjà  des  luxations.  Les  luxations 
dépendent  le  plus  souvent  de  causes  externes. 

De  la  Luxation  du  Pied. 

Elle  peut  avoir  lieu  en  dedans  ;  la  malléole  externe,  dans 
ce  cas  ,  est  très-grande  ;  la  chair  se  rupture  quelquefois 
pour  donner  passage  à  la  malléole.  Dans  la  luxation  en 
dehors ,  c'est  la  malléole  interne  qui  fait  saillie  et  qui  peut 
déchirer  ,  rupturer  la  peau.  Cette  luxation  est  souvent  com- 
pliquée, sur-tout  quand  la  luxation  est  en  dehors  de  la  frac- 
ture du  col  du  péroné.  Les  chutes,  les  pieds  portant  à  faux, 
peuvent  donner  lieu  à  cette  espèce  de  luxation.  On  périt 
souvent  à  la  suite  de  celte  luxation  ,  ce  qui  arrive  dans  les 
dix  premiers  jours  ;  la  rupture  ,  la  dilacération  des  liga- 
mens  accompagne  ordinairement  la  luxation  du  pied ,  qui 
est  d'autant  plus  difîicile,  que  les  dangers  sont  moins  grands, 
que  la  luxation  a  été  moindre,  et  vice  versa.  Ce  qu'il  y  a  de 
mieux  .ï  faire  ,  le  malade  étant  couché  horizontalement ,  il 
faut  relâcher  les  muscles,  sur-tout  du  tendon  d'Achille ,  au 
moyen  de  la  flexion  de  la  jambe.  Si  la  malléole  externe  ou 
interne  a  percé  les  ligamens ,  il  faut  faire  une  incision  à  la 
peau,  ce  qui  opère  un  débridement  et  facilite  la  réduction. 
On  a  recours  à  un  bandage  à  dix-huit  chefs ,  aux  saignées 
Irès-multipliées ,  pour  prévenir  ou  du  moins  diminuer  les 
abcès  ,  qui  surviennent  presque  toujours.  On  a  aussi  recours 
à  la  diète.  On  fait  observer  le  repos  le  plus  parfait.  Quand  la 
luxation  est  consécutive,  lorsque  le  malade  commence  à 
marcher  avec  des  béquilles,  il  faut  s'attendre  au  gonfle- 
ment du  pied,  à  son  œdématie,  à  sa  foiblesse.  Il  faut  six 
mois  pour  que  le  malade  puisse  se  servir,  se  soutenir  sur 
son  pied. 

De  la  Luxation  de  la  Mâchoire  inférieure ,  de  celle  de  la 
Clavicule  et  du  Bras. 

La  luxation  complète  de  la  mâchoire  inférieure  ,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  réduite  ,  n'est  pas  mortelle  comme  le  pen- 
soit  Hippocrate ,  et  comme  l'ont  assuré  depuis  beaucoup 
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d'autears ,  qui  se  copient  les  uns  les  autres.  Il  sulFit  de 
réduire  la  luxation ,  on  fait  cesser  les  accidens  nerveux  qui 
sont  bien  iiiférieurs  à  ce  qu'on  en  a  diL  La  mâchoire  infé- 
rieure en  s'a  baissant/ stir-tout  quand  on  bâille,  peut  se  luxer. 
La  luxation  peut  avoir  lieu  d^un  seul  côté  ,  comme  dans  les 
paralysies  à  la  suite  de  l'hémiplégie.  Les  coups,  les  chutes  , 
peuvent  de  même  donner  lieu  à  la  luxation  de  la  mâchoire. 
Lassus  a  vu  l'anfctlose  ,  la  soudure  de  la  mâchoire  inférieure 
avec  l'os  des  tempes.  Ces  malades  ne  peuvent  guère  ouvrir  la 
bouche  ,  cependant  ils  parlent  et  peuvent  avaler  quoiqu'avec 
peine  les  alimens  liquidés.  Quand  la  luxation  de  la  mâchoire 
inférieure  est  complète,  la  bouche  est  ouverte  ;  la  salive 
coule  ,  il  y  a  sécheresse ,  aridité,  soif,  le  malade  peut  à  peins 
parler,  il  balbulie;  on  remédie  aisément  en  faisant  asseoir  le 
malade  dont  on  fixe  la  téte  sur  la  poitrine  d'un  aide.  On. 
embrasse  la  mâchoire  inférieure  de  la  paume  des  mains.  On 
enfonce  les  pouces  garnis  de  linges  le  plus  profondément 
possible  vers  les  dernières  Hiolaires,  ce  qui  fait  descendre  la  mâ- 
choire ;  on  abaisse  celle-ci  de  haut  en  bas ,  ensuite  on  relève  le 
menton  le  plus  possible  au  moyen  d'un  mouvement  de  bas- 
cule. Quand  la  luxation  est  incomplète  d^un  seul  côté,  la 
bouche  est  de  travers  ;  tourné  du  côté  sain  ,  le  malade  parle 
plus  aisément,  la  salive  coule  moins  que  dans  la  luxation 
complète.  La  réduction  s^en  fait  comme  dessus;  en  appuyant 
mi  peu  plus  du  côté  luxé,  il  n'est  pas  besoin  de  bandage. 

La  luxation  des  clavicules  qui  peut  avoir  lieu  des  deux 
côtés  ,  est  plus  rare,  et  quand  elle  a  lieu ,  le  malade  est  tou- 
joursplusou  moins  estropié.  La  luxation  de  la  clavicule  infi- 
niment rare,  l'est  encore  plus  d'avec  le  sternum  avec  le- 
quel elle  s'articule.  C'est  chez  les  jeunes  gens  qu'on  voit 
principalement  la  luxation  de  la  clavicule  d'avec  le  sterninn  , 
quoiqu'elle  soit  très-rare.  La  saillie  de  la  part  de  la  téte  de  la 
clavicule  ,  l'impossibilité  de  lever  le  bras  ^  ime  tumeur  en 
avant  et  en  haut  sont  le  caractère  dislinctif  de  cette  luxation 
qu'on  peut  réduire,  mais  qu'on  ne  guérira  pas;  car  les  liga- 
niens  rompus  de  même  que  la  capsule,  mettront  un  obstacle 
invincible  à  une  réduction  solide.  En  effet  ,  au  moindre 
mouvement  ,''rbs  sortira  de  sa  place,  quand  même  on  auroit 
eu  soin  de  laisser  pendant  long-temps  un  bandage.  Si  la  cla- 
vicule se  luxe  d'avec  l'acromion  ,  ce  qui  est  moins  rare,  elle  a 
lieu  toujours  en  haut,  et  ne  peut  avoir  lieu  dans  d'autres  sens. 
On  la  reconnoît  à  la  saillie  élevée  que  forme  la  clavicule. 
Quand  on  a  fait  ia  réduction  ,  ce  qui  est  facile,  on  applique 
un  bandage,  une  écharpe  ;  au  bout  d'un  certain  temps 
on  lève  l'appareil.  Le  malade  n'est  pas  estropié  comme  ci- 
dessus ,  mais  la  mobilité  de  la  clavicule  avec  l'acromion  est 
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moindre  ;  et  quand  le  malade  lève  le  bras    le  poHe  en 

arrière     il  seni;  un  petit  craquement ,  et  a  beaucoup  de 

peine. 

La  luxation  du  bras  ,  est  ou  facile,  ou  difficile ,  ou  impos- 
sible ;  elle  peut  être  en  bas  (c'est  la  plus  commune ,  et  l'os  fait 
saillie  sous  l'aisselle  ).  Pour  réduire  on  tire  sur  le  poignet  ;  si 
le  sujet  est  robuste,  il  faut  recourir  aux  saignées,  et  la  traction 
doit  être  plus  forte.  La  luxation  élant  en  haut  ou  en  devant  du 
bras  ,  (  la  tête  de  l'humérus  n'est  pas  dans  le  creux  de  l'ais- 
selle ) ,  le  coude  est  écarté  du  tronc  ,  et  ne  peut  s'en  rappro- 
cher ,  le  milieu  du  bras  est  comme  contourné;  il  y  a  un 
vide  sur  le  deltoïde  ,  qui  laisse  sentir  la  cavité  glénoïde, 
et  dans  celle  lusalion  le  poignet  se  trouve  bien,  appuyé 
sur  le  muscle  pectoral ,  ou  sur  le  mamelon  du  côté  opposé. 
Il  y  a  crevasse  de  la  capsule  ;  ces  sortes  de  luxations,  quand 
elles  sont  anciennes  ,  sont  impossibles  à  réduire  ,  puis- 
qu'on ne  peut  dégager  la  tête  de  l'humérus  du  coraco-bra- 
çhial  ,  ainsi  que  du  sous-scapulaire  qui  se  ruplureroit  plutôt, 
si  on  forçoit  les  tractions.  Le  bras  se  remue  un  peu  ,  et  le  poi- 
gnet conserve  sa  mobilité. 

Lia  tète  du  radius  est  susceptible  d'écarleraent,  de  diastasis 
sans  luxation  ni  fracture.  Il  en  résultera  un  gonflement ,  de 
l'inflammation,  une  difficulté  à  exercer  les  mouvemens  de 
î'avant-bras ,  la  mobilité  marquée  de  la  têle  du  rayon.  Les 
émolliens  ,  les  caïmans  ,  les  saignées  conviennent  dans  le 
principe  pour  calmer  la  douleur  et  les  symptômes  inflamma- 
toires ;  mais  si  au  bout  de  douze  jours,  par  exemple,  le 
mala  e  venoit  à  mourir  de  toute  autre  maladie  ,  on  ne  trou- 
veroit  ni  rupture  des  ligamens,  ni  de  la  capsule,  mais  une 
accumulation  de  fluide  synovial  dépravé,  qui  a  l'aspect  du 
pus  sans  être  purulent,  de  même  qu'un  écartement  ou  dias- 
tasis.  —  Les  symptômes  inflammatoires  passé»  ?  on  en  vient 
aux  résolutifs  doux  ,  qui  le  plus  souvent,  augmentés  par 
degrés,  terminent  la  cure  de  la  maladie.  Mais  le  malade  con- 
serve toujours  de  la  foiblesse  dans  les  membres, 

Ds  la  Luxation  de  la  tête  du  Radius. 

Il  est  incontestable  que  celte  luxation  peut  avoir  lieu  comme 
quand  on  tire  Tavanl-bras  ,  et  qu'on  tourne  la  tête  du  rayon 
si  mobile  dans  son  articulation;  de  -  là  il  en  résulte  une 
luxation  qui  est  presque  toujours  en  dedans ,  l'avant-bras  étant 
en  pronation.  On  connoît  cette  luxation  qui  est  gênante  pour 
le  malade ,  en  ce  qu'il  ne  peut  exécuter  aucun  mouvement  de 
flexions  ,  d'extensions  ;  on  découvre  une  saillie  formée  par 
la  tête  du  rayon.  Cette  luxation  peut  avoir  lieu  sans  rupture, 
ou  avec  rupture  des  ligamens.  Après  la  réduction  de  celte 
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ïuxation ,  la  têle  diiradius  reste  très-mobile.  Les  luxations  du 
radius  en  dehors  peuvent  avoir  lieu  absolument  parlant,  mafîs 
les  muscles  elles  parties  adjacentes  s'y  opposent  puissamment 
Pour  réduire  la  luxation;,  on  plie  un  peu  le  bras  qui  est 
toujours  étendu,  on  le  fléchit  légèrement  sur  l'avant- bras  à 
l'aide  du  pouce  et  de  la  paume  de  la  main  ;  on  déplace  la  tête 
du  rayon,  qui  étoit  portée  sur  le  biceps,  on  met  le  bras  entre 
l'extension  et  la  flexion,  on  le  couvre  de  compresses  imbibées 
de  liqueurs  résolutives,  et  on  applique  un  bandage  un  peu 
contenlif. 

La  luxation  des  côtes  est  infiniment  rare,  elles  se  fractu- 
rent beaucoup  plus  souvent ,  parce  que  pour  qu'une  côte  se 
luxe,  il  faut  qu'un  corps  pointu  tombant  de  haut,  frappe  sur 
elle,  rupture  les  ligamens,  la  capsule  articulaire,  et  donne  lieu 
à  un  gonflement  emphysémateux.  La  main  appliquée  srir 
l'extrémité  extérieure  des  côtes ,  qui  est  le  seul  côté  par 
lequel  elle  peut  se  luxer,  on  découvrira  de  la  mobilité  en 
cet  endroit.  Le  malade  respirera  difîicilement  ,  pourra  cra- 
cher le  sang,  tomber  dans  la  péripneumonie ,  la  phtisie.  En' 
tranchant  l'endroit  luxé  de  la  côte  ,  l'extrémité  antérieure 
se  porte  en  devant.  On  soulage  le  malade  en  appliquant  une 
compresse  fort  longue,  épaisse,  longitudinale,  sur  la  porlion 
cartilagineuse  et  osseuse  de  la  côte  ,  on  en  applique  une 
seconde  sur  les  côtes  et  l'épine.  Le  bandage  portant  sur  ces 
deux  compresses ,  tiendra  à  sa  place  la  partie  antérieure  de 
la  côte  luxée;  les  saignées,  le  repos  d'accord  avec  le  bandage, 
terminent  la  maladie,  pour  l'ordinaire  ,  au  bout  de  trois 
semaines  ou  un  mois. 

De  la  Luxation  par  cause  interne  ou  consécutive  du  Fémur. 

Il  est  rare  que  la  tête  du  fémur  sorte  de  la  cavité  colyloïde 
à  la  suite  d'un  coup ,  d'une  chute.  La  rupture  de  la  tête  a 
lieu  beaucoup  plus  souvent.  La  luxation  en  dedans  ou  en 
dehors  est  infiniment  rare:  quand  elle  a  lieu  spontanément, 
il  est  très-possible  que  la  mort  s'ensuive,  à  raison  de  la  rup- 
ture des  ligamens,  de  la  contusion  de  la  capsule,  de  l'inflam- 
raation  qui  peuvent  donner  lieu  à  un  abcès  ,  si  on  ne  la 
réduit  promptement,  pour  prévenir  la  gangrène.  Une  sage- 
femme  peut  luxer  la  tête  du  fémur  en  accouchant,  et  cette 
luxation  n'étant  pas  connue  ,  ne  sera  pas  réduite,  et  l'enfant 
sera  estropié.  La  luxation  consécutive  ou  de  cause  interne  de 
la  têle  du  fémur ,  est  beaucoup  plus  commune,  et  cette  cause 
est  inconnue  le  plus  souvent.  Cependant  le  rhumatisme,  le 
rachitis,  les  scrophules  peuvent  y  donner  lieu  de  même 
qu'une  gale  réperculée.  Les  chutes  et  contusions  peuvent 
aussi  la  produire  lentement,  ainsi  que  les  chutes  sur  îe^ 
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genoux,  sur  la  plante  des  pieds.  Dans  tous  ces  cas,  la  contu- 
sion du  haut  de  la  fesse  peut  occasionner  un  déplacement 
lent  de  la  lêle  du  fémur  ,  de  même  qu'une  cîiule  sur  le  grand 
troclianter.  liCS  glandes  inguinales  s'engorgent  le  plus  sou- 
vent ;  le  malade  éprouve  les  plus  vives  douleurs  qnand  il 
essaie  de  mouvoir  la  cuisse.  La  douleur  en  augmentant  Fin- 
flammalion  facilite  la  formation  d'un  abcès  occasionné  par  la 
dépravation  de  la  synovie  qui  deviendra  purifoi  me.  Les  car- 
tilages qui  entourent  l'os  s'érodt  ront  à  la  longue  ,  et  la  carie 
pourra  survenir  (  l'humide  )  comme  l'os  est  spongieux  ,  la 
suppiuation  coulera,  le  malade  sera  en  proie  aux  douleurs  , 
à  la  fièvre,  le  pus  fusera  vers  différentes  parties  de  la  cuisse  , 
d'abord  en  haut,  puis  en  dedans  ou  en  dehors.  La  tluctualioa 
se  fera  sentir  obscurément  comme  élant  très-profonde,  il  n'y 
aura  pas  de  changement  à  la  peau.  Il  est  possible  que  par  la 
suite  de  la  carie,  si  le  malade  y  résiste,  le  pus  pénètre  dans  l'in- 
térieur du  bassin.  On  sent  bien  que  si  on  fait  une  ouverture 
pour  donner  issue  au  pus  ,  celte  ouverture  doit  être  Irès- 
petite  ;  il  en  résulte  du  soulagement;  mais  il  reste  un  ulcère 
îistuleux  qui ,  à  la  longue  ,  donne  lieu  à  l'atrophie  ,  à  la  Hèvre 
lente ,  au  dévoiement  colliqualif ,  et  le  malade  meurt,  A  l'ou- 
verture du  cadavre  on  trouve  une  carie  plus  ou  moins  éten- 
due. Celte  maladie  quoiqu'infiniment,  dangereuse,  n'est  pas 
toujour  s  suivie  d'un  pareil  dénouement.  Le  membre  peut , 
comme  le  radius  ci  dessus  ,  s'alonger  d'abord,  et  se  rac- 
courcir ensuite,  par  l'elFet  de  la  luxation.  Les  anciens  attri- 
buoient  les  luxations  à  des  amas  de  glaires,  de  synovie  :  mais 
elles  dépendent  du  relâchement;  et  sont  en  généra!  beau- 
coup plus  difficiles  à  réduire  ,  et  à  guérir ,  sur-tout  lorsqu'elles 
sont  la  suite  d'un  vice  scrophiileux. 

Ce  que  nous  venons  de  (tire  sur  la  thérapeutique  chirur- 
gicale ,  est  fondé  sur  1  s  principes  àu  professeur  Lassus.  On 
sait  que  peu  d'hommes  réunissent ,  comme  lui,  la  clarté  et 
la  précision  dans  l'enseignement  de  leur  doctrine.  C'est  un 
hommage  que  l'on  doit  à  la  vérité,  quand  même  ce  ne  seroit 
pas  un  acte  de  reConnoissance  pubhque  et  particulière. 


QUELQUES  RÉFLEXIONS  NOUVELLES 
SUR 

LES  MALADIES  CHRONIQUES 
ET  LEUR  TRAITEMENT. 

C'est  avec  jusle  raison  qu'on  a  regardé  jusqu'ici  ces  sortes 
de  maladies  comme  Fécueil  de  la  médecine.  Cependant  la 
plupart  ne  deviennent  incurables  que  parce  que  dès  leur 
principe  on  néglige  de  consulter  les  hommes  de  l'art.  Les 
lumières  de  l'anatomie  pathologique  démontrent  sans  doule 
des  lésions  organiques ,  contre  lesquelles  tous  les  remèdes 
sont  inutiles,  lorsque  la  maladie  est  parvenue  à  sa  dernière 
période,  et  sur-tout  à  l'ouverture  cadavérique  ;  mais  croil-on 
que  dès  l'invasion  des  symptômes,  il  n'eût  pas  été  possible 
de  changer  l'état  morbifique  des  organes?  Celte  question  ne 
peut  être  mise  en  doute,  parce  que  tous  les  jours  l'expé- 
rience dépose  en  sa  faveur.  A  la  suite  des  avortemens  pré- 
maturés et  des  fausses  couches,  il  arrive  souvent  des  eugor- 
gemens  sanguins  au  foie  et  aux  ovaires.  Ces  engorgemens, 
abandonnés  à  la  nature,  finissent  par  devenir  chroniques  et 
même  squirreux;  dans  ce  dernier  état  ils  donnent  naissance 
à  des  hydropisies  qui  sont  mortelles.  Le  sectateur  de  la  mé- 
decine expectante  s'arme  de  son  scalpel,  et  procède  de  suite 
à  l'ouverture  du  cadavre.  Il  trouve  une  lésion  organique  dit 
foie  ou  des  ovaires,  et  il  prononce  dès-lors  que  la  maladie 
étoit  incui*able  ;  ce  qui  est  très  vrai  d'après  l'état  actuel  de  la 
destruction  des  organes.  Mais  si  dans  le  principe  un  médecin 
intelligent  eût  cherché  à  dégorger  le  foie  ou  les  ovaires,  par 
des  sangsues  appliquées  au  vagin  et  à  l'anus,  par  des  ven- 
touses scarifiées,  par  des  douches  fortifiantes,  par  des  lini- 
mens  volatils ,  par  des  purgatifs  fréquemment  répétés,  ne 
seroit-il  pas  parvenu  à  faire  cesser  la  pléthore  qui  a  donné 
lieu  à  tous  les  accidens?  Et  d'après  cela  point  desquirre^ 
point  d'hydropisie ,  et  conséquemment  point  de  mort.  Un 
Fiomme  a  une  affection  dartreuse  ou  psorique,  il  emploie 
fort  imprudemment  les  répercussifs.  Son  affeciion  se  porte 
sur  la  poitrine;  la  touX;  qui  survient  bientôt  ^  annonce  \m% 
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maladie  cominençanle  du  poumon.  Si  l'homme  de  l'art  qui 
est  consulté^  néglige  de  s'informer  de  la  cause  qui  a  pu  donner 
lieu  à  cette  afleclion ,  et  traite  le  malade  par  les  béchiques  et 
les  pectoraux  ,  le  mal  s'enracine,  fait  chaque  jour  des  pro' 
grès,  et  une  plilisie  confirmée  se  déclare;  enfin  le  malade 
meurt.  On  procède'à  l  autopsie  cadavérique;  on  trouve  des 
foyers  purulens,  des  ulcères  putrides  qui  ont  détruit  la  sub- 
stance du  poumon  ;  et  de  suite  voilà  qu'on  rapporte  une 
nouvelle  démonstration  pathologique  en  faveur  de  l'incura- 
bililé  de  la  phtisie.  Mais  si,  lorsque  la  maladie  s'est  déclarée, 
le  médecin  en  eût  connu  la  cause,  et  qu'il  eût  employé  les 
cautères,  les  vésicatoires ,  les  sudorifîques  pour  rappeler  à  la 
peau  l'affection  dartreuse  ou  psorique,  qu'il  auroit  combattue 
ensuite  par  les  remèdes  appropriés,  croit-on  que  le  malade 
fût  mort  de  phtisie,  et  qu'on  eût  trouvé  son  poumon  détruit 
par  îa  purulence?  Une  jeune  fille  éprouve  du  chagrin,  ou  se 
mouille  imprudemment  dans  l'eau  froide;  ses  règles  se  sup- 
priment, le  sang  se  porte  à  la  poitrine,  y  donne  lieu  à  une 
pléthore  locale,  ensuite  à  un  crachement  de  sang  qui  devient 
périodique,  et  qui  ne  tarde  pas  à  produire  une  phtisie  mor- 
telle. Ici  l'inspection  cadavérique  montre  encore  une  destruc- 
lion  partielle  ou  presqu'entière  du  poumon.  Dans  cet  état  la 
malade  a  dû  mourir,  parce  que  son  affection  étoit  au-dessus 
des  ressources  de  la  médecine.  Mais  si,  par  une  méthode 
raisonnée,  au  lieu  de  combattre  le  crachement  de  sang  et  la 
toux  par  les  vulnéraires  et  les  juleps  anodyns,  on  eût  rap- 
pelé les  règles,  le  poumon  seroit-il  devenu  le  siège  d'une 
maladie  mortelle  ?  Nous  pourrions  multiplier  les  exem- 
ples à  l'infini,  parce  que  chaque  jour  le  médecin  qui  veut 
guérir  et  non  simplement  contempler  la  maladie  dans  la 
marche  de  ses  symptômes,  prévient  des  milliers  de  maladies 
qui  ne  sont  rien ,  traitées  dans  le  principe j  mais  qui ,  négli- 
gées et  abandonnées  à  la  nature,  donneront  ensuite  lieu  à 
d'énormes  lésions  organiques  et  à  une  mort  plus  ou  moins 
prochaine. 

Je  suis  intimement  convaincu  que  les  progrès  actuels  de 
l'anatomie  pathologique  ont  beaucoup  nui  à  la  médecine 
guérissante,  parce  que  l'habitude  de  voir  sans  cesse  des 
destructions  ,  éloigne  l'idée  de  pouvoir  les  prévenir,  et  fait 
qu'on  devient  incrédule  en  médecine ,  à-peu-près  comme 
i'homrae  qui  devient  matérialiste  en  examinant  des  cadavres. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  jeter  de  îa  défaveur  sur 
les  jeunes  gens  de  mérite,  qui  marchant  aujourd'hui  sur  les 
traces  de  l'immortel  Morgagni ,  recueillent  des  matériaux 
précieux  pour  la  science  ;  mais  lorsqu'ils  s'en  tiennent  à  la 
seule  inspection  cadavérique  y  et  qiî'iîs  négligent  de  coin- 
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baltre  dès  le  principe  une  maladie ,  parce  qu'ils  savent  qu'elle 
est  incurable  parvenue  à  sa  dernière  période,  alor^j  je  les 
compare  à  ces  Aruspices  qui,  chez  les  Romains,  présa- 
geoientloujours  des  rnalheu  rs  d'après  l'inspection  des  victimes, 
sans  jamais  donner  des  augures  favorables  aux  légions  prêtes 
à  corabaUre  les  ennemis  de  Rome.... 

Les  maladies  chroniques  ne  sont  donc  pas  toutes  incura- 
bles, si  l'on  a  soin  e  les  traiter  lorsque  les  remèdes  peuvent 
avoir  encore  quelqu'efficacilé.  Dans  la  plupart  des  autres 
maladies  il  faut  presque  toujou.  »;^agir  localement;  mais  ici 
il  faut  suivre  une  marche  inverse.  C'est  vers  le  point  éloigné 
de  leur  siège  qu'on  établit  un  centre  d'irritation  qui  détourne 
les  humeurs  de  la  partie  affectée.  De-là  la  théorie  des  vési- 
caloires,  des  saignées,  des  sarigsues,  des  purgatifs,  des  vo- 
mitifs et  de  tous  les  autres  moyens  capables  d'opérer  une  dé- 
rivation salutaire.  C'e-it  la  méthode  qu'ont  toujours  suivie  le& 
grands  praticiens  -,  mais,  guidés  par  le  seul  instinct  médical, 
ils  se  sont  contentés  d'agir  d'un  emanière  utiîe,  sans  expliquer 
comment  ils  pouvoient  réussir.  Ainsi  Desault  ayant  remar- 
qué que  l'opération  du  trépan  étoil  presque  toujours  funeste 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  l'abandonna  entièrement  pour  lui 
substituer  l'émélique  fréquemment  ré;  été.  D'abord  on  ne 
conçoit  pas,  sur-tout  si  Ton  ne  connoît  pas  bien  la  théorie 
des  fluxions  qui,  d'api ès  Hippocrate  ,  constitue  à  elh  seule 
toute  la  médecine,  comment  les  vonnlifs  pouvoient  prévenir 
les  épanchemens  au  cerveau  ou  favoriser  leur  résorbtion. 
Mais  par  l'irritation  portée  sur  l'estomac  ,  celle  du  cerveau 
étoit  diminuée  ou  détruite;  oe  dernier  organe  cessoit  de  re- 
cevoir un  afflux  de  sang  et  d'hinneurs,  et  la  nature  ne  tra- 
vailloit  dés-lors  à  aucun  épanchement.  Desault  n*avoit  point 
raisonné  sa  méthode;  il  agissoit  d'une  manière  erapjrique; 
mais  son  génie  lui  avoit  fait  découvrir  une  voie  sûre  de  gué- 
rison  ,  cela  sufïisoit  à  ses  malades  ,  et  n'ajoute  pas  moins  de 
gloire  à  sa  réputation.  Reid ,  en  Allemagne,  rapporte  plu- 
sieurs exemples  de  phtisies  prévenues  ou  guéries  par  des 
doses  répétées  d'ipécacuanha.  En  portant  un  stimulus  sur 
Feslomac ,  il  diminuoil  celui  du  poumon,  et  il  prévenoit 
par-là  les  congestions  sanguines  et  humorales  qui ,  dans  la 
phtisie ,  commencent  toujours  par  engorger  l'organe  pulmo- 
naire, avant  d'en  déterminer  la  suppuration.  C'est  d'après 
les  mêmes  principes  que  Bosquillon  a  conservé  une  jeune 
personne  qui  aVoil  perdu  tous  se.^  parens  de  la  phtisie,  en 
lui  ordonnant  de  légères  saignées  fréquemment  répétées  ;  et 
que  j'ai  vu  le  célèbre  Alphonse  le  Roi  guérir  une  gland(^ 
nlcérée  chez  une  femme  qui  s'étoit  échappée  des  mains  dç 
l'opérateur ,  en  employant  les  saignées  du  pied,  les  purgatif^ 
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répétés  ,  les  vésicatoires,  les  iinimens  volatils  et  les  eaux  soî- 
fureuses.  Il  est  mille  circonstances  dans  la  vie  où  l'on  peut 
entraver  la  marche  de  la  nature ,  lorsqu'elle  est  encore  au 
premier  jet  de  certaines  maladies.  Le  fameux  adage,  prin- 
eipiis  obsta ,  est  fondé  sur  l'expérience  des  siècles ,  et  chaque 
jour  en  confirme  la  vérité.  Le  médecin,  comme  un  général 
d'armée,  ne  doit  point  négliger  les  fausses  attaques  pour 
combattre  son  ennemi  ;  et  si  son  génie  ne  lui  fournit 
aucune  ressource  dans  les  momens  critiques,  il  est  bien  à 
craindre  que  chaque  jour  un  crêpe  funèbre  ne  lui  serve  de 
manteau.  Je  connois  une  femme  qui ,  outre  la  charpente 
d'une  phtisique,  a  eu  en  différens  temps  des  douleurs  de  poi- 
trine ,  une  toux  opiniâtre  et  des  crachemens  de  sang  ;  eh 
hien  !  je  suis  intimément  persuadé  qu'elle  n'a  échappé  à  la 
maladie  dont  elle  est  menacée  ,  que  par  les  vomissemens 
journaliers  auxquels  elle  se  provoque ,  dans  la  fausse  idée 
d'évacuer  une  saburre  gastrique  qui  l'incommode.  C'est  la 
méthode  de  Reid  qu'elle  met  eu  usage,  par  un  secret  instinct 
sans  doute  qui  nous  porte  à  employer  quelquefois  les  moyens 
les  plus  destructeurs  en  apparence  pour  travailler  plus  sûre- 
ment à  notre  conservation. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  doit  plus  être 
étonné  que  StoU ,  qui  a  fait  un  usage  si  fréquent  de  l'émé- 
tique  ,  ait  vu  le  délire  chez  un  jeune  homme  ,  et  le  crache- 
ment de  sang  dans  une  infinité  de  pleurésies  bilieuses,  cesser 
subitement  après  l'administration  d'un  vomitif.  L'irritation 
de  l'estomac  faisoit  cesser  celle  du  poumon  et  du  cerveau,  et 
ces  deux  organes  étoient  débarrassés  de  leur  pléthore  san- 
guine. Si  l'on  parvient  à  arrêter  les  pertes  utérines ,  en  em- 
ployant des  vomitifs ,  des  purgatifs ,  des  vésicaloires ,  le  moxa, 
n'est-ce  pas  en  changeant  le  spasme  fixé  sur  la  matrice ,  et 
en  faisant  cesser,  d'après Bichat,  par  une  irritation  nouvelle, 
l'exaltation  des  forces  vitales  accumulées  sur  cet  organe?  C'est 
d'après  les  mêmes  principes  que  Doublet  a  obtenu  tant  de 
succès  de  l'emploi  de  l'ipécacuan ha  souvent  renouvelé  ,  dans 
le  traitement  de  la  fièvre  puerpérale  ,  à  l'Hôlel-Dieu  de 
Paris  ,  et  que  dans  les  hôpitaux  militaires,  j'ai  vu  les  vomitifs 
accélérer  consîamment  la  guérison  des  plaies.  Tous  les  pra- 
ticiens savent  que  dans  les  obstructions  commençantes  du 
has-ventre  ,  les  éméliques  réussissent  très-bien  ,  et  Portai  dit 
qu'ils  sont  même  spécifiques  administrés  après  les  fièvres  in- 
termittentes qui  laissent  des  empàtemens  auK  viscères.  lis 
agissent  alors  non -seulement  par  les  secousses  qu'ils  excitent  ^ 
et  qui  doivent  servir  à  dégorger  les  canaux  obstrués  ,  mais  ils 
ne  sont  pas  moins  salutaires,  par  la  dérivation  des  humeurs- 
qui  aîEiient  toujours  vers  les  parties  malades.  Ils  connois^ 
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{soient  sans  cloute  fort  peu  la  théorie  des  fluxions  ,  ces  méde- 
cins que  j'ai  vus  s'en  tenir  à  la  médecine  expectaiite  dans 
des  hémalemèses  et  des  méléna  aigus  ,  qui  sont  devenus 
promptement  mortels.  Comme  dans  ces  divers  cas  on  ne 
pouvoit  soupçonner  aucune  lésion  organique,  et  que  l'ou- 
verture cadavérique  n'a  montré  aucune  rupture  des  vaisseaux 
internes  ni  d'anévrismes  ,  mais  une  simple  rougeur  dans  la 
membrane  muqueuse  des  intestins,  au  lieu  de  donner  comme 
ces  expectans  la  tisane  de  consoude  ,  remède  lout-à-fait  insi- 
gnifiant et  inutile,  j'aurois  eu  recoursaux  vésicatoires,  aux  sai- 
gnées, aux  sangsues  (i),  aux  sinapismes  ,  au  moxa  ,  aux 
douches  d'eau  froide ,  aux  scarifications  même ,  et  je  crois  que 
ces  moyens  auroient  suffi  pour  sauver  les  malades ,  parce 
que  l'exaltalion  ou  la  débilité  des  parties  qui  avoient  donné 
lieu  à  l'hémorragie  ,  auroient  cessé  par  le  centre  nouveau 
d'irritation  porté  sur  la  surface  du  corps,  et  cela  d'après  les 
rapports  sympathiques  qui  existent  entre  les  membranes 
muqueuses  et  la  périphérie  de  la  peau. 

Bagiivi ,  en  proposant  de  créer  dans  certains  cas  des  ma- 
ladies artificielles ,  pour  faire  diparoître  les  anciennes,  con- 
noissoit  tous  les  avantages  de  la  méthode  dérivatoire  ;  et  cette 
idée  seule,  manifestée  de  son  temps,  annonce  toute  la  pro- 
fondeur de  son  génie. 

La  médecine  expectante  est  donc  meurtrière  par  son  inac- 
tion dans  les  maladies  chroniques  non  invétérées  ,  et  c'est  un 
-service  rendu  à  l'humanité  ,  que  d'en  signaler  les  funestes 
résullals.  Je  suis  loin  de  vouloir  une  médecine  perturbatrice 
et  délirante ,  comme  celle  des  charlatans  ;  j'aime  bien  mieux 
une  rivière  douce  et  tranquille  qui  féconde  les  campagnes, 
que  ces  torrens  dévasiateurs  qui  en  sont  le  fléau  ;  mais  ii 
suffit  d'un  peu  d'intelligence  pour  raisonner  la  médecine 
agissante  ,  et  la  soumettre  à  des  règles  sûres  et  invariables. 
Sans  doule  ce  seroit  méconnoître  les  premiers  principes  de 
l'art,  si  dans  des  maladies  éphémères  et  qui  sont  bénignes,  ou 
ailoit  agir  comme  dans  celles  qui  tendent  à  une  teron'naison 
funeste.  On  abandonne  à  la  nature  tout  ce  qu'elle  peut  opérer 
sans  secours.  L'exemple  d'Hippocrate  ,  qui,  réduit  de  son 
temps  à  un  très-petit  nombre  de  remèdes  ,  a  été  obligé  de  se 
resserrer  dans  le  cercle  étroit  de  la  médecine  expectanîe  , 
est  devenu  contagieux  pour  les  jeunes  gens  sur-tout ,  qui  n'ont 
vu  en  lui  que  le  grand  homme  observateur  et  descripteur 

(i)  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  frimaire  dernier,  monsei- 
gneur l'évêque  d'Orléans  ,  de  retour  de  Fontainebleau  ,  où  il  avoit 
été  voir  le  pape  ,  i'ut  pris  d'un  vomissement  de  vsang  qui  fit  craindre 
pour  ca  vie.  Le  médeciu  intelligent  qui  le  soigna  ,  lui  appliqua  d& 
suite  beaucoup  de  sangsues,  et  dans  peu  de  jours  le  malade  fut  rétabli.. 
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tie£^'raaladies  ,  et  non  le  médecin  guérisseur.  L'hisloire  de  ses 
épidémies  est  un  vérilable  martyrologe  ;  et  le  peu  de  victimes 
qui  ont  échappé  ne  doivent  encore  leur  saiut  qu'à  la  nature 
et  non  à  l'art,  puisqu'Hippocrate  est  resté  constamment  dans 
l'inaction  ,  et  tranquille  observateur  des  phénomènes  de  la 
maladie.  Le  climat  de  la  Grèce ,  dira-t-f  n  ,  exigeoit  cette 
conduite  de  sa  part  ;  mais  dans  tous  les  pays  du  monde  on 
n'appelle  jamais  un  médecin  pour  observer,  mais  toujours 
pour  guérir.  Primum  viuere ,  deinde philosophari.  Dans  tous 
les  siècles  ,  les  médecins  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation , 
ont  tous  été  des  praticiens  très-agissans  ;  et  c'est  par  les  cures 
nombreuses  qu'ils  ont  opérées  ,  qu'ils  se  sont  immortalisés 
dans  l'exercice  de  leur  art  ;  tels  l'illustre  Sydenham  et  tous  les 
grands  hommes  qui,  comme  lui,  ont  rejeté  la  méthode  ex- 
pectarite  ,  parce  qu'ils  savoient  que  la  médecine  n'est  point 
l'art  d'observer  les  maladies ,  mais  celui  de  les  guérir. 

Des  Obstructions  en  général  (  i  ). 

On  appelle  obstruction  un  amas  quelconque  d'humeurs 
dans  une  partie.  Lorsque  l'espace  engorgé  est  peu  étendu , 
on  l'appelle  empâtement  On  est  étonné  de  ce  que  les  obstruc- 
tions ne  sont  pas  plus  communes  ,  d'après  les  causes  multi- 
pliées qui  peuvent  gêner  la  circulation  de  tous  les  fluides  du 
corps  humain.  Dans  un  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des 
Sciences  en  1771  ,  Portai  a  établi  diverses  espèces  d'obstruc- 
tions ,  suivant  qu'elles  sont  formées  par  la  graisse ,  la  lymphe, 
la  gélatine  et  l'albumine.  Les  obstructions  graisseuses  se  trou- 
vent là  où  la  graisse  est  plus  abondante.  Les  glandes  sont  su- 
jettes aux  engorgemens  lymphaliques  ;  les  ovaires,  aux  engor- 
gemens  gélatineux  ,  et  les  membranes  piluiteuses,  aux  en- 
gorgemens muqueux.  On  trouve  quelquefois  des  engorgemens 
gélatineux  dans  le  ventre  ,  la  poitrine  et  le  cerveau  ;  d'autres 
fois  c'est  une  substance  muqueuse.  Il  jDaroît  qu'il  y  a  des 
substances  plus  susceptibles  de  s'altérer  que  d'autres.  Des 
personnes  ont  porté  des  squirres  toute  leur  vie  sans  accident. 
Les  loupes  sont  très-communes,  et  rarement  suivies  de  dan- 
ger. Les  symptômes  des  obstructions  sont  variables  ,  suivant 
le  siège  de  la  maladie.  Elles  occasionnent  fréquemment  des 
hydropisies.  En  comprimant  les  vaisseaux,  elles  empêchent 
la  libre  circulation  des  humeurs,  et  toute  gêne  dans  la  cir- 
culation amène  l'enflure. 

Les  au'eurs  recommandent  indistinctement  tous  les  apé- 
ritifs; mais  on  sent  bien  qu'ils  doivent  être  variés,  suivant 

(1)  En  parlant  des  obstructions  ,  le  professeur  Portai  nous  servira 
de  guide ,  ainsi  qua  sur  beaucoup  d'autres  points  de  doctrine  mé- 
dicale. 
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les  causes  qui  ont  donné  lieu  à  la  maladie.  On  prescrit  les 
savons  médicinaux  ,  les  extraits  des  plantes  savonneuses  un 
peu  amères  ,  comme  l'extrait  de  patience  ,  de  houblon  ,  le3 
cloportes,  on  les  aiguise  par  les  antimoniaux,  par  le  fiel  de 
veau  ;  on  emploie  l'extrait  de  cigiie  quand  les  vaisseaux  san- 
guins sont  engorgés;  Tarurn,  le  lioux  et  tous  les  apozèmes 
apéritifs;  les  sucs  des  plantes  de  cerfeuil  ,  de  bourrache;  les 
sirops  de  fumeterre,  de  gentiane,  de  houblon,  réussissent  très- 
bien;  les  eaux  minérales  sont  encore  utiles,  ainsi  que  les  bains. 
Si  les  hémorroïdes  étoient  gonflées ,  on  pourroit  faire  quel- 
ques petites  saignées.  De  temps  en  temps  on  administre  quel- 
ques purgatifs.  Dans  les  engorgemens  lymphatiques,  le  mer- 
^  cure  combiné  avec  les  anliscorbu tiques  réussit  admirable- 
ment bien.  Dans  les  obstructions  biliaires ,  les  amers  réunis 
aux  savonneux  sont  spécifiques.  Il  faut  quelquefois  stimuler, 
et  les  vésicatoires  donnent,  en  pareil  cas  ,  du  ton  aux  solides. 
Les  eaux  minérales  terminent  pour  l'ordinaire  le  traitement. 
Les  eaux  de  Vichi  sont  bonnes  pour  les  maladies  du  foie  ; 
celles  de  Barèges ,  pour  les  engorgemens  lymphatiques.  Dans 
les  maladies  urinaires,  il  faut  les  eaux  ferrugineuses,  comme 
celles  de  Spa  ,  de  Pyrmont,  de  Passy ,  d'Aix  en  Provence,  &c. 
Il  faut  les  prendre  sobrement ,  et  non  en  grande  quantité.  Le 
régime  invisquant  ne  convient  pas  ;  il  faut  avoir  recours  à 
des  potages  de  racines  avec  un  peu  de  viande  (  le  régime  n'est 
pas  la  diète  mais  le  choix  et  l^ordre  des  alimens  ).  Les  ragoûts 
doivent  être  bannis;  et  il  faut  donner  des  fruits  en  aÎ3on- 
dance,  parce  qu'ils  sont  très-fondans.  L'infusion  des  plantes 
amères,  comme  celle  de  chamœdrys,  de  houblon,  facilite  la 
digestion.  Les  vins  blancs  et  clairets  sont  indiqués;  mais  l'exer- 
cice à  cheval  est  un  des  meilleurs  fondans  des  obstrue* 
lions  (1). 

Vu  Vomissement ,  du  Choléra- M orh us ,  de  létPassion 
Iliaque ,   Volvulus  ou  Miserere. 

Ces  trois  maladies  pourroient  être  traitées  séparément  ; 
mais  comme  elles  ont  leur  siège  dans  la  même  partie ,  et 
qu'elles  ne  sont  que  des  modifications  les  unes  des  autres  , 
à  l'exemple  de  Morgagni ,  on  peut  les  traiter  à  la  fois. 

Le  vomissement  tient  à  la  contraction  de  l'estomac ,  qui 
chasse  par  le  haut  les  matières  contenues  dans  ce  viscère.  Sou- 
vent ce  n'est  pas  la  quantité  des  alimens ,  mais  leur  qualité 
et  l'état  de  l'estomac  qui  entraînent  le  vomissement.  La 

(1)  Voilà  pourquoi  Sydenham  regarde  l'équitation,  dans  la  phtisie 
tuberculeuse  ,  comme  aussi  spécifique  que  le  Jtina  dans  les  fièvres  in- 
termittentes. 
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passion  iliaque  où  rien  ne  passe  par  le  bas,  et  le  clioléra- 
morbus  où  les  malières  sortent  par  le  haut  et  par  le  bas, 
peuvent  provenir  de  sabiirre  ;  ce  qu'on  eonnoît  à  l'état  de 
la  langue ,  aux  nausées ,  aux  rétractions  de  l'estomac  ;  les 
vomilifs  dans  ce  cas  réussissent  souvent.  Un  reflux  de  bile 
acre  agace  les  intestins  ,  détermine  le  vomissement  et  donne 
lieu  à  la  passion  iliaque  ou  au  cboléra-morbus  ,  comme  on 
le  voit  dans  certaines  fièvres  où  l'on  trouve  les  intestins  en- 
flammés ,  corrodés,  comme  si  on  eût  donné  l'arsenic.  Les 
femmes  hystériques,  les  personnes  maigres,  sèches  et  va- 
poreuses ,  sont  très-sujettes  aux  vomissemens  ,  à  raison  de 
leur  irritabilité.  Les  lavages  ainsi  que  les  acides  conviennent 
dans  les  vomissemens  bilieux  ^  les  caïmans  ,  les  baius ,  les 
émolliens  sont  utiles  dans  le  cas  de  spasme.  Une  humeur  âcre, 
telle  que  la  goutte,  en  se  jelant  sur  l'estomac,  peut  pro- 
duire des  vomissemens.  Les  excitans  ne  conviendroient  pas 
mais  bien  la  saignée  du  pied  ;  les  vésicaloires  ,  les  pédiluves 
de  moutarde  ,  les  eaux  minérales,  l'eau  de  menthe  ,  les  anti- 
éniétiques  sont  des  remèdes  qui  peuvent  aussi  trouver  leur 
place  ici.  L'humeur  rhumatismale  déplacée  peut  aussi  pro- 
duire ces  désordres.  Ceux  qui  marchent  pieds  nus  ,  qui  on!: 
les  pieds  peu  couverts  ,  et  dans  l'humidité,  peuvent  périr  de 
colique  ou  de  passion  iliaque.  Les  fièvres  éruptives  sont 
aussi  quelquefois  accompagnées  de  ces  symptômes.  Une  sai- 
gnée si  le  pouls  est  plein  ,  ainsi  que  les  remèdes  propres  à 
faire  sortir  ia  variole  ,  la  gale ,  les  humeurs  rentrées  ,  doivent 
être  administrés.  Chez  les  phtisiques  ,  il  y  a  souvent  des  mé- 
tastases ;  on  leur  donne  alors  les  adoucissans ,  Feau  de  riz  , 
de  poulet ,  de  veau.  L'inflammation  peut  donner  lieu  au 
vomissement,  sur- tout  chez  les  personnes  qui  ont  les  hé- 
morroïdes ou  les  règles  supprimées  ,  et  chez  celles  qui  ont 
une  pléthore  fausse  par  l'abus  des  liqueurs.  Dans  tous  ces 
cas  ,  les  saignées  ,  les  bainS)  les  délayans  ,  les  doux  végétaux  , 
les  sangsues  sont  les  seuls  remèdes  à  employer  pour  arrêter 
le  vomissement.  Les  poisons  corrosifs  donnent  aussi  lieu  à 
des  vomisseoîens  affreux  ;  le  lait ,  les  bains,  les  mucilagineux 
sont  indiqués.  Les  femmes  après  leurs  couches  sont  sujettes 
à  des  vomissemens,  prélude  de  la  fièvre  puerpérale,  maladie 
trèi>-commune  el  mal  traitée  jadis.  Voyez  le  traitement  qui 
lui  convient ,  pag.  /^y.  Le  lait  qui  rentre  chez  une  nourrice 
par  une  frayeur  ou  toute  autre  cause,  demande  aussi  l'ipé- 
cacuanha.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  encore  des  vomissemens, 
occasionnés  par  l'irritation  des  parties  génitales  ,  dans  les 
excès  de  la  masturbation.  La  sagesse ,  les  bains  ,  le  kina  sont 
les  moyens  à  employer.  Les  fleurs  blanches  donnent  souvent 
lieu  à  des  maux  d'eslomac  j  il  est  possible  que  les  fleurs  blan- 
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elles  soieiil  une  bonne  gonnorrliée  ;  les  mercariauTC  danê 
€6  cas  guérissent  et  î'écoiiîemeni:  de  l  urèire  et  les  maux  d'es- 
tomac. Les  femmes  grosses  ,  ies  filles  qui  ont  des  suppres- 
sions ,  sont  aussi  sujettes  à  des  maux  d'estomac  ;  il  faut  rap- 
peler les  règles  dans  le  dernier  cas  j  et  ne  rien  fliire  dans  le 
premier  ,  sinon  quelques  saignées.  Les  graviers  dans  les  reins 
])euvent  donner  lieu  au  vomissement.  Portai  lit  saigner  un 
fermier  -  général  ,  qui  pour  avoir  trop  mangé  cîiez  Lieu- 
îaud  où  il  avoit  diné  ,  éprouvoit  des  vomissemens  le  soir 
(  il  savoit  que  cet  individu  étoit  sujet  à  des  coliques  néphré- 
tiques, et  l'émétique  auroit  élé  contre-indiqué).  Les  maladies 
de  la  tête,  donnent  très-souvent  lieu  au  vomissement,  et 
cela  par  la  correspondance  sympathique  qu'il  y  a  entre  le 
cerveau  et  l'estomac.  Il  ne  faut  rien  faire,  ou  n'employer 
que  des  remèdes  généraux  ,  comme  les  délayans  ,  les  adou- 
cissans ,  quand  on  ne  connoit  pas  la  cause  des  maladies. 
L'aslhme  fait  souvent  vomir  ;  et  Willis  a  eu  recours  en  pa- 
reil cas  aux  vomitifs.  Des  causes  locales,  telles  qu'un  rétré- 
cissement de  l'estomac  ,  l'obstruction  du  pylore^  des  tumeurs 
formées  dans  le  ventre,  un  viscère  trop  volumineux,  occa- 
sionnent tous  les  jours  des  vomissemens.  Portai  rapporte 
qu'il  fut  appelé  un  jour  chez  une  dame  qui  demeuroit  à 
Fort-Royal,  et  qui  vomissoit  tout  ce  qu'elle  prenoit.  Aucun 
des  vingt-un  médecins  qui  avoient  été  consultés  avant  lui, 
n'avoit  eu  l'idée  d'examiner  la  région  épigastricjue.  Il  trouva 
le  foie  très-engorgé.  Des  sangsues  à  l'anus  ,  des  fondans  ,  et 
à  la  fin  l'eau  de  menthe  ,  guérirent  la  malade  ,  ce  que  per- 
sonne ne  pouvoit  croire.  L'engorgement  de  la  rate  produisoit 
aussi  le  vomissement  chez  un  jeune  homme  ;  les  sangsues  , 
les  caïmans ,  l'opium,  le  camphre  uni  aux  légers  apéritifs 
opérèrent  la  guérison.  Les  hydropiques  '^jomissent  à  la  fin 
de  leur  maladie,  de  même  que  les  femmes  enceintes  par 
la  compression  de  l'estomac.  Enfin  les  causes  morales  ,  phy- 
siques et  chimiques  qui  peuvent  donner  lieu  aux  vomis- 
semens ,  sont  très-multipliées  ;  et  de  ce  nombre  on  doit 
compter  les  hernies  ,  la  tympanite,  l'accumulation  des  ma- 
tières fécales  endurcies  ,  l'introduction  dans  l'estomac  de 
substances  vénéneuses  ou  corrosives  ,  les  excès  en  boissons 
ou  en  aiimens ,  &c. 

Des  Maladies  du  Foie. 

De  tous  les  viscères  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  exposé 
aux  engorgemens  que  le  foie;  on  en  sera  peu  surpris  si  l'on 
considère  le  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  et  lym- 
phatiques qu'il  contient.  Les  obstructions  occasionnent  des 
dérangemens  dans  les  digestions,  des  douleurs  d'estomac. 
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des  cliarrîiées,  des  coliques,  des  constipations.  Souvent  on 
accuse  Teslomac  ,  tandis  que  c'est  îe  foie  qui  est  malade.  Les 
trois  quarts  des  auteurs  disoient  que  le  foie  n'est  pas  sensi- 
ble ;  mais  Ferrein  a  prouvé  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  que  plusieurs  personnes  qui  sembloientse 
plaindre  de  l'estomac ,  avoient  le  foie  malade.  D'ailleurs  ne 
sait-on  pas  que  les  chagrins  profonds  suffisent  pour  occa- 
sionner des  engorgemens  au  foie;  et  ces  sortes  de  maladies 
se  sont  singulièrement  multipliées  depuis  la  révolution ,  par 
les  désastres  et  les  grands  bouleversemens  de  fortune  qui  en 
ont  été  la  suite.  On  remarque  quelquefois  que  ceux  qui  ont 
mal  au  foie,  ont  des  douleurs  à  l'ombilic  et  vers  l'épaule 
droite,  ce  qui  vient  du  nerf  diaphragmatique,  qui  va  s'atta- 
cher avec  les  paires  cervicales  inférieures,  et  du  ligament  fal- 
siforme.  Les  urines  sont  rougeâtres  et  les  selles  sont  grises, 
compactes,  chez  les  personnes  qui  ont  des  obstructions  du 
foie.  Les  grands  buveurs  de  vin  et  de  liqueurs  siDÏritueuses , 
périssent  souvent  hydropiques,  par  suite  d'un  squirre  hépa- 
tique. Toutes  les  causes  qui  peuvent  épaisoir  les  humeurs, 
ralienlir  la  circulation  dans  le  bas  venlre ,  la  trop  grande  di- 
latation de  l'eslomac  qui ,  en  comprimant  le  foie,  y  fait  sé- 
journer le  sang,  peuvent  donner  lieu  aux  obstructions.  On 
a  remarqué  que  ceux  qui  ne  font  qu'un  repas,  qui  mangent 
beaucoup,  ont  le  foie  beaucoup  plus  gros.  (Avis  aux  Pari- 
risiens.)  C  e.^t  ainsi  qu'on  prépare  les  foies  gras  de  canards  , 
d'oies,  et  qu'on  les  porte  jusqu'au  poids  de  trois  livres.  La 
rate,  au  contraire  ,  est  d'autant  plus  petite  que  l'estomac  est 
plus  ample  ,  et  vice  versa.  Quelquefois  on  guérit  des  obstruc- 
tions très  considérables,  tandis  que  telles  autres  qui  parois- 
sent  légères  résistent  aux  remèdes  ;  ce  qui  tient  à  la  diffé- 
rente nature  des^bslructions.  En  effet.  Portai  a  remarqué 
sur  les  cadavres,  qu'il  y  avoit  des  obstructions  du  foie  bilieu- 
ses, d'autres  gélatineuses  .  graisseuses ,  muqueuses  et  lympha- 
tiques. On  a  vu  des  calcids  biliaires  boucher  la  vésicule,  et 
celle-ci  contenir  une  pinte  de  liqueur.  Les  obstructions  bi- 
lieuses ne  rendent  pas  le  foie  beaucoup  plus  volumineux  ; 
il  l'est  beaucoup  dans  l'engorgement  gélatineux.  Il  arrive 
quelquefois  que  le  foie  est  dur  comme  delà  pierre,  qu'il  est 
bosselé,  et  craque  sous  le  scalpel.  Tous  les  apéritifs ,  tous  les 
fondans  ne  peuvent  également  convenir  dans  ces  différentes 
obstructions.  Pour  désobstruer  le  foie  on  donne  les  sucs  des 
plantes  chicoracées,  les  tisanes  de  chien-dent,  de  patience, 
les  amers;  puis  on  donne  les  pihdes  savonneuses  avec  les 
extraits  de  gentiane,  d'énnla  cainpana  ,  de  houblon,  qu'on 
aiguise  avec  la  ])oudre  de  clopories,  d'iris  noslras ,  avec  du 
fiel  de  taureau.  On  proportionne  ces  pilules  à  la  sensibilité 
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^es  malades;  si  elle  étoit  fort  grande,  on  donneroit  les  apé- 
ritifs doux,  comme  de  chiendent,  de  scolopendre  ,|  el  non 
la  tisane  de  patience.  Les  eaux  de  Vichy,  quand  la  bile  est 
arrêlée,  conviennent  trèh-bien.  S'il  y  avoit  des  hémorroïdes 
supprimées,  on  employeroit  les  sangsues  à  l'anus.  La  ten- 
dance à  la  bouffissure  conlre-indîque  l'emploi  des  bains  qui 
sont  quelquefois  nliies.  Dans  le  cas  où  Ton  soupçonneroit 
quelque  vice  lymphaiique  comme  cause  des  obstructions  , 
on  conseilleroil  les  eaux  de  Barèges,  les  anliscorbutiques  et 
les  mercuriaux.  Portai  dit  qu'il  auroit  l'air  d'un  charlatan  , 
s'il  rapporloit  toutes  les  cures  qu'il  a  faites  en  ce  genre,  après 
que  les  médecins  les  plus  habiles  avoient  échoué.  L'inflam- 
mation du  foie  (voyez  ci-devant  i'hépatitis) ,  exige  des  sai- 
gnées très-copieuses  ;  il  faui  mettre  les  sangsues  trois  ou  qua- 
tre fois  au  fondement.  Dans  la  pleurésie  hépatique  (i),  la 
figure  du  malade  est  jaune,  il  tousse  moins,  crache  peu  ou 
pas  du  tout  :  on  se  borne  aux  délayans  en  grande  quantité, 
et  l'on  s'abstient  des  apéritifs  tant  que  l'inflammation  règne. 
Quelquefois  on  applique  des  vésicaloires  aux  jambes,  à  la 
partie  même,  et  des  fomentations  émoUientes.  Bordeu  avoit 
la  goutte,  il  éprouvoit  des  élourdissemens,  mai-à-propos  il 
fut  se  meltre  un  vésicatoire  à  la  nuque,  il  s'en  trouva  plus 
mal;  il  ne  cessoit  de  dire  qu'il  s'étoit  tué,  effectivement  il 
mourut  bientôt.  L'inflammation  du  foie  se  termine  souvent 
par  des  abcès;  ces  abcès  se  crèvent  à  l'intérieur,  ou  font 
saillie  à  l'extérieur;  dans  ce  dernier  cas  ,  l'incision  peut 
réussir.  Les  coliques  du  foie  sont  principalement  dues  à  la 
bile;  les  mala-des  ont  le  leint  jaunâtre,  rendent  des  urines 
rougeâtres ,  éprouvent  des  douleurs  vers  le  nombril ,  à  la 
région  rénale  droite,  ainsi  qu'à  l'épaule,  ne  souffrent  pas 
beaucoup  quand  on  vient  à  comprimer  le  foie.  Les  malades 
affectés  de  coliques  hépatiques  diffèrent  beaucoup  de  ceux 
qui  sont  affectés  de  l'inflammation  du  foie.  Dans  les  coliques 
néphrétiques  il  y  a  nausées  ,  vomissemens  même  ,  les  testi- 
cules se  rétractent,  les  douleurs  sont  très-vives,  et  se  répan- 
dent souvent  dans  les  deux  régions  rénales,  quoiqu'une  seule 
soit  affectée.  Daus  la  colique  venteuse  le  ventre  est  plus  gonflé, 
tendu  comme  un  tambour,  âur-tout  à  la  région  du  colon.  Le 
malade  rend  des  vents  par  haut  et  par  bas;  il  n'y  a  pas  ré- 
traction des  testicules,  les  urines  coulent,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  la  colique  néphrélique.  On  sait  que  le  foie  doulou- 
reux se  prolongeant  dans  l'épiga&tre  et  jusqu'au  voisinage  du 
sein  droit,  exphque  les  douleurs  qu'on  ressent  dans  ces  par- 

(i)  Alphoase  le  Roi  prétend  que  ,  dans  cette  maladie  ,  il  faut  sai- 
gner du  pied  ou  appliquer  les  sangsues  à  l'anus,  parce  que  les  sai- 
gnées du  bras  sont  nuisibles. 
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lies.  Les  urines  sont  alors  rouges,  parce  que  la  Lile  refïue 
dans  le  sang  et  les  colore  ainsi.  Les  selles  sont  suspendues , 
parce  que  la  bile  ne  coule  pas  dans  les  intestins.  Le  système 
veineux  s'obstrue  dans  le  cas  de  colique  hépatique  ;  il  s'y 
forme  des  concrétions  biliaires,  qui  irritent  plus  ou  moins  le 
foie^de-là  contraction  des  muscles  du  bas-ventre  et  du  dia- 
pin^agme.  Les  coliques  hépatiques  sont  donc  moins  des  ma- 
ladies que  des  eftorts  salutaires  de  la  nature  pour  dégorger 
le  foie  en  empêchant  le  séjour  de  la  bile  épaissie  et  la  for- 
mation des  calculs  biliaires.  Ces  coliques  sont  communes 
aux  femmes  qui  engraissent  beaucoup,  qui  font  usage  de 
laitage,  de  fromage  ,  de  substances  incrassantes ,  à  l'époque 
des  règles  ,  et  lorsqu'elles  ont  des  chagrins.  Ij'autopsîe  cada- 
vérique a  fait  voir  chez  celles  qui  ont  été  alîectées  de  mélan- 
colie et  qui  ont  eu  un  j)enchant  au  suicide,  des  calculs  biliai- 
îcs.  Quand  le  malade  souifre  beaucoup,  on  le  tient  dans  le 
bain  pendant  vingt-quatre  heures,  et  quand  il  en  est  sorti, 
on  applique  des  fomentations  émoliientes  narcotiques 
même.  On  donne  les  boissons  mucilagineuses,  adoucissantes, 
le  petit-lait ,  l'eau  de  veau.  Les  apéritifs  ne  sont  pas  indiqués 
dans  les  temps  delà  douleur.  Une  faut  recourir  à  l'opium  que 
dans  le  cas  d'une  colique  trop  intense,  parce  qu'il  s'oppose- 
roit  à  l'expulsion  des  calculs.  Un  seigneur  espagnol  ^  dans  je' 
fort  des  coliques  récitoit  les  litanies  des  Saints  (elles  ne  sont 
pas  courtes  en  ce  pays  ,  comme  on  sait) ,  la  douleur  une  fois 
passée,  il  juroit  comme  un  diable.  Quand  on  a  calmé  les 
coliques,  on  n'a  pas  guéri  les  malades,  on  donne  alors  les 
délayans ,  les  apéritifs.  Au  printemps  on  a  recours  aux  sucs 
de  cresson ,  de  cerfeuil,  de  chiendent ,  de  pissenlit.  Pendant 
l'été ,  les  eaux  minérales  apéritives  conviennent.  On  fait 
voyager  le  malade  ;  s'il  est  riche ,  on  l'envoie  aux  eaux  de 
8pa  ,  à  celles  de  Vichy ,  et  on  leur  unit  la  tisane  de  patience , 
de  houblon,  de  chiendent.  Pendant  l'hiver  on  donne  les 
extraits  des  plantes  amères^ïes  pilules  savonneuses  et  rélîiiops 
martial.  La  gaîté,  l'exercice  à  cheval,  le  régime  végétal, 
quelques  viandes  de  veau ,  de  poulet ,  les  fruits  de  l'été , 
sur-tout  les  raisins,  sont  indiqués.  Le  laitage,  les  pâtes  de 
Gênes,  la  pâtisserie  et  tous  les  invisquans,  sont  nuisibles;  on 
peut  permettre  du  café  à  l'eau,  sur-tout  à  dîné.  Le  jaune 
d'œuF  uni  à  la  térébenthine,  dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  ten- 
dance à  l'inflammation ,  est  un  remède  spécifique. 

De    Ictère  ou  de  la  Jaunisse. 

Dans  cette  maladie  la  peau  est  d'un  jaune  plus  ou  moins 
foncé,  sur-tout  au  visage  et  dans  toute  l'habitude  du  corps. 
L'ictère  a  été  divisé  en  blanc,  jaune,  verd,  noir;  mais  ca 
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îie  sont  que  différentes  nuances  de  la  même  maladie.  La 
jaunisse  commence  pour  l'ordinaire  par  îesyeux,  le  visage, 
ia  paume  des  mains  ,  les  bras  ,  &c.  Les  tempes  sont  aussi 
marquées  par  des  nuances  plus  ou  moins  jaunes.  Plus  la 
peau  est  jaune  ,  plus  les  urines  sont  rouges,  comme  sangui- 
nes, et  vice  versâ.  Les  selles  sont  opiniâtres  ,  la  boiiclie  est 
amère,  ainsi  que  la  salive  et  le  sucre.  H  y  ^  une  démangeai- 
son acrimonieuse  à  la  peau  ,  des  vomissemens  de  matières 
amères,  et  le  soda  ou  le  fer  chaud.  Les  malades  sont  d'une 
foiblesse  extrême  ,  ils  peuvent  à  peine  se  soutenir  ,  leur  res- 
piration est  parfois  courte  ;  ils  ont  le  visage  bouffi,  les  extré- 
mités infiltrées,  et  finissent  par  devenir  hydropiques  le  plus 
souvent.  Le  pouls  est  lent,  il  y  a  élévation  des  côtes  du  côté 
de  f  Iiypocondre  droit.  La  mélancolie  donne  souvent  lieu  à 
la  jauTiisse,  et  vice  vemâ,  La  tristesse  ,  le  chagrin  et  les  gran- 
des affections  de  l'a  me  rendent  l'ictère  plus  dangereux.  Dans 
cette  maladie  la  bile  ne  coule  pas  dans  les  intestins,  elle  reste 
dans  le  foie  ou  disséminée  dans  le  torrent  de  la  circulation; 
elle  jaiînit  les  parties  où  elle  se  dépose.  La  bile  dissolvant  les 
humeurs,  explique  la  formation  de  l'hydropisie  qui  en  est 
une  suite  comme  nécessaire.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  jau- 
nisse qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  par  rapport  au  trai- 
tement. Il  en  est  une  qui  a  lieu  dans  les  fièvres  intermittentes 
et  même  continues;  Sauvages  l'appelle  ictère  fébrile.  En 
effet,  dans  les  fièvres  tierces  le  foie  est  toujours  malade.  La 
fièvre  quarte  obstrue  la  rate,  rend  le  malade  pâle,  et  elle 
pourroit  être  appelée  ictère  blanc  ,  ainsi  que  la  chlorose  ou 
les  pâles  couleurs  des  jeunes  filles.  Eaglivi  pensoit  que  ces 
maladies  avoient  leur  siège  dans  la  rate.  L'ictère  est  souvent 
la  suite  de  la  pléthore ,  de  l'inflammation  du  foie  par  sup* 
pression  menstruelle  ou  hémorroïdale.  Il  est  un  ictère  formé 
par  le  spasme.  Une  mauvaise  nouvelle  inattendue ,  la  con- 
tention d'esprit,  les  travaux  excessifs  de  cabinet  y  donnent 
souvent  lieu.  Des  poisons  externes  ou  internes,  la  morsure 
de  la  vipère,  du  serpent  à  sonnette,  des  chiens  enragés  ,  oc- 
casionnent aussi  la  jaunisse  ;  elle  paroît  être  dans  ce  cas 
spasmodique.  Les  enfans  ont,  peu  après  la  naissance,  la 
jaunisse;  on  l'attribue  au  défaut  d'évacuation  duméconium; 
cependant  des  enfans  qui  l'ont  évacué  l'ont  eue,  tandis  que 
d'autres  qui  n'en  ont  point  évacué  ,  n'en  ont  pas  été  atteints. 
L'ictère  dans  les  nouveaux-nés  paroît  dû  au  changement  de 
circulation  par  la  section  du  cordon  qui  détruit  la  circula- 
tion de  la  veine  ombilicale  ;  le  sang  de  la  veine-porte  se  dé- 
vie ,  passe,  revient  dans  les  rameaux  qui  subsistent  encore 
de  la  veine  ombilicale  dans  le  bas-ventre.  Les  alimens  peu- 
vent aussi,  en  o.bstruant  le  duodénum  ^  donner  lieu  à  i'ic« 
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1ère  (i  ).  On  a  trouvé  le  foie  sain ,  les  vaisseaux  biliaires  libres, 
quoique  le  malade  fût  mort  de  jaunisse (2).  Baillou  a  observé 
que  l'engorgement  de  l'utérus  pouv^oil  être  chez  les  jeunes 
filles  une  cause  d'ictère,  de  même  que  les  obslruciions  du 
niésenlère  ,  de  réf)iploon.  La  jaunisse  qui  dépend  de  spasme 
et  des  vaisseaux  biliaires,  est  la  plus  légère  et  la  plus  facile  à 
guérir;  elle  cède  aux  apéritifs,  tels  que  l'asperge,  la  carotte, 
le  cerfeuil  en  tisane  ou  leurs  sucs  uuis  à  quelques  acides  vé- 
gétaux, à  la  terre  foliée  de  tarlre.  Les  évacuans  émollien« 
peuvent  rétablir  le  cours  de  la  bile.  Les  amers  après  le  repas, 
tels  que  le  vin  d'Espagne  ;  un  purgatif,  comme  la  rhubarbe, 
sont  très-utiles.  Mais  si  le  foie  est  malade ,  l'ictère  est  plus 
tenace  ;  il  faut  chercher  à  en  connoîlre  la  cause ,  et  l'on  y 
adapte  le  traitement.  On  applique  les  sangsues  a  l'anus,  on  les 
renouvelle  suivant  le  besoin;  on  donne  les  apéritifs,  les  apo- 
zèmes ,  les  bouillons  amers  faits  avec  le  veau,  la  racine  de  pa- 
tience, de  gentiane,  d'énula  campana,  de  garance,  de  pissenlit, 
de  cresson,  de  cerfeuil ,  un  ou  deux  gros  de  sel  végétal.  Si 
les  bouillons  répugnent,  on  fait  des  apozèmes  ;  on  substitue 
le  sirop  des  cinq  racines  apéritives  ,  celui  de  gentiane,  8?Lc.  11 
faut  souvent  changer  les  remèdes  quand  le  malade  s'en 
plaint;  le  houblon,  le  marrube  blanc  en  infusion,  guérissent 
empyriquement.  Il  faut  varier  les  remèdes,  employer  tantôt 
le  savon  médicinal  uni  à  quelqu'irritant  amer  ou  au  fiel  de 
boeuf  et  de  veau  ;  tantôt  la  poudre  de  cloportes  dont  on  forme 
des  pilules  de  quatre  à  cinq  grains,  et  dont  on  donne  cinq 
à  six  par  jour.  Quand  le  printeinps  arrive  on  a  recours  aux 
sucs  d'herbes ,  aux  eaux  minérales,  à  l'équitation  ,  aux  végé- 
taux. On  fait  prendre  avec  avantage  les  sucs  de  citron ,  de 
pissenlit,  d'épine-vinetle;  les  apéritifs  en  boisson,  les  bains, 
les  sangsues,  sont  les  meilleurs  remèdes.  Comme  l'hydropi- 
sie  accompagne  souvent  l'ictère  ,  il  faut  prév  enir  les  parens, 
parce  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  l'attribuer  au  traitement 
du  médecin  et  non  à  la  maladie  (3). 


(1)  Voyez  îe  Mémoire  couronné,  du  docteur  Baumes ,  en  1786,  sup 
l'ictère  des  nouveaux-oés  ,  6ic. 

(2)  Dans  la  jaunisse  spasmodiglae  ,  il  est  très-naturel  de  ne  trouver 
aucune  lésion  après  la  mort. 

(3)  Baumes  rapporte  plusieurs  guérisons  de  jaunisse  chez  des  nou- 
Teaux-nés  ,  au  moyen  de  frictions- sèches  ,  d'un  lavage  avec  l'eau 
savonneuse  ,  tiède  ,  sur  toutes  les  parties  du  corps,  de  quelques 
cuillerées  de  petit-lait  miellé  ,  de  l'eau  de  savon  prescrite  en  lave- 
ment,  et  d'un  léger  puigatif  composé  de  rhubarbe  et  de  manne. 
L'huile  d'amande  douce,  le  vin  sucré,  un  lait  trop  ancien,  sont 
tout  autant  de  causes  de  l'ictère  des  entans.  On  sent  bien  qu'un 
ictère  qui  reco»nnoîtroit  pour  cause  une  affection  organique  du  foie  , 
aeroit  incurable.  Alphonse  le  Roi  rapporte,  dans  ses  Cours  ,  qu'uue 
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Dans  cette  maladie ,  les  urines  sont  extrêmement  abon- 
dantes ,  et  ont  un  goût  sucré.  Elle  reconnoît  pour  causes  or- 
dinaires, des  chagrins  profonds ,  une  mélancolie  continuelle, 
l'abus  des  liqueurs  spiritueuses  ou  des  boissons  tjédes  et 
chaudes ,  une  vie  sédentaire,  des  alimens  peu  succulens,  un© 
débilité  constitutionnelle,  amenée  par  des  pertes  sanguines 
excessives,  ou  des  maladies  de  long  cours.  Les  signes  qui 
précèdent  l'invaaion  de  la  maladie,  sont  des  envies  fréquentes 
d'uriner,  l'augmentation  des  urines,  un  sentiment  de  froid 
ou  de  chaleur^  qui  se  propage  du  ventre  dans  la  vessie,  une 
pesanteur  dans  la  région  précordiaie.  Il  y  a  dans  le  premier 
degré  du  diabètes,  une  faiblesse  sans  fièvre,  absence  de  douleur 
à  la  région  rénale  ou  urinaire ,  des  urines  abondantes,  lim- 
pides ,  inodores  et  non  sédimenteuses.  Le  dessèchement ,  la 
maigreur  surviennent  dans  le  deuxième  degré;  l'appétit  est 
extrême ,  ainsi  que  la  soif  ;  il  y  a  fièvre  lente  ;  les  digestions 
sonl  accompagnées  de  rapports  acides  ,  d'urines  tantôt  blan- 
•ches,  tantôt  jaunes  avec  une  saveur  sucrée,  et  ressemblant 
à  du  miel  battu  avec  de  l'eau  ;  le  gonflement  du  ventre  al- 
terne quelquefois  avec  l'écoulement  immodéré  des  urines. 
Enfin ,  le  troisième  degré  est  marqué  par  la  maigreur  la  plus 
complète ,  la  petitesse  ,  l'irrégularité  ,  l'intermittence  du 
pouls  ,  et  la  mort. 

On  peut  attribuer  le  diabètes  à  la  déviation  de  la  matière- 
sucrée  qui  entre  dans  tous  les  alimens,  et  qui  prend  la  voie  des 
urines,  de  la  même  manière  que  le  phosphate  calcaire  dans 
le  rachitis.  C'est  ce  que  semblent  prouver  les  expériences  mo- 
dernes faites  sur  les  urines  de  ces  malades ,  et  qui  indiquent 
le  vrai  traitement  (jui  convient.  Le  diabètes  qui  n'est  encore 
qu  à  la  seconde  période  peut  être  guéri ,  au  moyen  d'une 
nourriture  animale  succulente  ,  de  la  boisson  d'un  vin  gé- 
néreux ,  de  l'exercice  du  corps ,  de  la  diversion  des  idées 
tristes  et  mélancoliques.  Suivant  Pinel,  un  malade  affecté  de 
chagrins  profonds  et  parvenu  déjà  au  dernier  degré  du  dia- 
bètes, a  été  guéri  par  le  séjour  à  la  campagne  ,  un  exercice 
régulier ,  et  en  insistant  aulant  sur  le  régime  végéîal  que  aur 
toute  autre  substance  (i) ,  tandis  que  le  docteur  Nicolas,  dans 

mère  avoit  perdu  trois  ou  quatre  enfans  presque  au  même  v.gQ  ,  et 
avec  les  symptômes  de  la  même  maladie.  L'ouverture  du  corps  d'un 
cinquième  fit  voir  une  suppuration  dans  ]e  foie.  Le  sixième  ,  confié  , 
à  l'époque  critique ,  aux  soins  de  ce  célèbre  praticien,  échappa  à  la 
luort.  11  le  traita  principalement  par  les  sangsues  k  l'anus  et  les 
remèdes  sulpliureux. 

(0  Nosographie  Philosophiqua y  tom.  3  ,  pag.  45i» 
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l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  le  diabètes  (i) ,  rapporte 
des  observations,  où  une  seule  pomme  que  le  malade  avoit  eu 
envie  de  manger,  lorsqu'il  étoit  astreint  à  la  dièle  animale, 
avoit  ramené  tous  les  symptômes  morbifiques.  Il  conseille 
beaucoup  l'usage  de  l'opium  ;  et  je  crois  que  tous  les  Ioni- 
ques,  le  kina  sur- tout,  les  infusions  aromatiques  sont  des 
moyens  très-propres  à  seconder  la  guérison.  Les  stomachi- 
ques ,  les  eaux  minérales  ferrugineuses,  pourroient  n'êire 
pas  sans  efficacité  ;  en  relevant  les  forces  vitales  du  canal  ali- 
ïnentaire,  ils  pourroient  rétablir  promptement  l'assimilation 
de  la  matière  nutiitive. 

Des  Maladies  de  la,  Matrice. 

La  matrice  est  un  viscère  sujet  à  ime  infinité  de  maladies. 
Cet  organe  est  exposé  aux  intiammations ,  aux  abcès,  à  la 
gangrène  ,  aux  ruptures  ,  aux  tsicères ,  aux  polypes  ,  aux 
moles,  aux  concrétions  pierreuses ,  à  la  tympanite ,  aux  épan- 
chemens  aqueux  ,  sanguins  ,  à  des  tumeurs  stéatomateu- 
ses  ,  &c.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  la  matrice  puisse  s'en- 
flammer ,  puisqu'elle  reçoit  beaucoup  de  sang  ,  que  la  nature 
lui  en  fournit  à  certaines  époques  une  quantité  surabondante, 
et  qu'elle  est  d'un  tissu  spongieux  et  très-sensible.  Les  iilles, 
les  femmes  chez  lesquelles  les  règles  ne  coulent  pas  dans  l'or- 
dre accoutumé,  sont  sujettes  à  éprouver  des  inflammations 
de  l'ulérus,  des  difficultés  d'uriner,  des  douleurs  rétractiles 
dans  les  lombes,  des  envies  de  vomir,  des  maux  de  tfVe,  des 
tendions  du  bas-ventre,  &c.  L'ouverture  des  cadavres  a  mon- 
tré dans  ce  cas  l'utérus ,  ses  parois  ,  ses  vaisseaux  engorgés  , 
des  épanchemens  dans  le  bas-ventre,  dans  les  ovaires  ;  d'au- 
tres fois  la  matrice  présente  une  dureté  sensible  et  une  cou- 
leur blanchâtre  qui  ne  permeltroit  pas  de  croire  à  l'inflam- 
niaîion  de  ce  viscère  ,  si  l'on  ne  faisoit  attention  à  l'engorge- 
ment sanguin  des  parties  voisines,  comme  les  ovaires,  les 
ligamens  larges  et  les  ronds.  On  a  trou\é  souvent  dans  les 
matrices  des  iemmes  mortes  à  la  suite  des  couches  ,  des  ma- 
tières glaireuses,  muqueuses  ,  &c.  L'inliammation  de  l'utérus 
se  termine  souvent  par  des  abcès  qui  diflèrent  des  ulcères 
par  le  défaut  d'érosion  ;  les  métastases  peuvent  y  donner  lieu. 
Lorsque  la  gangrène  termine  l'inflammation  de  la  matrice 
la  malade  périt  au  moment  qu'on  s'y  attend  le  moins,  et 
qu'il  y  a  rémission  des  symptômes.  La  matrice  dure,  durcie, 
passe  pour  squirreuse  ;  cependant  la  dureté  ne  constitue  pas 
le  squirre  ,  puisque  des  tumeurs  stéatomaleuses  peuvent 
donner  lieu  à  des  athéromes,  à  des  méliceris,  des  loupes,  et 


(;  )  11  se  trouve  chez  Méquignoii  aîné  ,  rue  de  l'Ecole  de  Médecaie. 
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en  général  à  des  tumeurs  de  nature  plus  ou  moins  consis- 
tante. Les  indurations  squirreuses  dégénèrent  souvent  en 
ulcères  cancéreux,  qui  sont  toujours  incurables  ;  mais  on  se 
méprend  quelquefois  sur  la  nature  des  ulcères  de  la  matrice, 
qu'on  prend  la  plupart  du  temps  comme  des  cancers  surve- 
nus à  la  suite  du  squirre ,  quoique  cela  ne  soit  pas.  Portai 
rapporte  avoir  guéri ,  il  y  a  environ  trente  ans  ,  une  jolie 
femme  que  Morand,  d'accord  avec  un  autre  médecin,  re- 
gardoit  comme  atteinte  d'un  ulcère  incurable  à  la  matrice  , 
parce  que  cet  ulcère  éloit ,  selon  eux ,  une  dégénération  du 
squirre.  Ce  grand  praticien  ayant  examiné  la  partie  ,  soup- 
çonna l'ulcère  dépendant  d'une  tumeur  stéatomateuse  ou 
scrophuleube  ,  et  Y'^v  le  raoj^en  des  mercuriaux  unis  aux 
antiscorbutiques,  il  parvint  à  en  opérer  la  guérison.  Dans 
les  grandes  villes ,  beaucoup  de  femmes  périssent  d'ulcères 
de  la  matrice  ;  cependant  il  seroit  possible  de  diminuer  le 
nombre  des  victimes  y  si  Ton  administroit  les  remèdes  appro- 
priés aux  différens  vices  interxies  qui  peuvent  occasionner 
ces  maladies  ;  tels  sont  les  vices  scropliuleux,  rachitique ,  vé- 
nérien ;  les  métastases  laiteuses  ,  psoriques ,  dartreuses,  &c. 
Un  traitement  général ,  en  combattant  la  cause  première  de 
l'ulcère,  réussiroit  bien  mieux  qu'un  traitement  purement 
local,  et  qui  est  toujours  sans  effet.  J'invite  les  praticiens  à 
méditer  sur  cet  objet,  et  à  employer  souvent  la  méthode  de 
Portai. 

Dans  l'accouchement ,  la  matrice  peut  se  rompre  par  ses 
contractions  forcées  ,  quand  une  cause  quelconque  s'oppose 
à  la  sortie  du  foetus.  Dans  ce  cas ,  l'enfant  tombé  dans  la  ca- 
vité abdominale  ,  et  il  périt  avec  sa  mère.  Mais  si  la  rupture , 
au  lieu  d'arriver  au  fond  ou  corps  de  l'utérus  ,  n'est  qu'à  son 
col,  l'enfant  ou  la  mère,  ou  tous  les  deux  ensemble,  peuvent 
être  sauvés.  On  a  vu  un  enfant  tombé  dans  le  ventre  par  la 
rupture  des  ovaires  ou  de  la  matrice^  y  rester  vin^t-cinq 
ans,  et  être  rendu  ensuite  au-deliors,  par  des  dépôts  qui 
s'ouvroient  à  l'extérieur  de  l'abdomen.  La  matrice  peut  se 
remplir  d'air  après  les  pertes  abondantes,  dans  les  accès 
d'hystérie  sur-tout  ;  alors  les  femmes  rendent  des  vents  par- 
devant  comme  par-derrière.  On  a  trouvé  jusqu'à  douze 
pintes  d'eau  dans  la  matrice  ;  j'ai  vu  moi-même  un  exemple 
de  cette  espèce  d'hydropisie ,  chez  une  femme  qui  avoit  eu 
dans  le  principe  de  sa  maladie  tous  les  signes  de  la  grossesse  , 
et  qui  a  vécu  quinze  ans  avec  son  incommodité.  Le  vulgaire 
croyoit  qu'elle  portoitun  enfant  pétrifié.  L'ouverture  du  ca- 
davre laissa  écouler  cinq  à  six  pintes  d'une  eau  jaunâtre  et 
assez  limpide.  Les  moles  sont  encore  une  maladie  fréquente 
de  la  matrice  :  il  y  en  a  de  trois  espèces;  les  unes  sont  vésicu- 
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laires,  les  antres  charnues,  et  les  troisièmes  osseuses.  Les  pre- 
mières peuvent  acquérir  un  volume  énorme  ;  elles  affectent 
la  forme  d'une  poire ,  des  fraises,  des  groseilles,  des  rai- 
sins, &c.  Les  autres  ressemblent  à  une  masse  de  chair  ,  dure 
et  compacte  ;  quelques-unes  enfin  sont  comme  pierreuses. 
Portai  pense  que  les  calculs  cliez  les  femmes  sont  plus  com- 
muns dans  l'utérus  que  dans  la  vessie  ;  et  lorsqu'ils  existent , 
on  sent  hien  qu'ils  doivent  donner  lieu  aux  convulsions , 
aux  accidens  de  toute  espèce»  On  a  vu  des  matrices  être  en- 
tièrement pétrifiées. 

Des  Polypes  utérins. 

Le  polype  est  une  excroissance  charnue,  molle,  ordinai- 
rement rouge,  quelquefois  livide  ou  blanchâtre,  qui  naît  à 
la  surface  des  membranes  muqueuses.  Fréquemment  il  a  son 
siège  dans  les  narines,  et  dans  la  ihatrice.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  femmes  éprouvent  un  tiraillement  dans  les  reins,  une 
lassitude  presque  continuelle,  des  envies  fréquentes  d'uriner, 
des  diîxultés  d'aller  à  la  selle  ,  un  sentiment  de  pesaateur  à 
l'hypogastre,  une  douleur  aux  aines,  vei  s  les  ligamens  ronds. 
Si  l'on  porte  le  doigt  dans  le  vagin  ,  on  sent  une  tumeur  plus 
ou  moins  molle;  les  règles  sont  supprimées  pour  un  certain 
temps,  ou  il  y  a  des  pertes  considérables,  le  teint  des  femmes 
est  jaune  ;  quand  il  y  a  un  renversement  de  matrice,  suite 
d'un  accouchement  laborieux,  il  y  a  moins  de  pertes,  ce 
qui  sufi&t  sans  doute  pour  qu'on  ne  confonde  pas  ses  symp- 
tômes avec  ceux  d'un  polype. 

Les  polypes  se  guérissent  par  l'arrachement  ou  la  ligature  * 
comme  il  n'y  a  que  les  hommes  de  l'art  qui  puissent  les  opérer, 
nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  manière  d'y  pro- 
céder. On  doit  consulter  pour  cela  la  Médecine  opératoire 
de  Sabathier. 

De  l'Hydropisie  des  Ovaires. 

On  la  reconnojt  à  une  tumeur  circonscrite ,  inégale,  située 
dans  un  des  côtés  de  l'hypogastre.  Il  y  a  une  douleur  sourde , 
obscure,  accompagnée  d'un  sentiment  de  pesanteur.  Cette 
tumeur  dans  son  principe,  peut  à  peine  se  toucher  et  se 
sentir ,  excepté  dans  les  femmes  maigres.  D'abord  mobile, 
elle  devient  de  jour  en  jour  plus  fixe,  et  plus  douloureus^^^ 
L'urine  conserve  son  état  naturel ,  mais  la  cuisse  devient 
pâteuse  et  s'engourdit.  Quelquefois  l'ovaire  contient  plusieurs 
kisles;  la  leucophlegmatie  termine  la  maladie.  La  suppres- 
sion des  lochies,  du  lait ,  des  menstrues  ,  des  avortemens  arti- 
ficiels ou  naturels,  et  des  hydatides,  sont  les  causes  les  plus 
«rdiA^ea  de  cettç  maladie.  La  ponction  est  îe  seul  moyen 
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priUialif  que  l'on  puisse  offrir  aux  malades  j  on  ne  peut  se 
flatter  de  les  guérir. 

Maladies  des  J^oies  urinaii  es. 

Elles  sont  extrêmement  nombreuses^  mais  les  principales 
doivent  se  rapporter  aux  affections  organiques  do  rein  ,  de 
Ja  vessie,  de  i'urètre;  aux  affections  qui  consislenl  dans  le 
dérangement  de  l'excrétion  et  sécrétion  des  urines ,  enfiti 
aux  corps  étranger;S  qui  peuverît  se  trouver  dans  les  voies 
urinaires.  L'inflammation  du  rein  est  très-commune  chez 
les  personnes  graveleuses.  On  ia  reconnoît  à  une  douleur 
vive  dans  les  lombes,  plus  profonde  que  dans  le  lombago; 
elle  laisse  quelques  momens  de  calme,  pour  revenir  avec  plus 
d'intensité.  Le  testicule  du  même  côté  est  douloureux  ,  e!; 
remonte  vers  Tanneau  ;  la  respiration  est  fréquente  et  dou- 
loureuse j  la  fièvre  est  plus  ou  moins  grande  ;  les  urines  sonÉ 
rares ,  claires ,  limpides  et  crues ,  2^"*^*^^  qu'il  y  a  spasme. 
Cette  inflammation  peut  se  terminer  par  résolution,  gan- 
grène ou  suppuration.  On  emploie  les  bains,  les  émoliiens 
sur  les  lombes,  les  boissons  raucilagineuses et  adoucissaiiles  ; 
l'opium  même,  lorsque  la  douleur  est  atroce  et  causée  par 
des  graviers  anguleux  qui  déchirent  le  rein  ou  les  urelères. 
S'il  survient  une  suppuration,  le  malade  périra  d'une  phtisie 
rénale» 

La  vessie  est  sujette  à  des  déplacemens  qu'on  appelle  her- 
nies. Elles  peuvent  avoir  lieu  au-dessus  du  pubis,  lorsque  ia 
vessie  étant  très-distendue  chez  ceux  qui,  par  paresse  ou  pai' 
occupation  ,  retiennent  leurs  urines  ,  devient  foibie  et  eu 
partie  paralytique.  On  les  reconnoît  aune  tumeur  molle  qui 
rentre  peu  à  peu  en  la  comprimant,  et  non  tout-à-coup.  Le 
besoin  d'uriner  augmente,  s'il  existoit  auparavant  ;  et  il 
se  fait  senîir  ,  s'il  n'exisfoit  pas.  D'après  ce  signe  caractéris- 
tique ,  on  ne  peut  confondre  cette  espèce  de  hernie  avec 
aucune  autre.  On  ia  guérit  par  un  bandage  compres.sif.  La 
hernie  par  le  vagin  est  assez  rare;  en  pressant  la  tumeur  on 
fait  naîire  le  besoin  d'uriner  ;  la  malade  éprouve  une  pesan- 
teur du  côté  du  vagin ,  et  une  envie  fréquente  de  rendre  ses 
urines.  On  y  remédie  avec  un  pessaire  eu  bondon  qu'oa 
attache  avec  quatre  lacets. 

La  vessie  peut  s'enfoncer  dans  sa  propre  cavité  ;  le  malade 
éprouve  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  cause  le  cal- 
cul. 11  y  a  douleur  en  urinant  ;  les  vieillards  sont  très-sujets  à 
cet  enfoncement.  OA  facilite  la  sortie  des  urines  par  l'usage 
de  la  sonde.  La  membrane  interne  de  la  vessie  peut  s'en- 
gorger ,  ses  follicules  fournissent  beaucoup  de  mucosités  qui, 
sont  rendues  en  un  état  .filandreux  par  les  mines ,  ce  qui 

Deuxième  'Farde.  4^ 
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constitue  un  catarrhe.  Les  parois  charnues  de  cet  organe  peiî- 
vent  aussi  se  raccourcir,  et  présenter  des  rugosités  qui,  tou- 
chées avec  la  sonde,  rendent  un  bruit  parliculier.  Dans  cet 
état  les  urines  sont  peu  abondantes  ,  et  déposent  une  matière 
visqueuse  comme  du  blanc  d'oeuf.  li'inlérieur  de  la  vessie 
contient  quelquefois  des  fongosiiés  ,  des  excroissances  sarca- 
mateuses,  des  polypes,  en  un  mot ,  comme  ceux  du  rectum, 
de  la  matrice  et  du  nez.  Le  malade  éprouve  alors  des  envies 
fréquentes  d'uriner,  sur-tout  la  nuit;  il  pisse  souvent  du 
sang ,  et  comme  des  morceaux  de  chair  ;  on  dislingue  ces 
fongus  de  la  pierre  ,  en  ce  qu'ils  ne  présentent  pas  un  corps 
mobile  ,  et  une  dureté  comme  le  calcul  qu'on  touche  avec  la 
sonde.  Une  matière  muco-purulenle  rendue  avec  les  urines, 
annonce  un  ulcère  vésical.  On  soupçonne  avec  juste  rai- 
son la  présence  d'un  calcul,  lorsque  le  malade  pisse  à  grôs 
jet,  que  la  douleur  se  rapporte  à  l'extrémité  de  l'uretère,  qu'il 
rend  du  sang  après  s'être  fatigué,  et  éprouve  une  pesanteur 
au  pcriné.  Cependant  les  varices  de  la  vessie  ,  qui  sont  de 
véritables  hémorroïdes,  peuvent  simuler  tous  les  signes  qui 
annoncent  la  pierre;  il  n'y  a  que  la  sonde  qui  puisse  détrom- 
per l'homme  de  l'art.  Les  différentes  maladies  dont  nous 
venons  de  parler ,  à  part  le  calcul ,  sont  incurables  de  leur 
nature  ;  on  ne  peut  que  donner  des  palliatifs ,  comme  les 
Ijains  ,  les  boissons  mucilagineuses  ,  l'application  des  sang- 
sues, les  purgatifs ,  &c.  On  administreroit  les  remèdes  appro- 
priés aux  différens  vices  internes,  dont  on  pourrait  soup- 
çonner la  répercussion. 

De  la  Rétention  des  Urines, 

On  appelle  dysurie  l'état  dans  lequel  l'urine  tombe  diffi- 
cilement et  avec  douleur.  Dans  la  strangurie,  le  jet  est  Irès-lîn 
et  les  urines  coulent  goutte  à  goutte,  ce  qui  est  ordinaire  après 
la  gonorrhée.  L'ischurie  annonce  une  suppression  totale  des 
urines  Plusieurs  causes  peuvent  donner  lien  à  ces  différentes 
maladies  ;  les  unes  ont  leur  siège  dans  le  corps  même  de  la 
vessie;  les  autres  à  son  col  ou  dans  la  pro^iale  ;  quelques- 
unes  enfin  dans  le  canal  de  l'urètre.  L'inflammation  de  la 
vessie  el  sa  paralysie  sont  des  causes  de  la  rétention  d'urine. 
La  première  ,  quoique  très-rare  ,  n'existe  pas  moins  ,  et  Du- 
bois de  Kochelort  a  vu  périr  à  la  Charité  un  jeune  homme 
qui  ,  ayant  une  dartre  à  la  cuisse  ,  l'avoit  répercutée  avetî 
l'eau  de  Goidard  ,  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  l'inflammation 
de  la  vessie.  La  paralysie  de  cet  organe  est  très  commune 
chez  les  vieillards,  et  dans  certaines  fièvres  putrides  où  la 
vessie,  bombée,  remonte  jusqu'à  l'ombilic.  On  emploie  alors 
une  sonde  de  gomme-élaslique  ,  qu'on  laisse  à  demeure  el 
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«lu'oii  débouche  de  temps  en  temps  pour  faire  couler  lea 
urines.  Un  vésicatoire  sur  la  région  hypogastrique  réussit 
très-bien  en  pareil  cas ,  en  relevant  les  forces  vitales  presque 
éteintes.  La  commotion ,  l'ébranlement  de  la  moelle  de 
l'épine,  est  une  cause  très-fréquente  de  la  paralysie  de  la 
vessie  et  des  extrémités  inférieures.  La  mauvaise  habitude 
qu'ont  certaines  personnes  de  retenir  leurs  urines  ,  peut  à  la 
longue  émousser  la  sensibilité  de  la  vessie ,  et  faire  perdre 
leur  contractilité  aux  fibres  musculaires.  Il  faut ,  lorsqu'on, 
est  menacé  de  cette  incommodité  ,  uriner  au  premier  besoin 
qu'on  éprouve,  se  mettre  pieds  nus  sur  un  corps  froid, 
appliquer  même  un  vésicatoire  sur  le  pubis.  Le  col  de  la 
vessie  peut  être  aussi  attaqué  par  deux  maladies  qui  em« 
pèchent  la  sortie  des  urines.  L'une  est  l'inflammation,  et 
l'autre  est  l'engorgement  squirreux  de  la  2)ï'ostate»  La  pre- 
mière est  très-commune  chez  les  sanguins,  les  plélhoriques 
qui  ont  une  gonorrhée  virulente.  La  métastase  d'une  humeur 
quelconque,  les  particules  âcres  des  cantharides  ,  l'applica- 
tion imprudente  d'une  sonde  qui  irrite,  et  l'usage  des  bou- 
gies, peuvent  aussi  produire  cette  inflammation.  On  y  re- 
médie par  les  caïmans,  les  mucilagineux  et  les  injections 
narcotiques.  L'ischurie  ou  la  dysurie  ,  qui  vient  de  l'engor- 
gement squirreux  de  la  prostate,  est  la  plus  dangereuse, 
parce  que  l'art  n'y  peut  rien.  Quelquefois  la  nature  opère  la 
îbnte  de  cette  glande;  mais  ce  bienfait  est  très-rare.  En  in- 
troduisant le  doigt  dans  le  rectum,  et  la  sonde  dans  l'urètre, 
on  reconnoît  cet  engorgement.  Il  est  presque  toujours  la  suite 
du  vice  vénérien.  Si  la  maladie  résiste  au  traitement  anti- 
syphilitique ,  il  faut  tâcher  de  parvenir  dans  la  vessie,  eu 
forçant  le  passage  avec  une  sonde  ;  mais  si  l'on  fait  une 
fausse  route,  le  malade  peut  périr  des  suites  des  dépôts 
urineux  auxquels  on  a  donné  lieu. 

Le  rétrécissement  du  canal  de  l'urètre  est  très-ordinaire 
chez  les  personnes  qui ,  ayant  eu  plusieurs  gonorrhées  , 
ont  été  traitées  par  les  injections  astringentes,  ou  qui  ont 
gardé  trop  long-temps  leur  maladie.  Lorsque  le  jet  des 
urines  est  petit,  on  peut  dilater  le  canal  de  l'urètre  avec 
des  bougies  très-fines.  Si  le  rétrécissement  est  dans  la  pointe 
de  la  prostate,  il  faut  substituer  aux  bo!igies,qui  ne  pourroient 
franchir  l'obstacle  à  cause  de  la  courbure,  une  sonde  d'ar- 
gent très'fine  ;  on  la  laisse  quelques  jours  pour  préparer  la 
voie  à  une  de  gomme  élastique ,  qui  permet  au  malade  de 
vaquer  à  ses  allaires  ;  on  la  retire  tous  les  huit  jours  pour  la 
nettoyer.  Lorsque  le  rétrécissement  de  l'urètre  est  très  ancien 
et  que  le  canal  est  presque  oblitéré  ,  on  a  besoin  de  plusieurs 
mondes  d'argent  de  dilïérens  calibres  ;  qu'on  place  graduelle- 
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ment ,  jusqu'à  ce  que  l'introdociion  de  la  sonde  de  gomme 
élastique  soil  possible.  Malgré  que  les  urines  soient  entière- 
ment libres  ,  si  le  malade ,  après  avoir  quitté  la  sonde ,  n'en, 
reprend  pas  l'usage  de  temps  en  temps,  le  canal  de  l'urètre 
peut  se  rétrécir  de  nouveau  ,  sur-tout  si  le  sujet  est  plétho- 
rique et  fait  excès  des  boissons.  Rien  ne  facilite  plus  Tin- 
Iroduclion  des  bougies  ou  de  la  sonde  dans  l'urètre,  que  les 
injections  d'opium.  Par  ce  moyen  on  fait  césser  le  spasme 
et  la  contraciion,  qui  sont  deux  obstacles  qu'on  prend  souvent 
pour  des  lésions  organiques. Des  caillots  de  sang,  ou  un  calcul 
arrêté  dans  l'urètre  ,  peuvent  aussi  donner  lieu  à  la  rétention 
d'urine.  En  adaptant  une  seringue  à  la  sonde,  on  pompe  le 
sang.  Ce  procédé  a  élé  mis  en  uisage  avec  le  plus  grand 
succès  ;  et  l'on  tâche  de  faire  sortir  la  pierre  du  caual  de 
l'urètre,  en  faisant  boire  au  malade  une  grande  quantité  de 
l>oissons  diuréiiques  ,  et  lui  recommandant  de  laisser  accu- 
muler ses  urines,  ensuite  de  les  pousser  avec  force.  Si  ce  moyen 
étoit  inutile,  on  la  repousseroit  dans  la  vessie,  et  comme  on 
en  a  vu  des  exemples,  il  pourroit  arriver  que  le  malade  n'en 
fût  plus  incommodé.  Sabatîiier  rapporte  l'histoire  d'un  ecclé- 
siastique, qui,  sondé  par  un  habile  chirurgien,  et  se  trou- 
vant délivré  des  douleurs  qu'il  ressentoit ,  crut  que  ce  chi- 
rurgien s'étoit  trompé  en  lui  annonçant  qu'il  avoit  une 
pierre  dans  la  vessie.  En  mourant  il  lui  laissa  son  corps  à 
disséquer  pour  son  instruction.  Le  chirurgien  accepta  ce 
legs  singulier  ;  et  la  vessie  ayant  été  ouverte  en  présence  de 
beaucoup  de  témoins,  onytrouva  une  pierre  d'un  gros  volume» 
Les  femmes  grosses  sont  quelquefois  sujettes  à  des  réten- 
tions d'urine  ,  par  la  pression  que  la  matrice  exerce  sur  la 
vessie.  Elles  y  remédient  en  urinant  accroupies  sur  les  ge- 
noux et  sur  les  coudes,  ou  en  portant  deux  doigts  dans  le 
vagin  ,  pour  relever  la  vessie.  Il  y  en  a  qu'il  faut  sonder  au 
moment  d©  l'accouchement.  Il  séroit  à  désirer  qu'en  France 
les  sondes  fussent  plaies,  comme  en  Angleterre. 

Lastrangurie  est  souvent  accompagnée  de  dépots  urineux. 
Il  se  forme  au  periné  ,  au  scrotum  ,  une  petile  tumeur  qui 
finit  par  s'ouvrir  d'elle-même;  les  bords  sont  durs;  c'est 
une  fistule  urinaire.  Son  ouverture  interne  peut  corres- 
pondre a  la  vessie  ou  à  l'urètre.  Dans  le  premier  cas  elle 
est  vésicale  ,  et  dans  le  secodd  ,  urélrale;  et  chez  les  femmes 
elle  est  quelquefois  vaginale.  Lorsqu'il  n'y  a  qu'une  infil- 
tration légère  ,  si  Ton  peut  introduire  une  sonde ,  cela  peut 
suffire  ;  mais  il  faut  inciser  le  plutôt  possible  les  dépôts  uri- 
neux ,  dès  qu'ils  sont  considérables.  On  fait  de  longues  in- 
cisions à  la  verge,  au  scrotum  ,  au  périné.  La  contusion  j 
la  désorganisation  du  bas-fond  de  la  vessie  et  du  vagin  ,  pir 
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les  insîrnmens  d'accouclieiirs  mal  habues  ,  sont  la  cause 
des  fisluîes  vaginales.  Elles  sont,  pour  l'ordinaire,  incu-' 
rabies  ;  néanmoins  on  doit  placer  une  sonde  de  gomme  élas- 
tique du  calibre  le  plus  gros  ,  pour  détourner  les  urines  de 
l'ouverture  de  la  sonde  fîstuîeuse.  La  sonde  est  Irès-difïicile 
à  assujétir  ,  et  il  faut  se  servir  du  bandage  de  Desault.  On 
fera  couclier  la  femme  sur  le  côsé  opposé  à  la  fistule  ;  par 
ce  moyen  ,  on  la  voit  quelquefois  se  rétrécir.  En  quatre 
mo!s  Desault  à  presque  guéri  une  femme  dans  ce  cas  ;  elle 
devint  enceinte  ,  et  ne  rendoit  plus  qu'une  très-peii!e  quan- 
tité d'urine  par  le  vagin  ;  mais  il  faut  l'usage  constant  de 
la  sonde.  On  tâche  de  rafraîchir  les  bords  de  la  fislnle  et  de 
les  agglutiner  ensuite  ;  on  se  sert  utilement  de  l'alkaii  et  du 
baume  vert  de  Metz,  ou  d'un  trochisque.  Dans  les  fîsloles 
vesicales ,  les  urines  coulent  continuellement,  et  dans  celles 
de  l'urètre  ,  ce  n'est  que  lorsque  le  malade  a  envie  de 
rendre  ses  urines.  Il  faut  continuellement  laisser  ia  sonde 
dans  la  vessie,  pour  la  guérison  des  fistules  urinaires  , 
après  même  que  l'ouverture  semble  entièrement  conso- 
lidée. L'intestin  rectum,  comme  toutes  les  autres  membranes 
muqueuses,  est  sujet  à  des  polypes  ,  à  des  tumeurs  sarcoma- 
teuses. Le  déchirement  de  la  tumeur  par  les  maiières  fécales, 
donne  lieu  à  un  écoulement  sanguin  qu'on  prend  souvent 
pour  des  hémorroïdes  ;  la  tumeur  augmente  ,  il  y  a  coiistipa- 
iion  ;  enfin  le  toucher  fait  reconnoître  la  maladie.  La  ligature 
est  Je  moyen  curatif;  mais  on  ne  peut  lier  quelles  sarcomes  qui 
sortent,  sans  quoi  le  rétrécissement  involontaire  de  l'anus, 
rend  l'opération  très  -  difficile.  Ces  tumeurs  causent  des 
pesanteurs  dans  le  rectum  ,  et  des  envies  d'aller  à  la  selle 
sans  qu'il  y  ait  de  matières  amassées.  Les  excroissances  et 
condylomes  vénériens  rendent  raboteuse  et  inégale  par  des 
crêtes  la  surface  interne  du  rectum;  et  si  cette  alFection  ne  gué- 
ritpasen  traitant  la  vérole  ,  elle  ne  larde  pas  de  dégénérei-  en 
cancer.  Le  rectum  peut  aussi  s'engorger ,  s'épaissir  et  s'ulcérer. 
Le  pus  est  sanieux,  icîioreux;  les  matières  ne  peuvent  pas- 
ser, elles  sont  retenues  et  causent  des  coliques  habituelles. 
Quand  le  squirre  de  cet  intestin  commence  ,  il  faut  reclier- 
€Îîer ,  s'il  est  possible ,  la  cause  qui  lui  a  donné  lieu  ,  et  la 
combattre  parles  remèdes  généraux.  Le  vice  vénérien,  ia 
repercussion  des  humeurs  cutanées  ,  doivent  en  être  les 
causes  les  plus  fréquentes  ;  et  alors  il  faut  employer  les  spé- 
cifiques usités  en  pareil  cas.  Si  lorsqu'on  est  consulté,  la  ma- 
ladie a  fait  des  progrès  ,  alors  il  n'y  a  plus  d'espoir  d'en 
obtenir  la  guérison  ,  et  il  faut  employer  la  médecine  pallia- 
tive et  adoucissante  ,  pour  rendre  moins  douloureuse  i'exiis= 
imcQ  des  malades. 
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APPENDIX 

Sur  la  Fièvre  jaune  (i). 

Cette  maladie  qui ,  depuis  quelques  années  ,  semble  vouloir  s'accli- 
mater en  Europe  ,  est  une  véritable  fièvre  pestilentielle-  L'estomac 
paroît  être  Forgane  que  les  miasmes  contagieux  affectent  particu- 
lièrement ,  et  il  est  Irappé  comme  d'une  inflammation  érysipéla- 
teuse,  qui  passe  bientôt  à  l'état  gangréneux  ;  de-là  ces  anxiétés, 
ces  cardialgies  ,  ces  vomissemens,  qui  ont  lieu  à  l'invasion  de  la 
maladie.  Suivant  l'âge  ,  le  tempérament  et  le  sexe  des  individus 
qu'elle  attaque  ,  elle  peut  se  compliquer  avec  une  diathèse  inflam- 
matoire ,  putride  ou  nerveuse  ,  ce  qui  doit  faire  varier  le  traitement , 
sans  toutefois  perdre  de  vue  l'indication  des  premiers  symptômes. 
Un  médecin  qui  a  long-temps  resté  dans  les  Antilies  ,  a  publié  une 
méthode  curative  qu'il  regarde  comme  spécifique.  L'émétique  et  la 
saignée,  dit  il,  soutnuisibles,  parce  que  l'estomac,  violemment  irrité, 
lie  peut  supporter  le  premier  ;  et  la  prostration  des  forces  qui  suc- 
cède à  l'invasion  de  la  fièvre ,  quoique  le  pouls  soit  dur  ,  et  qu'il  y  ait 
des  signes  inflammatoires,  repousse  la  saignée.  Quand  on  esta  temps 
d'employer  la  méthode  suivante,  on  guérit  toujours.  11  faut  employer 
la  limonade  avec  la  crème  de  tartre  ,  les  tamarins,  le  petit-lait ,  les 
doux  laxatifs,  leslavemens émoUiens  purgatifs,  ceux  même  de  tabac; 
et  si  l'on  parvient  à  débarrasser,  par  ce  moyen  ,  les  voies  gastriques  , 
îe  malade  est  sauvé.  Après  les  vingt  premières  heures  on  emploie  les 
boissons  vineuses,  l'eau  de  fleur  d'orange  citronnée,  la  limonade  , 
i'oxicrat  pour  boisson  ,  les  lavemens  avec  le  quinquina.  S'il  y  avoit 
affection  soporeuse,  on  applique  les  vésicatoires  à  la  nuque  ,  aux 
jambes.  Le  bain  froid  a  réussi  très-souvent,  et  a  rétabli  les  forces 
dans  une  hémorragie  nasale  passive.  On  donne  l'anti-emétique  de 
Hivière,  composé  de  vingt-quatre  grains  de  sel  d'absinthe  ,  dans  une 
cuillerée  de  suc  de  citron  ;  on  le  renouvelle  souvent  ;  on  prescrit  le 
camphre  à  forte  dose  ;  on  applique  même  un  vésicatoire  sur  la  région 
épigaslrique  ,  lorsque  les  contractions  de  l'estomac  sont  violentes  et 
continues.  Il  vaudroit  bien  mieux  employer,  dans  ce  cas,  l'opiuia 
et  toutes  les  préparations  anodynes  et  narcotiques.  On  pourroit^, 
dans  le  principe  de  la  maladie  ,  en  calmant  le  spasme  et  l'irritation 
de  l'estomac,  prévenir  tous  les  funestes  accidens  qui  l'accompagnent. 
Les  médecins  de  Séville  et  de  Cadix  ayant  remarqué  qu'il  n'échap- 
poit  presqu'aucun  des  malades  qui  ,  dans  le  commencement,  avoient 
des  tiraiilemens  violens,  des  crampes  douloureuses  d'estomac  ,  le 
hoquet,  une  cardialgie  extrême  et  continuelle ,  avec  une  prostra- 
tion de  forces  ;  qu'un  vomitif  et  un  éméto-catliartique  le  pius  doux  , 
exaspéroient  ces  symptômes ,  eurent  recours  à  l'opium  et  aux  gouttes 
anodynes  avec  le  plus  grand  succès,  comme  nous  l'assure  le  professeur 
Bertlie.  Nous  pensons  que  chez  les  jeunes  gens  vigoureux  et  les 
hommes  d'une  constitution  athlétique  ,  une  ou  deux  saignées  lé- 
gères ne  seroient  point  nuisibles  ;  elles  agiroient  en  diminuant  le 
spasme  et  l'irritation  de  l'estomac. 


(i)  Pour  l'histoire  et  le  traitement  complet  de  cette  maladie  ,  voyez  l'ouvrage 
pi^blié  par  le  docteur  Berthe  ,  nu  des  médecins  de  Montpellier  ,  qui  ,  en  l'an  9  , 
furent  envoyés  en  Espagne;  il  est  intitulé  :  Précis  historique  de  la  Maladie 
(jui  a  régné  dans  i  Andalousie  en  iBoo  (ans  8  et  9  de  la  République).  A  Paris  , 
chez  Deterville  ,  libraire  ,  rue  du  Battoir  ,  n'*  i6.  Prix  6  iiv.,  et  7  liv-  5o  cen- 
times par  la  posls. 


PETITE 

MÉDECINE  MATERNELLE, 

o  u 

LE  G  UIDE  DES  MÈRES 
ET  DES  NOURRICES, 

Pour  la  guërison  des  maladies  de  leurs  erifans  ; 
PRÉCÉDÉ 

DU  MANUEL  DES  FEMMES  ENCEINTES 
ET  DES  ACCOUCHÉES, 

Avec  de  nouveaux  principes  pour  la  manœuvre  des 
Âccouchemens. 

L'homm  E  qui,  par  état ,  est  chargé  de  veiller  à  la  santé  de 
ses  semblables^  ne  doit  écrire  que  pour  l'utilité  publique; 
sous  ce  rapport,  il  ne  peut  traiter  de  sujet  plus  intéressant 
que  celui  qui  a  pour  but  la  conservation  des  femmes  et  des 
enfaiis.  Ces  deux  classes  d'individus  sont  les  mines  fécondes 
de  la  population  ;  c'est  par  elles  que  les  empires  se  soutiennent, 
et  qu'on  voit  réparer  ces  pertes  énormes  et  successives  que 
tous  les  fléaux  destructeurs  font  journellement  éprouver  à 
l'humanité.  Depuis  long-temps  on  a  dit  avec  juste  raison  que 
sans  les  femmes  les  deux  extrémités  de  la  vie  seroient  sans 
secours,  et  le  milieu  sans  plaisirs;  aussi  combien  de  philoso- 
phes de  nos  joui's ,  de  poètes  et  de  médecins  se  sont  empressés 
de  chanter  leur  mérite ,  et  de  leur  prescrire  des  p:  éceptes 
pour  conserver  leur  santé  (i)!  Si  tous  les  êtres  organisés  ren- 
dent hommage  à  la  nature  ,  comme  à  la  mère  de  l'univers  , 
faut-il  être  étonné  que  dans  l'ordre  social  ,  les  femmes  aient 
toujours  été  l'objet  de  la  vénération  publique.  L'amour  ,  ce 

(i)  Voyez  VEssai  sur  les  Femmes  y  par  Thomas  ;  le  j  oëme  de 
Legouvé  ,  sur  le  Mérite  des  Femmes  ;  le  Système  Fhysique  et 
Moral  de  la  Femme  ,  par  Roussel  5  V Histoire  h  aturelle  et  V Hygiène 
de  la  Femme  ,  par  Moreau  (de  la  Marthe)  ;  VAmi  des  Femines  ,  par 
Marie  Saint-Ursln.  Tous  ces  ouvrages  sont  très-intéressans  ,  et  nous 
en  recommandone  la  lecture. 
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feu  conservaieur  dn  genre  humain,  ne  vit,  ne  s'enlretienî , 
ne  s'épure  que  par  elles  ;  et  comme  c'est  le  feu  sacré  ,  elles 
ont  soin  de  ne  le  laisser  jamais  éteindre.  Chez  tous  les 
peuples,  la  sensibilité  des  femmes  fiU  constamment  l'appui 
de  la  misère  et  la  consolation  des  maheureux.  Lesir  héroïsme 
même^  dans  des  circonstances  difficiles,  est  consacré  par  l'his- 
toire ;  et  l'on  n'oubliera  jamais  en  pareil  cas,  leur  généreux 
dévouement  à  la  patrie,  et  les  sacrifices  qu'elles  n'ont  pas 
craint  de  faire  pour  la  sauver.  Cfiaque  jour  ne  s'immolent- 
elles  pas  à  l'amour  maternel?  et  combien  reçoivent  la  mort 
en  donnant  la  vie  !...  Qui  de  nous  n'est  pas  redevable  de 
son  existence  aux  soins  d'une  mère  tendre  et  chérie ,  qui 
n'a  cessé  de  nous  prodiguer  ses  bienfaits  ?  C'est  son  sang 
qui  coule  dans  nos  veines  ;  c'est  son  esprit  qui  nous  anime  ; 
c'est  son  sein  qui  nous  a  nourris  ;  c'est  donc  tout  à  la  fois  un 
acte  de  piété  filiale  et  de  reconnoissance  publique  ,  que  de 
travaillera  un  ouvrage  qui  puisse  apprendre  aux  mères  l'art 
do  conserver  leurs  enfans,  et  celui  de  se  préserver  elles- 
mêmes  ,  par  des  soins  bien  entendus  ,  des  maladies  qu'elles 
contractent  en  leur  donnant  le  jour. 

Notre  Traité  analytique  des  maladies  des  enfans  est  dégagé 
de  cet  appareil  scientifique  qui  n'est  entendu  que  des  gens  de 
l'art  ;  nous  avons  tâché  de  le  rendre  simple,  précis  et  popu- 
laire ,  tel  enfin  que  les  mères  et  les  nourrices  puissent  le  lire 
avec  fruit  :  elles  doivent  même  l'avoir  sans  cesse  suspendu 
au  berceau  de  leurs  enfans,  comme  la  sentinelle  et  le  porte- 
feuille de  l'amour  maternel.  Les  anciens  supposoient  que  les 
dieux  envoyoient  des  génies  bienfaisans  autour  du  berceau 
de  l'enfance  pour  veiller  à  sa  conservation  ;  et  cette  idée  mo- 
rale et  religieuse  les  pénélroil  de  respect  et  de  reconnoissance 
pour  la  Divinité.  Mais  aujourd'hui  que  nous  voyons  raille 
génies  destructeurs  assaillir  ces  êtres  foibles  et  délicats  qui  ne 
font  que  de  voir  la  lumière ,  pourquoi  ne  les  garantirions- 
nous  pas  ,  en  les  couvrant  d'un  palladium  conservateur  ,  des 
attaques  de  tous  les  agens  de  la  mort,  qui  conspirent  contre 
leur  vie?  C'est  là  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  d'at- 
teindre, en  publiant  la  Petite  Médecine  maternelle  (i). 

Les  premiers  changemens  qui  arrivent  chez  les  femmes 
e  iceintes,  se  manifestent  dans  l'estomac;  elles  refusent  les 
nourritures  animales  et  n'aiment  que  les  fruits  et  les  acides. 
Chez  elles  les  aigreurs  sont  très-fréquentes;  il  faut  prescrire 

(i)  liCs  préceptes  que  nous  allons  tracer  sont  ceux  que  nous  avons 
recueillis  dans  les  leçons  publiques  et  privées  du  célèbre  professeur 
Alphonse  le  Roi  ,  une  des  iuniièies  de  l'Ecole  de  Paris  et  de  la 
ïnédecine,  peur  ie  traitement  des  maladies  des  femmes  et  des  ea- 
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les  végétaux  et  la  limonade  légère.  Fi  ne  faut  poinl  gêner  les 
feinoiessur  leurs  goûts,  il  faut  leur  défendre  l'eau  à  la  glace, 
et  tout  ce  qui  donne  trop  de  ton  à  l'estomac.  L'éther,  le  quin- 
quina donnés  alors  pour  remédiera  une  prétendue  foibiesse 
de  l'estomac  ,  ont  procuré  des  avorteraens.  Les  aikalis 
volatils  à  petite  dose  pourroient  être  utiles.  On  doit  aban- 
doîiner  à  la  nature  les  premiers  vornisseniens  des  femmes 
enceintes.  L'exercice  ainsi  qu'un  air  pur,  leur  sont  très- 
nécessaires.  Elles  doivent  éviter  le  froid  ;  la  mode  des  habil- 
lemens  à  la  grecque  leur  est  funeste.  Les  femmes  qui  habitent 
près  des  glaciers  de  la  Suisse,  sont  obligées  de  descendre  dans 
des  pays  plus  chauds,  pour  faire  leurs  couches.  Les  femmes 
qui  se  sont  refroidies  pendant  leur  grossesse,  peuvent  être 
sujelies  après  leurs  couches  à  des  rhumatismes  laiteux.  Les 
bains  facilitent  l'accouchement ,  mais  ils  peuvent  déterminer 
lai  engorgement  à  la  matrice,  et  même  des  ulcères  :  il  faut 
être  très-sobre  sur  leur  prescription.  Le  régime  doit  être 
tonique  et  resiauranl. 

Comme  l'état  moral  de  la  mère  influe  beaucoup  sur  relui 
de  son  fœtus,  il  importe  qu'elle  ne  s'abandonne  point  aux 
chagrins  et  aux  passions  tristes.  L'enfant  naîtroit  morose  et 
inquiet,  et  ce  seroit  là- le  type  de  son  caractère  pour  le  reste 
de  la  vie.  On  ne  peut  expliquer  cette  transfusion  nioralf^ 
d'après  les  loiii  delà  physiologie  humaine  ;  maisTefiét  n'existe 
pas  moins  ,  quoique  nous  ignorions  le  mécanisme  qui  le  pro- 
thîit.  Une  femme  enceinte  doit  donc  être  gaie,  et  se  livrer  à 
toutes  les  affections  joyeuses  de  l'ame.  Cet  état  a  une  influence 
plus  marquée  qu'on  ne  pense  sur  la  santé  de  l'enfant,  indé- 
pendamment de  celle  qu'il  exerce  sur  la  trempe  de  son 
esprit  (i).  Les  anciens  avoient  coutume  d'éloigner  des  yeux 
des  femmes  enceintes  les  esclaves  qui  éloienl  dilformes  ^  dans 
la  crainte  que  leur  imagination  n'en  fût  affectée  ,  et  que  cela 
ne  contribuât  à  la  laideur  des  enfans  qu'elles  portoieot  dan.*» 
leur  sein.  Pour  obtenir  un  efl'et  contraire  ,  ils  étaloient  à  leurs 
yeux  les  objets  les  plus  agréables,  et  les  plus  frappans  par 
leîrr  beauté.  Les  Athéniens  sur-tout,  si  amateurs  de  la  belle 
nature,  et  des  proportions  symétriques,  avoient  soin  de  pro- 
mener leurs  femmes  enceintes  dans  les  ateliers  de  leorèJ 
peintres  et  de  leurs  sculpteurs  célèbres,  pour  qu'elles  reçussent 
des  impressions  profondes  du  beau  idéal  des  ouvrages  de  ces 
artistes  ,  aussi  il  n'y  a  jamais  eu  des  hommes  qui  aient  réuni  de 

(i)  Voyez,  pour  de  plus  amples  développemeiis  sur  cet  objet, 
l'ouvrage  intitulé  :  Nouvel  Essai  sur  la  Aiégalantrvpogénéoie  , 
ou  V  Art  de  faire  des  Enfans  d^esprit  qui  deviennent  de  grands 
hommes.  A.  P-ùxïs  ,  chez  Detervitle  ,  libraire  ,  rue  du  Battoir,  ii  ^  ï6; 
a  volumes  in-Q"-  Pris  g  îiv«  j  et  12  iiv.  franc  de  poit. 
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plus  belles  formes  que  les  Athéniens  ;  les  traits  de  leurs  figures 
éloient  divins,  et  sans  doute  que  l'imagination  des  femme» 
enceintes  conlribuoit  pour  beaucoup  à  ces  heureux  dons  de 
la  nature.  L'auteur  de  la  Callipédie ,  poëme  sur  l'art  d'avoir 
des  beaux  enfans ,  a  oublié  de  c4ter  à  l'appui  de  ses  préceptes, 
cet  exemple  des  anciens  -,  il  n'y  a  que  les  esprits  superficiels 
qui  puissent  le  regarder  comme  inutile. ... 

De  la  Saignée, 

Les  femmes  ne  sont  jamais  réglées  durant  la  grossesse  , 
mais  elles  ont  des  perles ,  le  sang  ressemble  alors  à  celui  de» 
lochies.  Celles  qui  sont  très-sanguines  ont  besoin  d'être  sai- 
gnées ,  pour  abattre  l'orgasme  sanguin.  Il  ne  faut  jamais  faire 
la  saignée  à  l'époque  où  les  femmes  avoient  eu  leurs  règles  ;  il  y 
en  a  quelques-unes  qui  périssent  d'une  trop  grande  pléthore, 
ou  de  la  rupture  du  corps  pampiniforme,  et  des  ligamens 
ronds,  pour  n'avoir  pas  été  saignées.  Lorsqu'il  se  fût  une 
pléthore  au  cerveau  ou  au  poumon,  il  faut  alors  faire  la  saignée 
du  pied  ,  ou  appliquer  les  sangsues  à  l'anus.  La  grossesse  est 
quelquefois  accompagnée  de  jaunisse  ;  la  saignée  du  bras 
seroit  alors  nuisible  (  en  général  dans  toutes  les  maladies  du 
foie ,  c'est  la  saignée  du  pied  qu'il  faut  pratiquer  )  :  s'il  sur- 
vint des  hernies  inguinales  ou  ombilicales,  on  fait  garder  le 
lit ,  on  réduit  s'il  est  possible  ,  et  on  applique  des  astringens  et 
des  spiritueux.  Une  saignée  du  bras  ,  quelques  purgatifs 
légers  ,  avec  un  bandage  compressif ,  ont  guéri  une  femme 
qui  avoit  les  deux  jambes  gonflées  par  des  varices.  On  calme 
les  insomnies  par  des  bains,  les  rafraîchissans  et  l'opium.  Il 
est  dangereux  que  les  femmes  conçoivent  au  moment  qu'elles 
doivent  être  réglées ,  sur-tout  si  elles  sont  sanguines.  Chez  les 
filles'je  conseille  de  dilférer  le  mariage  jusqu'après  l'écoule- 
ment des  règles.  A  la  suite  des  fausses  couches  ,  il  se  forme 
très-fréquemment  des  pierres  biliaires  au  foie  ;  Bordeu  et  le 
Roi  l'ont  souvent  observé  :  la  nature  veut  alors  que  la  femme 
perde  une  grande  quantité  de  sang  ,  si  cela  n'arrive  pas ,  il 
peut  survenir  des  engorgemens  à  la  matrice ,  aux  ovaires  , 
niais  sur-îout  au  foie.  On  y  remédie  dans  ce  cas  par  des  sang- 
sues au  vagin  et  à  l'anus.  Sur  la  fin  de  la  grossesse,  lorsque 
les  femmes  deviennent  hydropiques,  la  saignée  est  indiquée  , 
parce  que  la  maladie  est  dépendante  de  la  plélhore. 

Des  Purgatifs, 

C'est  pendant  la  grossesse  qu'il  faut  purger  les  femmes  qui 
ont  des  vii  us.  Oh  donne  alors  deux  gros  de  crème  de  tartre , 
avec  un  peu  de  borax  pour  la  rendre  soluble ,  dans  la  décoQ- 
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îion  (3e  demi-livre  de  pruneaux.  La  manne  et  tous  les  doux 
purgatifs  sont  indiqués. 

Des  Vàmitifs, 

Les  vomissemens  tiennent  quelquefois  à  un  état  spasmo- 
dique  de  l'estomac  ;  dans  ce  cas  on  donne  avec  succès  la 
limonade  liéde  avec  quelques  gouttes  de  liqueur  spiritueuae, 
l'eau^  de-vie  seule  suffit.  Une  femme  très-puissante  qui  avoit 
les  mamelles  très-petites  ,  et  des  vomissemens  très  -  rebelles  , 
fût  guérie  par  rapplicatioîi  de  cataplasmes  émolliens  ;  en  les 
supprimant ,  les  vomissemens  revenoienl.  L'estomac  éioit 
sans  doute  affecté  alors  par  sympathie ,  pui.sque  les  mamelles 
étoit  douloureuses.  —  Lorsque  les  femmes  enceintes  ont  des 
fièvres  aiguës  ,  et  qii'il  survient  embarras  gastrique  ou  intes- 
tinal, on  leur  administre  les  doux  vomitifs  ;  et  on  les  traite 
du  reste  comme  si  elles  n'étoient  pas  enceintes,  suivant  les 
indications.  On  ne  doit  nullement  craindre  les  avortemens , 
si  l'on  procède  avec  méthode  et  intelligence.  La  pratique  jadis 
en  usage  en  pareil  cas,  et  qui  consistoit  à  ne  rien  faire ,  étoit 
des  plus  meurtrières  ;  combien  de  femmes  en  ont  été  les 
malheureuses  victimes!  Au  moyen  de  légers  vomitifs,  d'éva- 
cuans  toniques  durant  la  grossesse  ,  et  de  potions  aroma- 
tisées ,  on  peut  prévenir  la  fièvre  puerpérale  qui  est  toujours 
occasionnée  par  la  foiblesse  du  système  intestinal,  foibîesse 
qui  peut  venir  ou  d'une  mauvaise  nourriture  ,  ou  d'une 
habitation  insalubre  ,  ou  enfin  de  l'impression  d'un  air  froid 
et  humide  ,  et  des  affections  tristes  de  l'ame. 

Les  femmes  que  l'on  saigne  dans  le  temps  du  travail  ou 
avant ,  ont  moins  de  lait  que  celles  qui  ne  l'ont  pas  élé.  Une 
saignée  du  pied  dissipe  l'engorgement  sanguin  qui  s'oppose 
souvent  à  l'accouchement,  et  que  les  ignorans  (  expression 
de  M.  le  Roi)  prennent  pour  un  enclavement.  Ce  praticien 
assure  avoir  eu  saigné  ,  deux ,  trois  et  quatre  fois  une  femme 
durant  le  travail.  La  foiblesse  n'est  alors  qu'apparente  ,  les 
forces  sont  opprimées  et  non  résolues.  La  saignée  obvie  au 
spasme  et  à  l'inflammation  de  la  matrice,  ce  qui  arrive  quand 
il  y  a  long-temps  que  les  eaux  sont  percées  ;  on  emploie  en- 
core les  bains ,  les  embrocations  huileuses  avec  de  Topium 
et  le  camphre.  Les  accoucheurs  conseillent  de  ne  jamais  per- 
cer les  eaux  ,  mais  de  laisser  agir  la  nature.  I<es  linges  chauds 
appliqués  sur  les  grandes  lèvres,  sur  les  reins  sont  des  moyens 
propres  à  redonner  la  vie  à  la  matrice.  Quand  elle  est  dure 
et  qu'elle  fait  pour  ainsi  dire  la  pierre,  on  peut  délivrer  la 
femme,  il  n'y  a  pas  à  craindre  d'hémorragie.  Lorsqu'une 
femme  en  travail  est  prise  de  convulsions^  il  faut  tirer  du 
sang  par  les  pieds  •  dans  un  cas  pareil  ;  M.  le  Roi  fit  ouvrir 
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les  deux  sapliènes ,  et  cela  lui  réussit.  On  voit  que  le  vérila 
Lie  forceps  est  la  lancetle...  Le  peuple  doune  souvent  des 
cordiaux ,  mais  il  faut  diminuer  la  plélhore  par  des  saignées , 
et  puis  donner  quelques  gouttes  d'alkali  volatil ,  c'est  le  cor- 
dial qui  agit  le  plus  prompte  ment.  De  venter  don  n  oit  alors 
l'opium,  soit  pour  calmer  l'irrilalion  ,  soit  pour  mûrir  le  tra- 
vail. Un  charlatan  faisoit  accoucher  les  femmes  sans  douleur 
en  leur  donnant  des  narcotiques.  La  matrice  reprend  de 
l'énergie  par  le  bain.  Une  femme  qui  éloit  en  travail  depuis 
quaiante-huit  heures  ,  fut  mise  par  les  ordres  du  professeur 
le  Roi ,  dans  le  bain  après  avoir  été  saignée  deux  fois  ;  il  lui 
fit  prendre  de  l'alkali  volatil  avec  du  laudanum,  la  femme 
s'etidormit ,  et  la  matrice  reprenant  de  l'énergie,  l'accou- 
chement fut  heureux. 

Les  sueurs  naturelles  sont  utiles  après  l'accouchement  ; 
la  nature  pousse  à  la  transpiration  insensible  ;  mais  la  mé- 
thode phlogislique  e:i  usage  autrefois  éloit  des  plus  dange- 
reuses. Par  un  excès  contraire  on  a  prodigué  l'état  rafraîchis- 
sant, tel  que  le  petit-lait,  la  limonade  ,  méthode  employée  par 
Tronchin.  L'économie  est  alors  si  foible,  que  la  femme  ne 
peut  rien  supporter  d'extrême.  Le  régime  tempérant  est  le 
seul  indiqué.  Il  faut  que  la  nourriture  soit  légère  ,  et  ne  pas 
employer  les  évacuans  sans  nécessité.  Les  boissons  ne  doi- 
vent pas  être  fort  abondantes;  l'eau  de  cerfeuil,  d'orge  ,  de 
chiendent,  la  tisane  vineuse,  sont  les  boissons  appropriées. 
Chez  les  femmes  vaporeuses  le  bouillon  est  utile  parce  qu'il 
relâche  le  système  nerveux.  La  nourriture  humide  est  dans 
ce  cas  très-indiquée.  Suivant  l'élat  d'irritation  ou  d'atonie 
du  canal  intestinal,  il  faut  des  alimens  slimulans  ou  muci- 
lagineux.  On  peut  mettre  quelques  gouttes  de  laudanum 
dans  le  bouillon,  A  la  suite  de  l'accouchement ,  il  y  a  quel- 
quefois indication  d'appliquer  une  ou  deux  sangsues  aux 
grandes  lèvres  pour  dégorger  la  matrice,  ou  de  saigner  du 
pied  pour  éviter  la  métastase  du  sang  qui  se  porte  ,  tantôt 
sur  un  organe  ,  tantôt  sur  un  autre.  Marie-Antoinette  ,  der- 
nière reine  de  France  ,  après  son  accouchement  eut  des 
convulsions ,  sa  figure  devint  rouge;  Vandermonde  la  saigna 
du  pied  ,  et  elle  fut  bien.  Dans  une  première  couche ,  il  n'y 
a  pas  de  tranchées ,  mais  après  plusieurs,  elles  sont  plus  fré- 
4|oentes,  la  matrice  qui  se  dégorge  occasionne  ces  tranchées. 
On  sait  que  le  grand  moyen  de  rétablir  les  vidanges  ou  les 
lochies,  est  l'apphcatîoiî  d'une  ou  deux  sangsues  aux  grandes 
lèvres,  et  un  lavement  émollient  et  purgatif.  Après  l'accou- 
chement on  doit  changer  le  linge  des  accouchées  ;  la  pro- 
preté leur  est  très-salutaire  ;  on  peut  prévenir  par-là  des 
îièvres  puerpérales  et  putrides.  Jadis  on  croyoit  que  le  chan- 
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gement  de  linge  ne  pouvoit  se  faire  sans  danger  ,  mais  c'est 
une  erreur. 

Il  est  très-ordinaire  de  voir  survenir  chez  les  femmes 
grosses  des  perles  de  sang  ;  quelques-unes  arrivent  dans  les 
trois  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  d'aulres  de  trois  à  sept  ; 
quelques-unes  peuvent  êlre  internes  durant  la  grossesse  :  ii 
y  en  a  qui  se  manifestent  aux  approches  du  travail ,  ou  bien 
immédiatement  après  l'accouchement ,  et  à  cette  époque  ii 
n'est  pas  rare  d'en  voir  encore  à  l'intérieur  de  la  matrice. 
Décrivons  en  peu  de  mots  la  méthode  propre  à  remédier 
à  ces  différentes  hémorragies  ,  et  consultons  à  cet  égard 
l'excellent  traité  ex  professa  du  professeur  Alphonse  le 
Roi(i). 

Les  pertes  qui  surviennent  dans  les  premiers  mois  de  la 
gestation  ,  peuvent  être  suivies  de  fausses  couches,  ou  conti- 
nuer sans  qu'elles  occasionnent  d'avortement.  Dans  le  pre- 
ïnier  cas  il  faut  par  des  doux  vomitifs  fréquemment  répétés , 
changerlemode  de  sensibilité  et  d'exaltaîion  des  forces  vitales 
accumulées  sur  la  matrice ,  et  donner  à  l'intérieur  les  poudres 
astringentes;  le  quinquina  en  bol ,  ou  en  décoction  à  froid  , 
est  un  remède  excellent.  Les  cataplasmes  avec  les  racines  de 
historte  ,  de  tormentiile  ,  de  grande  consoude ,  de  pîanlain , 
de  roses,  de  noix  de  galles,  appliqués  sur  la  région  hypo» 
gastrique  sont  très  -  convenables;  on  feroit usage  au  besoin 
des  injections  spiritueuses ,  et  des  potions  calmantes  et  nar-' 
coliques  j  de  même  que  des  corj3s  froids  appliqués  sur  les 
reins.  Dans  les  hémorragies  qui  ne  sont  pas  suivies  d'avor- 
tement, on  emploie  avec  succès  le  tampon  imbibé  de  vinaigre 
au  vagin,  et  la  nature  ne  larde  pas  à  faire  naître  des  douleurs, 
dès  que  le  sang  s'amasse  en  quantité  dans  la  matrice.  La  mé- 
thode conseillée  par  Puzos  et  même  par  Eaudelocque  d© 
percer  les  membranes  pour  faire  écouler  les  eaux,  et  procurer 
un  accouchement  prématuré  ,  doit  êlre  rejetée ,  parce  qu'elle 
est  suivie  de  nombreux  inconvéniens  ,  ainsi  que  Lamolte, 
le  plus  prudent  des  accoucheurs,  l'a  remarqué,  il  vaut  mieux 
lui  préférer  le  tampon.  On  employeroit  les  mêmes  moyens 
dans  les  pertes  qui  arrivent  de  trois  à  sept  mois  ^  suivant  les 
indications  que  l'on  auroit  à  remplir.  On  a  recours  aux  sai- 
gnées des  parties  supérieures  ou  inférieures  pour  diminuer 
l'abord  du  sang  dans  la  matrice,  lorsqu'il  y  a  des  pertes  à 
l'intérieur  de  cet  organe  ;  on  dilate  son  col  par  les  moyens 
usités  ,  et  l'on  tâche  de  faire  pénétrer  des  injections  toniques 

(i)  Des  Pertes  de  Sang  pendant  la  grossesse  ,  lors  et  à  la  suite 
de  V Accouchement .  Paris,  an  11,  vol.  in-S^  ;  chez  Méquignon  ainé  , 
libraire  de  rjEcoie  de  Médecine,  n'^  3,  vis-à-vis  la  rue  Haute -Feuille. 
Prix  2  \iv. 
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et  spiritneuses  ,  l'eau-de-vie  par  exemple  ou  le  quinquina  j 
on  ne  néglige  point  l'application  des  cataplasmes  aromati- 
ques sur  le  bas-ventre.  Dans  un  cas  pareil,  si  le  col  de  la 
matrice  étoit  mou  ,  dilaté ,  et  qu'on  lui  soupçonnât  de  l'éner- 
gie ,  on  pourroit  percer  les  eaux  ,  aller  chercher  l'enfant  par 
les  pieds  ,  sur-tout  si  l'époque  de  l'accouchement  naturel 
n  étoit  pas  éloignée  ,  et  que  la  nature  eût  déjà  fait  ressentir 
quelques  douleurs,  (c  On  ne  doit  se  permettre  ,  dit  le  profes«- 
3)  seur  le  Roi,  cette  opération  dans  le  cas  de  pertes,  qu'autant 
3)  qu'on  est  sûr  ,  ou  de  terminer  l'accouchement ,  ou  que  la 
y>  nature  elle-même  le  terminera  facilement  et  promptemeni. 
y)  On  doit  se  l'interdire  lorsque  la  grossesse  est  moins  avan- 
»  cée ,  que  le  col  de  la  matriçe  a  du  ressort ,  et  par  consé- 
y)  quent  est  très-peu  dilatable  ». 

Quand  la  perle  survient  avant  la  délivrance  de  la  femme 
ou  l'expulsion  du  placenta,  il  faut  injecter  de  l'eau-de-vie 
ou  du  vin  bouilli  dans  la  matrice  et  la  tamponer.  On  em- 
ploie des  cataplasmes  aromatiques  sur  le  bas-ventre  en  même 
temps  ;  ces  deux  moyens  suffisent  pour  faire  reprendre  à  la 
matrice  son  énergie  et  ses  contractions  ,  d'où  s'ensuit  la 
6or[ie  du  délivre.  Si  les  perles  continuent  après  l'accouche- 
ment ,  il  faut  préférer  les  injections  spiritueuses  au  tampon, 
parce  que  le  sang  s'amassant  dans  la  matrice,  il  pourroit 
en  résulter  une  putréfaction  funeste  à  l'économie  de  la 
femme.  Les  femmes  qui  ont  eu  des  pertes  durant  leur 
grossesse  et  qui  sont  foibles ,  ne  doivent  pas  être  délivrées 
subitement  après  la  sortie  de  l'enfant  \  il  faut  abandonner 
ce  soin  à  la  nature  d'après  l'avis  des  plus  grands  accou- 
cheurs ,  et  n'agir  que ,  lorsque  par  le  tact ,  on  sent  à  tra- 
vers les  muscles  du  bas-ventre  que  la  matrice  a  une  dureté 
de  pierre.  Il  arrive  beaucoup  d'accidens  funestes  aux  sage- 
femmes  ignorantes  qui  négligent  ces  conseils. 

Enfin  les  peHes  internes  qui  arrivent  quelque  temps  après 
l'accouchement,  sont  les  plus  funestes,  parce  qu'elles  sont 
inopinées,  et  qu'elles  enlèvent  les  femmes  lorsqu'on  est  dans 
la  plus  grande  sécurilé.  On  doit  craindre  cet  accident  chez 
les  femmes  foibles,  qui  ont  eu  des  perles  avant  leur  accouche- 
ment ,  et  les  surveiller  avec  soin  j  les  signes  qui  annoncent  un 
épanchemeni  dans  la  matrice,  sont  un  étouffement  subit, 
•un  mal -aise,  des  anxiétés,  des  convulsions,  le  ventre  est 
"ballonné;  dans  ce  cas,  il  n'y  a  aucun  moment  à  perdre,  il 
faut  prévenir  la  mort  qui  est  prochaine.  Une  main  portée  sur 
le  ventre,  soutient  le  fond  de  la  matrice;  de  l'autre  on  va 
dilater  le  col,  et  l'on  emploie  à  cet  effet  un  mélange  d'huile 
et  de  mucilages  ;  on  retire  les  caillots  de  l'intérieur  de  la  ma- 
trice; ensuite  on  fait  une  injection  avec  un  mélange  de  vin 
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Ijouilliet  d'eau-de-vie ,  par  ce  moyen,  dit  M.  le  Roi ,  j'ai  sauvé 
plusieurs  femmes  prêtes  à  expirer.  On  a  recours  en  même 
temps  aux  frictions  Ioniques  et  spiri tueuses  sur  le  bas-ventre  et 
à  la  région  lombaire.  A  l'intérieur  on  donne  quelques  gouttes 
d'alkali  volatil ,  dix  à  quinze  gouttes  dans  un  demi-verre 
d'eau  aromatisée  avec  la  fleur  d'orange,  et  tout  ce  qui  peufc 
redonner  de  l'énergie  à  la  femme  ainsi  qu'à  la  matrice 
débilitée. 

La  saignée  légère  du  bras  prévient  l'avortement,  ainsi  que 
les  ventouses  scaritîées  sur  le  sein,  comme  le  conseille  Hip- 
pocrate.  Les  femmes  de  la  campagne  emploient  en  pareil 
cas  une  écuelie  de  bois  frottée  d'ail ,  qu'elles  s'appliquent  sur 
le  nombril;  cet  épispastique  leur  réussit.  Lorsqu'après  les 
fausses  couches,  la  femme  n^a  guère  perdu  de  sang,  pour 
remédier  à  l'engorgement  de  la  matrice  ,  des  ovaires  ou  du 
foie,  on  applique  au  vagin  quelques  sangsues  ;  on  a  recours 
ensuite  aux  fondans,  aux  évacuans  de  toute  espèce;  soit 
purgatifs,  soit  lavemens.  Les  douches  d'eau  froide  sur  le 
bas-ventre  ont  été  employées  avec  succès  parSigault;  mais 
M.  le  Roi  conseille  de  n'en  faire  usage  que  lorsque  les  autres 
remèdes  ont  échoué.  Après  les  faueses  couches,  et  même 
après  l'accouchement,  le  placenta  resie  dans  la  matrice  et 
menace  de  se  putréfier,  le  bain  tiède  s'emploie  avec  succès. 
Ce  moyen  réussit  aussi  dans  l'accouchement ,  lorsque  les 
douleurs  se  rallentissent.  Les  narcotiques  combinés  au  nitre, 
aux  astringèns  ,  aux  alkalis  volatils,  sont  très-saîulaires;  les 
vomitifs  et  les  purgatifs  sont  deux  des  moyens  principaux 
qu'employoit  Hippocrate  dans  les  hémorragies  actives;  ces 
fluxions  sanguines  n'étant,  d'après  le  père  de  la  médecine, 
que  des  aberrations  des  mouvemens  vitaux,  ou,  suivant 
Bichat,  une  exaltation  des  forces  vitales,  il  est  évident  qu'au 
moyen  d'une  irritation  portée  sur  un  autre  organe ,  on  rompt 
le  spasme  des  parties  qui  donnent  lieu  aux  hémorragies.  Cest 
pourquoi  les  vomitifs  et  les  purgatifs  énergiques  s'administrent 
avec  succès  dans  le  cas  d'hémorragies  actives ,  même  d'hé- 
moptysie. Ainsi  Stoll  qui  a  fait  un  usage  si  fréquent  des  vo- 
miliis,  et  qui  en  exalte  la  merveilleuse  puissance ,  dit  que 
dans  des  pleurésies  bilieuses,  où  il  y  avoit  crachement  de 
sang,  il  avoit  vu  cesser  ce  symptôme  par  l'émétique.  Cet 
effet  qui  a  dû  paroîfre  apocryphe  aux  sectateurs  de  Boer- 
haave  ,  est  en  concordance  avec  la  saine  doctrine  des  mo- 
dernes sur  les  hémorragies.  Les  acides  végétaux  et  minéraux 
sont  utiles;  l'eau  de  Rabel,  qui  est  le  mélange  de  l'esprit-de- 
vin  et  de  l'acide  vitriolique,  est  la  panacée  de  tous  les  igno- 
raiis  dans  les  hémorragies,  dit  très -ingénieusement  un 
accoucheur.  Hoflmann  et  Dickson  ont  fait  un  très-grand 
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usage  du  nilre  dans  les  cas  de  perles  utérines.  Ce  dernier  te 
regardoiL  même  comme  spécifique.  Dans  ]es  maladies  in- 
flammaloires  ,  pulrides  et  malignes,  le  nilre  uni  au  camphre 
réusssit  très-bien.  Dans  les  liémorragies  périodiques,  le  quin- 
quina est  efficace;  mais  il  ne  faut  le  donner  que  lorsqu'il  y 
a  foi  blesse  dans  l'économie,  et  sur  la  fin  des  perles,  autre- 
ment il  seroit  nuisible.  Ainsi  Van  Swieten,  en  le  prescrivant, 
procura  une  fausse  couche  qu'il  vouloit  éviier.  Helvéiius  re- 
commande l'alun  à  la  dose  d'un  demi-gros,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour.  Hoffmann  donnoit  dix  à  douze  grains  de  coi- 
cholar,  de  sel  fusible  d'urine,,  d'alun  et  de  sucre  candi,  ou 
bien  un  mélange  de  vinaigre  distillé,  d'os  d'animaux  demi- 
calcinéset  d'eaux  aromatiques.  Les  topiques,  même  empyri- 
ques  sur  le  bas-ventre,  ne  doivent  pas  être  négligés,  ainsi 
que  les  vésicatoires  et  le  moxa  appliqués  sur  diflerentes  par- 
ties du  corps. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse  ,  les  grandes  lèvres 
s'infiltrent,  et  il  y  survient  une  hydrocèle;  si  la  sortie  de  l'en- 
fant n'en  est  point  gênée,  on  n^y  louche  point;  dans  le  cas 
contraire ,  on  les  dégorge.  Une  contusion  peut  causer  à  ces 
parties  un  engorgement  phlegmoneux  ;  mais  pour  l'ordi- 
naire ,  il  dépend  d'une  cause  interne.  On  emploie  alors  lea 
demi-bains,  les  compresses  étnoliientes  ,  de  préférence  aux 
cataplasmes.  On  se  dispense  de  l'incision,  pour  que  la  cica- 
trice ne  fasse  pas  croire  à  une  autre  maladie.  Quand  Tabcès 
est  considérable  ,  on  l'ouvre  néanmoins,  et  l'on  bassine  avec 
l'eau  de  guimauve  et  de  sureau.  Les  grandes  lèvres  sont  aussi 
le  siège  de  petites  tumeurs  carcinomaleuses  qu'il  faut  couper 
de  bonne  heure.  Il  se  forme  quelquefois  dans  la  vulve  des 
tumeurs  cancéreuses,  on  doit  les  emporter  avant  qu^eilcs 
vieillissent,  et  que  l'ichor  résorbé  n'engorge  les  glandes  de 
l'aine  ;  car  alors  si  on  opéroit,  la  maladie  répuliuleroit.  Enfin 
il  peut  survenir  à  côté  du  canal  urinaii'e  des  tumeurs  dures > 
rouges  qui  ressemblent  à  un  grain  de  groseille;  elles  sont  très- 
douloureuses  ,  et  doivent  être  consumées  au  moyen  du  cau- 
tère actuel  ;  l'on  prévient  par-là  des  carcinomes  qui  se- 
roient  incurables. 

Relâchement  du  Vagin, 

Les  femmes  âgées,  celles  qui  ont  fait  beaucoup  d'enfans, 
sont  sujettes  à  cette  incommodité.  Le  vagin  forme  un  bour- 
relet. La  surface  de  la  tumeur  est  inégale,  raboteuse,  percée 
intérieurement  d'une  ouverture  à  travers  laquelle  on  peut 
tâter  la  matrice  dans  son  étal  naturel.  Si  la  maladie  est  ré- 
cerite,  on  emploie  des  compresses  trempées  dans  du  vin  où 
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Ton  a  fliit  bouillir  des  roses  et  de  Fécorce  de  grenade  ; 
souvent  il  faut  recourir  à  un  pessaire. 

Descente  de  la  Matrice. 

La  descente  de  la  matrice  a  trois  degréa  différens,  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  relâchement ,  de  descente  propre- 
ment dite  ,  et  de  chute  ou  de  précipitation.  Une  tumeur 
piriforme  percée  à  sa  partie  inférieure  d'une  ouverture  en 
travers,  et  engagée  dans  le  vagin  ,  annonce  le  premier  ou 
le  second  degré  de  la  descente  de  matrice.  Cet  organe  se 
précipite  entièrement  au  dehors,  lorsque  le  mal  est  parvenu 
au  troisième  degré.  11  entraîne  le  vagin  qui  est  retourné  sur 
lui-même,  et  présente  l'apparence  d'une  tumeur  alongée  , 
presque  cylindrique ,  avec  une  ouverture  transversale  qui 
laisse  échapper  le  sang  menstruel.  Le  vagin  retourné  sur  lui- 
même  ,  et  exposé  à  l'action  de  l'air ,  prend  quelquefois  une 
couleur  qui  est  peu  différente  de  celle  de  la  peau;  aussi  est-il 
arrivé  que  des femmesquiavoient  des  précipitations  de  matrice, 
aient  passé  pour  hermaphrodites,  parce  que  la  tumeur  qui 
leursortoit  des  parties  naturelles  a  été  prise  pour  une  verge. 
La  fille  de  Toulouse,  dont  Saviard  nous  a  conservé  l'histoire , 
éloit  dans  ce  cas  (i).  Les  signes  qui  font  connoître  le  relâ- 
chement et  la  descente  de  la  matiice,  sont  une  pesanteur  et 
des  tiraillemens  dans  les  reins,  qui  augmentent  lorsque  les 
malades  sont  debout  ou  qu'elles  marchent,  et  cessent  lors- 
qu'elles ont  resté  au  lit.  Dans  la  précipitation,  les  femme» 
éprouvent  le  tenesme  et  de  la  difficulté  à  uriner.  Elles  res- 
sentent quelquefois  des  douleurs  vives  dans  la  tumeur  qui 
peut  s'enflammer  et  s'ulcérer.  On  réduit  facilement  la  ma- 
trice lorsqu'elle  n'est  que  relâchée  ou  descendue;  la  femme 
couchée  sur  le  dos,  les  pieds  élevés,  on  introduit  les  doigts 
dans  le  vagin,  et  on  la  replace.  Lorsque  la  matrice  est  préci- 
pitée ,  comme  elle  est  accompagnée  de  gonflement  et  d'in- 
flammation ,  il  faut,  avant  de  tenter  de  la  réduire,  employer 
les  saignées,  les  purgatifs ,  les  bains,  les  boissons  délayantes, 
et  les  topiques  émolliens.  On  contient  alors  ce  viscère  au 
moyen  d'un  pessaire,  et  l'on  fait  des  injections  astringentes 
avec  la  décoction  de  plantain,  de  roses  rouges^  d'écorce  de 
chêne  et  de  grenade. 

Renversement  de  la  Matrice. 

Il  est  complet  ou  incomplet.  Dans  le  premier  cas  la  ma- 
trice se  retourne  totalement  sur  elle-même ,  passe  à  travers 
son  orifice  ,  entraîne  une  partie  du  vagin  et  descend  plus  ou 


(i)  Sabatier  ,  de  la  Médôcim  opératoira ,  tom.  i ,  pag.  5^3. 
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NOUVEAUX  ELEMENS 

moins  bas,  quelquefois  jusqu'entre  les  cuisses  de  la  malacîe. 
Lorsque  le  renversement  est  incomplet,  le  fond  seul  de  ce 
Tiscère  passe  à  travers  l'ouverture  de  son  col ,  et  se  dut  sentir 
dans  le  vagin.  Un  accoucheur,  et  encore  plus  les  sages-femmes, 
peuvent  donner  lieu  à  cette  maladie,  en  faisant  l'extraction 
du  placenta  avant  que  la  nature  en  ait  opéré  le  décollement  ; 
en  tirant  sur  le  cordon  ombilical  avec  force  et  secousses,  sans 
asoutenir  la  matrice  avec  les  doigts  de  la  main  gauche,  ou 
sans  avoir  l'attention  d'en  décoller  le  placenta  avant  de  l'ex- 
îraire.  Cependant  il  est  des  femmes  sujettes  au  renversement 
de  la  matrice,  sans  qu'elles  puissent  attribuer  cet  accident  à 
i'irapérilie  des  accoucheurs  ,  soit  parce  qu'elles  font  des 
ellorts  trop  violens  pour  se  délivrer,  soit  parce  que  le  pla- 
centa est  trop  lourd.  Les  polypes  utérins  et  d'autres  causes 
internes  peuvent  aussi  être  la  cause  d'un  renversement  de 
la  matrice. 

Lorsque  ce  renversement  arrive  bientôt  après  l'accou- 
chement, il  a  des  signes,  dit  Sabatier ,  auxquels  on  peut  le 
leçon noître. La  matrice,  dans  sa  situation  nalurelle,  se  trouve 
dans  la  région  hypogastrique  sous  la  forme  d'une  tumeur 
ronde  et  circonscrite  ;  mais  lorsqu'elle  est  enfoncée  et  re- 
tournée sur  elle-même,  celte  tumeur  ne  s  y  trouve  plus,  eÈ 
on  ne  sent,  au  lieu  qu'elle  a  coutume  d'occuper,  qu'un  vide 
sur  lequel  on  peut  fonder  ses  soupçons.  Si  le  renversement 
est  incomplet,  le  toucher  fait  appercevoir  dans  le  vagin  une 
tumeur  qui  a  la  forme  d^m  segment  de  sphère  presqu'égale 
à  sa  superficie  et  entourée  par  le  col  de  la  matrice,  comme- 
par  une  espèce  de  bourrelet  autour  duquel  il  est  aisé  de 
promener  l'extrémité  du  doigt,  soit  qu'on  le  porte  entre  ce 
bourrelet  et  la  tumeur,  ou  entre  ce  même  bourrelet  et  le 
vagin.  Dans  un  renversement  co millet  de  la  matrice  ,  on 
trouve  dans  le  vagin  ,  et  quelquefois  hors  des  parties  natu- 
relles et  entre  les  cuisses  de  la  malade,  une  tumeur  irrégu- 
lièrement ronde,  sanglante  ,  dont  la  surface  est  unie,  et  qui 
est  suspendue  par  un  collet  autour  duquel  se  trouve  un 
bourrelet  formé  par  l'orifice  de  ce  viscère.  Les  malades  res- 
sentent des  douleurs  aiguës  dans  les  aines  et  les  reins,  une 
pesanteur  incommode  à  ia  région  hypogastrique  et  un  te- 
nesme  considérable ,  lorsque  le  renversement  est  incomplet. 
11  se  joint  souvent  une  perte  utérine.  Mais  dans  le  renver- 
sement complet,  les  douleisrs  sont  plus  vives,  la  perte  de 
sang  plus  considérable,  et  les  malades  éprouvent  des  foi- 
blesses  qui  sont  quelquefois  suivies  de  sueurs  froides,  de 
convulsions  et  de  délire.  Quand  cf/  accident  est  arrivé  ,  il 
faut  de  suite  procéder  à  la  réduction  de  la  matrice,  pour 
calmer  tous  les  symptômes  tUIarmansi  le  moindre  délai  serc^it 
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funeste.  Quelques  femmes  périssent  en  peu  d'heures.  On  em^ 
ployeroit'^  au  besoin,  les  saignées,  les  bains,  les  émolliens, 
les  anodyns,  les  narcotiques^  pour  diminuer  i'inflammalioîi, 
et  s'opposer  à  ses  progrès. 

Rétroversion  de  la  Matrice, 

La  rétroversion  de  la  matrice  a  lieu  lorsqi\e  le  fond  de  ce 
viscère,  entraîné  par  sa  pesanteur,  et  poussé  de  haut  en  bas 
par  Taclion  du  diaphragme  et  des  muscles  du  bas- ventre  , 
s'engage  entre  le  sacrum  et  la  paroi  postérieure  du  vagin  , 
pendant  que  son  col  se  porte  du  côté  de  la  jonction  des  os 
pubis.  Cette  espèce  de  déplacement  n'a  commencé  à  être 
connue  que  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier.  Elle  n'arrive 
que  pendant  les  premiers  mois  de  la  grossesse ,  et  chez  les 
femmes  qui  ont  le  bassin  fort  évasé,  tandis  que  son  détroit 
supérieur  est  resserré.  Si  la  matrice  qui  l'occupe  alors  vient 
à  être  retenue  par  une  grande  distension  de  la  vessie,  et 
qu'elle  soit  pressée  entre  les  parois  osseuses  de  cette  cavité  j 
pendant  qu'elle  écarte  celles  qui  sont  molles^  elle  s'y  trouve 
en  quelque  sorte  enclavée,  et  ne  peut  pius  changer  de  posi- 
tion. Ce  viscère,  devenu  immobile,  exerce  sur  les  parties 
voisines  une  pression  qui  réagit  sur  lui ,  et  qui  attire  des 
maux  incalculables.  Les  premiers  soins  qu'il  faut  donner 
aux  femmes  attaquées  de  ce  déplacement,  doivent  tendre  à 
procurer  la  sortie  des  urines;  soit  par  l'usage  de  la  sonde 
soit  par  la  ponction  au  pubis.  On  donne  ensuite  des  lave-* 
mens  émolliens  ;  et  l'on  procède  à  la  réduction ,  en  exer- 
çant des  pressions  méthodiques  par  le  vagin  et  par  le  rectume 
On  recommande  à  la  femme  de  rendre  ses  urines  au  pre^ 
mier  besoin,  de  se  tenir  le  ventre  libre,  d'éviter  tout  effort, 
toute  chute,  et  l'on  attend  que  l'augmentation  de  volume  de 
la  matrice  ,  par  les  progrès  de  la  grossesse ,  l'empêche  de 
retomber  dans  le  petit  bassin  (1). 

Tels  sont  les  accidens  mécaniques  qui  peuvent  affecter 
l'utérus  durant  la  grossesse  ou  après  l'accouchement.  On  ne 
doit  point  négliger  d'appeler  un  homme  de  l'art  pour  y  re» 
médier  le  plus  proraptement  possible ,  et  avant  que  l'état 
inflammatoire  des  parties  s'oppose  à  leur  réduction. 

Des  Dépôts  laiteux  ou  Lait  répandu. 

Lorsque  les  femmes  qui  ont  le  sem  développé ,  qui  sont 
très-bien  portantes,  ont  l'imprudence  de  ne  pas  allaiter  leurs 


(i)Pour  de  pïus  grands  détails,  voyez  la  Médecine  opératoire,  de 
Sabatier  ,  tom.  1 ,  page  524  et  "oi^. 
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enfans  ,  et  qu'elles  ne  font  aucun  remède  pour  s*opposer  aux 
ravages  du  lait,  il  arrive  très-souvent  qu'elles  sont  astiaillies 
de  mille  maux  dont  on  ignore  la  cause  ,  si  on  ne  remonte  à 
l'origine  de  leurs  couches.  Les  maladies  laiteuses  se  masquent 
sous  toutes  sortes  de  formes  ;  et  il  est  quelquefois  bien  difficile 
de  les  guérir.  Beaucoup  de  médecins  de  mérite  ne  croyent 
point  aux  laits  répandus;  mais  c'est  à  tort ,  puisqu'en  don- 
nant les  remèdes  appropriés,  on  remédie  à  tous  les  accidens. 
Il  est  des  hydropisies  qui  sont  dépendantes  d'un  épanclie- 
ment  laiteux  ,  et  qu'on  guérit  promplement  par  les  forts  diu- 
rétiques. Il  n'en  est  pas  de  même  des  engorgemens  qui  se  ma- 
nifestent aux  ovaires  ou  dans  les  viscères  abdominaux  ;  ils 
ont  pour  l'ordinaire  une  terminaison  funeste.  Certains  rhu- 
matismes ,  et  même  des  douleurs  arthritiques ,  reconnois- 
sent  aussi  pour  cause  un  lait  répandu.  J'ai  vu  nombre  de  fois 
des  affections  cutanées,  des  teignes  muqueuses ,  n'avoir  pas 
d'autre  origine.  Les  remèdes  qu'on  doit  administrer  en  pa- 
reil cas  ,  sont  les  purgatifs  répétés  ,  les  diurétiques  ,  les  eaux 
minérales  sulfureuses  ,  et  les  boissons  qui  portent  à  la  peau. 
On  est  dans  l'usage  d'employer  le  sel  de  duobus  en  lave- 
ment il  peut  être  utile  ,  mais  il  faut  qu'il  soit  long-temps 
continué.  On  emploie  dans  les  purgatifs  le  jalap,  la  scammo- 
née  et  les  sels  neutres.  Les  cendres  de  genêt  dans  la  tisane  de 
racine  de  fraisier,  de  persil,  réussissent  souvent.  Le  vin 
"blanc  où  l'on  a  fait  infuser  du  cerfeuil ,  des  asperges ,  et  dis- 
soudre un  gros  de  nitre  par  pinte,  est  employé  avec  succès.  Au 
printemps,  on  donne  les  sucs  des  plantes  diurétiques,  comme 
le  cerfeuil,  le  cresson ,  la  pariétaire  ,  &c. 

Je  recommande  l'usage  des  cerises  mangées  en  abondance^ 
des  fraises,  des  groseilles.  Enlin  l'on  auroit  recours  au  vin 
amer  diurétique  si  la  maladie  éloit  rebelle  ,  et  qu'il  y  eût  un© 
diathèse  hydropique. 

Les  accouchées  qui  se  refroidissent  le  sein  ,  ou  qui  s'appli- 
quent des  aslrigens ,  sans  tenir  le  cours  des  urines  ou  du 
ventre  libre,  sont  sujettes  à  des  engorgemens  plus  ou  moins 
douloureux,  et  qui  viennent  souvent  à  suppurer.  11  n'y  a 
pas  en  pareil  cas  de  meilleurs  fondans  que  les  purgatifs  ré- 
pétés, les  sangsues  à  l'anus  ou  aux  pieds,  et  lea  diurétiques. 
Si  la  douleur  étoit  très-forte ,  comme  dans  la  maladie  que  les 
femmes  appellent  le  poil,  il  faudroit  la  calmer  par  les  nar- 
cotiques, et  l'opium  appliqué  en  cataplasmes  ou  en  disso- 
lution. 

Une  femme  nouvellement  accouchée  qui  perd  son  enfant 
ou  qui  est  dans  l'impuissance  de  le  nourrir  ,  doit  se  tenir  à  un 
régime  sévère  ;  prendre  tous  les  jours  des  lavemens  avec  trois 
à  quatre  gros  de  sel  de  duobus,  faire  usage  des  boissons  ra- 
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fA-aîchissantes  et  dinrétiques  ;  elle  peut,  au  besoin,  appliquer 
sur  les  iiiamelies  le  suc  el  les  calapîasmes  de  meuthe  ;  maiâ 
je  ne  conseille  point  les  compresses  trempées  dans  le  vinaigre, 
l'eau  de  Goulard  ,  ou  dans  les  décoctions  très-astrigentes  ;  il 
pourroit  en  résulter  des  accidens. La  diète  ,  les  purgatifs,  les 
diurétiques  ,  nous  le  répétons ,  sont  les  meilleurs  remèdes 
anli-laiteux^. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  avantages  de  l'allaitement 
maternel.  Les  femmes  qui  s'en  dispensent  sans  cause  légi- 
time ,  outre  qu'elles  manquent  au  premier  devoir  de  la  na- 
ture ,  s'exposent  encore  à  des  maladies  sans  nombre  qui 
peuvent  durer  toute  la  vie.  Elles  ignorent  combien  le  lait 
d'une  mercenaire  peut  nuire  à  un  enfant ,  et  altéi'er  ses  dis- 
positions morales  et  physiques.  L'histoire  nous  apprend 
qu'Achille  ,  nourri  du  sang  et  de  la  moelle  des  lions  ,  fut 
intrépide  et  féroce  comme  ces  animaux  que  Romulus,  al- 
laité par  une  louve  ,  eut  toujours  un  esprit  rapace  ,  témoin 
l'enlèvement  des  Sabines  ;  que  Néron  enfin  hérita  de  la 
cruauté  de  sa  nourrice  ,  et  fut  barbare  comme  elle.  On  pour- 
roit citer  plusieurs  autres  exemples  des  vices  et  des  passions 
communiqués  par  leurs  nourrices  à  leurs  enfans  ,  mais  dans 
ces  derniers  temps  les  philosophes  et  les  médecins  ont  tant 
écrit  contre  le  nourrissage  mercenaire  ,  qu'il  est  inutile  d'y 
revenir.  Les  bonnes  mères  n'ont  pas  besoin  des  préceptes  des 
hommes  pour  obéir  aux  loix  de  la  nature  ;  quant  aux  marâ- 
tres ,  elles  demeurent  toujours  sourdes  aux  conseils  de  la 
raison. 

Nouveaux  principes  pour  la  manœuvre  des  Accouche- 

mens. 

Il  y  a  des  bassins  ronds,  ils  se  trouvent  chez  les  femmes  qui 
ont  de  la  carrure;  d^autres  sont  elliptiques,  et  ils  existent 
chez  les  femmes  grandes  qui  ont  la  taille  svelte.  Les  premiè- 
res accouchent  plus  facilement,  l'excavation  étant  plus  large 
chez  elle. 

Levret,  et  avant  lui  Mauriceau ,  pensoient  que  le  diamè- 
tre antéro-postérieur  éloit  le  plus  grand.  Ils  croyoient  que 
l'enfant  présentoit  l'occiput  au  pubis  et  la  face  au  sacrum, 
c'étoit  une  erreur.  Cette  tête  est  située  de  manière  que  son 
plus  grand  diamètre  répond  au  diamètre  oblique  du  bassin. 
Beaucoup  de  causes  sont  capables  de  déformer  le  bassin. 
L'accroissement  a  des  accès  chez  les  enfans;  quand  les  en- 
fans  sont  dans  ces  accès,  les  os  sont  ramollis,  rouges j  si  on 
les  fait  marcher  dans  cet  état ,  on  déforme  le  bassin  ;  le 
sacrum  proémine  en  devant,  la  symphyse  du  pubis  est  re- 
levée. Quand  on  fait  porter  aux  jeunes  Mes  des  fardeaux. 
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des  hottes  avant  que  leur  accroissement  soit  acîievé,  lî  en 

résnile  toujours  des  déformations. 

Pour  savoir  si  un  bassin  permettra  raccouchement ,  il  faut 
«'assurer  du  diamèl re  anléro-postérieur.  Pour  cela  on  a  inventé 
des  instrumens  nommés  pelvimètres.  La  main  suffit.  Il  faut 
la  porter  derrière  les  vertèbres  lombaires  et  sacrées  :  si 
l'on  trouve  un  grand  enfoncement,  c'est  déjà  une  forte 
conjecture,  que  le  sacrum  proémine  en  dedans;  ensuite  ou 
louche  la  femme  dans  le  vagin ,  on  dirige  son  doigt  directe- 
ment jusqu'à  la  base  du  sacrum  ,  et  en  ôtant  trois  lignes  pour 
l'obliquité,  on  aura  le  diamètre  antéro  -  postérieur  à  une 
ligne  près.  Un  peu  d'habitude  suffit  d'ordinaire  pour  pro- 
noncer sur  la  nalure  de  l'accouchement.  Il  faut  d'abord 
s'exercer  sur  le  cadavre;  pour  cela  il  faut  porter  le  doigt 
dans  le  vagin  ,  en  le  dirigeant  en  bas ,  puis  en  haut  et  en 
arrière.  Quand  on  a  deux  ou  trois  pouces,  et  que  la  femme 
est  bien  faite,  on  est  assuré  que  l'accouchement  se  fera  sans 
obslHcle.  On  compte  au  bassin  quatre  diamètres;  un  antéro- 
postérieur ,  un  transversal  et  deux  obliques.  Ceux-ci  sont  les 
plus  grands  et  les  plus  intéressans  à  connoître.  La  longueur 
de  la  symphyse  du  pubis,  celle  du  sacrum  ,  annoncent 
la  lon^îueur  de  l'excavation  du  bassin.  Celte  excavation  est 
plus  longue  dans  les  bassins  elliptiques  des  femmes  détaille 
svelte.  On  considère  encore  si  les  crêtes  des  os  des  iles  sont  bien 
évasées  ;  on  recherche  la  distance  de  la  tubérosité  de  l'ischion 
à  celle  du  côté  opposé.  Celte  distance  est  au  moins  de  trois 
pouces  et  demi  ;  on  examine  si  le  coccix  est  soudé  ou  mobile. 
La  tête  de  l'enfant,  la  partie  la  plus  utile  à  étudier,  quant 
à  l'accouchement,  est  un  assemblage  de  plusieurs  ovales. 
L'enfant  lui-même  a  une  forme  olivaire  ,  dont  l'occiput 
présente  la  petite  pointe  de  l'ovale.  Hippocrale  avoit  fait  cette 
comparaison  ;  il  disoit  que  l'enfant  ressemble  à  une  olive  dans 
une  bouteille,  il  ne  peut  sortir  que  par  l'un  des  deux  bouts. 
Le  principal  des  diamètres  de  sa  tête  est  le  longitudinal  s  éten- 
dant du  sommet  du  front  à  l'occiput  ;  car  la  tête  franchit  les 
détroits  par  une  de  ses  pointes ,  et  le  plus  ordinairement 
c'est  l'occiput  qui  ayant  le  plus  grand  diamètre,  s'oppose  à 
son  passage  dans  cette  position,  sur-tout  lorsqu'il  reste  sur 
le  diamètre  transversal.  L'enfant  bien  développé  a  de  dix- 
huit  à  vingt-quatre  pouces.  Les  filles  sont  plus  courtes  ;  ont 
3a  tête  moins  volumineuse,  et  le  bassin  plus  large.  L'enfant 
peut  prendre  plusieurs  positions  sur  le  bassin  ;  la  plus  sim- 
ple est  celle  où  l'occiput  répond  à  la  cavité  cotyloïde  gauche, 
et  la  nature  termine  seule  cet  accouchement.  Deventer  est  le 
premier  qui  ait  conçu  l'obliquité  de  la  matrice.  Elle  est  située 
dans  le  centre  du  bassin,  cependant  elle  appartient  plutôt 


D  E  -M  EDE'C  I  N  E -P  RATIQU  E;  67^ 

îlo  côié  droit.  Les  femelles  conçoivent  plulôl  de  ce  cô!é, 
aussi  la  matiice  se  développe  plus  et  penche  de  ce  côté  , 
îandis  que  l'épiploon  et  ie  pa((uet  inteslinal  se  portent  à 
gauche  pour  contrebalancer  son  poids.  Celte  position  est  la 
meilleure  de  toutes l'obliquité  de  la  matrice  est  donc  na» 
turelle,  et  n'est  pas  un  vice. 

Les  diverses  positions  de  l'enfant,  quant  à  la  têle,  ont  été 
méconnues;  seulement  Paul  d'Egine  dit  que  quelquefois  il 
faut  repousser  im  peu  la  tête  d'un  côté  pour  faire  évacuer 
de  l'autre;  on  connoît  là  le  praticien.  Ould,  le  premier,  fît 
voir  que  la  position  de  la  tête  ne  jDouvoit  pas,  comme  on  le 
croyoit,  être  telle,  que  l'occiput  répondît  à  la  colonne  ver- 
tébrale, et  le  front  à  la  symphyse  pubienne ,  il  démontra 
que  cette  tête  occupe  ie  diamètre  oblique  du  bassin.  Péan  et 
Soleyrès  ont  multiplié  extrêmement  les  positions  ;  et  comme 
Sniellie  avoit  montré  qu'il  falloit  q-ae  l'occiput  se  présentât 
le  premier,  on  a  placé  cet  occiput  sur  tous  les  points  du 
bassin,  ce  qui  est  au  moins  inutile. 

Le  plus  ordinairement  la  tête  est  dans  le  diamètre  oblique^ 
l'occiput  répondant  à  la  cavité  cotyloïde  gauche  ou  à  la  droité. 
La  première  de  ces  deux  positions  est  la  plus  naturelle,  puis 
la  seconde  ,  ensuite  vientcelle  de  la  face  répondant  à  la  cavité 
cotyloïde  gauche,  puis  à  la  cavité  droite.  Il  n'y  a  donc  que 
quatre  positions  de  la  tête  considérée  en  entier.  Mais  comme 
l'occiput  peut  plonger ,  descendre  le  premier ,  ou  que  ce  peut 
être  le  menton  ,  il  faut  faire  encore  quatre  positions,  ce  qui 
porte  en  tout  le  nombre  à  huit.  Les  accoucheurs  qui  les  ont 
multipliées,  ont  embrouillé  l'art.  Quand  la  face  plorige ,  si 
l'occiput  répond  à  l'une  des  cavités  cotyloïdes,  et  porte  mr 
le  ligament  sacro-ischiatique,  l'accouchement  ne  peut  pas  se 
faire,  c'est  une  remarque  que  nous  devons  à  Smellie  ;  il  faut 
dans  ce  cas  faire  remonter  la  face  et  plonger  l'occiput;  d'où  il 
faut  conclure,!^,  que  la  plus  facile  de  ces  positions  est  celle  où 
l'occiput  plonge  ,  et  répond  à  la  cavité  cotyloïde  gauche. 
Pourquoi  cela? Nous  en  avons  donné  les  raisons.  La  matrice 
appartient  un  peu  plus  au  côté  droit  et  le  paquet  inteslinal 
est  à  gauche.  2°.  Dans  la  seconde  position  ,  l'occiput  plonge 
et  répond  à  la  cavité  cotyloïde  droite.  Celle-ci  est  moins 
facile  que  la  première,  plu.s  facile  que  les  suivantes;  ceci  est 
nécessaire  pour  le  pronostic  à  porter.  3*^.  L'occiput  qui  plonge 
répondant  à  la  symphise  sacro-iîiaque  constitue  la  troisième 
et  quatrième  position.  L'accouchement  est  alors  pénible, 
sur-tout  pour  une  femme  à  taille  svelte,  grande  ;  moiiis  pour 
un  bassin  rond,  large  et  de  peu  de  longueur. 
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M^écanisme  du  Passage  de  la  Tête  à  travers  le  Détroit ,  et 
les  divers  Mouuemens  qu'êlle  exécute  dans  l'accouchement 
le  plus  naturel. 

D'abord  la  suture  sagitlale  se  présente  sur  un  plan  liori- 
îîontal  ;  il  y  a  alors  un  petit  mouvement  de  torsion  par 
lequel  elle  se  pencLe  un  peu  de  côté.  Mauriceau  s'en  étoit 
apporçu  ,  et  disoil  que  l'enfant  présenloil  l'oreille.  L'occiput 
s'avance  un  peu  en  devant ,  répond  à  la  cavité  colyloïde 
gauche.  Il  franchit  ainsi  le  détroit  supérieur,  et  descend  au 
bassin.  Il  plonge  davantage.  La  connoissance  de  ces  mou- 
veuiens  est  sur-tout  infiniment  utile  pour  l'application  des 
înstrumens.  La  têle  ,  parvenue  dans  1  excavation,  s'y  repose 
lïn  moment  ;  elle  s^y  gonfle  ,  et  il  est  à  remarquer  que  si  l'on 
avoit  fait  épuiser  la  fenpme  dans  le  début  du  travail,  on 
auroit  de  la  peine  à  faire  franchir  à  la  tête  le  détroit  infé- 
rieur ;  il  faut  donc  la  ménager  dans  le  début  ,  afin  qu'elle 
ait  des  forces  suffisantes  pour  achever  l'accouchement.  La 
tête  ,  dans  l'excavation  ,  se  contourne  de  façon  que  la  face 
se  trouve  du  côté  du  sacrum;  à  mesure  qu'elle  descend, 
l'occiput  plonge  toujours  davantage  ,  les  forces  de  la  matrice 
agissent  sur  la  face,  portent  sur  le  menton  ;  l'occiput  se  pré- 
sente à  la  vulve,  et  la  tête  fait  un  mouvement  de  bascule  en 
%'erlu  duquel  l'enfant  sort  apiès  l'occiput ,  et  celui-ci  se  porte 
en  haut  vers  le  ventre.  Quelquefois  la  longueur  du  sacrum 
porie  obstacle  à  celte  bascule  ;  on  fait  alors  mettre  les  femmes 
sur  des  serviettes,  le  sacrum  ainsi  isolé  est  plus  facile  à  re- 
fouler en  arrière.  Vers  la  fin  du  travail,  les  forces  se  portant 
sur  le  fi'onf,  il  est  nécessaire  d'aider  l'occiput  à  plonger; 
car  sans  cela  la  tête  peut  devenir  horizontale  ,  appuyer  for- 
tement contre  le  périné,  et  le  déchirer.  On  évite  cet  accident 
en  faisant  plonger  Tocciput ,  le  rendant  oblique  et  l'empê- 
chant de  prendre  cette  position  horizontale  qui  est  préju- 
diciable. Quelques  praticiens  font  alors  redoubler  d'eiforts 
aux  femmes  ;  il  faut  les  laisser  reposer  un  peu,  au  contraire, 
et  les  parties  ont  le  temps  de  se  distendre,  il  faut  même  avoir  le 
soin  de  les  oindre,  et  l'accouchement  est  facile  et  le  moins 
douloureux  possible. 

Quelquefois  au  début  du  travail  on  sent  la  fontanelle  an- 
lérieure ,  parce  que ,  comme  je  Tait  dit,  la  tête  est  alors  placée 
de  manière  que  la  suture  sagittale  est  horizontale.  Il  est  bon  de 
remarquer  ce  phénomène;  car  on  pourroit,  au  premier  coup- 
d'œil ,  croire  que  raccouchement  se  fera,  la  face  se  présen- 
tant la  première ,  quoique  cette  idée  ne  fût  pas  fondée;  l'oc- 
ciput plongera  à  mesure  que  le  travail  s'avancera,  et  l'ac- 
couchement aura  lieu  comme  à  l'ordinaire.  Les  parties  molle» 
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îl'olTrent  jamais  d'obstacle ,  les  parties  dures  en  sont  seules 
capabies.  Lorsque  la  face  de  l'enfant  plonge  dans  le  bassin, 
la  tete  arcboule  contre  les  ligamens  sciatiques,  et  alors  l'ac- 
couchement est  in:]^possible. 

Dans  la  seconde  position,  c'est-à-dire,  Tocciput  à  l'aine 
droite  j  la  matrice,  qui  est  un  peu  à  gauche,  empêche  la  tête 
de  faire  son  mouvement  de  rotation;  la  matrice  se  trouve 
dans  ce  cas  presque  au  centre  de  l'abdomen.  Cet  accouche- 
ment est  plus  laborieux  que  le  précédent.  Dans  celui-ci  la 
déchirure  du  col  de  la  matrice  fait  qu'elle  s'amincit  plus  de 
ce  côié  ,  selon  la  position  de  la  matrice.  Dans  le  second 
accouchement  le  rectum  est  plus  contus  ;  il  peut  l'être  assez 
pour  donner  lieu  à  des  hémorroïdes.  Quand  la  tête  est  dé- 
gagée, si  les  épaules  étoient  horizontales  ,  il  faudroit,  avec 
le  doigt,  les  disposer  obliquement,  selon  le  grand  diamètre 
du  bassin  à  son  détroit  inférieur.  On  y  parvient  en  ne  pous- 
sant l'une  qu'après  l'autre,  avec  les  doigts  passés  sous  Tais- 
selle.  Il  est  rare  que  les  épaules  offrent  un  obstacle  dans  l'ac- 
couchement, les  parties  sont  trop  flexibles,  et  elles  passent 
toujours  où  la  têie  a  pu  passer. 

Jl  y  a  cinq  causes  fausses  auxquelles  on  rapporloit  autre- 
fois les  obstacles,  i^.  le  placenta  implanté  latéralement  ou 
vers  le  col  de  la  matrice  ;  les  épaules  enclavées;  3*^.  l'obli- 
quité de  la  matrice;  4°*  femme  barrée  ;  ô^.  l'enclavement  : 
tout  cela  e^t  faux.  Le  toucher  mal  adroit,  une  position  de  la 
femme  mal  entendue,  sont  la  cause  que  la  face  plonge  et  que 
l'occiput  se  relève,  manière  d'être  de  la  tête  ,  qui  rend  l'ac- 
couchement très-difficile.  La  posilion  transversale  de  la  tête 
sur  le  bassin,  n'est  qu'idéale;  jamais  elle  ne  peut  tenir  dans 
cette  position.  La  dolure  que  présente  le  bassin  ,  s'y  oppose. 
Cette  dolure  n'est  que  les  plans  inclinés  qu'on  trouve  sur  les 
côtés  de  l'excavation. 

Au  début  du  travail  on  sent  la  fontanelle  antérieure  plutôt 
que  l'occiput;  il  ne  faut  pas  s*en  effrayer.  La  position  devient 
meilleure  dans  la  suite  du  travail;  et  quand  même  on  croi- 
roit  que  c'est  une  mauvaise  position,  si  on  relevoit  la  fonta- 
nelle antérieure,  comme  je  le  dis,  on  ne  feroit  aucun  mal,  au 
contraire. 

Le  mot  sacramentel  de  Renwiensen  ,  en  parlant  du  levier, 
étoit  tota  potentia  agit  in  os  occipitis.  Camper  vouîoit  qu'on 
l'appliquât  sur  les  parties  latérales  de  la  tête,  parce  que, 
comme  Levret  le  disoit ,  il  falloit  faire  parcourir  4  la  face 
toute  la  longueur  du  sacrum,  l'occiput  étant  immobile.  Celte 
manière  est  défectueuse. 

Le  forceps  est  une  main  de  fer  ;  il  faut  bien  se  rappeler  le 
mécanisme  de  l'accouchement  ^  pour  l'appliquer  avec  succès. 
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L'application  de  cet  inslrument  esl  ,  à  mon  gré,  trop  fré** 
fjuente.  Lorsqu'elle  est  mal  entendue ,  elle  peut  blefser  une 
femme  ,  et  donner  lieu  à  des  incontinences  d'us  ine  ,  à  une 
déchirure  de  la  matrice  et  à  d'autres  accideiis  incurables, 
Dans  le  cas  de  disproportion  erUre  la  tête  et  le  bassin  ,  il  n© 
faut  pas  appliquer  le  forceps.  Il  ne  peut  être  utile  que  quand 
la  téte  peut  sorlir  j  il  ne  fait  donc  que  supjDÎéer  aux  forces 
expultrices.  Je  suppose  que  l'enfant  est  dans  la  première  po- 
siîion  ;  que ,  parvenu  dans  l'excavation  ,  la  mère  languit  et 
manque  de  forces  ;  elle  a  une  hémorragie  :  c'est  le  cas  de  faire 
l'accouchement  le  plutôt  possible  ;  c'est  le  cas  d'appliquer  le 
forceps.  Dans  l'application  du  forceps  ,  il  ne  faut  pas  tirer 
directement  la  tête  ,  on  la  luxeroit  ;  mais  il  faut  la  diriger 
de  côté  :  alors  les  muscles  de  la  partie  latérale  du  corps  sup- 
portent tout  l'effort.  Four  l'appliquer,  on  porte  la  main  le 
phis  possible  sur  le  front  de  l'enfant;  on  y  place  la  branche  du 
forceps;  on  la  contourne  autour  de  la  tête,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  parvenu  sur  le  côté.  Il  faut  choisir  l'intervalle  de  deux 
douleurs,  pour  appliquer  le  forceps;  sans  cette  précaution  , 
on  contond  la  matrice ,  qui  s'applique  sur-tout  sur  la  têie 
de  l'enfant.  Il  faut ,  quand  une  branche  est  introduite  ,  la 
faire  tenir  à  un  aide  intelligent,  qui  appuie  toujours,  pour 
qu'il  ne  glisse  aucune  portion  de  matrice  entre  le  forceps 
et  la  tête.  Le  fo'rceps  appliqué,  il  faut  le  tenir  dans  la  direc- 
tion oblique  du  bassin.  C'est  une  loi  générale,  qu'il  faut  dans 
tout  accouchement  faire  répondre  le  grand  diamètre  de  l'en- 
fant au  grand  diamètre  du  bassin.  Le  levier  doit  être  dirigé 
sur  les  parties  latérales  de  la  tête  ,  et  on  le  conduit  peu  à  peu 
derrière  l'oreille  jusqu'à  l'occiput.  Il  ne  faut  pas  faire  du  pu- 
bis un  point  d'appui  ,  on  conlondroit  la  vessie  :  le  point 
d'appui  doit  être  dans  la  main  de  l'accoucheur.  On  se  sert  du 
levier  pour  faire  remonter  la  face  et  plonger  l'occiput.  Les 
convulsions  ,  qui  sont  les  maladies  les  plus  terribles  pour  la 
femme  en  travail ,  peuvent  être  guéries  par  fouverlure  des 
deux  saphènet. ,  pendant  qu'on  procède  à  l'accouchement  ; 
cela  réussit  toujours. 

L'accouchement  par  les  pieds  a  paru  très-difficile  et  dan- 
gereux, parce  qu'on  n'avoit  pas  soin  de  faire  l'application 
des  principes  de  l'accouchement.  Ces  principes  sont  :  i*».  Met- 
tre les  grands  diamètres  de  la  tête  en  rapport  avec  ceux  du 
bassin.  2*^.  Faire  avancer  la  tête  par  l'une  de  ses  extrémités» 
3^.  Faire  les  tractions  sur  l'enfant,  de  façon  en  ce  qu'elles 
portent  sur  les  parties  latérales  et  non  pas  verticalement,  ce 
qui  peut  produire  la  luxalion  delà  colonne  vertébrale.  Quand 
on  n'a  qu'un  pied,  il  faut  s'en  contenter-,  mais  s'assurer 
de  l'endroit  où  est  l'autre.  Dans  la  position  transversale  d» 
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îen faut  dans  ia  matrice,  le  ventre  est  irès-voîuraineux.  Il 
faut  chercher  à  reconnoîlre  les  pieds  ,  que  Je  tact  fait  distin- 
guer des  mains.  Si  en  même  temps  le  cordon  se  présentoit , 
il  faudroit  le  faire  rentrer  avec  précaution.  11  faut  toujours 
tirer  obliquement ,  ne  faire  sortir  qu'une  fesse  après  Fautre. 
On  les  laisse  quelque  temsàlavulve  ,  et  le  col  de  la  matrice 
en  devient  moins  .sensible.  Est-ce  pendant  le  temps  de  la  con- 
traction qu'il  faut  tirer  l'enfant^  ou  dans  l'intervalle?  Je 
dis  que  si  l'enfant  est  bien  placé,  il  faut  tirer  pendant  ia 
douleur;  mais  si  l'enfant  étoil  mal  placé,  et  qu'on  voulût 
îe  mieux  situer,  il  faudroit  agir  alors  dans  l'intervalle  d'une 
douleur.  Il  faut  soutenir  l'enfant ,  faire  des  tractions  sur  les 
parties  latérales  ,  et  les  diriger  en  bas  pour  suivre  la  direction 
de  l'ouverture  du  bassin.  Si  on  tiroit  en  haut,  on  luxeroit  la 
colonne  épinière  en  appuyant  contre  le  piihis.  A  mesure 
que  Ton  tire  ,  les  épaules  sont  dégagées  de  Fun  des  diamètres 
obliques  ,  tandis  que  la  tête  se  trouve  dans  Fautre.  Admirable 
précaution  de  la  nature  !  Les  épaules  s'avancent  l'une  après 
l'autre  ;  on  les  dégage  dans  le  même  ordre  ,  il  ne  reste  p'UvS 
que  la  tête;  c'est  le  plus  difficile.  On  porte  la  main  profon-« 
dément,  sur  la  face  de  Fenfant  ;  on  relève  donc  l'occiput ,  et 
la  tête  s'avance  par  le  menton  :  on  fait  rouler  à  la  main  qui 
soutient  la  face  loUte  la  cavité  du  bassin  :  on  a  soin  de  tou- 
jours soutenir  le  corps  de  Fenfant  et  de  le  relever  sur  le  ventre 
de  la  mère ,  sans  agir  sur  la  colonne  épinière. 

I/enfant  Jpeut  être  placé  en  travers;  il  faut  aller  chercher 
les  pieds  ;  et  si  les  orteils  ne  sont  pas  en  arrière  ,  il  faut ,  à 
mesure  que  les  douleurs  ont  lieu  ,  faire  tourner  l'enfant  de 
manière  que  les  talons  répondent  au  devant.  Quand  les  eaux 
ne  sont  pas  écoulées  depuis  fort  long-temps,  celte  méthode 
réussit  assez  souvent  ;  mais  en  supposant  que  ce  fût  impossi - 
hle  ,  il  faudroit  dégager  le  menton  sous  le  pubis  ,  et  porter 
l'enfant  en  bas  et  en  arrière  ,  ri  mesure  que  la  tête  sort.  Dans 
une  position  transversale  ,  on  a  souvent  pris  les  fesses  pour  ia 
1ê!e  :  on  y  applique  le  forceps,  he  foie  est  comprimé  par 
l'instrument;  cette  erreur  est  ordinairement  funeste  à  Fen- 
flmt.  Les  pieds  sont  d'autant  plus  près  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice, que  la  partie  qui  se  présente  est  plus  éloignée  de  la  tête  ; 
mais  pour  saisir  les  pieds,  il  faut  relever  l'extrémité  inférieure 
de  l'enfant,  prendre  les  pieds  en  cherchant  d'ahord  son 
ventre  ;  puis  allant  sur  les  extrémités  qui  sont  fléchies  sur  lui, 
on  en  prend  deux,  quelquefois  qu'une,  car  on  ne  fait  pas 
toujours  ce  qu'on  veut  dans  ce  cas.  Il  est  plus  facile  d'agir  la 
main  portée  derrière  Fenfant ,  quand  son  ventre  répond  au 
sacrum  ;  il  vaut  mieux  la  porter  devant  lui ,  quand  le  ventre 
répond  au  pubis.  Il  est  souvent  très'difhcile défaire  retourner 
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reiifanl  dans  la  matrice,  sur-tout  si  les  eaux  sont  écoulées 
depuis  long-leraps^  ou  quand  la  matrice  est  dans  un  état  in- 
llarnmatoire  ;  dans  ce  cas ,  il  faut  revenir  aux  moyens  médi- 
caux ,  tels  que  hains  ,  embrocations  ,  sangsues ,  &c. 

Quand  l'enfant  présente  le  bras ,  on  a  conseillé  de  le  re- 
pousser dans  la  matrice  ;  cela  n'est  pas  toujours  facile  :  dans 
tous  les  cas  ,  il  faut  avoir  rais  un  lacs  au  poignet  de  l'enfant, 
et  aller  chercher  les  pieds.  Le  plus  souvent  on  ne  peut  péné- 
trer dans  la  matrice ,  et  alors  il  faut  recourir  aux  antiphlogis- 
iiques,  car  la  matrice  est  dans  un  élat  inflammatoire. 

Quand  les  diamètres  du  bassin  ne  sont  pas  suffisans  pour 
laisser  passer  la  tête,  on  fait  l'opération  césarienne,  opération 
barbare ,  que  des  préjugés  ont  trop  long-temps  maintenue  en 
usage. 

L'opération  de  la  symphise  est  plus  simple  ,  peu  doulou- 
reuse et  toujours  infiniment  moins  meurtrière  que  la  césa- 
rienne, qu'on  devroit  appeler  à  plus  juste  raison  Néroniène 
pour  que  son  nom  seul  inspirât  l'horreur,  en  rappelant  la 
cruauté  barbare  du  monstre  qui  fit  ouvrir  les  flancs  d'Agrip- 
pine  sa  mère. 

Que  se  passe-t-il  dans  cetle  opération?  De  quelle  manière 
faut-il  y  procéder?  Elle  a  rendu  de  grands  services  et  a 
fixé  ratlention  des  accoucheurs  sous  le  véritable  rapport  du 
diamètre.  On  a  dit  qu'il  y  avoit  des  ruptures  des  ligamens  ; 
c'est  faux  quand  on  a  pris  des  précautions,  et  quand  même  cela 
seroit,  il  n'y  auroit  pas  un  grand  inconvénient.  Il  faut  pour 
la  faire  se  servir  d'un  scalpel  à  pointe  mousse,  et  non  d'un 
bistouri.  On  relève  les  légumens  autant  que  possible  ,  parce 
que  dans  la  grossesse  la  peau  est  très-dislendue  ;  on  la  tend 
de  nouveau  ,  et  comme  après  l'accouchement  tout  revient 
sur  lui-même  ,  votre  section  de  deux  pouces  ne  conserve 
pas  six  lignes.  On  achève  la  section  extérieure  qui  est  la  seule 
douloureuse ,  on  coupe  ensuite  la  symphise  et  celle  section 
n'est  nullement  douloureuse  ,  les  parties  sont  insensibles.  Le 
professeur  le  Roi,  qui ,  de  concert  avec  Sigauît,  est  le  pre- 
mier qui  ait  proposé  cette  opération  ,  l'a  pratiquée  sur  huit 
femmes  avec  le  plus  grand  succès.  En  l'an  lo  ,  une  femme 
qu'il  avoit  opérée  ,  parut  le  vingt-deuxième  jour  à  l'amphi- 
théâtre de  l'école  de  médecine  ,  tenant  son  enfant  au  bras. 
Chez  les  femmes  rachitiques  ,  et  qui  ont  le  bassin  contourné  , 
l'opération  de  la  symphise  doit  être  préférée  à  la  césarienne  ; 
elle  sauve  la  vie  à  la  mère  et  à  l'enfant ,  au  lieu  que  la  der- 
nière opération  dévoue  la  mère  à  une  mort  certaine. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  mécanisme  de 
l'accouchement  ,  on  Voit  qu'il  est  facile  d'avoir  sans  cesse 
devant  les  yeux  les  principes  de  l'art,  Il  faut  ne  jamais  ou- 


DE  MEDECINE-PRATIQUE.  685 

blier  que  les  grands  diamètres  de  l'enfant  doivent  corres- 
pondre aux  grands  diamètres  du  bassin  ;  que  dans  l'un 
comme  dans  Faulre,  ces  grands  diamètres  sont  toujours  op- 
posés entre  eux  j  ainsi ,  dans  l'enfant ,  le  diamètre  du  front 
à  l'occiput,  est  plus  grand  que  le  diamètre  d'une  bosse  pa- 
riélale  à  l'autre;  celui  des  épaules  est  plus  grand  que  celui  du 
sternum  au  dos  ;  de  même  dans  le  bassin,  le  diamètre  trans- 
versal ou  d'une  hanche  à  Tautre,  est  plus  grand  que  le  dia- 
mètre du  sacrum  au  pubis ,  pour  la  cavité  supérieure  du 
bassin  ;  mais  dans  l'inférieure^  c'est  l'inverse,  et  le  grand  dia- 
mètre répond  à  celui  des  parties  molles.  Sur  cent  accouche- 
mens  ,  il  y  en  a  quatre  vingt-dix  que  la  nature  termine  heu- 
reusement. Nous  allons  encore  décrire  en  peu  de  mois  les 
mouvemens  qu'exécute  l'enfant  pour  franchir  le  bassin. 
Dans  la  position  la  plus  ordinaire  ,  la  tête  est  placée  vers  la 
fosse  iliaque  gauche  ,  le  front  regardant  à  droite ,  de  raaiiière 
que  son  grand  diamètre  répond  au  grand  diamètre  du 
bassin  ;  quand  elle  a  franchi  la  cavité  supérieure,  les  épaules 
X'épondent  au  diamètre  antéro-postérieur ,  ou  du  pubis  au 
sacrum  ,  et  ne  pourroient  sortir  dans  cette  position;  l'enftmt 
exécute  alors  un  mouvement  de  rotation  ,  de  manièi^e  que 
l'occiput  répond  dans  la  cavité  inférieure  du  bassin,  a  son 
grand  diamètre,  et  les  épaules  par-là  s'engagent  dans  le 
diamètre  transversal  supérieur.  Par  ce  mouvement  de  rota- 
tion, la  tête  et  les  épaules  se  placent  dans  la  position  la  plus 
favorable.  Quand  la  tête  a  franchi  le  détroit  inférieur,  la 
face ,  tournée  vers  le  sacrum ,  et  l'occiput  vers  le  pubis , 
les  épaules  viennent  encore  se  présenter  au  petit  diamètre 
transversal  de  la  cavité  inférieure  du  bassin,  et  ne  pourroient 
franchir  cet  obstacle  ;  alors  l'enfant  exécute  un  second  mou- 
vement de  rotation  ,  de  manière  que  la  face  regarde  la 
cuisse  gauche ,  et  l'occiput  la  droite  ;  les  épaules  corres- 
pondent poui"  lors  au  grand  diamètre  inférieur  du  bassin, 
et  l'accouchement  s'exécute  ainsi  sans  difficulté.  Dans  la 
seconde  position  ,  c'est  le  même  mécanisme ,  avec  la  diffé- 
rence que  la  face  de  l'enfknt  doit  alors  regarder,  en  sortant^ 
lu  cuisse  droite  ,  et  l'occiput  la  gauche;  mais  dans  ce  cas  le 
travail  est  plus  long,  comme  nous  l'avons  dit.  En  retirant 
l'enfant  par  les  pieds ,  il  faut  toujours  voir  les  parties  qui 
correspondent  les  unes  aux  autres,  et  me!tre  les  diamètres 
^n  rapport.  C'est -la  tout  l'art  des  accouchemens. 

Tous  les  accoucheurs  recommandent  de  soutenir  le  pé- 
riné,  pour  qu'il  n'arrive  pas  une  crevasse  qui  établisse  une 
communication  du  vagin  à  l'anus  ;  eh  bien  !  je  connois  un 
chirurgien  de  village  qui  jouit  de  la  réputation  de  faire 
«accoucher  Irès-promplemeiit  les  femmes  ;  s:i  méthode  coîi- 
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siste  ,  lorsque  la  lêle  de  l'érifant  se  présente,  à  faire,  avec  im 
rasoir  ,  une  incision  au  périné  ,  ce  qui  facilite  sa  sorlie.  L'in- 
flammalion  qui  arrive  récolle  les  parties  ,  et  à  un  second 
accouchement  l'incision  a  encore  lieu.  Cet  accoucheur  est  si 
convaincu  de  la  bonté  de  sa  méthode,  qu'il  la  met  en  pra- 
tique dans  les  accouchemens  de  sa  femme.  Il  arrive  très- 
souvent  que,  dans  les  accouchemens  laborieux  ,  on  luxe  le 
coccix  ;  c'est  la  pratique  des  sages-femmes,  qui  se  hâtent 
toujours  d^agir  lorsque  la  nature  leur  paroit  trop  lente  dans 
le  travail.  Mais  il  en  résulte  la  paralysie  du  rectum ,  et  des 
constipations  opiniâtres  qu'on  ne  peut  vaincre  que  par  des 
lavemens  purgatifs.  J'ai  nombre  d'observations  qui  me  le 
prouvent,  On  a  aussi  la  mauvaise  habitude  de  percer  les 
eaux  avant  que  les  douleurs  aient  mûri  l'accouchement  ;  ce 
qui  dessèche  la  matrice,  diminue  ses  contractions  ,  et  rend 
le  travail  infiniment  plus  long  et  plus  pénible.  Une  femme 
foible  ne  doit  pas  accoucher  dans  son  lit,  parce  que  ,  dans 
mie  position  horizontale,  l'enfant  est  passif,  et  que  la  mère 
seule  doit  opérer  sa  délivrance;  ce  qui  deviendroit  bien  des 
fois  impossible,  au  lieu  que  lorsqu'elle  est  debout  ou  sur  le 
hord  d'un  fauteuil,  la  tête  de  l'enfant  agit  par  son  poids  sur  le 
col  de  la  matrice,  et  l'oblige  à  se  contracter.  C'est  une  atten- 
tion que  tous  les  accoucheurs  et  sages  -  femmes  doivent 
avoir  ;  j'ai  toujours  hâté,  par  ce  moyen ,  le  travail,  et  je  dis 
que,  dans  des  circonstances  pareilles  ,  rien  ne  facilite  plus 
Taccouchement  que  la  station ,  ou  la  promenade  dans  la 
chambre. 

Des  premiers  soins  qu'il  faut  donner  aux  Nouveaux -né s. 

L'enfant  qui  vient  au  monde  commence  à  souffrir  de^ 
impressions  de  l'atmosphère,  de  là  les  cris  qu'il  pousse,  et 
qui  ont  fait  dire  à  un  poète  ,  en  parlant  de  l'homme: 

♦'Dès  qu'il  respire  ,  il  pleure  ,  il  crie, 
»  Et  semble  prévoir  ses  malheurs  ». 

On  a  toujours  conseillé  de  ne  jamai<î  faire  la  ligature  du 
cordon  ombilical  avant  que  l'enfant  ait  crié  et  complètement 
respiré  ;  c'est  le  conseil  d'Hippocrate ,  et  tous  les  accoucheurs 
en  ont  senti  l'utilité.  Si  l'enfant  venoit  au  monde  dans  un 
état  d'asphyxie  ,  que  son  visage  fut  pourpre-violet,  ce  qui  est 
assez  ordinaire  dans  les  accouchemens  laborieux,  et  lorsque 
la  tête  est  resiée  long-temps  au  passage,  ou  que  le  cordon  a 
été  comprimé,  il  faut  faire  des  frictions  sur  tout  le  corps  de 
l'enfant,  réchauffer  le  cordon,  et  ne  le  point  couper;  il 
faut  insuffler  de  l'air  par  les  narines  ;  s'il  y  avoit  des  mucosités 
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dans  la  bouche  qui  s'opposassent  à  la  respiration  ,  il  faudroit 
les  enlever  avec  un  peiil  morceau  de  linge  trempé  dans  du 
♦  in  chaud.  On  a  vu  des  enfans  ne  donner  .signe  de  vie  qu'au 
bout  de  plusieurs  heures  ;  ainsi  il  ne  faut  jamais  se  décou- 
rager, quand  même  les  premiers  soins  seroient  infructueux. 
On  coupe  le  cordon  deux  ou  trois  pouces  au-dessus  de  l'om- 
bilic ;  il  faut  le  laisser  un  peu  saigner,  et  le  froisser  entre  un 
linge  avant  de  le  lier.  Si  l'on  se  sert  de  ciseaux,  il  faut  frotter 
Jes  bords  avec  un  corps  gras  pour  enlever  la  rouille,  qui  est 
un  poison  pour  les  plaies.  Si  la  mère  n'est  pas  délivrée ,  il  ne 
faut  pas  négliger  de  lier  de  son  côté  le  cordon  ,  pour  préve- 
nir l'hémorragie ,  qui  pourroit  devenir  funeste.  Je  pense  que, 
pour  j^révenir  l'irritation  du  cordon  ombilical ,  qui  souvent 
est  si  violente  qu'elle  cause  la  mort  à  beaucoup  d'enfans,  il 
jsuffiroit  d'y  appliquer  une  compresse  trempée  dans  une  dis- 
solution d'opium ,  ou  un  léger  cataplasme  de  ciguë,  de  douce- 
amère,  de  moreile,  ou  une  tête  de  pavot  bouillie.  En  cal- 
mant la  douleur  ,  on  préviendroit  tous  les  accidens.  On  a  cru 
jusqu'ici  qu'il  falloit  laisser  l'enfant  pendant  vingt-quatre 
heures,  avant  de  le  présentera  la  mamelle  de  sa  mère  ,  et  ne 
lui  donner  dans  cet  in lervalle  que  de  l'eau  sucrée.  C'est  là 
line  erreur  de  bonne  femme ,  et  propagée  par  l'ignorance 
de  beaucoup  d'accoucheurs.  La  femme  qui  vient  d'accou- 
cher a,  comme  le  dit  le  professeur  Alphonse  le  Roi ,  une 
sérosité  purgative  qui  est  nécessaire  au  nouveau-né  pour  lui 
faire  rendre  son  meconium  ou  excrémens  noirs  ,  qui ,  rete- 
nus, pourroient  lui  donner  des  coliques  violentes.  Si  l'on 
suivoit  toujours  l'intention  de  la  nature,  en  donnant  à  l'en- 
fant la  mamelle  de  sa  mère  dès  qu'il  la  désire ,  on  n'auroit 
plus  besoin  du  sirop  de  rhubarbe  pour  débarrasser  ses  intes- 
tins. Voyez  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux;  à  peine  ont- 
ils  mis  bas,  que  leurs  petits  commencent  à  teter  î  Une  pra- 
tique encore  plus  funeste  aux  nouveaux-nés^  c'est  celle  de 
leur  donner  le  lait  d'une  nourrice  qui  est  accouchée  depuis 
Jong-temps.  Ce  lait,  beaucoup  plus  nutritif  et  plus  consistant 
que  ne  le  comportent  des  organes  digestifs  qui  sont  encore 
foibles ,  cause  des  indigestions  mortelles  ,  ou  des  embarras 
dans  les  viscères  abdominaux.  C'est  comme  si  l'on  donnoit 

à  un  convalescent  la  nourriture  des  athlètes       On  nettoie  le 

corps  de  l'enfant  avec  une  éponge  légère  trempée  dans  l'eau 
liéde  ou  dans  le  vin  ,  ensuite  on  le  recouvre  de  ses  langes.  Je 
crois  qu'il  est  inutile  de  recommander  qu'on  ne  doit  point 
faire  usage  des  maillots,  qui,  en  comprimant  la  poitrine,, 
nuisent  à  la  respiration ,  et  sont  une  des  principales  causes 
des  maladies  organiques  des  poumons.  Cependant  dans  les 
çîiœpagnesj  où  les  femmes  du  peuple  sont  obligées^  pour  va- 
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quer  à  leurs  travaux  agricoles ,  de  porter  leurs  enfans  comme 
des  fagots  et  un  cylindre  emmailloté  ,  je  conçois  qu'il  est  plus 
difficile  qu'elles  abandonnent  leurs  sangles ,  et  elles  résisteront 
long-temps  encore  aux  conseils  de  la  médecine  et  de  la  saine 
raison.  Les  neuf  premiers  jours  de  sa  naissance  ,  l'enfant 
est  dans  un  état  de  crise ,  et  presque  de  mortalité  perma- 
nente. Il  doit  être  soigné  avec  la  plus  grande  attention.  Il  faut 
le  garantir  du  froid ,  de  la  lumière ,  du  bruit  ;  sa  sensibilité 
pourroit  en  être  douloureusement  afiéciée.  On  le  rapproche 
de  sa  mère ,  parce  qu'étant  foible ,  il  a  besoin  pour  ainsi  dire 
d'être  couvé  et  de  recevoir  d'elle  une  chaleur  bienfaisante, 
qui  lui  donne  une  seconde  fois  la  vie,...  Lorsqu'on  fait  bap- 
liser  les  enfans  ,  il  faut  avoir  soin  de  se  servir  d'une  eau  tiède, 
parce  que  celle  qui  est  froide  peut  leur  causer  des  rhumes  , 
el  des  maladies  du  cerveau  qui  deviennent  souvent  funestes. 
La  religion  n'exclut  point  les  moyens  conservateurs  ;  sa  mo- 
rale est  trop  bienfaisante,  pour  qu'on  ne  la  regarde  pas 
comme  l'amie  des  hommes....  Il  faut  coucher  les  nouveaux- 
nés  sur  des  lits  durs,  parce  qu'ils  fortifient  les  muscles,  tandis 
que  les  lits  mous ,  en  relâchant  tous  les  organes  ,  les  affoiblis- 
sent  ,  et  donnent  lieu  à  une  transpiration  plus  abondante, 
ce  qui  nuit  toujours.  Lycurgue  avoit  fait  un  précepte  des  lits 
durs  pour  les  enfans. 

Des  Aphtes. 

On  appelle  ainsi  de  petits  ulcères  blancs  qui  tapissent  le 
voile  du  palais  ,  la  langue  ,  le  gosier  ,  et  des  fois  se  prolongent 
jusque  dans  le  canal  intestinal.  Ils  causent  à  l'enfant  des  dou- 
leurs très-vives,  et  beaucoup  en.  périssent.  On  en  attribue 
généralement  la  cause  à  la  non  entière  évacuation  du  meco- 
nium  ,  à  la  foiblesse  de  l'estomac  ,  et  à  la  malpropreté  du 
mamelon  de  la  nourrice.  Les  enfans  qui  sont  allaités  par  des 
animaux,  sont  tiès-sujeîs  aux  aphtes,  ainsi  que  j'ai  eu  lieu 
de  m'en  convaincre  plusieurs  fois.  II  faut  loucher  ces  petits 
ulcères  avec  du  miel-rosat  ^  ou  avec  un  mélange  d'eau  et  de 
suc  de  citron  ,  puis  on  les  bassine  avec  le  beurre  et  le  sucre. 
Si  l'on  soupçonne  que  la  maladie  ne  soit  pas  locale  ,  il  faut 
faire  vomir  l'enfant,  au  moyen  de  quelques  cuillerées  d'eau 
où  l'on  a  mis  deux  ou  trois  grains  d'ipécacuanha  :  on  le 
purge  avec  le  sirop  de  chicorée  composé  ,  on  lui  donne  quel- 
ques grains  de  magnésie  dans  une  eau  aromatique  ,  et  de 
temps  en  temps  on  peut  lui  donner  une  boisson  sucrée  avec 
im  peu  d'eau  de  fleurs  d'orange.  En  rétablissant  les  forces 
du  canal  intestinal ,  on  remédie  pour  l'ordinaire  à  tous  les 
accidens....  Dans  les  hôpitaux  d'enfans  ,  les  aphtes  sont  quel- 
quefois épidémique» ,  el  devieimewt  ga»gréaeux  j  c'est  la  ma-  - 
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ladie  qu'on  appelle  muguet.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  pag.  ao3. 

Des  Tranchées, 

Elles  dépendent  le  plus  souvent  d'une  mauvaise  digestion  , 
et  sont  le  produit  d'un  acide  qui  se  développe  dans  le  canal 
intestinal.  Les  selles  sont  pour  lors  verdâtres  ;  quelquefois 
fétides  ,  quand  elles  sont  rendues,  elles  soulagent  souvent  et 
calment  les  tranchées.  Mais  si  celles-ci  persistent,  inquiètent 
l'enfant ,  et  troublent  son  sommeil ,  il  faut  lui  donner  quel- 
ques cuillerées  de  bouillie  pour  appaiser  la  douleur  des  intes- 
tins ;  ensuite  on  le  purge  avec  du  sirop  de  chicorée  alongé 
d'eau  ,  on  le  fait  vomir  :  on  lui  donne  quelques  grains  de 
magnésie,  dans  de  Teau  de  rose  et  de  plantain.  Si  les  douleurs 
étoient  très-vives ,  on  pourroit  donner  deux  ou  trois  gouttes 
de  laudanum  liquide  de  Sydenham ,  ou  quelques  cuillerées 
d'eau,  dans  laquelle  on  auroit  fait  bouillir  une  tête  de  pavot 
ou  une  laitue  montée  en  graine.  Si,  malgré  ces  remèdes,  les 
tranchées  persistent ,  alors  il  faut  attribuer  la  cause  ou  à  une 
mauvaise  constitution  héréditaire ,  ou  à  la  mauvaise  qualité 
du  lait  de  la  nourrice,  ou  à  son  inconduile.  Dans  ces  derniers 
cas ,  pour  sauver  l'enfant^  il  faut  lui  donner  un  lait  nouvea»b. 

Du  Filet. 

Dès  qu'un  enfant  est  malade  et  qu'il  teke  moins  qu'à  l'or- 
dinaire, on  s'imagine  qu'il  a  le  filet ,  et  de  suite  on  a  recours 
à  l'opération.  Il  est  très-difficile  de  pouvoir  combattre  cette 
erreur  ;  elle  est  du  nombre  de  celles  qui,  enracinées  par  l'ha- 
bitude et  les  préjugés  du  vulgaire  ,  seront  encore  long- temps 
indestructibles.  Lorsque  l'extrémité  des  vaisseaux  lactifères 
n'est  pas  alongée ,  et  que  le  mamelon  n'est  pas  développé  , 
l'enfant  refuse  de  teter  ;  il  en  est  de  même  si  le  sein  de  la 
nourrice  est  flasque  et  vide  de  lait.  Pour  se  convaincre  qu'il 
n'y  a  point  de  filet,  il  suffit  de  mettre  Je  petit  doigt  mbuillé 
d'eau  sucrée  dans  la  bouche  de  l'enfant ,  s'il  le  serre  et  le  suce, 
on  peut  assurer  qu'il  n'y  a  pas  de  maladie.  Il  peut  arriver  que 
l'enfant,  par  trop  d'avidilé  et  de  précipitation,  colle  sa  lan- 
gue au  palais  ou  la  renverse  en  arrière.  C'est  là  une  cause 
mécanique  qui  s'oppose  à  la  succion  du  lait.  Ordinairement, 
pour  former  le  teton  des  nourrices,  on  se  sert  de  ventouses 
appropriées,  ou  bien  on  donne  la  mamelle  à  un  enfant  plus 
âgé ,  et  ces  deux  moyens  sont  suffisans.  Mais  quand  il  n'y  a 
point  de  lait  dans  les  seins  ,  on  sent  que  l'unique  remède  est 
de  changer  de  nourrice.  En  trempant  un  morceau  de  linge 
dans  l'eau  pure  ou  sucrée,  et  le  mettant  dar^  la  bouche 
Deuxième  Partie.  44 
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de  Tenfant ,  on  l'habitue  à  décoller  sa  langue  du  palais ,  ou 
on  l'abaisse  avec  le  petit  doigt.  Il  faudroit  agir  de  même ,  si  la 
langue  étoit  renversée  en  arrière.  J'ai  vu  nombre  d'enfans 
qui,  enrhumés  du  cerveau,  refusoient  de  teter,  parce  que 
leur  respiration  étoit  gênée ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  garder 
long-temps  le  mamelon  dans  la  bouche.  Il  faut  alors  que  la 
nourrice  soit  patiente,  et  qu'elle  ne  bwsque  point  l'enfant, 
qui  ne  peut  teter  que  par  saccades. 

Du  Vomissement. 

Les  enfans  qui  tetent  beaucoup  ,  qui  avalent  une  grande 
quantité  de  salive,  sont  exposés  à  vomir.  Le  lait  est  alors  tou- 
jours caillé,  parce  que,  comme  l'a  très-bien  dit  Rousseau,  qui- 
conque mange  du  lait,  digère  du  fromage  ;  cependant  des 
praticiens  de  mérite  ont  regardé  ces  grumeaux  laiteux  comme 
le  signe  d'un  état  maladif.  Ce  vomissement  est  salutaire  , 
toutes  les  fois  qu^il  n'est  pas  accompagné  de  tranchées  et  de 
selles  verdâtres.  Dans  ce  dernier  cas  ,  comme  il  y  a  dérange- 
ment dans  le  canal  intestinal ,  on  fait  vomir  avec  quelques 
grains  d'ipécacuanha ,  et  on  purge  avec  le  sirop  de  chicorée 
ou  un  peu  de  manne  dissoute  dans  un  demi-verre  d'eau 
qu'on  fait  avaler  par  cuillerées.  On  peut  encore  faire  usage 
des  eaux  aromatiques ,  et  d'un  peu  de  vin.  S'il  y  avoit  des 
acides ,  on  emploieroit  quelques  grains  de  magnésie  pour  les 
absorber. 

De  la  première  Dentition. 

Elle  commence  au  cinquième  mois  et  est  ordinairement 
terminée  au  vingtième,  par  la  sortie  des  huit  dents  incisi- 
ves. Comme  c'est  une  époque  d'accroissement  général  pour 
l'économie  ,  il  ne  faut  pas  êlre  surpris  que  les  enfans  en 
soient  incommodés,  et  que  diverses  maladies  les  afiPeclent 
plus  ou  moins.  La  tête  à  cette  époque  devient  le  centre  d'une 
fluxion  sanguine  très-considérable;  les  gencives  se  gonflent^ 
le  visage  devient  rouge,  les  artères  temporales  battent  avec 
force,  les  capillaires  s'engorgent  ,  une  fièvre  ardente  s'al- 
lume ,  des  convulsions  se  déclarent  ;  d'autres  fois  il  y  a  des 
toux  ,  des  oppressions  de  poitrine  ou  bien  des  dévoiemen» 
opiniâtres  qui  jettent  les  enfans  dans  le  mara&me.  La  pre- 
mière indication  à  remplir ,  c'est  de  dégorger  le  cerveau  ; 
on  y  parvient  en  appliquant  une  sangsue  derrière  l'oreille  ; 
par  l'irritation  extérieure  on  fait  cesser  celle  de  l'intérieur,  ' 
et  le  système  capillaire  se  débarrasse  de  la  pléthore  sanguine 
qui  l'enflammoit.  On  remédie  par  le  même  moyen  à  celle 
du  poumon,  parce  qu'elle  n'est  que  sympathique.  Comme 
les  frictions  huileuses  chaudes  sont  très-utiles  sur  les  meiu- 
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branes  irritées ,  on  les  met  en  usage  sur  k  poitrine ,  on  donne 
les  adoucissans  à  l'intérieur.  On  est  obligé  quelquefois  de 
faire  vomir  et  de  purger  les  enfans  ;  puis  on  leur  donne 
quelques  cuillerées  d'eaux  aromatiques  et  quelques  grains 
a  yeux  d'écrevisses  ou  de  magnésie,  sur-tout  lorsque  les  selles 
sont  verdâires.  Dans  le  cas  d'une  grande  irritation  et  de  con- 
vulsions violentes ,  on  pourroit  appliquer  deux  sangsues  aux 
pieds,  donner,  dans  de  l'eau  de  tilleul  ou  sucrée  ,  quelques 
gouttes  de  laudanum  liquide,  ou  des  cuillerées  très-rappro- 
chées  d'une  décoction  de  graines  de  laitue  ;  on  pourroit 
aussi  la  donner  en  lavement.  La  sympathie  qu'il  y  a  entre 
le  canal  intestinal  et  le  cerveau ,  pourroit  faire  cesser  au 
moyen  des  anodyns  l'irritation  de  ce  dernier  organe.  Les 
anciens  avoient  coutume  de  faire  des  frictions  huileuses 
chaudes  et  aromatiques  sur  l'épine  du  dos,  à  la  poitrine,  au 
cou,  aux  mâchoires  et  aux  conduits  auditifs.  Quelquefois  on 
fait  cesser  tous  les  accidens  par  l'incision  de  la  gencive ,  c& 
qui  facilite  la  sortie  des  dents  ^  et  procure  une  évacuation 
sanguine  qui  est  salutaire. 

JJe  la  seconde  et  troisième  Dentitions. 

C'est  à  l'âge  de  quinze  à  dix-huit  mois  que  la  seconde  den- 
tition commence  ;  elle  s'étend  jusqu'à  deijxans  et  demi  et  trois 
ans.  Elle  donne  lieu  à  la  sortie  de  douze  dents,  dont  quatre 
canines  et  huit  molaires ,  qui  percent  à  101  mois  de  distance 
environ  les  unes  des  autres.  Cette  seconde  dentition  est  beau- 
coup plus  pénible  que  la  première,  sur-tout  si  des  vices  hé- 
réditaires et  des  maladies  exanthématiques  ou  épidémiques 
viennent  à  se  manifester  durant  cette  époque.  Si  l'enfant  est 
foible  et  maladif,  par  suite  de  la  première  dentition  ou  d'un 
mauvais  allaitement,  il  est  bien  difficile  qu'il  puisse  conser-. 
ver  la  vie.  De  quatre  à  sept  ans  s'annonce  la  troisième  den- 
tition par  l'éruption  successive  des  huit  dernières  dents  mo- 
laires. Les  enfans  robustes,  sans  être  trop  sanguins,  les  per- 
cent pour  l'ordinaire  très-facilement ,  et  à  cette  époque  leur 
existence  semble  assurée  pour  la  société.  Comme  la  nature 
dans  les  deux  dernières  dentitions,  ainsi  que  dans  la  pre- 
mière, continue  de  porter  le  sang  en  abondance  vers  la  tête, 
s'il  survient  des  accidens  qu'on  juge  n'avoir  d'autre  cause 
que  la  pléthore  cérébrale ,  il  faut  renouveler  les  remèdes 
capables  de  la  diminuer,  et  agir  comme  dans  la  première- 
dentition  suivant  les  indications  à  remplir. 

Da  Sevrage. 

C'est  une  époque  de  mortalité  pour  beaucoup  d'enfans, 
sur-tout  pour  ceux  qui  u'out  jamais  pris  d'autre  «ourrilure 
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que  le  lait.  Si ,  après  les  premiers  mois  de  la  naissance ,  01*1 
accoutumoit  les  enfans  à  de  légères  panades ,  et  même  aux 
9UCS  des  viandes  rôties,  on  forlifieroit  de  plus  en  plus  leurs 
forces  digestives ,  et  lorsqu'il  seroient  privés  du  lait,  leurs 
nouveaux  alimens  ne  seroient  plus  pour  leur  estomac  des 
substances  indigestes.  C^est  une  très-mauvaise  pratique  que 
de  laisser  trop  long-temps  les  enfans  à  la  mamelle  ;  ils  doivent 
être  sevrés  de  douze  à  quinze  mois,  et  même  plutôt ,  selon  le 
besoin.  Uij  lait  vieux  se  décompose  et  cesse  d'être  nourris- 
sant. La  nature  sans  doute  a  eu  intention  en  armant  de 
bonne  heure  la  bouche  du  nouveau-né  d'un  instrument 
masticatoire,  de  lui  faire  digérer  d'autres  substances  que  le 
lait;  elle  a  un  but  final  dans  tous  ses  ouvrages,  et  il  suffit  que 
l'enfant  ait  des  dents  incisives ,  pour  qu'on  doive  prononcer 
qu'il  est  Carnivore.  En  vain  redouteroit-on  la  putndité?  Elle 
n'arrive  que  chez  les  êtres  cacochymes,  ou  qui  ont  mangé 
des  viandes  avec  excès.  En  conseillant  les  substances  â7iima- 
les ,  on  ne  proscrit  point  les  Végétaux  j  et  après  uh  léger  bouil- 
lon de  volaille,  de  boeuf  ou  de  veau  ,  une  purée  de  haricols 
et  de  lentilles  ne  seroit  pas  déplacée ,  ainsi  qu'une  panade 
avec  du  pain  bien  rôti  pour  qu'il  y  ait  un  peu  de  carbone.  J'ai 
connu  des  enfans  qui,  quelques  jourà  après  leUr  naissance, 
ne  trouvant  pas  assez  de  lait  dans  le  sein  de  leur»  nourri- 
ces ,  ont  sucé  avec  avidité  du  pain  trempé  dans  des  ragoûts , 
qu'on  leur  avoit  présenté  dans  l'intention  d'appaiser  leurs 
cris;  ils  ont  continué  à  en  faire  usage,  et  jamais  enfans  n'ont 
été  plus  robustes,  et  ont  franchi  avec  moins  de  danger  toutes 
les  époques  critiques  de  la  dentition.  Ceux  qui  n'ont  été 
nourris  qu'avec  des  bouillies,  les  farfUeux,  sont,  pour  l'or- 
dinaire ,  chargés  d'humeurs  croûteuSés,  sujets  au  rachitisme 
et  au  vice  scrophuleux.  Ils  sont  beaux  en  apparence,  ils  ont 
de  l'embonpoint,  mais  ce  n'est  qu'un  emphysème  muqueux. 
Les  premières  maladies  sont  presque  toutes  funestes  chez 
eux ,  parce  qu'ils  manquetit  de  vitalité.  Le  canal  intestinal 
étant  plus  foible,  il  devient  le  foyer  continuel  de  nids  ver- 
mineux,  et  à  leur  suite  pullulent  les  fièvres  putHdes,  les  diar- 
rhées collic[uatives  ou  bien  les  convulsions  et  la  mort.  Quel- 
ques personnes  croient  s&  distinguer  du  vulgaire  ,  en  ne 
|)rescrivant  que  la  diète  végétale  à  leUrs  enfans.  Qu'arrive* t- 
il,  ils  n'élèvent  que  des  êtres  frêles  et  dégénérés,  bien  plus 
propres  à  devenir  des  disciples  de  l'école  de  Pythagore,  qu^ 
de  robustes  élèves  de  Mars  !  Les  peuples  qui  ne  vivent  que  de 
végétaux,  ont  les  moeurs  très-douces;  mais  ils  sont  d'une  cons- 
titution délicate  et  incapable  de  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre  et  les  travaux  de  la  campagne.  Le  régime  végétal  ne 
convient  donc  qu'aux  anachorètes  et  à  ceux  qui  veulent  fâir« 
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inioiirir  lentement  Jeur  corps,  pour  obtenir  une  plus  grande 
purelé  de  cœur  et  d'espril. 

Du  Carreau. 

On  appelle  ainsi  Tengorgement  des  glandes  du  mésen- 
tère. Dans  cette  maladie  les  enfans  ont  la  physionomie  de 
petits  vieillards.  Leur  peau  est  sèche,  rude,  terreuse  ;  on  sent 
sous  les  doigts  une  chaleur  acre  et  mordicanle  ;  leurs  fesses 
ne  présentent  que  des  chairs  flasques,  et  souvent  excoriées; 
le  ventre  est  dur,  bouffe,  tendu  ;  les  selles  sont  fétides,  verles 
ou  grises.  Il  y  a  une  toux  sèche,  un  pouls  vif  et  précipité, 
une  faim  quelquefois  dévorante  ,  et  une  fièvre  lente  qui 
amène  par  degrés  le  marasme,  l'atrophie  et  la  mort.  On 
observe  que  les  enl^ns  qui  ont  été  mal  nourris,  ou  qui  ont 
reçu  une  mauvaise  constitution  de  leurs  parens,  sont  les  plui^ 
sujets  à  cette  maladie.  On  emjiloie  les  bains  aromatiques  eî 
fortifians  ;  on  fait  des  frictions  huileuses  sur  tout  le  corps ,  on 
pétrit  en  quelque  sorte  par  le  massage  les  articulations,  le 
tout  dans  l'intention  de  rétablir  les  fonctions  de  la  peau  qui 
sont  alors  totalement  supprimées.  On  applique  sur  le  bas- 
ventre  des  cataplasmes  aromatiques  avec  le  thym,  le  serpo- 
let, la  marjolaine,  &c.  On  prescrit  des  linimens  volatils;  on  fait 
vomir  plusieurs  fois,  pour  que  la  secousse  qu'on  imprime  à 
tout  le  système  débarrasse  le  mésentère  \  on  donne  journel- 
lement l'eau  de  rhubarhe  comme  évacuante  des  saburres  in- 
testinales et  tonique;  on  purge  de  temps  en  temps  avec  quel- 
ques grains  de  panacée,  qui  est  un  très-bon  fondant  de  la 
lymphe  coagulée  ;  on  emploie  en  même  temps  les  antiscoi - 
butiques  unis  aux  mercuriaux,  si  l'on  soupçonne  quelque 
diathèse  scorbutique,  vénérienne  ou  scrophuleuse.  Pendant 
ce  temps  on  a  soin  de  nourrir  les  enfans  avec  des  substances 
animales,  avec  les  sucs  des  viandes  rôties;  la  diète  végétale 
ne  pou rroit  qu'augmenter  les  désordres,  sur-tout  les  muci- 
lages ,  les  farineux  non  fermentés  et  les  hei^bes  potagères.  La 
maladie  étant  ici  produite  par  une  foiblesse  constitution- 
nelle ,  il  faut  remonter  les  forces  vitales  par  des  alimens  dont 
les  principes  nutritifs  puissent  s'assimiler  facilement  et  promp- 
tement  à  notre  économie.  Dans  ce  cas,  Alphonse  le  Roi  pro- 
pose de  donner  pendant  quelques  jours  du  sang  de  crête  de 
coq  dans  quelques  cuillerées  de  vin  chaud. 

Des  Vices  Vénérien  ,  Scrophuleux  ,  Scorbutique  et 
RacJiitique, 

Dans  les  grandes  villes  les  enfans  qui  naissent  sont  sou- 
vent infectés  du  virus  syphilitiq-ue ,  et  ils  ont  reçu  ce  triste 
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îiéritage  de  leurs  parens.  Lorsque  l'infeclion  est  très-grcande  ; 
ils  y  succombent  bientôt ,  mais  d'autres  fois  le  mal  fait  sour- 
dement des  progrès,  et  cause  raille  désordres  dont  on  ne 
soupçonne  point  ia  cause.  Des  nourrices  mal-saines  peuvenS; 
aussi  infecter  les  enfans  ,  et  depuis  la  révolution  le  mal  véné- 
rien s'éfant  disséminé  dans  les  campagnes  par  le  séjour  des 
troupes ,  ou  le  retour  des  militaires  qui  ont  été  à  l'armée  , 
cet  accident  est  très-ordinaire.  Lorsque  le  mal  vénérien  ne  se 
monlre  point  à  ia  bouche  des  enfans  par  de  petits  ulcères 
rouges  couleur  de  cuivre  ,  étendus  sur  le  voile  du  palais  et 
au  gosier  ,  il  est  difficile  de  le  reconnoître.  Quelques  enfans 
ont  après  la  naissance  les  3'eux  gonflés  ,  et  il  s'établit  aux 
glandes  des  paupières  un  écoulement  qui  ressemble  à  ce- 
lui de  la  gonorrhée  j  beaucoup  de  médecins  le  regardent 
<pomme  un  symptôme  de  maladie  vénérienne.  Ce  seroit  une 
grande  erreur,  et  qui  pourroit  avoir  des  suites  fâcheuses,  que 
de  confondre  les  aphtes,  qui  sont  de  petits  ulcères  blancs  , 
avec  les  ulcères  vénériens  ;  leur  différence  est  trop  caraclé- 
î  islique  pour  qu'on  puisse  les  confondre.  Beaucoup  de  pra- 
ticiens de  réputation  ,  entr'aulres  Portai  ,  pensent  que  les 
scrophules  ne  sont  qu'une  dégénérescence  du  vice  vénérien. 
Cependant  il  e.-t  bien  reconnu  aujourd'hui  que  beaucoup 
d''aulres  causes  peuvent  les  produire  ;  de  ce  nombre  sont 
l'habitation  d'un  endroit  humide  ,  peu  aéré  et  privé  de  lu- 
mière ,  le  défaut  d'exercice ,  la  mauvaise  nourriture ,  sur-tout 
lorsqu'elle  est  uniquement  composée  de  végétaux  et  de  fa- 
rineux,  ce  qui  engorge  le  système  lymphatique  et  rend  les 
enfans  j^âteux  et  débiles.  Les  signes  qui  annoncent  une  dia- 
ihèse  scrophulense  dans  le  premier  âge,  sont  une  peau  blan- 
che et  comme  bouffie,  des  chairs  molles,  la  levre  supérieure 
gonflée  ,  des  ophtalmies  périodiques  et  rebelles  ,  des  engor- 
gemens  aux  glandes  maxillaires  et  cervicales  ,  des  articula- 
tions gonflées  et  des  tumeurs  dont  la  suppuration  est  lente, 
sans  apparence  inflammatoire.  Une  figure  pâle  et  décolorée, 
des  gencives  molles  et  blanchâtres,  enfin  des  taches  d'un 
rouge  violet  disséminées  sur  différentes  parties  du  corps,  an- 
noncent un  vice  scorbutique.  Cette  maladie  est  la  décompo- 
sition des  fluides  et  des  solides ,  et  elle  est  produite  par  toutes 
les  causes  débilitantes.  Le  rachitisme  consiste  dans  un  ramol- 
lissement des  os ,  ce  qui  donne  lieu  à  leur  courbure,  et  par 
conséquent  à  la  distorsion  des  membres  et  à  la  difformité 
du  corps.  Les  enfans  qui  en  sont  affectés  restent  toujours 
rabougris ,  leur  tête  seule  semble  prendre  du  développement, 
aussi  observe-t-on  pour  l'ordinaire  qu'ils  ont  beaucoup  d'in- 
telligence et  d'esprit.  On  regarde  encore  le  vice  rachitique 
comme  une  dégénérescence  du  vice  vénérien  j  il  n'y  a  pas 
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p\m  cle  deux  siècles  que  celle  maladie  s*est  montrée  pour  la 
première  fois  en  Angleterre. 

Lorsque  l'en fanl  infecté  du  vice  vénérien  est  encore  au 
sein  de  la  nourrice  ,  on  fait  pour  l'ordinaire  à  celle-ci  des 
frictions  mercurielles,  et  l'enfant  guérit  sans  aulre  remède. 
On  pourroit  de  même  en  rasant  le  bas-ventre  d'une  chèvre 
et  lui  faisant  des  frictions,  la  substituer  à  la  nourrice  qui 
refuseroit  le  traitement.  Si  l'enfant  éloit  un  peu  fort  et  déjà 
sevré,  on  lui  feroit  prendre  une  légère  tisane  de  fenouil  , 
dans  laquelle  on  dissoudroit  un  quart  de  grain  par  jour  ou 
même  moins  de  sublimé.  On  lui  donneroit  de  temps  eu 
temps  quelques  grains  de  panacée  ;  et  pour  empêcher 
celle-ci  de  porter  aux  glandes  salivaires  ,  on  l'uniroit  à  un 
quart  de  grain  d'opium  ,  c'est  la  méthode  du  professeur 
Dubois.  Bouvard  qui  a  été  un  des  plus  grands  praticiens  de 
Paris,  employoit  en  pareil  cas  avec  le  plus  grand  succès  , 
îe  sirop  de  Bellet.  On  en  donne  une  cuillerée  par  jour  ,  dans 
une  tisane  aromatique.  Les  sucs  de  cresson  ,  de  cerfeuil  et 
de  chicorée  à  la  dose  d'une  demi-cuillerée  à  bouche ,  ré- 
pétés quatre  ou  cinq  fois  par  jour  ,  et  dans  lesquels  on  a 
dissous  un  grain  de  mercure  gommeux  ,  réussissent  très- 
bien.  Il  faut  pendant  le  traitement  nourrir  les  enfans  avec 
des  substances  animales ,  et  même  leur  donner  un  peu  de 
vin  ,  parce  qu'ils  ont  besoin  d'un  régime  tonique.  On  pour- 
roit au  besoin  employer  la  tisane  sudorifique.  Chez  les  scro- 
phuleux  ,  le  système  glandulaire  et  lymphatique  étant  en- 
gorgé parla  foiblesse  et  le  défaut  de  ton  des  absorbans,  il  faut 
avoir  recours  aux  remèdes  qui  sont  à  la  fois  fondans  et  toni- 
ques. On  donne  avec  le  plus  grand  succès  l'élixir  amer  de 
Peyrilhe  ;  on  commence  par  en  prescrire  une  cuillerée  à 
café  le  matin ,  puis  au  bout  de  quelque  temps,  on  en  donne  ^ 
une  seconde  le  soir ,  puis  enfin  une  troisième  à  midi.  Ce 
sirop  est  spécifique ,  et  son, auteur  assure  que  par  son  usage 
continué  iong-lemps  ,  quelquefois  trois  ou  six  mois,  il  n'a 
jamais  manqué  de  guérir  les  malades.  On  seconde  ses  bons 
effets  par  la  tisane  de  houblon  ou  par  l'eau  de  rhubarbe  , 
à  laquelle  on  accoutume  les  enfans  par  degrés,  pour  qu'ils 
ne  soient  pas  de  prime  abérd  repoussés  par  l'amertume. 
Ce  sirop  seroit  nuisible  ,  et  on  ne  le  donneroit  point  si  la 
fièvre  lente  étoit  allumée  ;  il  hàteroit  dans  ce  cas  la  mort  des 
malades.  Le  muriate  de  baryte  a  été  très-prôné  dans  ces 
derniers  temps;  on  en  donne  un  grain  par  jour  dans  une 
tasse  d'eau  sucrée  ;  ou  bien  on  en  dissout  quinze  grains 
dans  une  demi-pinte  d'eau  distillée  ;  on  en  prescrit  une 
cuillerée  le  matin  à  jeun ,  et  demi-heure  après  une  petite 
tasse  d'eau  sucrée.  Les  pilules  fondantes  de  Lalouette  ont  eu 
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une  grande  réputation  ;  elles  étoient  composées  de  mercure 
nni  à  l'or  dissouspar  un  foie  de  soufre.  Le  professeur  Alphonse 
le  Roi  vient  de  perfectionner  la  composition  de  ces  pilules, 
et  j'ai  été  témoin  des  bons  effets  qu'il  a  obtenus  de  leur 
emploi.  Comme  ce  médecin  est  vraiment  philanthrope,  et 
qu'il  est  passionné  pour  le  bien  de  l'humanilé,  loin  d'en 
faire  un  secret  qui  auroit  pu  lui  être  utile,  il  a  publié  la  com- 
position de  ses  pilules  anti-scrophu!euses  dans  son  excellent 
ouvrage  intitulé  :  Médecine  maternelle ,  ou  VArt  d'élever  et 
de  conserver  les  evfans.  On  prend  deux  gvus  de  mercure 
purifié;  on  lui  unit  un  douzième  de  son  poids  d'or  ,  et  plus 
il  y  a  iong-temps  que  ce  mélange  est  fait,  meilleur  il  est  ;  on 
y  ajoute  un  gros  de  fleur  de  soufre ,  trois  d'alkali  minéral  caus- 
tique ti'ès-purifié  ;  on  broyé  très-long- temps  dajns  on  moj  tier 
<le  verre,  avec  dix  gros  de  savon  du  codex,  dix  gouttes 
d'huile  essentielle  d  anis ,  sur  la  fin  on  ajoute  quelques  goiiues 
d'éther  très-pur,  chargé  de  teinture  d'or.  On  forme  des 
pilules  de  deux  grains,  on  les  roule  dans  des  feuilles  d'or, 
dont  elles  absorbent  une  quantité  assez  considérable.  On  en 
donne  deux  à  trois  par  jour.  On  les  continue  pendant  plu- 
sieurs mois.  On  donne  de  temps  en  temps  un  peu  d'élhiops 
martial ,  et  on  purge  d'une  manière  douce  ,  mais  aussi  quel- 
quefois énergique.  On  y  joint  l'usage,  le  malin,  de  deux 
verres  d'eau  factice  de  Barèges,  M.  Pelletier,  pharmacien, 
dans  la  rue  Jacob  à  Paris ,  prépare  parfaitement  bien  ces 
pilules.  Le  célèbre  Dumoulin  employoit  Irès-souvent  l'éthiops 
sninéralqui  est  le  mercure  uni  au  soufre ,  mélangé  avec  partie 
égale  d'antimoine  diaphorétique  ,  d'éthiops  martial,  et  de 
cloportes  écrasés.  Il  donnoit  par  jour  douze  grains  de  ce 
mélange ,  et  par-dessus  une  once  d'eau  distillée  de  mille- 
pertuis Poissonnier  assure  qu'il  a  dissipé  en  trois  mois  ,  au 
moyen  de  ce  remède ,  des  glandes  autour  du  coû ,  de  la  gros- 
seur d'une  noix.  Les  eaux  sulphureuses  de  Barèges  ont  été 
spécialement  recommandées  par  Bordeu  dans  les  alfections 
écrouelleuses.  On  fait  Vomir  plusieurs  fois  les  enfans  avec 
l'ipécacuanha  ;  on  les  purge  avec  un  à  deux  gros  de  séné 
infusé  à  froid  dans  du  jus  de  pruneaux,  ou  avec  deux  à  trois 
grains  de  panacée  dans  leurs  alimens  ;  cinq  à  six  grains  de 
rhubarbe  avec  deux  d'ipécacuanha  dans  une  confiture,  pro- 
duisent aussi  des  évacuations  salutaires.  Les  Allemands  don- 
nent tous  les  mois  aux  enfans  foibîes,  pendant  cinq  à  six 
jours,  six  grains  de  poudre  de  feuilles  et  de  fruits  de  lierre 
desséchés,  mêlés  avec  de  la  pomme'cuite.  Une  once  de  racine 
de  gentiane,  infusée  dans  une  pinte  de  vin  de  Bordeaux  ou 
de  Malaga,  avec  une  once  d'huile  de  tartre  par  défaillance , 
©t  une  once  de  sirop  des  cinq  racines ,  forme  un  vin  amer  qui 
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est  également  utile  ;  on  en  donne  une  cuillerée  avant  le  diné. 
Je  pense  que  le  vin  d'absynthe  où  l'on  auroit  dissous  un  peu 
d'aikali  végétal,  ou  carbonate  de  soude,  serort  également 
indiqué.  Il  ne  faut  pas  négliger  à  Tinlérieur  les  pilules  savon- 
neuses combinées  avec  les  extraits  amers ,  et  sur  la  surface 
de  la  peau,  les  frictions  huileuses  camphrées  et  aromatisées 
avec  quelques  gouttes  d'huile  essentielle  d'anis  ou  de  lavande, 
et  d'huile  animale  de  Dippel.  Il  faut  conseiller  aussi  l'exercice 
et  la  promenade  dans  de  petites  voitures.  Les  cataplasme» 
émolliens  ne  doivent  jamais  être  appliqués  sur  les  tumeurs 
glandulaires  et  scrophuleuses  ,  parce  que  ces  tumeurs  étant 
froides  et  sans  inflammation ,  l'humidité  leur  est  contraire. 
On  lâche  de  les  résoudre  en  appliquant  des  cendres  chaudes, 
de  la  farine  chaude  ,  ou  du  son  grillé.  Quelquefois  la  résolu- 
tion a  lieu  ,  ou  du  moins  on  amène  une  bonne  suppuration. 
Les  douches  sulphureuses  sont  très-résolutives  ;  et  l'on  en  a 
obtenu  de  bons  effets.  L'emplâtre  de  vigo  cum  mercurio,  celui 
de  ciguë  peuvent  être  aussi  utiles  sur  les  tumeurs  scrophu- 
leuses pour  en  hâter  la  résolution.  Comme  ces  tumeurs  sont 
atones  et  manquent  de  vie ,  je  crois  que  quelques  étincelles 
électriques pourroient  agir  sur  elles  avec  quelque  efficacité;  il 
en  seroit  de  même  du  galvanisme  ;  on  favorise  leur  suppura- 
tion par  des  toniques,  des  stimuîans;  la  feuille  d'oseille  est 
très-bonne;  mais  il  faut  administrer  à  l'intérieur  les  remèdes 
appropriés.  Lorsqu'à  la  suite  de  ces  dépôts  articulaires  on 
est  obligé  d'en  venir  h-  ramputatiori  de  quelque  membre,  on 
observe  que  la  suppuration  abondante  qui  a  lieu  détruit  la 
diathèse  scrophuleuse,  ce  qui  doit  dans  certains  cas  rendre 
très-hardi  à  faire  ces  amputations. 

On  combat  le  scorbut  par  l'usage  des  tisanes  et  des  sucs 
antiscorbuliques.  La  moutarde  mise  en  infusion  dans  le  vin, 
donne,  à  ce  que  disoit  Peyrilhe,  un  vin  antiscorbutique  pré- 
férable à  celui  des  pharmacies.  Il  faut  faire  respirer  un  air 
salubre,  éviter  les  endroits  humides,  ot^scijrs  et  privés  de 
lumière,  donner  une  nourriture  succulente,  du  vin  ,  et 
une  tisane  acidulée  avec  l'acide  sulfurique,  qui  est  un  très- 
bon  antiscorbutique  minéral.  Dans  le  rachitis  on  emploie  les 
mercuriaux  unis  aux  toniques,  et  l'on  y  ^QÎnt  les  frictions 
fortifiantes  sur  tout  le  corps.  A  un  certain  âge  la  nature 
redonne  de  la  solidité  aux  os,  mais  leurs  çp,urbures  subsistent 
tout  le  reste  de  la  vie. 

Des  Convulsions. 

Les  enfans  les  plus  robusies  ,  et  qui  ont  la  tête  très-volu- 
mineuse ,  sont  les  plus  exposés  aux  convulsions,  parce  que 
chez  eux  la  nature  aux  époques  d'accroissement ,  détermine 
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Vers  le  cerveau  une  pléthore  considérable.  Leur  front  est 
pour  lors  brûlant,  les  yeux  sont  égarés,  leurs  globes  roulent 
dans  l'orbite,  la  figure  est  rouge,  la  poitrine  oppressée,  la 
voix  est  éteinte,  et  les  pieds  sont  renversés.  Outre  la  pléthore 
cérébrale  ,  il  y  a  beaucoup  d'autres  causes  qui  donnent  lieu 
aux  convulsions  ;  les  vers,  la  constipation  du  ventre,  la  bois- 
son de  l'eau-de-vie  pdr  les  nourrices, une  humeur  répercutée 
sont  de  ce  nombre.  Lorsque  les  convulsions  se  manifestent 
à  l'époque  de  la  dentition,  il  faut  débarrasser  le  cerveau  par 
inie  év^acuation  sanguine.  Sydenham  ,  de  Haën,  Desessarlz, 
Alphonse  le  Roi  ,  recommandent  spécialement  la  saignée; 
mais  comme  elle  est  souvent  difficile  et  impossible  à  pratiquer 
dans  le  premier  âge,  ce  dernier  médecin  lui  a  substitué  l'ap- 
plication d'une  sangsue  derrière  l'oreille  ;  je  crois  que  plu- 
sieurs appliquées  sur  les  pieds,  réussiroient  également  bien , 
si  loulefois  elles  ne  débarrassoient  pas  plus  promptement  le 
cerveau.  Quelques  exemples  que  j'ai  eus  dans  ma  pratique  sur 
lies  adultes ,  m'autorisent  à  le  penser.  On  ne  doit  point  négli- 
ger après  cela  tous  les  caïmans,  les  anodyns,  et  même  quel- 
ques légers  narcotiques  pour  arrêter  l'atonie  nerveuse  ,  et 
modérer  la  sensibilité  qui  est  très-exaltée.  On  employeroit  les 
vermifuges ,  si  l'on  soupçonnoit  les  vers  d'être  la  cause  des 
convulsions.  On  relâcheroit  le  ventre  par  des  lavemens,  des 
suppositoires;  s'il  y  avoit  constipation  ,  on  rappelleroit  à  la 
peau  pardesépispastiques  les  humeurs  rentrées;  et  l'oninter- 
diroit  aux  nourrices  les  liqueurs  spiritueuses ,  si  l'on  savoit 
qu'elles  en  fissent  usage.  On  dit  aussi  que  le  lait  donné  aux 
enfans  immédiatement  après  un  accès  de  colère  ,  leur  cause 
des  coliques  et  des  convulsions. 

De  la  Gourme  ou  Croûte  laiteuse. 

Le  vulgaire  croit  assez  généralement  que  les  femmes  qui 
conçoivent  dans  le  temps  des  règles  ,  ont  des  enfans  gour- 
meux.  Il  est  possible  que  ce  ne  soit  point  une  erreur,  et 
Moyse  en  défendant  la  cohabitation  des  époux  à  cette  épo- 
que, avoit  établi  une  loi  d'hygiène  plutôt  qu'un  précepte  de 
religion.  La  gourme  peut  se  montrer  sur  différentes  parties  du 
corps,  et  sous  différentes  formes.  Tantôt  c'est  une  simple 
sérosité  qui  coule  derrière  les  oreilles  ,  ou  aux  plis  de  l'aine  ; 
tantôt  c'est  une  rougeur  parsemée  de  petits  boutons  qui 
s'étend  sur  les  fesses,  ou  à  l'intérieur  des  cuisses,  d'autres 
fois  elle  se  montre  sous  la  forme  de  croules  muqueuses  qui 
sont  proéminentes  sur  tout  le  visage  ,  et  laissent  suinter  un 
iluide  jaunâtre  et  comme  mielleux.  Cette  maladie  est  regardée 
comme  une  dépuration  du  sang  et  des  humeurs;  il  est  donc 
très-imprudent  et  dangereux  de  se  servir  de  répercussifs  et 
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ée  desséclians  ;  on  donne  lieu  à  mille  accidens  qui  sont  plus 
ou  moins  funestes.  L'épilepsie,  les  convulsions,  le  carreau, 
la  phtisie  ,  &c.  ,  ne  reconnoissent  pas  d'autre  cause  chez 
beaucoup  d'enfans.  il  faut  se  borner  aux  soins  de  propreté, 
et  ne  pas  interrompre  le  iravail  bienfaisant  de  la  nature  qui , 
pour  prévenir  les  maladies,  dépure  les  humeurs.  Le  docteur 
Strack  a  observé  que  la  croûte  laiteuse  dégénère  souvent  en. 
une  foule  de  maladies,  tantôt  en  un  abcès  qui  sort  par  les 
oreilles;  tantôt  en  gonflemens  considérables  du  cou  ;  d'autre* 
fois  en  écrouelles  ;  souvent  en  teigne ,  ou  maux  de  gorge,  ou 
en  croups  qui  enlèvent  subitement  les  enfans;  c'est  pour- 
quoi il  a  publié  un  remède  nouveau  capable  de  prévenir  tous 
ces  accidens  ,  en  guérissant  la  cause  qui  les  produit.  Il  em- 
ploie la  jacée  (  viola  tricolor  L.  ) ,  vulgairement  pensée  des 
jardins.  Voici  comme  on  la  prépare.  On  retranche  la  racine, 
les  fleurs  et  les  graines  de  cette  herbe  fraîchement  recuei^Ji3> 
et  l'on  dessèche  à  l'ombre  la  lige  pour  s'en  servir  ;  ou  bien 
on  la  donne  fraîche  ,  après  l'avoir  fait  bouillir  dans  du  lait 
à  la  dose  de  deux  gros  ;  mais  si  elle  est  sèche  ,  on  la  fait 
macérer  à  la  dose  d'un  gros  dans  l'eau  froide,  pendant  deux 
heures,  ensuite  on  la  fait  bouillir  ou  dans  l'eau,  ou  dans  le 
lait,  quelques-uns  l'ont  donnée  en  poudre;  on  peut  préparer 
avec  l'extrait  de  cette  plante  un  sirop,  et  il  réussit  également. 
On  observe  qu'après  avoir  pris  quelque  temps  ce  remède , 
les  croûtes  laiteuses  sortent  en  plus  grande  abondance,  et  que 
les  urines  acquièrent  l'odeur  de  l'urine  des  chats. 

De  la  Teigne  j  de  la  Gale^  des  Dartres  et  des  Poux, 

On  a  distingué  plusieurs  espèces  de  teignes  ;  mais  il  paroît 
que  c'est  la  même  maladie  avec  des  symptômes  diflérens.  En 
général,  on  connoît  peu  les  causes  qui  la  produisent,  elle 
est  sporadique  et  contagieuse.  Il  y  a  des  praticiens  qui  l^at- 
tribuent  à  une  mauvaise  nourriture,  et  à  un  vice  vénérien 
invétéré.  Les  nosologistes  ont  admis  quatre  espèces  de  teignes, 
qu'ils  ont  désignées  sous  le  nom  de porrigineuse ,  de  faveuse, 
de  rugueuse  et  de  muqueuse.  Dans  la  première  il  y  a  une 
légère  desquammaliou  de  l'épiderme  qui  recouvre  la  tête, 
un  suintement  d'une  liqueur  qui,  en  se  desséchant,  forme 
des  écailles  furfuracées,  qui  tombent  et  se  régénèrent.  On 
voil,  dans  la  teigne  faveuse  de  petits  tubercules  dont  le  con- 
tour est  arrondi  et  le  sommet  déprimé  en  forme  de  godet, 
d'une  couleur  jaune-grisâtre.  Les  tubercules,  au  contraire, 
delà  teigne  rugueuse,  sont  irréguliers  ,  inégaux,  bosselés; 
il  n'y  a  pas  d'excavation  à  leur  sommet.  Une  croûte  épaisse, 
consistante  et  un  suintement  jaunâtre,  sont  les  caractères  d© 
la  teigne  muqueuse.  Anciennement  on  trailoit  celte  maladie 
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par  l'applicalion  de  la  caloUe  ;  mais  c'étoit  un  moyen  btiV" 
Lare  et  cruel.  Aujourd'hui  on  lui  a  substitué  des  remèdes 
plus  rationnels  et  non  moins  efncaces.  On  commence  par 
appliquer  un  cataplasme  émollient ,  puis  on  se  sert  d'une 
pommade  faite  avec  le  beurre,  le  soufre  et  le  charbon  ;  je 
crois  que  la  poudre  sèche  de  charbon  se roit  préférable,  elle 
m'a  souvent  réussi.  On  a  conseillé  aussi  l'oxide  noir  de  man- 
ganèse avec  le  sel  ammoniac  et  la  poudre  de  staphysaigre , 
ou  bien  le  soufre,  la  suie  unis  au  sain-doux.  Peyrilhe  recom- 
mandoit  la  dissolution  d'opium  ou  les  cataplasmes  d'herbes 
narcotiques;  en  effet,  Murrai  a  guéri  une  teigne  des  plus 
invétérées  et  des  plus  rebelles  au  moyen  de  la  ciguë  donnée 
à  l'intérieur  et  appliquée  extérieurement.  Quelques  prati- 
ciens ont  employé  le  sublimé  corrosif  à  la  dose  d'un  grain  , 
dissous  dans  deux  onces  d'eau,  et  de  la  mie  de  pain  pour  un 
cataplasme  *,  ils  ont  ensuite  achevé  la  guérison  avec  uu  demi- 
grain  de  verdet  dans  deux  onces  de  sain-doux.  On  emploie , 
au  besoin,  les  purgatifs  et  les  remèdes  appropriés  à  l'élatdes 
malades,  et  l'on  fait  une  médecine  symptoraatique. 

La  gale,  comme  on  sait,  se  manifeste  par  l'éruplion  de  petits 
boutons  qui  sont  accompagnés  de  prurit,  et  dont  le  sommet  est 
terminé  par  une  vésicule  remplie  de  sérosité  qui,  en  se  dessé- 
chant, forme  une  croûte.  Lorsque  la  gale  est  gagnée  par  con- 
tagion et  qu'elle  est  récente,  il  est  facile  de  la  guérir  au  moyen 
de  la  fleur  de  soufre  qu'on  donne  à  l'intérieur  depuis  vingt 
jusqu'à  trente  grains,  et  des  frictions  à  l'extérieur  avec  une 
pommade  sulfureuse.  Le  soufre  est  le  vrai  spécifique  de  la 
gale;  le  mercure,  le  tabac  ,  la  dentelai  re  sur-tout  qu'on  a  tant 
vantée  ,  ne  sont  pas  aussi  efficaces.  On  a  employé  aussi  une 
dissolution  de  sublimé  ,  c'est  un  moyen  dangereux  ,  et  que  je 
j-ecoramande  de  ne  jamais  employer.  La  gale  qui  est  consti- 
tutionnelle ,  et  qui  tient  à  quelque  vice  interne,  est  plus  dif- 
ficile à  guérir.  Il  faut  prescrire  à  l'intérieur  les  dépuratifs, 
avant  d'en  venir  aux  ablutions  exiérieures.  Il  faut  purger 
avec  les  pilules  de  Belloste,  et  prescrire  l'usage  des  eaux  mi- 
nérales sulfureuses.  Le  petit-lait  coupé  avec  la  fumelerre,  est 
très-approprié,  ainsi  que  les  pilules  amères  fondantes,  parce 
qu'il  est  très-vraisemblable  que  la  maladie  est  alors  dépen- 
dante du  foie.  Il  ne  faut  jamais  se  hâter  de  guérir  la  gale  au 
moyen  des  répercussifs  ;  en  disparoissant  de  la  peau ,  elle 
peut  se  porter  sur  quelque  viscère ,  et  donner  lieu  à  l'apo- 
plexie ,  à  l'épilepsie ,  au  carreau ,  aux  écrouelles  et  à  la 
phtisie. 

Il  est  assez  ordinaire  de  voir  quelques  en  fans  être  attaqués 
de  darires,  il  n'y  a  personne  qui  puisse  en  méconnoître 
ies  caractères  ;  mais  leurs  causes  sont  plus  obscures.  Je  crois 
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t|ueleplus  souvent  elles  dépendent  de  1  eiat  du  foie,  pjiis- 
que  la  cessation  des  hémorroïdes  et  du  flux  menstruel, 
qui  engorgent  l'organe  hépatique,  donnent  lieu  aux  dartres. 
Elles  sont  quelquefois  contagieuses  et  vénériennes.  Dans  les 
cas  ordinaires ,  la  douce-amère  fidministrée  avec  intelligence 
suffit.  Si  la  maladie  n'éioit  que  locale,  on  pourroit  employer 
les  emplâtres  dessicatifs.  On  donne  avec  succès,  les  amers, 
les  fondans ,  les  apéritifs  aiguisés  de  sels  neutres  ,  au  besoin, 
les  ferrugineux,  les  mercuriaux,  les  anîiscorbuliques  et  ie^ 
anti-vénériens  ,  pour  combattre  une  foiblesse  constitution- 
nelle, une  diathèse  scorbutique  et  u^ie  infection  héréditaire. 
Les  enfans  sont  très-sujets  aux  poux,  et  beaucoup  de  mé- 
decins les  regardent  comme  très-salutaires.  Rien  de  pins 
nuisible  que  les  poudres  raercurieiles  ou  végétales  qu'on 
emploie  pour  les  faire  périr.  On  doit  se  borner  à  peigner 
journellement  les  enfans,  enlever  les  poux  que  l'on  peut 
atteindre,  et  laisser  les  autres  comme  autant  de  petits  vé^si- 
catoires  qui  dépurent  les  humeurs  de  la  tête  des  enfans. 

De  la  Coqueluche. 

Cette  maladie,  qui  est  presque  toujours  épidémique,  se 
reconnoît  à  une  toux  courte,  rapidement  répétée,  avec  un^ 
très-longue  inspiration;  le  cou  se  gonfle,  le  visage  devient 
violet,  quelquefois  un  peu  de  sang  sort  par  le  nez,  et  la 
quinte  finit  par  lé  vomissement  d'un  flegme  visqueux  ou  des 
alimens ,  s'ils  ne  sont  pas  encore  digérés.  Elle  ne  se  dissipe 
jamais  avant  le  quinzième  jour  de  son  invasion,  et  dure  sou- 
vent deux  ou  trois  mois.  L'ipécacuanha  est  le  premier  re- 
mède à  administrer,  et  il  faut  renouveler  plusieurs  fois  de 
suite  ce  vomitif.  Bosquillon  recommande  la  saignée,  ou  du 
moins  les  sangsues  appliquées  sur  la  poitrine;  je  crois  qu'à 
l'anus  ou  aux  pieds  elles  seroient  également  utiles.  Dans  las 
accès  de  la  toux  on  donne  avec  succès  une  cuillerée  à  café 
de  vinaigre  mêlé  à  une  cuillerée  de  sirop  de  diacode.  Les 
fruits  acides,  qui  augmentent  les  affections  catarrhales,  di- 
minuent les  quintes  de  la  coqueluche.  Une  potion  composée 
de  suc  de  cresson,  de  sirop  de  fleurs  d'orange,  d'oximei 
jscillitique  et  de  quelques  gouttes  de  laudanum ,  est  recom- 
mandée par  le  docteur  Alphonse  le  Roi.  La  panacée  avec 
quelques  grains  de  sel  de  quinquina  ,  est  indiquée  lorsque  la 
maladie  a  duré  long-temps.  Sur  la  fin  de  la  toux  on  donne 
les  infusions  de  ihym  ,  de  serpolet  ou  de  sauge.  On  a  beau- 
coup vanté  dans  cette  maladie  le  lichen  d'Islande;  on  en  fuit 
une  forte  décoction  qu'on  édulcore  avec  le  sirop  de  Tolu ,  et 
on  le  donne  par  cuillerées.  Les  vésicatoires  conviennent, 
Ain»i  que  i©  lait  d'ànesse  sur  le  déclin  de  ]a  t^aladie,  Oa 
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observe  que  cette  maladie  est  plus  dangereuse  chez  les  filïes 
que  chez  les  garçons,  et  qu'elle  est  très-souvent  suivie  de 
phtisie  pulmonaire,  de  scrophules  et  du  rachilis.  I«a  lésion 
du  poumon  me  paroît  dans  ce  cas  plutôt  dépendante  de 
rirrilalion  ,  qui,  par  la  durée  de  la  maladie,  a  attiré  un 
engorgement  sanguin  ,  que  l'effet  d'une  mélastase.  Ce  qui 
fait  senlir  de  plus  en  plus  la  nécessité  des  vomilifs  répétés, 
pour  faire  cesser  le  spasme  du  poumon ,  et  prévenir  son  en- 
gorgement et  par  suite  sa  suppuration.  J'ai  toujours  pensé 
que  dans  cette  maladie  les  cataplasmes  narcotiques  appli- 
qués sur  la  poitrine ,  pourroient  être  utiles,  ainsi  que  l'usage 
à  l'intérieur  des  préparations  opiatacéea  ;  si ,  comme  il  est  vrai- 
semblable, la  coqueluche  est  une  affection  spasmodique  , 
pourroil-on  administrer  de  remède  plus  approprié  que  l'o- 
pium ou  ses  analogues?.... 

De  la  Pâmoison. 

Les  enfans  qui  ont  une  sensibilité  très-grande,  qui  sont 
craintifs  ou  traités  avec  brusquerie  par  leurs  mèi  es  ou  leurs 
nourrices,  ceux  à  qui  l'on  refuse  des  objets  qu'ils  désirent 
ardemment,  et  que  l'on  contrarie  dans  leurs  amusemens  ou 
clans  leurs  goûis ,  sont  sujets  à  tomber  en  pâmoison.  Dans  cet 
étal,  leur  figure  devient  d'un  rougeviolet,  la  respiration  est  sus- 
pendue ,  et  ils  paroissent  dans  un  véritable  état  apoplectique 
ou  de  catalepsie.  On  a  conseillé  les  douches  d'eau  froide,  les 
fustigations  et  toutes  les  irrilalions  externes  comme  propres 
à  résoudre  le  spasme  intérieur.  Les  nourrices  dans  la  cam- 
pagne secouent  leurs  enfans  dans  leurs  bras,  et  cela  leur 
réussit  de  la  même  manière  qu'on  arrête  un  hoquet  en  frap- 
pant derrière  les  épaules.  Je  conseille  de  préférence  le  vinai- 
gre, l'éther  ou  l'alkali  volatil  respirés  par  le  nez.  L'irritation 
jjortéesur  la  membrane  piluitaire,  fait  cesser  l'état  catalep- 
tique de  l'enfant.  Une  odeur  forte  et  désagréable,  la  barbe 
d'une  plume  introduite  légèrement  dans  les  narines  ou  pro- 
menée sur  les  bords  des  lèvres,  rempliroient  la  même  nidi- 
caiion.  Les  mères  et  les  nourrices  doivent  toujours  traiter 
ieurs  enfans  avec  douceur^  et  celles-là  seroient  vraiment 
coupables,  qui  connoissant  la  grande  sensibilité  de  leurs 
enfans,  conliuueroient  à  les  brusquer  et  à  les  contrarier  dan» 
leurs  goûts  et  leurs  caprices.  Le  jeune  enfant  ne  vit  que 
physiquement,  et  c'est  contrarier  la  nature  que  de  vouloir 
lui  donner  une  éducation  morale  avant  qu'il  ait  acquis  un 
développement  corporel  propre  à  perfectionner  son  in- 
telligence. Jouer,  manger,  dormir,  rire  et  quelquefois  pleu- 
rer; doivent  être  lé  partage  exclusif  d'ua  enfant.,... 
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De  la  Petite- Vérole, 

Quoique  l'on  doive  penser  qu'au  moyen  de  la  vaccine ,  la 
pelite-vérole  ne  sera  bientôt  plus  connue  que  dans  les  livres  , 
cependant ,  comme  dans  certaines  contrées  Ton  n'est  pas 
toujours  à  même  d'être  préservé  de  la  contagion  Jorsqu'une 
épidémie  varioleuse  se  déclare  j  ou  que  même  il  existe  encore 
des  hommes  qui  repoussent  les  bien  faits  de  la  vaccination ,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  sur  celte  maladie  et  sur 
son  traitement.  Elle  s'annonce  par  des  frissons  plus  ou  moins 
vifs  ,  une  douleur  aux  lombes  ,  une  sensibilité  à  Fépigastre  ^ 
des  nausées  et  des  vomissemens.  Du  troisième  au  quatrième 
jour,  on  apperçoit  sur  le  visage  de  petits  points  rouges  qui 
s'élèvent  insensiblement  en  forme  de  boutons  très-distincts. 
Vers  le  septième  jour,  il  paroît  au  sommet  de  ces  boutons 
une  petite  vésicule  qui  contient  un  fluide  presqu'incolore. 
Une  aréole  inflammatoire  entoure  ces  boutons  vers  le  hui- 
tième jour ,  qui  deviennent  pour  lors  de  vraies  pustules.  A 
cette  époque,  le  visage  se  gonfle,  les  paupières  se  tuméfient 
et  recouvrent  les  yeux.  Au  dixième  jour,  le  gonflement  du 
visage  diminue  ,  les  aréoles  s'effacent ,  la  matière  des  pustules 
s'écoule,  et  la  dessication  termine  la  maladie.  Ce  sont  là  le» 
symptômes  de  la  petite-vérole  bénigne  ;  mais  dans  la  con- 
fluente ,  tout  est  exaspéré.  La  fièvre  est  violente,  il  y  a  délire, 
assoupissement,  convulsions  ;  les  boulons  se  confondent  sur 
le  visage  ;  ils  ont  une  apparence  érysipélateuse  \  leur  couleur 
est  livide  -,  le  gonflement  du  visage  est  extrême....  Le  régime 
rafraîchissant  suffit  pour  guérir  la  petite-vérole  bénigne.  On 
prose rii^es liqueurs  échauffantes,  et,  à  l'exemple  de  Syden- 
ham ,  il  ne  faut  donner  pour  nourriture  que  les  pommes 
cuites ,  et  les  décoctions  d'orge  et  d'avoine.  Le  malade  ne  doit 
pas  garder  le  lit  avant  le  sixième  jour.  Boerhaave  ,  ayant 
observé  que  la  petite-vérole  étoit  d'autant  plus  bénigne  qu'il 
y  avoit  moins  de  boutons  à  la  figure ,  conseille  de  baigner  les 
pieds  avant  l'éruption  ,  afin  d'attirer  plus  de  pustules  aux  ex- 
trémités. Dans  la  petite-vérole  qui  débute  avec  des  symptômes 
violens  et  qui  devient  confluente ,  il  faut  saigner  ou  appli- 
quer les  sangsues  pour  diminuer  l'inflammation.  Si ,  ensuite, 
elle  se  complique  avec  une  fièvre  putride,  comme  c'est  l'or- 
dinaire ,  on  a  alors  recours  aux  toniques,  aux  stimulans, 
aux  cordiaux  ,  tels  que  le  vin ,  le  quinquina.  Bichat  préserva 
une  jeune  fille  de  la  mort,  en  lui  donnant  dans  une  seule 
nuit,  une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux.  On  a  publié  le  to- 
pique suivant,  comme  un  moyen  assuré  d'ôter  à  la  petite- 
vérole  son  venin,  et  d'empêcher  les  excavations  et  les  cou- 
tures au  visage.  On  hache  meau  i^e  livre  de  chair  de*  veau 
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sai)s  grais&e  ;  on  saujooudre  le  hachis  de  deux  gros  de  pou- 
dre de  vipère ,  on  pétrit ,  et  on  divise  le  loûl  en  trois  parties , 
que  l'on  applique  successivement  à  la  plante  des  pieds  de 
l'enfant ,  après  avoir  fait  chauftèr  le  cataplasme.  On  place 
ensuite  les  deux  autres  à  six  heures  d'intervalle  l'un  de  l'autre. 
C'est  quand  l'éruption  est  faite  et  que  la  fièvre  est  dans  toute 
sa  force,  que  l'on  applique  cet  épithème....  J'invite  les  pères 
et  mères  qui  ne  veulent  pas  de  la  vaccine ,  à  faire  inoculer 
leurs  enfans  ;  un  siècle  de  succès,  et  plusieurs  milliers  d'ex- 
périences, déposent  en  sa  faveur.  L'inoculation  par  piqûre 
n'est  pas  une  maladie  :  les  enfans  n'en  sont  nullement  affectés, 
si  on  ne  les  accable  de  trop  de  soins ,  et  si  on  ne  les  tue  par 
trop  de  tendresse. 

De  la  Vaccine. 

Tl  n'est  plus  permis  aujourd'hui  d'avoir  des  doutes  sur  la 
vertu  préservatrice  de  la  vaccine  ;  les  expériences  ont  été  ré- 
pétées dans  toute  l'Europe  ,  et  par-tout  l'on  a  constaté  ses 
bons  effets.  Voici  ses  caractères  :  A  Tendroit  de  la  piqûre,  il 
se  forme  un  bouton  ,  qui  est  entouré  d'une  aréole  inflamma- 
toire ,  et  qui  repose  comme  sur  une  tumeur  phlegraoneuse. 
Le  sommet  de  ce  petit  bouton  se  déprime ,  ses  bords  s'élèvent 
et  se  remplissent  d'un  fluide  argenté.  Peu  à  peu  ce  fluide 
prend  une  teinte  grisâtre ,  se  dessèche ,  et  il  ne  reste  plus 
qu'une  croûte  qui  tombe  du  quinzième  au  vingtième  jour. 
Le  vaccin  est  bon  à  inoculer  ,  depuis  le  moment  où  le  bou- 
ton s'argente  ,  époque  où  le  fluide  est  visqueux  et  filant ,  jus- 
qu'à celui  où  il  devient  aqueux.  La  fausse  vaccine  est  facile  à 
reconnoître  ;  elle  parcourt  &es  périodes  en  deux  ou  troia 
jours  ;  le  bouton  n'est  pôint  déprimé  à  son  centre ,  et  n'a  pas 
un  bourrelet  rempli  d'une  liqueur  argentée ,  mais  il  est  élevé , 
et  a  tous  les  caractères  d'une  pustule  qui  est  due  à  une  simple 
irritation  locale.  Le  fil  imprégné  de  vaccin,  et  mis  par  in- 
sertion au  bras ,  peut  communiquer  une  fausse  vaccine , 
lorsque ,  par  le  transport  ou  l'envoi,  le  fluide  vaccin  desséché 
est  tombé  en  écailles.  Il  faut  délayer  le  vaccin  sur  un  verre 
lorsqu'on  le  conserve  dans  du  coton ,  et  qu'on  n'inocUle  point 
de  bras  à  bras.  Comme  la  vaccine  n'est  pas  même  une  ma- 
ladie ,  on  en  confie  le  soin  à  la  nature ,  et  il  n'y  a  aucun  ré- 
gime à  prescrire  ni  diète  à  observer.  L'enfant  doit  vivre  à 
sa  manière  accoutumée. 

De  la  Rougeole. 

Elle  s'annonce  par  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud  , 
par  des  anxiétés ,  des  vomissemens ,  une  voix  rauque ,  une 
i^espiration  difficile ,  une  toux  fréquente  et  incommode  ;  le 
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€ï)ryza  ,  rélernueraent ,  le  larmoiement  des  yeux;  ces  deux 
derniers  symptômes  sont  caractéristiques  de  la  rougeoie^  et 
servent  à  la  faire  distinguer  de  la  variole.  Le  quatrième  jour, 
il  se  manifeste  de  petits  boutons  rouges  qui  commencent,  au 
visage  et  se  répandent  sur  tout  le  corps  ;  je  les  ai  vus  com- 
mencer aux  fesses  et  au  dos.  Quand  la  rougeole  est  simple,  on 
se  borne  aux  boissons  pectorales  et  délayantes  Si  la  toux  éloit 
forte,  on  donne  un  îooch  avec  deux  onces  d'huile  d'amnndes 
douces,  une  once  de  sirop  violât ,  et  autant  de  siropsde  ca- 
pillaire. Dans  le  cas  où  la  rougeoie,  ainsi  que  la  petite-vérole, 
se  manifesteroienl  avec  un  embarras  gastrique  ,  on  feroit  vo- 
mir, et  Fou  employeroit  les  boissons  vineuses,  les  potions 
caMpbrées,  les  vésicatoires  aux  jambes.  S'il  y  avoit  compli- 
cation avec  une  fièvre  putride  et  maligne,  le  quinquina  ne 
devroit  pas  être  oublié.  La  rougeole  mal  traitée  donne  lieu 
à  beaucoup  de  maladies  chroniques ,  sur-tout  à  la  phtisie. 
On  tâche  d  y  remédier  par  les  vésicatoires  et  les  vomitifs.  Les 
diurétiques  et  la  chaleur  du  lit,  suffisent  pour  guérir  l'anasar- 
que  ou  hydropisie  à  laquelle  sont  sujets  les  enfans  qui ,  après 
la  rougeole,  se  sont  trop  promptement  exposés  à  un  air  hu- 
mide et  froid. 

De  la  Scarlatine, 

Celte  maladie  est  contagieuse.  Tous  les  âges  peuvent  la  con-. 
tracter ,  mais  sur-tout  les  enfans.  Elle  est  souvent  épidémique. 
Elle  commence  par  un  frisson  suivi  de  chaleur ,  un  pouls 
fréquent,  une  douleur  à  la  gorge  avec  difficulté  d'avaler; 
puis  des  taches  d'un  rouge  écarlate  s'étendent  de  la  face  sur 
toutes  les  parties  du  corps.  La  couleur  de  la  peau  est  purpu- 
rine -,  elle  disparoît  par  la  pression ,  et  du  septième  au  neu- 
vième jour,  il  y  a  desquammation  de  l'épiderme.  Le  traite-» 
ment  est  le  même  que  celui  de  la  rougeole  ,  lorsque  la  scarla- 
tine est  simple  ou  compliquée.  Dans  le  premier  cas ,  les 
délayans  ,  les  boissons  pectorales  suffisent  ;  et  dans  le  second , 
on  emploie  les  toniques  ,  les  cordiaux  et  les  anliscorbuliques. 
S'il  y  avoit  un  mal  de  gorge  gangréneux ,  on  touchei  oit  les 
amygdales  avec  l'acide  muriatique,  le  miel  rosat ,  et  on  se- 
conderoit  l'effet  des  gargarismes  détersifs ,  par  l'usage  de  la 
décoction  de  quinquina  et  des  eaux  aromatiques.  La  tisane 
de  racine  de  fraisier  et  de  chiendent  avec  un  peu  de  niire  , 
suffit  pour  dissiper  l'anasarque  qui  accompagne  la  scarlatine, 
lorsque  le  malade  s'est  trop  tôt  exposé  à  l'air. 

I  Du  Croup  ou  Angine  polypeuse. 

Les  vicissitudes  de  l'ataiosphère,  l'hiver,  l'automne  et  une 
constitution  particulière,  donnent  naissance  à  cette  majadie^ 
Deuxième  Partie,  4^ 
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qui  est  très-dangereuse  pour  lesenfans.  Pendant  un  ou  deux 
jours,  le  croup  affecte  la  marche  d'un  léger  rhume;  mais 
bientôt  il  survient  une  voix  aiguë,  glapissante  ;  une  respira- 
tion difficile  ,  sifflante  ;  une  toux  rauque  ;  une  expectoration 
d'abord  liquide,  puis  épaisse ,  avec  des  lambeaux  membrani- 
fornies  sous  forme  tubuleuse.  Le  pouls  est  remarquable  par 
sa  foiblesse  et  son  intermittence.  La  maladie  dure  quaire  à 
cinq  jours,  et  la  mort  arrive  souvent  par  suffocation  ,  ce  qui 
a  lieu  par  la  chute  d'un  morceau  de  membrane  dans  la 
trachée.  Le  Iraitement  de  cette  maladie  consiste  dans  les  vo- 
mitifs, qui  chassent  les  mucosités  des  voies  aériennes  ;  dans 
jes  vésicatoires ,  qui  font  une  dérivation  salutaire;  dans  le» 
îavemens  purgalifs,  lespédiluvesirritans  avec  le  sel,  le  vinaigre 
et  la  graine  de  moutarde.  On  fait  respirer  l'éther  sulfurique  , 
pour  diminuer  le  spasme  de  la  trachée-artère  :  les  linimens 
camphrés  sont  aussi  utiles.  Il  faut  retirer  sans  cesse  les  ma- 
lades de  fasioupissement  qui  les  accable  ,  pour  diminuer  lea 
dangers  de  la  suffocation  ,  et  renouveler ,  au  besoin,  l'emploi 
de  tous  les  remèdes  que  nous  venons  d'indiquer. 

On  doit  observer  que  ,  dans  les  maladies  aiguës  des  enfans , 
la  diète  ne  doit  pas  être  aussi  sévère  que  chez  les  adultes.  Les 
enfans  ont  besoin  de  manger,  non-seulement  pour  vivre, 
mais  encore  pour  croître,  ce  qui  nous  explique  la  cause  de  leui* 
appétit  sans  cesse  renaissant  et  de  leur  voracité.  La  pratique 
des  pères  et  mères  qui  veulent  régler  leurs  enfans ,  et  les  as- 
treindre à  des  heures  fixes  pour  leurs  repas,  est  donc  con- 
traire aux  intentions  de  la  nature,  et  au  développement  de 
leur  constitution  physique.  11  faut  les  laisser  manger  à  vo- 
lonté ,  mais  peu  à  la  fois  et  souvent. 

Enfin  nous  allons  terminer  cette  esquisse  des  maladies  des 
enfans,  par  l'historique  des  symptômes  et  du  traitement  des 
vers.  Ils  occasionnent  à  eux  seuls  ,  le  plus  grand  nombre  des 
maladies  du  premier  âge;  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  de- 
voir entrer  dans  les  plus  grands  détails  sur  leurs  divers  genres, 
sur  leurs  caractères  spécifiques ,  sur  les  symptômes  qui  ap- 
partiennent à  chaque  espèce,  ainsi  que  sur  les  remèdes  les 
plus  propres  à  les  combattre;  en  sorte  que  ce  que  nous  allons 
dire  doit  être  regardé  comme  l'histoire  naturelle  et  médicale 
des  vers. 

De^  Vers  intestinaux. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur  les  vers;  mais  les  ouvra- 
ges de  Bloch  et  de  Bréra  (i)  sont  les  pius  complets  sous  le 


(i)  L'ouvrage  de  Brérs  vient  d'être  traduit  en  français  et  enrichi 
tîe  notes  savantes  par  MM.  Bartoli  et  CaWet,  neveu  ,  docteurs- 
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rapport  descriptif  et  médical  Le  professeur  de  Pavie  divise 
tous  les  vers  du  corps  humain  en  cinq  genres,  i®.  Les  taania  j 
2°.  les  vers  vésiculaires  ;  3®.  les  tricocéphales  ;  4®.  les  ascari  - 
des vermiculaires  ;  5°.  les  ionibricoïdes. 

2^œnia. 

Les  fasnia  sont  des  vers  très-longs  qui  paroissent  résulter 
d'une  chaîne  d'articulations  plates  ,  unies  ensemble  par,Je 
moyen  d'un  bord  plus  ou  moins  large,  plus  ou  moins  épais. 
La  longueur  du  tasnia  varie,  elle  est  de  huit  à  dix  mètres 
chez  rhqmme;  Ilosenslein  en  a  vu  un  de  cent  vingt-huit 
mètres.  Il  y  en  a  de  soixante  mètres,  et  un  de  soixante-dis 
dans  le  cabinet  de  l'université  de  Pavie. 

L'on  divise  ce  ver  en  tête,  cou,  corps  et  queue.  La  tête 
est  quelquefois  si  petile,  que  l'on  ne  peut  pas  la  distinguer 
sans  l'aide  d'un  microscope.  Elle  ressemble  à  un  petit  tuber- 
cule qui  se  relève  sur  la  dernière  extrémité  de  son  corps, 
que  l'on  appelle  cou.  Elle  est  fournie  de  quaire  ouvertures, 
qui  sont  proéminentes  dans  les  uns,  et  beaucoup  plus  enfon- 
cées dans  les  autres.  De  chacune  de  ces  quatre  ouvertures  part 
un  canal  nourricier  qui  s'étend  à  toutes  les  articulations. 
Bloch  a  remarqué  que  la  tête  de  quelques  taenia  est  armée 
d'une  espèce  de  trompe  qui  se  peut  alonger  et  raccourcir.  Si 
on  examine  avec  le  plus  grand  soin  la  tête  des  tasnia  humains 
et  des  animaux  ,  l'on  voit  dans  quelques-uns  plusieurs  petits 
crochets  ;  si  on  les  regarde  avec  le  microscope ,  on  voit  qu'ils 
sont  arrangés  en  forme  d'une  double  couronne,  tandis  que 
d'autres,  soumis  au  même  microscope,  paroissent  tout-à- 
fait  exempts  de  cette  particularité,  et  semblent,  au  con- 
traire, fournis  de  bouche  et  de  divers  filamens  tout  autour 
du  cou. 

Le  cou  est  le  résultat  ,  l'assemblage  de  petites  articula- 
tions qui  s'élargissent ,  s'alongent  et  grossissent  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  de  la  tête  et  s'approchent  du  corps  du 


médecins;  il  est  intitulé  :  Traité  des  Maladies  Vermineuses  y  pré- 
cédé de  l'histoire  naturelle  des  vers  et  de  leur  orig  ne  dans  le 
corps  humain,  il  se  vend  à  Paris,  cliez  de  Laplace  ,  libraire  ,  nie 
Pavée-Saiiit-André-des'Arts  ,  n"  21.  Nous  invitons  les  médecins  des 
campagnes  et  les  pères  de  famille  à  lire  et  à  méditer  cet  exce  lent 
ouvrage  ;  il  les  éclairera  dans  leur  pratique  et  ils  trouveront  la 
notice  de  tous  les  remèdes  propres  à  combattre  les  affections  vermi- 
neuses.  M.  Calvet,  neveu,  toujours  infatigable  quand  il  s'at^it  d'être 
utile  à  l'humanité,  et  jaloux  de  répandre  de  plus  en  plus  les  lu- 
mières de  la  médecine  ,  vient  encore  de  publier  un  excellent  opus- 
cule ,  intitulé  :  Manuel  Théorique  et  Pratique  des  Maladies  ver- 
mineuses.  A  Paris  ,  chez  Méquignon  aîné  ,  libraire  de  TEcole  de 
Médecine. 
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isenia.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  les  articulations  augmentent 
peu  à  peu  en  s'approchant  du  centre  du  corps  de  ce  ver. 
Celle  connoissance  est  très-utile,  attendu  que  le  cou  d'un 
très-long  taenia,  confronté  avec  son  corps,  ne  paroît  point 
appartenir  au  même  animal  ;  aussi  plusieurs  naturalistes 
ont  divisé  en  deux  espèces  particulières  le  même  ver. 

Le  corps  du  taenia  est  formé  par  des  articulations  com- 
plètes, que  nous  dirons  tout-à-fait  accomplies,  dans  les- 
quelles les  papilles  soiit  très-visibles  et  ouvertes  a  leur  som- 
mité ,  soit  qu'elles  soient  symétriques  ,  soit  qu'elles  soient 
situées  sans  ordre  aux  bords  latéraux  du  téenia. 

Enfin  la  queue  se  termine  par  un  morceau  tout-à-fait 
tronqué,  ou  par  une  division  bifide,  élevée  sur  ses  parties 
latérales  en  forme  de  deux  crochets  arrondis  à  leur  som- 
mité. Ces  crochets  sont  tous  les  deux  munis  des  mêmes 
petits  trous,  que  l'on  observe  sur  les  papilles,  dont  nous 
avons  parlé.  Le  bord  de  chaque  anneau,  qu'unissent  les 
articulations,  est  légèrement  concave  vers  la  queue,  et,  au 
contraire,  un  peu  convexe  vers  la  tête.  De  celle  manière  le 
diamètre  du  corps  du  taenia  s'amincit  à  mesure  qu'il  s'ap- 
proche de  l'une  des  deux  extrémités. 

Le  taenia  appartient  à  la  classe  des  ovipares,  parce  que 
dans  chaque  articulation  existe  un  ovaire  d'une  nature  par- 
ticulière, qui  tantôt  a  la  forme  d'un  tubercule  ,  tantôt  celle 
d'une  petite  grappe  de  raisin,  ou  tout-à-fait  dendroïde.  Si 
l'on  regarde  ces  ovaires  avec  le  microscope ,  l'on  y  découvre 
une  quantité  prodigieuse  d'oeufs,  qui  sont  d'une  grosseur 
variée  ,  d'un  contour  différent ,  et  parfaitement  obscurs  lors- 
qu'ils sont  près  de  leur  maturité.  On  ne  sait  pas  encore  de 
quelle  manière  les  oeufs  sont  fécondés.  Werner  assure  que 
le  taenia  est  hermaphrodite. 

La  demeure  ordinaire  de  ce  ver  est  dans  les  intestins 
grêles;  il  enfonce,  à  la  manière  d'un  clou,  sa  tête  dans  la 
membrane  muqueuse  de  l'intestin  ,  et  y  reste  solidement  at- 
taché, de  manière  qu^on  n'en  peut  être  délivré  que  la  tête 
ne  soit  sortie.  Eloch  a  divisé  le  taenia  humain  en  deux  espè- 
ces :  la  première  est  le  taenia  armé,  et  la  y^econde  le  taenia  non 
armé. 

Tœnia  armé  (i). 

C'est  celui  que  l'on  connoît  sous  le  nom  de  taenia  cucur- 
Litain,  ou  de  ver  solitaire ,  il  est  très-commun  en  Italie.  A 


(i)  Cette  espèce  est  plus  commune  en  »talie,  en  fiasse-Saxe  ,  qu'en 
France  ,  qu'en  Suisse  ,  qu'en  Russie,  où  l'on  ue  trouve  presque  tou- 
jours que  des  taenia  non  armés. 
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l'œil  nu  on  le  voit  armé  de  deuK  appendices  poinlas  et  pro- 
tubérans,  qui,  par  analogie,  s'appellent  crochels,  et  qui 
constituent  son  caractère  spécifique.  Si  Ton  observe  avec  le 
microscope  la  partie  antérieure  de  la  tête  de  ce  taenia  ,  en. 
l'étendant  un  peu  ,  les  crochets  que  l'on  voyoit  à  l'œil  nu, 
se  déployent  en  une  couronne  parfaitement  circulaire  et 
étoilée  ,  dans  le  centre  de  laquelle  existe  la  trompe. 

Tœnia  non  armé. 

La  forme  externe  de  ce  ver  est  plate ,  en  forme  de  ru- 
ban :  sa  couleur  est  blanche  ,  ce  que  Pallas  regarde  comme 
x\n  de  ses  caractères  spécifiques  ;  sa  structure  ordinaire  sem- 
ble être  grossière  ,  dense  ou  membraneuse.  Ses  articulations 
sont  disposées  d'une  manière  si  parlicuhère  ,  qu'on  peut  à 
l'œil  nu  le  distinguer  clairement  du  taenia  armé.  Quelque- 
fois son  corps  est,  depuis  le  cou  ,  régulièrement  entrecoupé 
par  des  marges  transversalés ,  non  différentes  de  celles  qui 
réunissent  les  articulations  du  tagnia  cucurbitainj  aussi  au 
premier  coup  d  œil,  on  pourroit  le  confondre  avec  celui-ci , 
s'il  n'étoit  plat  et  mince.  En  général  les  articulations  du 
cou  sont  très-minces  et  presque  impercepsibles  \  celles  qui 
viennent  après  ,  s'approchent  de  la  figure  d'un  carré,  ensuite 
augmentent  en  largeur  dans  son  corps  en  s'élendant  très- 
peu  en  longueur  ,  et  elles  continuent  de  cette  manière  jusqu'à 
la  queue,  qui  représente  la  'igure  d'un  morceau  tronqué. 
La  tête  est  très-peùte  ;  elle  est  fournie  aussi  de  quatre  papilles 
latérales,  et  d'une  papille  dans  le  centre  de  laquelle  V\^erner 
a  aussi  vu  la  trompe.  Cette  papille  centrale  n'a  point  la  cou- 
ronne des  crochets  qui  entoure  la  trompe  du  taenia  armé. 
Le  cou  est  tout  autour  couvert  de  filamens  blanchâtres,  qui 
le  rendent  lanugineux.  {Bloch,) 

Des    Vers  vésicidaires. 

Ils  sont  renfermés  dans  ce  que  l'on  appelle  hydaîides. 
Pallas  croit  que  l'hydropisie  enkystée  est  produite  par  un 
peloton  de  vers  vésiculaires.  Chez  l'homme ,  il  n'y  a  jamais 
qu'un  ver  dans  chaque  petite  vessie  ,  tandis  que  chez  les  ani- 
maux ,  il  y  en  a  plusieurs  de  renfermés.  La  figure  de  la 
petite  vessie  est  tantôt  ronde  ,  tantôt  oblongue  ,  tantôt  angu- 
laire. Si  le  ver  vit ,  en  comprimant  l'extrémité  de  san  long 
cou  ,  la  tête  paroît  fournie  de  crochets  ,  et  d'une  petite  bou- 
che pareille  à  celle  que  l'on  voit  dans  la  tête  du  taenia  armé. 
La  tête  du  ver  vésiculaire  humain  est  hors  de  la  vessie,  à 
laquelle  il  s'unit  par  le  moyen  du  cou  ;  mais  dans  les  vers 
vésiculaires  des  animaux,  ces  petits  vers  vivent  dans  les  parois 
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de  la  vessie  commune.  Ce  sont  les  parties  du  corps  les  plus 
abondantes  en  vaisseaux  1 -mphaliques  qui  en  sont  princi- 
palement artaqné>"s;  mais  on  ne  sait  pas  encore  comment 
ces  animaux  se  développent  dans  les  parties  les  plus  cachées  ; 
on  n'a  trouvé  aucune  trace  de  leurs  œufs;  écloroient  -  ils 
dans  rintérieur  des  vaisseaux  lymphatiques? 

I>ii,  Tricocéphale. 

Son  corps  a  le  plus  souvent  la  forme  d'une  ligne  spirale  , 
et  sa  partie  la  plus  large  ne  surpasse  pas  en  dîamèire  la  moitié 
d'une  ligne.  La  partie  antérieure  semble  être  fo  irnie  d'un 
assemblage  de  petites  lignes  transversales  ,  faites  comme  des 
anneaux.  Sa  longueur  est  d'un  pouce  et  un  quart ,  et  même 
de  deux.  Une  partie  de  son  corps  se  termine  ea  un  prolon- 
gement filamenteux  ,  aussi  tin  qu'un  cheveu  ,  et  rep!ié  d'une 
manière  très-étonnante.  L'autre  partie  ,  se  contournant  en 
spirale,  finit  le  plus  souvent  en  un  hameçon  large,  obtus,  et 
semblable  au  pistil  des  fleurs  liHacées.  De  cette  exîrémilé  le 
ver  peai.  faire  sortir  une  trompe ,  enveloppée  dans  une  gaine. 
Son  exirémité  terminée  dans  ce  prolongement  filamenteux  , 
très-tenue  ,  et  la  moitié  plos  longue  que  son  corps  ,  a  été 
prise  pour  la  queue  du  ver  ;  mais  Pallas ,  MuUer  et  Goeze 
ont  démontré  que  cette  partie  est  la  véritable  tête  du  trico- 
céphale. 

Les  tricocéphales  que  l'on  rencontre  dans  les  in leslins 
humains  sont  riv3  sexes  di-Férens.  Le  mâle  tient  la  queue  par- 
faitement repliée  en  forme  de  spirale  ;  et  celle  de  ia  femelle 
est,  au  contraire,  oblongue,  plate  ,  comme  celle  du  castor, 
plus  large  que  son  corps ,  et  courbée. 

De  V Ascaride  vermiculaire. 

C'est  un  ver  rond  ,  filiforme ,  délié  dans  les  deux  extré- 
mités, de  la  longueur  de  quatre  à  cinq  lignes  jusqu'à  un 
pouce.  La  vivacité  avec  laquelle  il  se  meut, sautille  et  bondit^ 
est  sîîrprenanle  ;  c'est  peut-être  à  cette  contractilité  que  l'on 
doit  attribuer  ces  énormes  irritations  dans  les  intestins ,  et 
particulièrement  dans  l'anus,  qui  tourmentent  les  malades 
et  sur-tout  les  enfans  qui  y  sont  les  plus  sujets.  La  partie 
externe  de  son  corps  est  toute  de  rides ,  ce  qui  paroit  ré- 
sulter d'un  assemblage  d'anneaux.  On  voit  que  son  extré- 
mité antérieure  est  obtuse,  ténue  et  même  très-luisante  à 
son  extrémité  postérieure,  c'est-à-dire,  à  sa  queue. 

Il  séjourne  dans  les  gros  intestins ,  et  pour  l'ordinaire  dans 
les  cellules  caverneuses  du  colon  et  du  rectum.  Il  peut  aussi 
se  trouver  dans  le  vagin  des  femmes.  Il  n'est  jamais  seul , 


DE   MÉDECIN  E-P  R  A  T  I  Q  U  E .  7 1  l 

mais  il  est  réuni  en  masse  conglcbée  à  d'autres  vers.  Cet  ani- 
mai est  très-petit  ,  soumis  au  microscope,  on  voit  clairement 
que  son  extrémité  obtuse  est  sa  véritable  tête.  Elle  est  laté- 
ralement fournie  de  deux  proéminences  ovales ,  et  divisée 
au  milieu  par  une  ouverture  qui  est  la  bouche.  Son  corps 
se  grossit  peu  à  peu  pendant  le  tiers  de  sa  longueur  après 
la  tête  ,  et  en  arrivant  vers  sa  queue  ,  il  devient  plus  grêle  , 
plus  mince  ,  t-t  se  termine  en  pointe  célacée. 

La  pointe  considérable  de  la  queue  est  regardée  par  quel- 
ques naturalistes  comme  un  signe  caractéristique  du  sexe 
féminin.  Celte  espèce  de  vers  est  vivipare ,  et  la  femelle  périt 
après  qu'elle  s'est  délivrée. 

Lomhricoïdes. 

La  figure  de  ce  ver  est  parfaitement  ronde;  pour  l'ordi- 
naire il  est  gros  comme  une  plume  à  écrire.  Le  plus  souvent 
il  est  de  la  longueur  de  six,  sept,  huit  et  même  dix  travers 
de  doigt.  Dans  chaque  individu  le  sexe  est  distinct,  le  mâle 
est  plus  petit  et  plus  court  que  la  femelle.  Sa  couleur  est  blan- 
che; quelquefois  elle  approche  delà  couleur  de  chair.  Le 
canal  qui  parcourt  l'abdomen  est  jaune  et  transparent.  Goeze 
je  regarde  comme  un  signe  caractérislique  de  cette  espèce; 
mais  ce  canal  étant  le  canal  alimentaire,  il  varie  en  couleur 
suivant  les  alimens  qu'il  contient. 

La  structure  extérieure  de  la  tête  et  de  îa  queue  du  lom- 
bricoïde  est  particulière.  Si  on  observe  la  tête  même  à  l'oeil 
nu,  on  la  voit  fournie  de  trois  jolies  proéminences  hémi- 
sphériques qui  se  terminent  insensiblement  en  une  pointe 
très-aiguë;  au  centre  de  ces  trois  proéminences  est  une  ou- 
verture triangulaire  à  laquelle  Pallas  a  donné  le  nom  de 
bouche.  C'est  avec  ces  proéminences  que  lever  s'attache, 
pénètre  même  dans  la  membrane  des  intestins,  et  qu'en, 
suçant  les  humeurs,  il  les  meut  alternativement  comme  trois 
mâchoires;  c'est  ainsi  que  le  lombricoïde  rétrécit  et  élargit 
sa  bouche  triangulaire  fournie  d'une  trompe,  qu'il  peut  re- 
tirer et  porter  au-dehors.  Dans  celte  espèce  de  ver,  ces 
trois  proéminences  s'approchent  et  forment  ensemble  un 
cône  dur  à  son  sommet,  terminé  en  pointe  aiguë  et  pi- 
quante ,  et  il  peut  par  ce  moyen  perforer  même  les  mem- 
branes du  tube  inîestinal ,  et  se  faire  un  chemin  à  travers  les 
autres  parties  du  corps,  comme  dans  la  vessie  du  fiel,  dans 
la  cavilé  de  l'abdomen,  dans  les  reins,  dans  la  vessie  uri- 
naire,  dans  le  cerveau,  &c. 

Le  lombricoïde  peut  se  rencontrer  avec  d'autres  vers. 
Les  enfans  y  sont  très-sujets.  En  général  il  se  manifeste  chez 
les  personnes  mal  nourries^  qui  ont  eu  une  maladie  grave ;j 
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OU  qui  sont  gorgées  d'humeurs  visqueuses,  et  se  trouve  réuni 
à  un  grand  nombre  d'autres  vers  ;  quelques  malades  en  onl 
expulsé  en  une  seule  fois  cent  cinquante.  (Bréra.) 

Symptômes  communs  ei  généraux  des  Vers. 

Dans  Ls  affections  vermineuses ,  la  couleur  du  visage  est 
altérée  \  il  devient  tantôt  rouge,  tantôt  pâle,  tantôt  plombé  : 
lai  demi-cercle  azuré  se  manifeste  sous  les  yeux  ,  ils  perdent 
leur  vivacilé  ordinaire,  se  lixent  sans  se  mouvoir,  vers  les 
objeîs  voisins;  ils  sont  tristes  et  abattus,  les  paupières  infé- 
rieures se  gonflent  et  les  pupilles  se  dilatent  très  évidemment; 
d'autres  fois  les  paupières  deviennent  jaunâtres ,  et  la  même 
teinte  se  répand  sur  tout  le  blanc  de  l'oeil.  Il  y  a  encore  des 
prurits  insupportables  vers  les  narines,  quelques  hémorra- 
gies nasales.  L.es  maux  de  iêle  sont  fréquens,  particulière- 
ment après  avoir  mangé  ;  ils  sont  quelquefois  si  violens  qu'ils 
j^roduisent  le  délire  et  la  frénésie;  la  bouche  se  remplit  de 
salive ,  exhale  une  odeur  fétide  et  vermineuse;  il  y  a  craque- 
ment des  dents;  le  sommeil  est  inquiet  et 'agité;  la  soif  est 
grande  ;  les  défaillances ,  les  vertiges  et  le  tintement  des 
oreilles  augmentent  l'état  morbitlque  du  malade  ;  Ja  toux  est 
sècîie,  convulsiv^,  quelquefois  stertoreuse  et  même  suffo- 
cante ;  la  respiration  est  difïicile  ,  quelquefois  accompagnée 
de  hoquet  ;  les  paroles  sont  entrecoupées ,  et  dans  quelques 
cas  entièrement  interceptées  ;  la  bouche  devient  écumeuse  ; 
il  y  a  palpitation  du  coeur;  le  pouls  est  dur,  fréquent,  rapide 
et  intermiitenl.  Il  existe  des  borborygmes ,  le  ventre  est  tu- 
inélié,  et  Ton  observe  des  rapports,  des  nausées,  des  envies 
de  vomir  et  des  vomissemens;  l'appétit  est  tantôt  nul,  tantôt 
développé  au  point  que  le  malade  est  obligé  de  se  nourrir 
plus  qu'à  l'ordinaire.  Des  douleurs  graves  tendent  le  ventre, 
et  le  malade  dit  avoir  un  sentiment  de  piqûre  et  de  déchi- 
rement qui  n'est  point  fixe,  mais  vague  dans  toute  la  cavité 
de  l'abdomen  ;  il  augmente  quand  l'estomac  est  vide,  et  cesse 
aussi-tôt  après  avoir  pris  desalimens;  tantôt  il  y  a  dévoiement 
et  tantôt  constipation.  D'unne  est  crue  et  terne;  les  excré- 
mens  sont  fétides  ;  la  cardialgie  tourmente  le  malade  et  quel- 
quefois le  tue.  Une  maigreur  notable  exténue  le  corps  du 
malade  ,  quoiqu'il  mange  beaucoup  ;  des  démangeaisons  vio- 
lentes à  l'anus  font  tomber  en  syncope.  D'autres  fois  le 
ténesme  augmente  la  douleur  de  ces  parties.  On  a  des  exem- 
ples d'une  manie  guérie  par  les  vermifuges. 

Pour  juger  de  la  présence  des  vers  dans  le  corps  humain;^ 
on  n'a  pas  besoin  de  voir  tous  ces  symptômes  réunis  ,  il  suffi 
que  les  principaux  existent,  et  Monro  les  réduit  à  l'énorme 
dilatation  de  la  pupille ,  à  k  salivation  ^  à  l'appétit  extraor- 
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dinaire  ,  à  l'amaigrissement  du  corps  ,  a  a  picotement  de 
restoma,c,  à  la  tuoiéfaclion  du  ventre;,  à  l'anxiété  et  au  dé- 
goût. Rosenslein  assure  que  le  signe  le  ptus  certain  est  îe  bien- 
êlre  du  malade  après  avoir  bu  un  verre  d'eau  froide  et  avoir 
rendu  des  vers.  On  trouve  souvent  chez  les  enfans  et  les 
femmes  foibles,  des  douleurs  articulaires  semblables  à  celles 
qui  caractérisent  le  rhumatisme  arihritique  ,  accompagnées 
de  la  dilatation  de  la  pupille,  d'une  abondante  salive  dans  la, 
bouche,  et  d'une  démangeaison  insupportable  au  bout  du 
nez.  Ce  sont  là  des  indices  de  l'existence  des  vers  dans  les 
intestins  (i). 

X)utre  les  symptômes  généraux  que  nous  venons  de  rap- 
porter pour  faire  connoître  les  afteclions  verraineuses,  il  y  en 
a  encore  de  particuliers  à  chaque  espèce  de  versj  et  il  im- 
porte au  praticien  de  les  connoître. 

Symptômes  des  Tœnia, 

Les  malades  affectés  du  taenia  ressentent  un  sentiment  de 
douleur  dans  le  ventre ,  occasionné  par  quelque  chote  de  vi- 
vant; ;  qui  a  un  mouvement  de  tournoiement  et  un  certain 
poids  d'un  côté.  Quelques  piqûres^  ou  plutôt  des  morsures, 


(i)  Une  jeune  fille  foibîe  et  émaciée  étoit  tourmentée  depuis  plus 
de  vingt  jours  par  des  douleurs  aux  articulations  ,  qui  la  reu" 
doient  roide  et  immobile.  Les  articulations  n'étoient  point  enHées; 
les  deux  pupilles  dilatées  d'une  manière  extraordinaire  ,  sa  bouche 
inondée  d'une  salive  très-visqueuse,  lirent  soupçonner  que  sa  ma- 
ladie pouvoir  être  occasionnée  par  les  vers-  Des  remèdes  ayant  été 
administrés  en  conséquence  ,  elle  évacua  neuf  gros  lombricoïdes  , 
et  dans  l'instant  tous  les  symptômes  de  l'arthritis  disparurent,  — 
Une  fille  de  dix  ans  ,  qui  se  plaiguoit  d'une  douleur  au  côté 
gauche  ,  avoit  une  tous  sèche,  un  peu  de  clialeur,  pouls  fort  ,  soif 
grande  ,  quelquefois  picotement  dans  l'estomac  ,  souvent  elle  per- 
doit  la  parole  et  avoit  des  contractions.  On  lui  prescrivit  des 
poudres  anthelmintiques.  Après  en  avoir  pris  deux  fois  ,  elle  fut  vei's 
midi  attaquée  de  contractions  si  violentes  .  que  les  pieds  se  contour- 
lîoient  vers  le  dos.  Les  convulsions  cessées  ,  elle  ne  souffrit  plus 
aucune  douleur  ,  et  se  mit  à  dormir.  On  trouva  dans  le  lit  un  ver 
d'un  demi  mètre  de  long,  qui  s'agitoit  à  la  manière  d'un  serpent.-— 
Un  jeune  homme  qui  éprouvoit  une  douleur  très-vive  à  la  cuisse,  à 
la  région  lombaire  droite  j  qui  l'obligeoit  de  porter  le  pied  droit 
plié  en  avant  ,  réunissant  les  autres  symptômes  indicateurs  des 
vers,  fut  guéri  par  les  anthelmintiques.  —  Un  jpune  homme  très- 
robuste  fut  atteint  tout-à-coup  d'une  violente  convulsion  au  gosier 
et  à  la  poitrine ,  qui  menaçoit  de  le  suffoquer ,  et  Tobligeoit  de  crier 
à  haute  voix.  Cette  convulsion  dura  trois  ou  quatr<'  heures  ;  ensuite 
elle  cessa  ,  et  se  manifesta  encore  de  manière  que  ,  dans  vingt-quatre 
heures,  l'accès  revint  trois  fois.  Dans  les  intervalles  de  tranquillité  , 
le  malade  se  trouvoit  abattu  et  se  ptaignoit  d'un  sentiment  de  froid 
vers  l'appendice  xiphûide  II  y  av^oit  dilatation  de  la  pupille  ,  saliva- 
tion ,  prurit  du  nez,  douleur^s  articulaires.  La  convulsion  commen- 
Çoit  à  la  région  de  l'estomac,  comme  uns  flamme  qui  s'éteudoiî 
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se  font  sentir  dans  le  voisinage  de  l'estomac  ^Tabdomen  se 
gonfle  par  intervalle,  et  s'abaisse  presque  par  ondulation  : 
un  sentiment  de  froid  altaque  de  temps  en  temps  les  viscères 
du  bas-ventre.  L'appétit  s'accroît  exlraordinairement ,  et  le 
corps  maigrit  de  plus  en  plus.  11  y  a  un  abattement  progressif 
des  forces  dans  tous  les  membres  ;  le  visage  est  lerne,  plombé, 
avec  une  expression  particulière  à  cette  maladie  :  ia  langueur 
y  est  peinte  au  milieu  des  souffrances.  Les  défaillances  sont 
fréquentes  ;  la  pupille  se  dilate  extraordinaireraent  ;  une 
grande  quantité  de  larmes  inonde  les  yeux;  des  vertiges 
troublent  l'esprit  du  malade  et  provoquent  le  vomissement; 
les  jambes  vacillent,  et  quelquefois  toul  le  corps  semble  pris 
d'un  tremblement  convulsif.  Dans  quelques-uns  ,  suivant 
Hippocrate  ,  la  parole  manque.  Bien  souvent  les  malades 
évacuent ,  avec  les  matières  fécales  ,  des  petits  corps  sembla- 
bles à  des  semences  de  citron  ou  de  courge,  qui  sont  des 
portions  des  papilles  marginales  des  mêmes  lasnia.  L:  docteur 
"Wagler  rapporte  qu'un  jeune  homme  tourmenté  d'un  taenia 
cucurbitain,  devenoit  inquiet  et  impatient  lorsqu'il  enlendoifc 
la  musique,  et  qu'il  étoit  obligé  de  se  retirer.  Goeze  parle 
aussi  de  plusieurs  personnes  attaquées  de  taenia,  chez  les- 

vers  la  poitrine ,  et  alloit  se  fixer  avec  violence  au  larynx.  L'estomac 
étant  corroboi'é  par  un  électuaire  composé  de  )iina ,  de  racine  de  vai 
lériane  officinale  et  d'opium  ,  l'accès  convulsif  diminue  peu  à  peu 
de  force  ,  et  finit  par  disparoître.  —  Une  fille  de  neuf  ans  ,  après 
avoir  surmonté  tous  les  dangers  d'une  fièvre  scarlatine,  présentoit 
tous  les  symptômes  d'un  épanchement  d'eau  dans  les  ventricules  du 
cerveau.  L'apparition  .subite  de  la  maladie  fit  soupçonner  l'existence 
des  vers  ,  quoique  l'œdème  des  extrémités  inférieures  pût  faire 
croire  à  l'hydrocéphale  Le  mercure  doux  fut  administré  en  poutire  , 
avec  une  infusion  bien  saturée  de  valériane  ,  rendue  plus  forte  par 
une  bonne  dose  de  camphre.  Le  premier  et  le  second  jour  du  traite- 
ment il  n'y  eut  aucun  amendement  à  la  maladie.  La  jeune  fille  ,  au 
contraire,  se  trouva  plus  mal  ;  mais  le  troisième  jour  elle  vomit  un 
îombricoïde  vivant  et  une  quantité  de  matières  muqueuses  et  bi- 
lieuses. Les  jours  suivans  elle  rendit  quatre  lombrics,  et  dans  peu  de 
temps  la  guérison  fut  complète.  —  U.-îe  jeune  fille  d'une  famille 
illustre,  avoit  de  l'aversion  pour  les  alimens  ,  comme  une  femme 
enceinte;  le  ventre  se  tuméfiant,  il  y  avoit  suppression  des  mens- 
trues. Son  père  et  sa  mère  consultèrent  différens  médecins,  qui  ré- 
pondirent que  leur  fille  étoit  enceinte  ,  et  on  abandonna  tous  les 
médicamens  La  maladie  augmenta  ,  et  la  jeune  demoiselle  mourut 
•victime  de  l'ignorance  et  des  mauvais  soins.  A  l'ouverture  du  corps 
on  reconnut  son  innocence.  Il  n'y  avoit  dans  l'utérus  aucun  em- 
bryon ,  et  l'on  trouva  un  amas  d'eau  et  de  mucus  dans  les  intestins, 
avec  un  tœnia  qui  étoit  long  comme  les  intestins.  Le  docteur  Leva- 
cher  de  la  Feuterie  fut  consulté  pour  un  malade  qui  avoit  une  con- 
tinuelle érection  ,  avec  des  douleurs  cuisantes  ,  sans  fièvre  et  aucun 
autre  symi'tôme  de  maladie.  Elle  avoit  résisté  aux  rafraîchissans  > 
aux  antispasmodiques ,  enfin,  à  l'acte  vénérien;  il  ordonna  les  ver- 
mifuges, le  malade  rendit  quelques  iombricoïdes  ,  et  il  fut  guéri.  ■ 
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quelles  la  musique  produisoit  des  sensations  désagréables. 
Én  effet ,  les  malades  se  trouvent  mal  dans  les  églises^  aussi- 
tôt que  l'on  touche  l'orgue. 

Le  t£enia  armé  peut  déchirer  la  membrane  interne  des  in- 
testins, et  y  occasionner  Tinflammation  ,  la  suppuration  et 
la  gangrène;  ou  bien,  s'accrochant  à  la  membrane  muqueuse 
à  la  manière  d'une  sangsue ,  il  donne  naissance  à  des  dou- 
leurs atroces ,  et  à  des  convulsions  spasmodiques  qui  tuent  le 
malade.  Un  symptôme  singulier  de  ce  taenia,  est  un  seuti- 
ment  de  tension  fréquente  du  nez. 

Symptômes  des  Vers  vésiculaires. 

Ces  vers  sont  communs  aux  personnes  chez  lesquelles  le 
système  lymphatique  est  affoibli  ;  et  leurs  sympîômes  varient 
à  raison  des  parties  qu'ils  occupent.  Ceux  qui  sont  répandus 
dans  le  cerveau  des  brebis,  les  rendent  vertigineuses,  mai- 
gres et  stupides  ;  s'ils  se  rencontrent  dans  les  ventricules  du 
cerveau  de  l'homme,  ils  donnent  lieu  à  l'apoplexie,  ou  à 
toutes  les  maladies  qui  dépendent  de  l'irritation  du  cerveau. 
Un  homme  chez  lequel  on  trouva  après  sa  mort  des  vers  vé- 
siculaires  le  long  des  plexus  choroïdes  du  cerveau ,  avoit  été 
toute  sa  vie  sujet  à  de  fréquens  vertiges  et  à  des  tintemens 
d'oreille.  Chez  les  enfans,  Thydrocéphale  interne  est  souvent 
occasionnée  par  des  vers  vésiculaires ,  et  les  hydropisies  en- 
kistées,  ne  reconnoissent  pas  d'autre  cause.  On  a  rencontré 
des  hydalides  dans  tous  les  viscères ,  dans  toutes  les  excrétions 
et  dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  il  manque  encore  à 
la  médecine  l'histoire  exacte  de  toutes  ces  maladies ,  et  des 
symptômes  qu'elles  peuvent  occasionner  à  raison  des  parties 
qu'elles  occupent. 

Symptômes  du  Tricocéphale. 

Ils  se  réduisent  à  l'irritation  de  la  surface  interne  des  in- 
testins ;  et  lorsqu'ils  sont  en  grand  nombre  ,  ils  privent  le 
corps  de  la  nutrition  nécessaire.  Ils  se  rencontrent  fréquem- 
ment chez  les  personnes  misérables  et  mal  nourries ,  chez 
celles  qui  ont  succombé  à  quelque  épidémie  contagieuse,  ou 
à  quelque  fièvre  lente  nerveuse.  Les  tricocépbales  se  joignent 
principalement  aux  maladies  muqueuses,  comme  dépen- 
dantes d'une  asthénie  générale.  Leur  siège  est  dans  les  gros 
intestins  ;  mais  ils  montent  ensuite  dans  les  grêles,  et  ils  peu- 
Vent  vivre  en  société  avec  les  lombricoïdes. 

Symptômes  de  l'Ascaride  vefmîculaire. 

Ce  ver  habite  pour  l'ordinaire  dans  les  parties  qui  abon- 
dent en  mucosités^  tels  que  le  gros  intestin  j  le  vagin  ;  mais 
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son  siège  ordinaire  est  dans  le  rectum.  C'est  là  qu'il  excite  un 
sentiment  d'irritation  sourde,  un  prurit  incommode ,  et  quel- 
quefois des  douleurs  très- vives  et  très- piquantes.  11  se  trouve 
quelquefois  réuni  en  une  masse  conglobée  de  plusieurs  milliers, 
sur-tout  chez  lesenfans  et  les  personnes  débilitées.  Le  ténesme, 
les  hémorroïdes,  le  gonflement  et  l'inflammation  de  l'anus, 
en  sont  souvent  la  suite.  Les  principaux  symptômes  ,  à  raison 
des  sympalhies  nerveuses ,  sont  la  toux  convulsive ,  le  grince- 
ment des  dents ,  le  prurit  des  aarines  ou  du  fondement. 

Symptômes  du  Lombricoïde. 

Il  cause  des  douleurs  pongitiveset  déchirantes  dans  la  ré- 
gion ombilicale  ;  il  y  a  des  coliques  et  un  bourdonnement 
dans  le  ventre.  Quelquefois  les  malades  éprouvent  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  occasionnés  par  l'application  des  sang- 
sues. L'air  et  l'eau  froide  asphyxient  le  lombricoïde ,  et  les 
purgatifs  un  peu  forts  suffisent  pour  le  faire  passer  des  intes- 
tins grêles  dans  les  gros  ,  d'où  on  l'expulse  facilement. 

C'est  à  raison  des  sympathies  nerveuses,  que  la  présence 
des  vers  dans  les  intestins  ou  dans  l'estomac  ,  occasionne  ces 
alTections  spasmodiques  variées  ,  qui  amènent  la  déglutition 
diflîcile  ou  impossible  ,  l'intermittence  du  pouls,  les  palpi- 
tations du  cœur  ,  les  syncopes, les  vertiges, l'aphonie  ou  perte 
de  la  parole,  l'aveuglement,  le  bourdonnement  dans  les 
oreilles,  l'abattement  de  l'esprit,  la  stupidité,  le  délire,  la 
contraction  dans  le  sommeil ,  les  rêves  inquiets ,  les  pensées 
troublées,  l'inquiétude,  l'anxiété,  le  hoquet,  les  convulsions, 
l'épilepsie  ,  l'apoplexie ,  la  manie  ,  la  dyssenterie ,  la  danse  de 
Saint- Witt,  la  catalepsie,  le  tétanos,  l'asthme  convulsif, 
l 'a ma u rose,  la  surdité,  la  pleurésie  et  la  suppression  des  mens- 
trues. Il  ne  faut  donc  jamais  perdre  de  vue  ,  dans  la  pratique, 
la  cause  première  qui  peut  amener  tant  de  variété  dans  ses 
efl'efs  morbifiques;  et  dans  le  doute  même,  il  est  toujours 
prudent  d'employer  les  anthelmintiques,  comme  une  pierre 
de  touche  médicale  ,  sur-tout  lorsque  la  diathèse  asthénique 
domine  dans  le  système  intestinal.  (JBréra.) 

Vermifuges  végétaux. 

Oignon.  On  se  sert  du  suc  exprimé  ,  ou  l'on  mange  quel- 
ques écailles  du  bulbe.  Dans  les  pays  méridionaux  ,  les 
déjeuners  d'été  consistent  en  petits  oignons,  et  anchois  aux 
câpres.  —  Ail.  Il  contient  un  principe  huileux  ,  volatil,  qui 
le  rend  propre  ,  comme  l'assa-foetida  ,  le  camphre,  le  soufre 
sublimé  ou  la  fleur  de  soufre ,  à  corroborer  l'estomac  et  les 
intestins.  Rosenaleia  et  Tissot  ont  réussi  à  faire  rendre  des 
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tenia  en  continuant  long-temps  l'usage  de  l'aiî.  Lesenfans 
du  peuple  de  la  campagne  qui,  dans  le  Midi,  en  mangenfc 
journellement,  ne  sont  du  tout  point  sujets  aux  vers.  On  le 
prescrit  seul  ou  combiné  avec  d'autres  remèdes  (i).- — Semen- 
contra.  Ce  vermifuge  se  prescrit  en  substance  ,  en  infusion  , 
en  décoction ,  en  électuaire ,  en  confection  et  en  pastilles.  La 
dose  pour  les  enfans  est  de  deux  grains  ,  et  pour  les  adultes  , 
d'un  gros  en  poudre  ou  en  électuaire.  L'infusion  se  fait  aveeî 
le  lait  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gros  de  poudre  de  semen- 
contra.  —  Chenopodium  de  Pensylvanie.  Les  semences  de 
ce  végétal  forment  la  base  de  cet  électuaire  anihelmintique  , 
si  fameux  dans  l'Amérique  septentrionale  ,  pour  l'expulsioi!. 
des  lombricoïdes.  —  Jalap,  On  le  donne  ordinaireraeni: 
combiné  avec  d'autres  remèdes.  W  epfer  ,  après  avoir  iouli- 
lement  employé  les  remèdes  les  plus  vantés  contre  les  taenia  , 
prescrivit  à  un  de  ses  malades ,  avec  un  heureux  succès  ,  un 
demi-gros  de  cette  racine  pulvérisée. —  Angélique,  On  fait 
bouillir  une  once  de  celte  plante  dans  trois  livres  d'eau ,  jus« 
qu'à  la  réduction  d'une  livre,  et  l'on  donne  au  malade,  tous  les 
matins,  une  ou  deux  onces  de  cette  décoction. — Assa-fœtida. 
Ce  sut  gommo-résineux  se  prescrit  en  pilules  ou  d'une  autre 
manière  ,  à  la  dose  de  deux  jusqu'à  dix  grains,  plusieurs  fois 
par  jour  ;  on  le  combine  avec  la  myrrhe,  l'oxide  de  fer  noir^ 
le  muriate  de  mercure  doux.  On  se  sert  aussi  avec  avantage 
des  lavemens  d'assa-foelida  ,  et  des  calaplasmes  dans  lesquels 
entre  ce  remède.  —  U herbe  de  Surinam.  Cette  plante  réussit 
contre  les  ascarides  et  les  lombricoïdes.  On  donne  son  écorce 
en  poudre  et  en  extrait  ;  mais  il  vaut  mieux  lui  préférer  sa 
décoction  :  on  en  met  deux  ou  trois  gros  dans  S.  Q.  d'eau , 
qu'on  fait  réduire  à  huit  onces;  unie  à  la  valériane,  elle  est 
plus  efficace.  —  Noix.  Avec  l'écorce  verte  de  la  noix ,  L'ori 
fait  une  décoction  ,  une  infusion  ,  un  extrait  et  un  rob  ,  qui 
tous  jouissent  d'une  vertu  at)rroborante ,  astringente  et  ver- 
mifuge. L'huile  de  noix  ,  ainsi  que  toutes  les  autres  huiles  j 
sont  des  vermifuges  :  on  les  mêle  avec  le  vin.  —  Camphre, 
Mosçati  préfère  généralement  le  camphre  aux  autres  vermi- 
fuges ,  pour  expulser  les  lombricoïdes.  On  en  dissout  un  demi- 
gros  dans  une  livre  d'eau  ,  en  y  ajoutant  un  gros  de  gomme 
arabique  ,  et  on  en  donne  de  petites  cuillerées  par  inter- 
valle. L'on  dissout  une  plus  grande  quantité  de  camphre  dans 
une  plus  grande  quantité  d'eau,  et  avec  quelques  onces  de 

(1)  Une  femme  ,  tourmentée  d'un  taenia,  prit,  pendant  sis  mois  de 
suite  ,  une  et  même  deux  tranches  d'ail  ,  et  elle  rendit  à  la  tîn  un 
morceau  de  taenia  de  la  longueur  de  dix  mètres.  Un  t^nia  qui  avoit 
résisté  à  tous  les  autres  moyens  ^  fut  expulsé  par  l'usage  de  i'ïtii 
cuit  dans  le  lait. 


cette  dissolution,  unies  à  parties  de  lait  tiède,  l'on  prépare 
des  lavemens  qui  sont  très-utiles  chez  les  enfans.  Le  camphre 
asphyxie  les  lombricoïdes.  On  peut  le  combiner  avec  d'au- 
tres remèdes.  —  Fougère  mâle.  Les  plus  anciens  auteurs  , 
Théophraste,  Galien  ,  Pline,  ont  reconnu  la  vertu  anthel- 
mintique  de  celte  plante.  On  en  donne  un  gros ,  même  deux 
et  trois ,  en  poudre ,  dissoute  dans  Teau.  Ce  remède  forme  la 
hase  du  spécifique  de  Nouffer  contre  le  taenia.  Cette  racine 
conservée  long-  temps ,  perd  sa  vertu.  —  Spigellia  anthelmici. 
L'herbe  et  la  racine  de  cette  plante,  jouissent  comme  l'opium 
d'une  vertu  narcotique  ;  et  les  Indiens  la  vantent  beaucoup 
contre  les  vers.  On  la  donne  en  poudre  à  la  dose  de  dix, 
douze  grains  ,  matin  et  soir  ,  pour  les  enfans  ,  et  d  un  demi^ 
gros ,  même  d'un  gros ,  pour  les  adultes.  Avec  l'herbe ,  on 
fait  une  infusion  ou  une  décoction.  —  Tanaisie.  L'on  pres- 
crit la  semence  en  poudre  à  la  dose  d'un  à  deux  ou  trois  gros, 
dans  une  livre  d'eau  en  infusion.  —  V^alériane.  Ce  médica- 
ment est  un  des  plus  utiles  de  la  médecine,  dans  les  maladies 
nerveuses  aslhéniques  ;  il  forme  le  principal  ingrédient  du 
fameux  électuaire  de  Storck.  On  prescrit  la  valériane  seule, 
ou  combinée  avec  d'autres  remèdes.  —  Cévadille.  Les  se- 
mences de  [celle  plante  se  prescrivent  en  poudre  à  la  dose 
d'un  demi-scrupule ,  mêlées  avec  un  peu  de  sucre  et  quelques 
gouttes  d'huile  de  fenouil ,  prises  pendant  quatre  jours ,  en 
ordonnant  au  malade  de  boire  après  une  infusion  de  fleurs 
de  camomille.  Au  quinzième  jour  ,Schmucker  portoit  la  dose 
à  quinze  grains ,  et  avec  du  miel ,  il  en  formoit  des  pilules  ; 
tous  les  cinq  jours,  il  y  joignoit  un  purgatif  avec  le  jaîap  et 
le  mercure  doux.  La  dose  pour  les  enfans  étoit  de  deux  , 
quatre  ou  six  grains  au  plus,  mêlés  avec  le  sirop  de  rhubarbe. 
Dans  le  cas  d'ascarides  vermiculaires  ,  on  rend  ce  traitement 
plus  actif,  en  donnant  une  égale  portion  de  lait  et  de  décoc- 
tion de  cévadille  en  lavement  {1% 

Nota.  L'aloës,  la  rhubarbe,  la  gratiole  officinale  ,  la  ca- 
momille, ainsi  que  toutes  les  autres  plantes  amères ,  sont  an- 
thelmintiques,  en  tant  qu'elles  sont  excitantes  ,  toniques  et 
propres  à  corroborer  le  système  gastrique.  C'est  la  foiblesse 
du  conduit  alimentaire  qui  engendre  les  vers,  et  c'est  sa  toni- 
cité qui  les  expulse  et  les  détruit. 

Aux  îles  de  France  et  de  la  Réunion  ,  on  se  sert  avec  le 
plus  grand  succès  du  suc  du  papayer  (  carica  papaya  L.  ) 
contre  les  maladies  vermineuses.  On  donne  aux  enfans  de  six 


(1)  Comme  les  semences  de  cévadille  contiennent  un  principe  vé- 
liéneux  ,  caustique  ,  nous  conseillons  de  ne  pas  faire  usage  inté-^ 
î  ieureraent  de  ce  vermifuge. 


papayes,  mêlé  el  ballu  avec  Irois  cuillerées  d'eau  bouillante, 
ou  de  lait  de  vache  bouillant.  On  donne  aux  enfans  de  cinq  , 
six  et  sept  ans  ,  une  cuillerée  à  bouche  de  lait  de, papayes, 
mêlé  à  trois  cuillerées  d'eau  bouillante  ;  et  à  ceux  de  douze 
à  quatorze  ans  et  au-dessus,  deux  cuillerées  du  même  lait , 
mêlé  à  six  d^eau  bouillante  au  plus.  Trois  heures  après  avoir 
pris  le  remède ,  on  fait  prendre  au  njalade  de  Thuile  de  palma 
christi  pure,  en  proportionnant  la  dose  à  l'âge,  au  sexe  et 
aux  forces  du  malade,  afin  d'expulser  les  vers  morts.  Les 
graines  de  la  papaye  ,  desséchées  et  pulvérisées  sont  an- 
iheiminliques. 

Formules  Anthelmintiques  Végétales, 

i*'.  Prenez  un  gros  de  fiel  de  bœuf  et  de  savon  de  Venise  ^ 
et  avec  ime  suffisante  quantité  d'huile  defanaisie,  faites  un 
liniment  sur  le  bas-ventre  des  enfans.  —  2^.  Faites  digérer 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  endroit  chaud,  dans 
de  la  salive  ,  deux  onces  de  fiel  de  boeuf,  demi  -  once  de 
poudre  d'aloes  succotrin  ,  de  coloquinte  préparée ,  le  tout 
mêlé  avec  de  la  graisse  pour  faire  un  liniment.  —  3°.  Vin 
aliacé.  Mettez  pendant  dix  heures  ,  une  once  d'ail  écrasé 
dans  du  bon  vin  et  de  l'essence  simple  d'absinthe  ;  on  le 
donne  par  cuillerées  plus  ou  moins  rapprochées  suixant 
l'âge.  —  4®.  Sirop  aliacé.  Faites  macérer  dans  deux  livres 
d'eau  bouillante  pendant  une  heure  ,  dans  un  vaisseau  bien 
fermé  ,  une  livre  d'ail  écrasé  ;  ajoutez  deux  livres  de  sucre 
et  faites  un  sirop.  —  5°.  Teinture  spiritueuse  aliacée  pourVex-^ 
térieur.  Prenez  six  onces  d'éther  sulphurique ,  une  once  d'ail 
écrasé  ,  un  gros  de  camphre  râpé ,  mêlez.  Qn  rend  plus 
actifs  les  deux  premiers  linimens ,  par  un  mélange  de  celle 
teinture.  —  6°.  Semen-contra  ,  électuaire.  Prenez  deux  gros 
de  valériane  officinale  et  de  semence  santolique  (  semen- 
contra  ) ,  trente  grains  de  racine  de  jaîap  et  suffisante  quan- 
tité d'oximel  scillitique  pour  faire  un  électuaire.  La  dose  est 
d'une  cuillerée  à  café  toutes  les  trois  heures.  —  7®.  Infusion. 
Mettez  en  infusion  pendant  l'espace  d'une  heure ,  dans  un 
endroit  tiède  ,  quatre  onces  de  menthe,  de  gentiane,  et 
dans  deux  onces  d'eau  cjle  cannelle,  une  demi-once  de  se- 
mence de  santolique  écrasée.  Ajoutez  deux  onces  de  sirop 
de  chicorée  avec  de  la  rhubarbe  ,  et  six  gouttes  d'huile  de 
noix  muscade.  On  en  donne  deux  cuillerées  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  —  8°.  Poudre.  Prenez  dix  grains  de  semence 
santolique  ,  de  racine  de  jalap ,  et  de  sucre  pour  une  seule 
dose.  —  9°.  Confection.  Mettez  dans  un  vase  à  confitures  , 
autant  qu'il  vous  plaira  de  semence  santolique  ^  faites  fondre 
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une  pelite  poriion  d'amidon,  avec  suffisante  quanlilé  de  suer© 
purifié  ;  laissez  fermenter  la  semence  sanlolique,  et  ajoutez-y 
encore  de  l'amidon  et  du  sucre,  jusqu'à  ce  que  la  semence 
santolique  en  soit  enveloppée.  —  lo^.  Bols.  Prenez  une  once 
de  poudre  de  semen -contra  ,  et  de  coraJiiie  officinale  ,  trois 
gros  de  sulphure  noir,  de  jalap  résineux  et  d'écorce  de  can- 
nelle en  poudre  ,  trois  scrupules  ;  sucre  blanc,  sept  onces  ; 
faites  dissoudre  dans  l'eau  et  cuire  jusqu'à  consistance  :  mêlez 
le  tout  ensemble  ,  et  faites  des  bols.  La  dose  pour  un  enfant 
est  d'un  à  deux:  gros.  —  Assa-fœtida,  bal  Prenez  trois 
grains  d'assa  ~  fœtida  ,  et  avec  du  miel  faites  un  bol.  — . 
12^.  Looch.  Prenez  un  gros  d'assa-foetida^,  et  une  demi-once 
sucre  purifié ,  mêlez  exactement  dans  un  mortier  ,  et  jetez 
dessus  six  onces  d'eau  de  rue.  On  le  donne  à  cuillerées.  — 
i3®.  Pilules.  On  mêle  ensemble  avec  un  jaune  d'oeuf,  deux 
gros  d'assa- fœlida  ,  un  demi-gros  de  sulfate  de  fer  ^  cinq 
grains  de  scille  ;  on  réduit  celle  masse  en  pilules  de  quatre 
grains,  le  malnde  en  prendra  deux  toutes  les  deux  beures. 
—  14'*.  Emplcitre:Vrenez  partie  égale  d'assa-fœtida  et  d'oxide 
demi-viireux  de  plomb  ,  cire  jaune  et  galbanura  dissous  ,  la 
moitié  de  la  dose  précédente  ;  faites  cliaulït-r  et  faites  l'em- 
plâtre.—  ib".  Noix.  On  prescrit  la  décoction  ou  l'infusion 
à  la  dose  d'un  ou  deux  gros.  On  fait  dissoudre  aussi  deux 
gros  de  son  extrait  aqueux  dans  demi-once  d'eau  de  can- 
nelle ;  et  on  la  prescrit  aux  enfans  à  la  dose  de  quinze,  vingt , 
trente  gouttes  ,  deux  fois  par  jour.  Le  rob  est  moins  désa- 
gréable pour  les  enfans.  —  16°.  Huile  de  noix.  On  peut  en 
donner  à  chaque  dose  deux  onces,  avec  une  once  de  vin,  bien 
mêlés  ensemble. —  17*^.  Camphre.  On  le  donne  facilement 
dans  une  éuîulsion  de  gomme  arabique  ,  en  lavemens  et  en 
pilules.  On  l'associe  à  l'assa-foetida  ,  à  la  valériane ,  à  l'eau 
thériacale  ,  au  semen-contra  ,  &c.  La  dose  est  depuis  un 
giain  ,  jusqu'à  vingi  quatre  ou  trente-six. —  iB°.  Spigelia 
cnthelmia.  Prenez  en  deux  poignées  ,  faites  bouillir  dans 
deux  livres  d'eau  commune  filtrée  ;  ajoutez  six  gros  de  jus 
de  citron  et  deux  onces  de  sirop  de  fleurs  de  pêcher.  — 
19^.  Tanaisie,  pilules.  V venez  six  grains  d'exti'ait  de  tanaisie, 
de  semence  santolique  et  de  résine  de  jahq^,  quatre  grains  , 
huile  de  tanaisie  distillée,  une  goutte  ,  mêlez  ,  et  faites  -  en 
des  pilules  de  deux  grains  chaque,  qu'on  donne  en  une 
seule  dose  aux  adultes.  L'on  peut  y  ajouter  quatre  grains  de 
sulfate  de  fer,  ou  mieux  encore  du  muriate  de  mercure 
sublimé  ;  ou  bien  prenez  un  demi  -  gros  et  six  grains 
d'extrait  de  tanaisie,  d'assa-fœtida  et  de  santolique,  douze 
grains  de  sulfate  de  fer  et  du  miel  suffisante  quantité  pour 
faire  des  pilules  d'un  grain.  On  en  donne  huit  ou  dix  toutes 
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ks  deux  ou  trois  heures.  -21°.  Valériane,  Electuaire  de  Storck. 
Prenez  trois  gros  de  racine  de  valériane  officinale,  de  racine 
de  jalap  et  de  sulfate  de  potasse  ;  ajoutez  qualre  onces  d'oxi- 
melscillitique  et  faites  l'électuaire.  On  le  prescrit  à  cuillerées. 
Dans  le  Midi  on  regarde  comme  un  vermifuge  des  plu^ 
puissans  ,  dix  h  douze  pépins  de  citron  ,  triturés  dans  un 
mortier  ,  délayés  dans  quelques  cuillerées  d'eau  aromatisée 
avec  la  fleur  d'orange ,  et  pris  à  jeun.  On  donne  aussi  avec 
succès  une  potion  composée  de  cinq  onces  d'huile  d'amandes 
douces,  ou  d'olive,  mais  mieux  de  noix,  avec  six  gros  ou  demi- 
once  de  suc  de  citron.  Elle  réussit  très-bien  dans  la  lièvre 
putride  vermineuse.  On  peut  y  joindre  dix  à  douze  grains 
de  camphre  ,  et  le  suc  de  pourpier  qui  passe  pour  un  excel- 
lent vermifuge ,  à  la  dose  d'une  once  ou  une  once  et  demie, 
ainsi  que  celui  de  pariétaire.  On  prépare  un  apozème  anti- 
vermineux  avec  demi-gros  de  racine  de  fougère,  deux  gros 
d'année  qu'on  fait  bouillir  à  vaisseau  fermé  dans  deux  pintes 
d'eau  ,  réduites  à  une  ;  puis  on  y  fait  infuser  une  poignée 
de  feuilles  d'absinlhe ,  un  gros  de  semen  -  contra  ,  et  une 
once  de  sirop  anthelmintique.  Voici  la  manière  de  faire  ce 
sirop.  On  prend  demi-once  de  racine  d'année  ,  autant  dé 
celle  de  ^enîiane  ;  on  fait  bouillir  dans  trois  demi-setiers 
d'eau  et  réduire  à  trois  poissons.  Puis  on  ajoute  une  poignée 
de  feuilles  d'absinthe  ,  d'aurone  ,  de  santoline,  avec  un  gros 
de  coraline  de  Corse,  et  deux  pincées  de  sabine  et  de  rhue. 
On  passe  et  l'on  ajoute  trente  gouttes  de  l'élixir  de  propriété  ; 
on  réduit  à  une  consistance  de  sirop  avec  le  sucre  ,  et  mieux  , 
avec  une  once  et  demie  de  sirop  d'absinthe.  Dans  chaque 
pinte  de  tisane  ou  apozème  vermifuge  ,  il  entre  une  once  à 
une  once  et  demie  de  ce  sirop.  Seul  on  le  donneroifc  par 
petites  cuillerées  à  café.  On  prépare  une  tisane  anthelmin- 
tique en  faisant  infuser  un  gros  de  semen-contra  dans  une 
chopine  d'eau;  ou  bien  on  fait  bouillir  une  à  deux  onces  de 
racine  de  fougère  dans  deux  pintes  d'eau  ,  qu'on  réduit  à 
une.  Une  poignée  de  feuilles  d'absinthe  et  d'aurone  ,  bouillie 
dans  une  chopine  d'eau  réduite  à  trois  poissons,  dont  oa 
prend  six  onces,  avec  quarante-huit  grains  de  semen-contra  en. 
poudre,  vingt  à  trente  gouttes  d'élixir  de  propriété,  et  une 
once  de  sirop  anthelmintique  ,  forment  une  potion  qu'on 
dit  excellente  pour  tuer  les  vers.  J'ai  vu  les  cataplasmes  d'ab- 
sinthe ,  de  rhue  ,  de  marrube  et  de  feuilles  de  pêcher  pilées  , 
appliqués  sur  le  nombril  des  en  fans  ,  agir  avec  beaucoup 
d'efficacité  Le  vin  et  l'huile  sont  donnés  par  quelques  femmes 
comme  vermifuges.  M.  Zanetti ,  pharmacien  distingué  de 
Paris  ,  assure  que  la  mousse  de  chêne  jouit  aussi  d'une  pro- 
priété anthelmintique.  La  racine  de  mûrier  blanc  ,  l'écorce 
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de  fréfie  sont  recommandées  par  beaucoup  de  médecins  , 
prescrifes  de  la  même  manière  que  la  fougère  ,  en  poudre  , 
ou  en  décoction.  Il  en  faut  deux  à  trois  onces  dans  trois  pintes 
d'eau  réduites  à  une.  On  ne  doit  point  négliger  les  lave- 
mens  faits  avec  les  décoctions  de  plantes  amères  ,  en  même 
lemps  qu'on  donne  par  la  bouche  les  anti-vermineux.  Par 
cette  méthode,  on  prend  pour  ainsi  dire,  l'ennemi  entre 
deux  feux  ,  et  il  faut  bien  qu'il  y  succombe.  J'ai  toujours 
vu  réussir  Un  lavement  fait  avec  la  décoction  d'une  poignée 
d'absinthe,  de  petite  centaurée,  de  marrube,  de  persicaire  , 
à  laquelle  on  avoit  ajouté  un  peu  de  myrrhe,  ou  de  liel  de 
boeuf,  de  l'huile  d'amandes  amères  ,ou  de  pétrole,  de  cade, 
de  lavande  ,  à  la  dose  d'un  gros.  Il  est  inutile  de  dire  qu'avec 
tous  les  extraits  amers,  comme  ceux  d'aloës,  de  rhubarbe  , 
de  gentiane ,  de  centaurée ,  &c.  on  fait  des  pilules  simples 
ou  composées  ,  et  que  pour  ajouter  à  leur  vertu  ,  on  y  unil 
quelquefois  le  mercure  doux  ,  l'éthiops  martial  et  le  cam- 
phre. Les  lavemens  d'huile  avec  le  camphre  sont  spécifiques 
pour  détruire  les  vers  ascarides  qui  sont  logés  au  rectum  ,  et 
qui  peuvent  l'enflammer,  tant  est  grande  l'irritation  qu'ils  y 
occasionnent,  sur-tout  chez  les  enfans.  On  prépare  des  gâ- 
teaux anthelmintiques  ;  ainsi  le  semen- contra  ou  sanloline, 
entre  à  la  dose  d'un  à  deux  gros  dans  du  pain  d'épice.  Beau- 
coup de  pharmaciens  préparent  des  biscuits  vermifuges.  Le 
sirop  de  fleurs  de  pêcher  est  aussi  un  très-bon  remède  ;  il 
agit  f  et  par  son  amertume ,  et  par  sa  vertu  purgative. 

J^ermifuges  minéraux. 

1°.  Sel  ammoniac.  Bloch  conseille  de  prescrire  un  scru- 
pule de  muriaie  d'ammoniac  avec  un  demi-scrupule  de  ra-^ 
cine  de  jalap  et  de  rhubarbe  toutes  les  demi-heures  ;  cette 
dose  doit  être  modifiée  suivant  l'âge  et  les  forces  du  malade. 
Les  gouttes  anthelmintiques  d'Harlmann  sont  composées  de 
trois  gros  de  carbonate  liquide  anisé,  d'un  gros  d'essence 
d'absinthe  et  de  vingt  grains  d'assa-fœtida  dissous  ensemble  ; 
on  en  donne  vingt,  trente,  quarante  gouttes,  deux  ou  Irois 
fois  par  jour.  —  2.^.  Baryte.  Le  muriate  de  baryte  porte 
principalement  sa  vertu  excitante  sur  les  vaisseaux  lymphati- 
ques, c'est  pourquoi  il  a  été  employéavec  succès  dans  les  ma- 
ladies scrophuleuses  ,  dans  les  tumeurs  chroniques,  dans  les 
squirrosilés,  dans  les  engorgemens  des  glandes  du  mésentère, 
dans  les  tubercules  du  poumon,  dans  l'asthme  piîuiteux  et 
dans  les  hydropisies.  On  s'en  est  aussi  servi  dans  les  affections 
vermineuses,  et  divers  praticiens  renommés  regardent  le  mu- 
riate de  baryte  comme  le  plus  puissant  remède  contre  les 
ascarides  vermiculaires.  On  prescrit  le  muriate  de  baryte  dis- 
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SOUS  dans  l'eau  ,  mais  on  pent  le  donner  en  poudre  ou  en 
pilules,  —  3".  Fer.  Plusieurs  observations  conslatent  ia  vertu 
anlhelmintique  de  ce  mêlai.  Huit  à  dix  graifis  de  limaille  de 
fer,  mêlés  à  égale  partie  de  rhubarbe,  pris  deux  ou  trois  fois 
par  jour  5  ont  suffi  pour  expulser  des  vers  de  l'esiomac  ou 
des  intestins.  Dariuc  parvint  à  faire  sortir  un  lasnia  avec  la 
limaille  de  fer  j  il  le  recommande  beaucoup  dans  les  coliques 
occasionnées  par  les  vers.  On  sait  que  les  personnes  qui  ion!; 
usage,  dans  les  maladies  asthéniques,  du  fer,  acquièrent  de 
la  force  et  de  la  couleur  en  très  peu  de  temps  (i).  Le  swlfale 
de  fer  est  doué  d'une  plus  grande  force  asLringente  que  le 
fer^  aussi  il  est  plus  efficace  dans  les  cas  où  il  faut  modérer 
les  excrétions  muqueuses  des  intestins  et  corroborer  les  par- 
ties relâchées  On  le  prescrit  aux  enfans  à  la  dose  de  deux  , 
quatre,  dix  grains,  et  aux  adultes,  depuis  un  demi-gros  jus- 
qu'à un  gros,  ou  mieux  encore,  mêlé  au  kina,  à  la  valériane^ 
au  jalap,  à  la  fougère  mâle,  au  semen-contra ,  aFassa-foetida, 
au  rob  de  no'ix.  Un  enfant  attaqué  de  convulsions  spasmodi- 
ques  occasionnées  par  les  vers ,  fut  promptement  guéri  au 
moyen  des  pilules  de  Fuller.  Elles  sont  composées  de  denii- 
once  d'aloës  succotrin  ,  d'un  gros  d'assa-fœtida ,  de  myrrhe 
et  de  camphre  ;  de  deux  gros  de  sulfate  de  fer,  six  gros  qua- 
rante gouttes  de  succin  ammoniacal  et  suffisante  quantité  de 
sirop  d'absinthe  pour  faire  des  pilules  de  trois  grains  On 
en  prescrit  troi^  ou  quatre  par  jour.  — -  Les  eaux  acidulées 
avec. du  fer,  et  mieux  encore  les  eaux  martiales,  sont  ver- 
mifuges, en  corroborant  l'estomac  et  les  intestins.  4^.  Mer- 
cure. Fourcroy  conseille  la  décoction  comme  vermifuge; 
mais  il  n'agit  jamais  plus  efficacement  que  lorsqu'il  est  donné 
sous  l'état  d'oxide.  On  préfère  le  muriate  de  mercure  doux; 
ie  muriale  ammoniacal  de  mercure,  le  sulfate  de  mercure 
administré  en  poudre,  en  bols  ou  en  pilules.  On  fait  deux 
dragées  avec  quatre  grains  de  mercure  doux  dans  un  extrait 
amer,  et  l'on  en  donne  une  soir  et  matin.  Le  soufre  combiné 
avec  le  mercure  et  trituré  ensemble  est  aussi  recommandé. 
On  le  donne  depuis  un  grain  jusqu'à  dix  ,  deux  fois  par 
jour.  On  en  suspend  la  prescription  dès  que  le  malade  se 
plaint  d'un  sentiment  de  chaleur  aux  gencives.  On  unit 
quelquefois  les  oxides  de  mercure  à  beaucoup  d'autres  ver- 
mifuges. —-5".  Pétrole.  Celte  huile  passe,  à  Montpellier,  pour 
im  spécifique  contre  les  vers.  Oîi  la  donne  à  ia  dose  de 
dix,  vingt,  trente  gouttes  et  plus,  avec  quelque  sirop  ou 


(1)  La  limaille  de  fer,  mêlée  à  la  cannelle  et  à  la  magnésie,  pré- 
vient les  rots  et  les  iîatuosités  qui  incommodent  quelquefois  les 
malades  après  avoir  fiiit  usage  de  la  limaille  de  fer. 
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infusion  anli-spasmodique.  Un  homme  tourmenté  depuis 
quatre  mois  environ  d'un  tsenia,  prit  à-la- fois  un  demi-gros 
d'huile  de  pétrole  mêlée  à  une  égale  dose  d'huile  de  térében- 
thine, au  lieu  de  le  diviser  en  trois  prises,  comme  l'ordon- 
iiance  du  médecin  le  portoit,  à  l'instant  il  rendit  tout  le  taenia. 
Une  femme  prit,  par  le  conseil  du  même  médecin,  trente 
gouttes  d'huile  de  pétrole  le  matin  et  quarante  autres  gouttes 
l'après-midi,  et  elle  fut  bientôt  délivrée  d'un  ver  de  la  lon- 
gueur de  douze  mètres.  Dans  les  douleurs  du  bas- ventre 
occasionnées  par  les  vers ,  on  fait  des  frictions  avec  l'huile 
de  pétrole  seule  ou  mêlée  à  la  bile  de  boeuf.  Dans  la  ci- 
devant  Provence  on  substitue  au  pétrole  l'huile  de  cade ,  et 
l'on  ne  connoît  pas  de  meilleur  vermifuge.  On  en  donne 
quelques  gouttes  à  l'intérieur,  et  l'on  fait  des  frictions  sur 
l'ombilic;  je  l'ai  employé  avec  succès.  —  6°.  Muriate  de 
soude.  Ce  sel,  qui  convient  dans  les  maladies  lymphati- 
ques ,  est  très-nuisible  aux  vers.  On  le  donne  seul  à  grande 
dose  à  jeun  ;  on  le  dissout  dans  l'eau  que  l'on  fa*ît  boire  ,  ou 
que  l'on  donne  en  lavement.  —  7®.  Etain.  Depuis  long- 
temps on  le  regarde  comme  vermifuge.  Le  docteur  Alibert 
dit  que  l'oxide  d'étain  est  un  des  plus  puissans  remèdes  contre 
le  taenia.  Il  le  donne  aux  enfans  à  la  dose  de  trois  grains  dans 
une  quantité  sulEsante  d'extrait  de  genièvre.  Pour  les  adultes, 
il  se  sert  de  muriate  d'étain  en  lavement  ;  mais  on  ne  doit 
donner  ce  dernier  qu'avec  beaucoup  de  précaution  ,  parce 
que  c'est  un  violent  poison.  —  8®.  Zinc.  Dans  les  affections 
convulsives,  épileptiques,  hystériques,  on  a  souvent  ordonné 
avec  avantage  l'oxide  de  zinc  sublimé  (fleurs  de  zinc)  ,  il  a 
réussi  aussi  dans  les  convulsions  occasionnées  par  les  vers. 
On  l'ordonne  aux  enfans  à  la  dose  d'un  demi-grain,  d'un 
grain  et  même  de  deux,  dans  une  petite  quantité  de  séné, 
deux  à  trois  fois  par  jour.  Pour  les  adultes,  on  en  augmente 
la  dose,  en  proportion  de  1  âge  et  de  l'irritabilité  de  l'indi- 
vidu (1).  li  est  très-utile  dans  le  traitement  des  ascarides.  — 
9*^.  Soufre.  Sa  propjiété  est  de  tuer  les  insectes  qui  vivent 
dans  les  différentes  parties  du  corps.  C'est  ainsi  qu'il  réussit 
contre  le  ciron  de  la  gale.  Le  soufre  sublimé  se  donne  à  la  dose 
de  dix,  vingt  grains,  d'un  scrupule  et  même  d'un  demi-gros. 
On  l'unit  aussi  au  camphre,  à  l'assa-foelida  ,  pour  en  former 
des  pilules.  Les  personnes  prédisposées  aux  vers,  se  trou- 
vent bien  de  l'usage  des  eaux  sulfureuses  froides. 


(i)  A  la  Clinique  interne  rte  la  Charité  ,  j'ai  vu  le  professeur  Corvi- 
sart  doni'er  progressivement  jusqu'à  cent  et  dix  grains  par  jour  de 
Heurs  de  z  nc,  à  un  jeuïie  homme  épiieptique.  Il  n'y  eut  aucun  araea- 
dament  dans  la  maladie. 
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Formule,f  antJielmiritiques  minérales. 

1^.  Baryte.  Solution  de  muriaie  de  baryte,  un  demi-gros; 
eau  distillée ,  une  once  ;  sirop  commun  ,  deux  gros.  On  en 
prescrit  à  un  adulte  trente^  quarante,  jusqu'à  soixante  gouttes, 
trois  ou  quatre  fois  par  jour.  On  peut  les  combiner  aussi  à 
quelque  eau  aromatique  ou  à  quelque  élixir  stomachique.  Il 
est  toujours  prudent  de  commencer  par  une  petite  dose.  On. 
l'ordonne  en  poudre  avec  le  sucre  ou  avec  la  valériane,  à  la 
dose  de  quatre  ou  cinq  grains  ,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
On  peut  en  faire  une  masse  de  pilules  avec  l'extrait  de  ciguë , 
de  jusquiame  et  de  gentiane.  —  2°.  Sulfate  de  Fer.  Prenez 
vingt  grains  d'assa-foetida,  sept  grains  de  sulfate  de  fer^  et 
baume  du  Pérou  ,  suffisante  quanlilé  pour  faire  une  masse  de 
pilules  de  trois  grains;  le  malade  n'en  prendra  que  deux  ou 
trois  par  jour. —  3".  Pétrole. On  l'unit  au  camphre,  à  l'huile 
de  térébenthine,  au  castoréum  ,  à  l'ammoniac  succiné  ;  au 
laudanum  liquide,  à  l'assa-foelida,  en  proportionnant  la  dose 
suivant  le  besoin.  —  4*^.  Comme  gutte.^We  entre  dans  tous  les 
remèdes  vantés  contre  les  tasnia  ;  il  y  a  des  auteurs  qui  en  ont 
donné  jusqu'à  quinze  grains  en  une  seule  fois.  -— -  5°.  Eau 
froide.  Une  boisson  copieuse  d'eau  froide  dans  Tété ,  a  sou- 
vent expulsé  des  tasnia  entiers.  L'eau  amère  ou  salée  est  éga- 
lement efficace. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  le  traitement  qui  convient 
aux  affections  vermineuses,  nous  allons  faire  connoîlre  très- 
succinctement  les  différentes  méthodes  employées  par  les 
praticiens,  contre  les  diverses  espèces  de  vers  qui  afleclent 
l'économie  humaine^  et  nous  profiterons  encore  ici ,  comme 
nous  l'avons  fait  ci-dessus,  de  l'excellent  ouvrage  de  Bréra  , 
et  de  l'Opuscule  de  M.  Calvet,  neveu,  médecin  dont  nous  ne 
saurions  trop  louer  le  zèle  et  les  talens. 

Dans  le  règne  animal  on  n'a  employé  jusqu'ici  que  la  co- 
raline  de  Corse  ou  l'hémithocorton,  à  la  dose  à\\n  gros  à 
deux,  qu'on  fait  bouillir  dans  une  pinte  d'eau.  On  donne 
aussi  cette  mousse  en  poudre  dans  quelque  confiture ,  pour 
que  les  enfans  ne  soient  pas  dégoûtés  par  l'amertume  ;  la 
dose  est  de  quinze  à  vingt-cinq  grains.  J'ai  employé  moi- 
même  plusieurs  fois  le  fiel  de  boeuf  avec  le  plus  grand  succès  ; 
on  en  faisoit  des  pilules  avec  un  qlectuaire;  ainsi  voilà  un. 
nouveau  vermifuge  pris  dans  le  règne  animal.  On  peut  en 
varier  les  préparations,  il  réussit  toujours  également  bien; 
mélangé  avec  l'aloës  et  l'huile,  il  sert  à  faire  des  frictions 
sur  le  bas-ventre.  Il  n'est  pas  rare  qu'on  réunisse  les  végé- 
taux aux  minéraux  pour  faire  des  poudres,  des  bols  ou  des 
pastilles  vermifuges.  Ainsi  douze  grains  de  mercure  doux 
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en  poudre^  autant  d'étbiops  martial,  viogt-qualre  grains cîe 
semen-contra  en  poudre  ,  dix  grains  de  racine  de  gentiane , 
demi-gros  de  coraline  de  Corse  en  poudre,  divisés  en  trois 
pilules,  dont  on  prend  une  chaque  malin,  après  Tavoir  dé- 
layée dans  du  vin  ou  un  léger  bouillon,  sont  très-recom- 
ïiîanoés  dans  les  affeclions  vermineuses,  ainsi  que  les  bols 
suivans  composés  avec  douze  grains  de  mercure  doux,  au- 
larst  de  racine  de  jalap  en  poudre,  vingt-quatre  grains  de 
semen-contra ,  huit  grains  de  gomme  gutte,  dix  goulles 
d'boiie  essentielle  de  sabine ,  et  suffisante  quantité  de  sirop 
d'absinihe  pour  faire  vingt  bols,  dont  on  prend  trois  cha- 
que matin  et  autant  le  soir.  On  sent  bien  qu'il  faudroit  di- 
ininuer  la  dose  des  différentes  substances  ,  s'il  faîloit  les 
donner  aux  enfans  ;  ces  formules  sont  ainsi  composées  pour 
les  adultes. 

Traitement  des  Tœnia. 

La  prescription  des  remèdes  qui  conviennent  en  pareil 
cas,  doit  être  adaptée  à  l'âge,  au  tempérament  et  à  l'état 
morbifique  du  malade.  Chez  un  individu  affecté  du  taenia , 
qui  est  médiocrement  fort,  et  a  une  tendance  à  l'asthé- 
îiie,  on  peut  aisément  expulser  le  ver  qui  le  tourmente  par 
un  simple  évacuant ,  ou  un  drastique  composé.  Au  con» 
trairs  ,  un  individu  attaqué  du  teenia  et  d'une  constitution 
CHciiétique  ,  sera  guéri  par  un  traitement  excitant  propor- 
tionné à  l'état  de  foiblesse  de  son  corps.  Le  traitement  doit 
varier  aussi  suivant  l'espèce  de  tcenia  que  l'on  a  à  combattre; 
ainsi  les  ténia  armés  demandent  des  drastiques  plus  puissans 
que  les  taenia  sans  armes. 

MÉTHODE  DE  ROSENSTEIN. 

[Eau  froide  et  Eaux  minérales.) 

L'expérience  a  prouvé  que  les  taenia  vivent  très-bien  dans 
l'eau  chaude  ;  mais  qu'ils  sont  asphyxiés  dans  l'eau  froide , 
ce  qui  engagea  Rosenstein  à  prescrire  celle-ci  comme  ver- 
mifuge. Le  succès  a  répondu  à  son  attente,  et  plusieurs  vers 
ont  été  expulsés  de  cette  manière.  Il  donnoit  un  purgatif, 
ensuite  des  boissons  abondantes  d'eau  froide.  Pour  rendre 
cette  eau  plus  efficace,  il  y  a  des  praticiens  qui  y  ont  fait 
dissoudre  du  muriate  de  soude;  l'eau  de  la  mer  refroidie, 
€t  les  eaux  minérales  qui  tiennent  en  dissolulion  du  murial© 
eu  du  sulfate  de  soude  ^  seroient  également  indiquées. 
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MÉTHODE  DE  ME  1ER. 

(  Gaz  acide  carbonique.  ) 

L'expulsion  d'un  morceau  de  lasnia  chez  une  jeune  filîe 
tourmentée  depuis  long-temps  d'accès  épilepîiques ,  ensuite 
de  violentes  convulsions,  après  avoir  mangé  beaucoup  de 
fraises  récemment  cueillies  ,  lit  soupçonner  au  docteur  Meier 
que  cela  pouvoit  être  attribué  au  gaz  acide  carbonique  qui 
se  développe  des  fraises  l  écentes  aussi-tôt  qu'elles  sont  in- 
troduites dans  l'estomac  (i)  Pour  confirmer  ce  soupçon,  il 
fit  prendre  à  un  malade  qui  avoit  le  tcenia,  une  cuillerée  à 
café  de  carbonate  de  magnésie,  et  aussi-tôt  après  une  autre 
cuillerée  de  lartriie  acidulé  de  po lasse.  Le  malade  ayant  con- 
tinué pendant  deux  jours  ce  traiiemenl,  évacua  le  troisième 
jour  plusieurs  morceaux  de  itenia.  L'on  a  remarqué  dans 
cette  occasion  qu'en  abandonnant  l'usage  des  remèdes  men- 
lionnés,  il  ne  s'évacuoit  plus  aucun  fragment  de  taenia ,  et 
aussi-tôt  que  l'on  en  reprenoit  l'ur.age,  plusieurs  morceaux 
du  ver  étoient  évacués  avec  les  matières  fécales.  On  pouproit 
employer  aussi  avec  le  même  avantage  les  eaux  minérales 
froides  chargées  de  gaz  acide  carbonique,  ou  la  poudre  aéro- 
fore  de  Wagler,  ainsi  composée  :  carbonate  de  soude  ,  deux 
gros;  tartrite  acidulé  de  potasse,  ^ix  gros,  et  sucre  ,  une  once 
et  demie;  on  réduit  le  tout  en  poudre  Irès-fine.  Si  l'on 
mouille  celte  poudre  avec  de  l'easi ,  et  qu'on  l'agite .  il  se  dé- 
gage des  bulles  formées  par  le  gaz  acide  carbonique^  qui  se 
développe.  La  dose  est  d'tso  gros  et  demi ,  de  deux  scru- 
pules toutes  les  quatre  Jieures  dans  quelqiies  onces  d'eau 
très-pure.  L'eau  de  Selter,  naturelle  ou  artificiellement  imi- 
tée ,  pourroit  êti-e  encore  irès-efficace.  Lorsqu'on  veut  s'en 
servir,  on  s'en  procure  de  la  manière  suivante  :  on  dissout 
six  gros  d'acide  sulfurique  dans  trente-six  onces  d'eau  de 
fontaine  distillée,  et  dans  une  autre  bouteille,  on  dissout 
pareillement  trois  gros  de  carbonate  de  soude  dans  trente- 
six  onces  d'eau  distillée;  et  l'on  mêle  les  deux  solutions  à 
l'instant  qu'on  veul  s'en  servir. 

MÉTHODE  DE  CHABERT. 

(  Huile  essentielle  de  Térèhentliine  et  Carbonate 
ammoniac  liquide.  ) 

L'observation  prouve  que  l'huile  de  térébenthine  distillée 
avec  le  carbonate  d'ammoniac  liquide  ,  est  un  remède  puis- 
Ci)  Il  est  à  présumer  que  tous  les  iruits  d'été,  sur-tout  la  pomme 
et  le  raisin  ,  produiroieiit  le  même  effet ,  à  raison  de  la  grande  quan^ 
tïté  d'acide  carbonique  qui  se  dégage  de  ces  substances  miseâ  eu 
fermentation. 
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sant  pour  expulser  le  iaenia  des  animaux  domestiques ,  sar»» 
causer  le  plus  petit  désordre  dans  rétonomie  ,  quoiqu'il 
agisse  avec  activité  et  énergie.  On  en  proportionne  la  dose  à 
l'âge  et  au  tempérament  du  malade. 

MÉTHODE  DE  NOUFFER. 

(  Racine  de  Polypode  Fougère  mâle.  ) 

Préparation  des  Malades. 

La  veille  du  traitement,  on  fait  prendre  le  soir  une  souj^e 
panade,  faite  avec  une  livre  et  demie  d'eau >  deux  onces  de 
beurre  ,  deux  onces  de  pain  coupé  en  pefils  morceaux  ,  avec 
suffisante  quantité  de  sel  pour  l'assaisonner.  Environ  un 
quart-d'heure  après  ,  on  donne  au  malade  deux  biscuits 
moyens ,  el  un  verre  de  vin  blanc  ,  ou  d'eau  toute  pure ,  s'il 
ne  boit  pas  de  vin  à  son  ordinaire.  Si  le  malade  étoit  cons- 
tipé,  on  lui  fera  jorendre,  un  quart-d'heure  on  une  demi- 
heure  après  le  souper,  le  lavement  suivant  :  Prenez  une 
bonne  pincée  de  feuilles  de  mauve  et  de  guimauve,  faites- 
les  bouillir  un  peu  dans  une  chopine  d'eau  :  ajoutez-y  un 
peu  de  sel  commun  (muriate  de  soude)  :  passez^  et  mêlez- 
y  deux  onces  d'huile  d'olive. 

Traitement  des  Malades, 

Le  lendemain  malin,  on  donne  au  malade  trois  gros  de 
racine  de  fougère  mâle,  réduite  en  poudre  :  on  les  mêle  à 
quatre  ou  six  onces  d'eau  distillée  de  fougère  ou  de  fleurs  de 
tilleul.  Pour  lesenfans,  on  diminue  la  dose  de  celte  poudre 
d'un  gros.  S'il  survenoit  des  nausées  et  des  vomissemens  ,  il 
faudroit  renouveler  le  spécifique.  Deux  heures  après  ,  on 
donne  au  malade  le  bol  suivant  :  Panacée  mercurielle  (  mu- 
riate de  mercure  doux),  et  résine  sèche  de  scammonée  d'Alep, 
de  chacune  douze  grains  ;  gomme  gulte,  cinq  grains,  qu'on 
incorpore  avec  de  la  confection  hyacinthe  ou  de  violette  ,  à 
la  dose  de  deux  scrupules  et  demi.  On  diminueroil  le  muriale 
de  mercure  et  la  résine  de  scam monée,  d'un  qua rt,  si  le  malade 
étoit  foible  et  irritable,  et  de  la  moitié  ou  des  trois  quarts  pour 
les  enfans  ,  encore  pourroil-on  su})primer  la  gomme  gulte. 
Immédiatement  après  le  bol,  on  donne  une  ou  deux  tasses 
légères  de  thé  vert  ;  et  dès  que  les  évacuations  commencent , 
on  continue  d'en  donner  de  temps  en  temps  une  tasse  jus- 
qu'à ce  que  le  ver  soit  rendu.  C'est  seulement  après  avoir  été 
à  la  garde-robe  qu'on  fait  prendre  un  bouillon  ,  et  quelque 
temps  après  une  soupe.  Le  malade  dînera  sobrement ,  et  se 
conduira  ce  jour-là  comme  un  jour  de  médecine.  Si  le  boî 
ne  l'a  voit  pas  assez  jpurgé ,  il  prendra  depuis  deux  gros  ju&« 
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q\rk  huit  de  sulfate  de  magnésie  dissous  dans  un  pelit  gobelet 
d'eau  bouillante. 

MÉTHODE  D'HERRENSCHWAND. 

Avant  que  madame  NoufFer  eût  vendu  son  secret  au  roi 
de  France ,  Herrenscliwand  se  servoit  aussi  de  la  fougère 
mâle  pour  combattre  les  tasnia.  Il  ordonne  à  ses  malades, 
lorsque  l'estomac  est  en  bon  état,  de  prendre  ,  deux  jours  de 
ijoile,  le  matin  à  jeun  et  deux  heures  après  avoir  légèrement 
soupé  ,  deux  gros  de  racine  de  fougère  mâle ,  si  on  ne  peut 
se  procurer  de  la  fougère  femelle  ,  recueillie  en  automne  et 
séchée  à  l'ombre.  Le  troisième  jour  on  administre  à  jeun  une 
poudre  composée  de  douze  grains  de  gomme  gutle  ,  trente 
grains  de  carbonate  de  potasse  ,  et  deux  grains  de  savon  de 
térébenlhine  ,  dissous  ensemble  dans  une  tasse  d'eau  un  peu 
îiéde.  Cette  poudre  occasionne  le  plus  souvent  deux  ou  trois 
vomissemens  et  autant  de  selles  dans  l'espace  de  deux  ou  trois 
heures.  On  rend  plus  faciles  ces  évacuations  ,  en  buvant  à 
chaque  vomissement  une  tasse  d'eau  tiède  ou  deux  tasses  de 
ihé.  Trois  heures  après,  on  ordonne ,  dans  une  tasse  de  bouil- 
lon ,  une  once  d'huile  de  riccin  d'Amérique,  bien  préférable 
au  nôtre,  mais  qui,  au  besoin  ,  peut  suffire.  On  renouvelle 
la  dose  de  l'huile  après  une  heure  ;  et  si  le  ver  ne  paroît  pas  , 
on  en  prend  autant  deux  heures  après.  Mais  s'il  tarde  encore 
à  sortir  ,  on  donne  vers  le  soir  un  lavement  avec  parties 
égales  d'eau  et  de  lait,  en  y  ajoutant  trois  onces  d'huile  de 
riccin  ;  et  par  ce  moyen ,  le  ver  sort  tout  entier  et  faci- 
lement. 

La  fougère  mâle  réussit  très-bien ,  lorsque  le  malade  est 
tourmenté  du  tsenia  sans  armes  ;  mais  elle  est  inefficace  dans 
le  taenia  armé  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  très-jeune  ,  et  qu'il  ne 
aok  pas  encore  fortement  attaché  à  la  membrane  muqueuse 
des  intestins. 

Dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  ,  année  1776, 
il  est  fait  mention  de  la  méthode  de  Renaud  ,  qui  employoit 
aussi  la  fougère  mâle  dans  le  traitement  du  taenia.  La  veille 
du  traitement ,  il  prescrivoit  un  lavement  composé  de  savon 
dissous  dans  l'eau  ,  et  le  lendemain  ,  il  administroit  à  jeun  un 
gros  de  racine  de  polypode  fougère  mâle  très-line ,  et  délayée 
dans  l'eau  de  pourpier  5  et  peu  de  temps  après ,  un  bol  com- 
posé de  muriate  de  mercure  doux,  de  jalap  ,  de  rhubarbe  et 
de  miel  :  pour  boisson  ordinaire,  une  décoction  de  racine 
de  polypode  fougère  mâle.  Vogel ,  Alix  et  Duncan  ont  ex- 
pulsé beaucoup  de  taenia,  en  donnant  un  demi-scrupule  de 
poudre  de  fougère  mâle  ,  avec  trois  grains  de  gomme  gulte  ^ 
pris  pendant  quelques  jours ,  matin  et  soir. 
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MÉTHODE  D'ODIER. 

(  Huile  de  Ricin.  ) 

L'huile  récente  de  ricin  commun  ,  n'ayant  aucune  âcrelé 
et  élant  très-douce  ,  ne  répugne  point  aux  malades,  et  elle 
tue  les  vers  et  purge  légèrement.  On  la  prescril  aux  adultes  à 
la  dose  de  trois  onces;  et  aux  enfans,  on  l'administre  par 
cuillerées  à  café  ,  plusieurs  fois  par  jour.  Eile  ne  ])roduit  au- 
cune douleur  dans  le  bas-venlre  ,  comme  il  arrive  lorsqu'on 
fà'û  usage  de  quelque  purgatif  :  aussi  l'huile  de  ricin  peut 
êUe  ordonnée  sans  crainte,  même  aux  personnes  qui  ont 
des  hernies.  Goeze  ,  en  elïet ,  rappotle  l'observation  d'un 
vieillaîd  foible ,  tj'ès-irrilabie ,  qui  uvoit  une  double  hernie; 
et  qui  se  délivra  très-bien  d'un  lasnia  par  l'usage  de  cette 
huile  si  salutaire.  Ou  avoit  cru  qu'elle  ne  pouvoit  réussir  que 
contre  le  teenia  sans  armes  ,  mais  Brera  rapporte  deux  exem- 
ples de  tcénia  armés  ,  expulsés  après  l'usage  de  trois  onces 
d'iiuile  de  ricin  ,  pris  par  un  malade  pendant  trois  jours 
consécutifs,  et  par  un  autre  deux  fois  par  jour,  l'espace  d'une 
semaine. 

Quelques  praticiens  ont  substitué  au  purgatif  de  Nouffer  ^ 
qui  occasionne  quelquefois  des  vomiasemens  ,  des  coliques, 
des  superpui'gations  ,  une  once  et  demie  d'huile  de  ricinv 
Après,  on  fait  prendre  au  malade  un  bouillon:  on  répète 
la  dose  d'huile  une  ou  deux  lois  ,  selon  Tétai  indiqué.  Selle 
conseille  au  contraire  de  faire  prendre  l'huile  de  ricin  le 
soir ,  et  de  prescrire  le  matin  suivant  dix  grains  de  gomme 
gulte,  et  de  le  répéter  deux  autres  fois,  en  buvant  après 
du  bouillon  de  viande,  pourvu  qu'il  n'existe  aucune  irrita- 
tion incommode. 

MÉTHODE  DE  DESAULT. 
(  MercLiriels.  ) 

Le  célèbre  praticien  de  Bordeaux  ,  proposa  d'administrer 
alternativement  une  friction  mercurielle,  et  un  purgatif  de 
muriate  de  mercure  doux  à  grande  dose,  mais  ce  moyen 
pourroit  devenir  dangereux  ,  s'il  n'étoit  déjà  plus  qu'in- 
commode. 

MÉTHODE  DE  B.ATHIER. 

(  Sabine ,  Rhite  ,  Mercure  doux  ,  Huile  de  tanaisie  ,  Sirop 
de  fleurs  de  pêcher.) 

Prenez  vingt  grains  de  sabine  en  poudre  ,  quinze  grains 
de  semence  de  rhue,  dix  grains  de  muriate  de  mercure  doux  ^ 
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douze  gouttes  d'iiuile  de  (anaisie  ,  et  de  sirop  de  pêclier ,  suf- 
fisante quanlilé  pour  faire  un  bol.  Le  maiade  doit  eu  prendre 
la  moitié  le  matin  et  l'autre  après  midi  ^  en  buvant  chaque 
fois  un  bon  verre  de  vin ,  dans  lequel  on  a  fait  macérer 
quelques  noyaux  de  pêches. 

MÉTHODE  D'ALSTON. 
(  Etain.  ) 

Il  est  probable  que  la  limaille  d'éSain  agit  sur  le  fssnia  ,  en 
raison  de  l'aspérité  de  ses  particules,  puisque  l'on  remai-que 
que  l'étain  gro  sièrernent  limé  est  plus  efficace  que  celui  qui 
est  très-Hi:  /parce  que  le  premier  est  plus  propre  à  irriter  le 
ver,  et  par  conséquent  à  favoriser  sa  sortie.  On  l'administre 
à  la  dose  d'un  demi-scrupule  jusqu'à  celle  d'une  once,  sui- 
vant k  constilulion  du  malade  et  la  certitude  de  la  pureté  de 
Félain  ;  car  s'il  y  avoit  ,  comme  il  arrive  souvent,  même  à 
l'élain  le  plus  pur,  du  plomb  ou  de  la  pj^rile  arsenicale  ,  il 
pourroil  arriver  de  grands  accidens  ,  tels  que  la  colique  sa- 
turnine, et  des  convulsions.  On  donne  l'étain  sous  forme 
de  bol  ou  d'éleciuaire ,  en  se  servant  de  la  thériaque ,  de 
la  conserve  de  rose,  d'absintlie  ou  de  miel;  on  l'a  quel- 
quefois uni  au  jaîap  ,  à  la  fougère ,  au  sulfate  de  fer ,  au  semen- 
contra  ,  au  sucre.  11  faut  le  suspendre  tous  les  quaire  ou  cinq 
jours ,  après  l'avoir  donné  de  suite ,  pour  y  substituer  un  jDur- 
galif  qui  entraîne  les  vers  morts.  Bréra  dit  s'être  toujours 
servi  avec  avantage  de  la  poudre  d'Ethiopie  de  Guy,  ainsi 
préparée  :  Prenez  sept  onces  d'étain  pur  râpé ,  une  once  de 
mercure  ,  un  gros  de  soufre  sublimé  (  fleur  de  soufre  ),  tritu- 
rez le  tout  exactement  en  poudre  très-fine  ,  dans  un  mortier. 
Ea  dose  est  de  vino^î  à  trente  grains ,  deux  fois  par  jour.  Uau^ 
riini  musivum  est  un  des  remèdes  les  plus  efficaces  contre  les 
Icenia  armés.  Il  est  plus  actif  que  la  poudre  de  Guy,  et  est 
ainsi  composé.  Faites  fondre  douze  onces  d'étain  très- pu r  , 
ajoutez  trois  onces  de  mercure  ;  ce  mélange  refroidi ,  triturez 
dans  un  mortier,  jusqu'à  le  réduire  en  poudre  très-line;  et 
en  ie  triturant,  ajoutez  sept  onces  de  soufre  sublimé  ,  et 
trois  onces  de  muriate  d'ammoniaque.  Ea  dose  est  de  dix 
grains,  deux  fois  par  jour. 

MÉTHODE  DE  MATEIIEU. 

(  Etain ,  Fougère  mâle  ^  Semen- contra  et  Drastiques,  ) 

C'est  au  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  iti  ,  que  la  mé- 
decine et  l'humanité  doivent  la  publication  de  la  méthode 
de  M.  Mathieu ,  apothicaire  de  Berlin.  Voici  en  quoi  elle  con- 
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sisle.  Quelques  jours  avant  le  Irailement,  le  malade  sera  mis 
à  une  diète  convenable;  il  fera  usage  de  subslances  salées , 
par  exemple  de  quelques  harengs ,  de  potages  légers  ,  de 
bouillons  maigres  et  de  légumes.  On  commencera  par  admi- 
nistrer au  malade,  toutes  les  deux  heures,  une  cuillerée  à 
café  de  l'électuaire  suivant  :  Prenez  une  once  de  limaille  très- 
fine  d  elain  anglais  ,  six  gros  de  racine  de  fougère  mâle ,  une 
demi-once  de  semen-contra  ,  un  gros  de  racine  résineuse  de 
jalap  et  de  sulfate  de  potasse  (sel  polycreste) ,  et  du  miel  suf- 
fisante quantité  pour  faire  un  élcctuaire.  On  continue  ce  ré- 
gime pendant  deux  ou  trois  jours  ,  jusqu'à  ce  que  le  ver  se 
fasse  bien  sentir  dans  les  intestins,  et  alors  on  prescrit  au 
malade  ,  toutes  les  deux  heures ,  jusqu'à  ce  que  le  ver  soit  ex- 
pulsé ,  une  cuillerée  à  café  de  l'électuaire  composé  ainsi  qu'il 
suit  :  Prenez  deux  scrupules  de  poudre  de  racine  résineuse 
de  jalap  et  de  sulfate  de  potasse  ,  un  scrupule  de  scammonée 
d'Alep,  dix  grains  de  gomme  gutte,  et  du  miel  en  suffisante 
quantité  pour  former  un  électuaire. 

Li'on  facilite  ,  après  ce  remède  ,  l'expulsion  du  tsenia  par 
quelques  cuillerées  d'huile  récente  de  riccin,  ou  avec  quel- 
ques lavemens  de  cette  même  huile. 

On  sent  bien  que  l'âge  ,  le  sexe,  la  constitution  du  malade, 
doivent  exiger  une  modification  considérable  dans  la  dose 
des  remèdes  annoncés ,  et  c'est  à  un  medécin  instruit  à  en  dé- 
terminer la  quantité  et  la  qualité  (i). 

MÉTHODE  DE  BOURDIER. 

(  JEther  sulfurique ,  et  Huile  de  ricin.  ) 

Cet  habile  praticien  de  Paris  vante  beaucoup  l'efficacité  de 
sa  nouvelle  méthode,  et  l'a  communiquée  en  l'an  9  au  profes- 
seur Corvisart,  pour  la  faire  connoître  auxélèvesde  sa  clinique. 
Metlez  un  gros  d'éther  sulfurique  dans  un  verre  de  décoction 
de  fougère  mâle ,  qu'on  donnera  à  jeun  au  malade  ;  quatre 
à  cinq  minutes  après,  faites  prendre  un  lavement  avec  la 
décoction  de  racine  de  fougère  mâle  ,  dans  laquelle  on  mettra 
deux  gros  d  ether.  Une  heure  après  ,  administrez  deux  onces 
d'huile  de  ricin  ,  et  une  once  cie  sirop  de  fleurs  de  pêcher. 
On  continue  ces  remèdes  pendant  trois  jours.  Lorsque  le  ver 
est  dans  l'estomac  ,  la  potion  suffit  pour  le  chasser ,  il  n'est 
pas  besoin  d'administrer  le  lavement,  mais  on  donne  le  pur- 
gatif seul.  Voici  une  observation  très-détaillée ,  d'un  malade 
guéri  par  cette  méthode. 

(i)  Il  est  nécessaire  que  la  racine  de  fougère  mâle  soit  récente  ; 
on  ne  réduit  en  poudre  que  sa  partie  interne  et  dure  ,  et  elle  doit 
avoir  une  couleur  roussâtre. 
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Jean-Rodolphe  Goyel,  serruder,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
né  à  Genève  ,  de  parens  sains  et  d'un  tempérament  mélan- 
colico-lymphalique ,  caractérisé  par  les  cheveux  et  les  sour- 
cils noirs,  mais  la  peau  blême  et  terne  ,  une  conception  très- 
prompte  et  de  la  constance  dans  le  travail.  Il  avoit  joui  d'une 
très-bonne  santé  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ansj  il  éprouva  des 
douleurs  très  vives  et  fréquentes  dans  la  région  ombilicale 
pendant  sa  dixième  année,  et  il  rendit,  parles  selles,  do» 
fragmens  d'un  ver  long,  plat  et  articulé;  les  articulations 
étoient  rapprochées....  Il  perdit  sa  première  gaîlé,  et  c'est 
de  ce  temps  que  datç  sa  morosité  habituelle.  Depuis  l'âge  de 
dix  ans  jusqu'à  sa  dix-septième  année,  il  rendit  au  moins 
huit  aunes  du  même  ver;  il  avoit  un  appétit  vo race j  soa 
ventre  grossissoit;  une  maigreur  décidée  et  une  pâleur  terne 
déformoient  son  corps.  Il  éprouvoit  tous  les  sept  ou  les 
quinze  jours  des  douleurs  vives  et  piquantes  dans  diverses 
parties  de  l'abdomen;  mais  sur-tout  vers  l'ombilic  et  des 
borborigmes.  Lorsqu'il  ne  satisfaisoit  pas  promptement  au 
besoin  impérieux  de  sa  faim  dévorante,  il  éprouvoit ,  outre 
la  débilité  générale  et  les  vertiges,  des  douleurs  très-vives 
dans  l'abdomen  ,  sur-tout  vers  l'épigastre.  Après  avoir  abon- 
damment mangé,  il  n'é toit  jamais  rassasié.  Il  n'avoit  point 
encore  cherché  de  secours  contre  cette  maladie  ;  à  dix-sept 
ans  il  consulta  un  médecin  de  Genève,  qui  lui  administra  les 
remèdes  destinés  à  combattre  le  ver  solitaire;  il  ne  sait  pas 
trop  quels  sont  ces  remèdes;  mais  il  se  raj^pelle  qu'ils  étoienfe 
en  poudre,  et  qu'après  les  avoir  pris  il  rendit  au  moins  qua- 
rante aunes  de  ce  ver....  Le  médecin  l'ayant  examiné,  dé- 
clara que  la  tête  n'étoit  pas  sortie.  On  discontinua  cependanfc 
le  remède.  Le  malade  fut  soulagé ,  son  ventre  diminua,  son. 
appétit  devint  naturel,  il  prit  un  peu  de  force,  d'embon- 
point et  de  couleur,  il  n'éprouvoit  plus  d'autre  indisposi- 
tion que  des  coliques  qui  revenoient  plus  rarement  et  qui 
éloient  moins  fortes  que  celles  qui  avoient  eu  lieu  précédem- 
ment (il  paroît  que  c'étoit  le  remède  de  Herrenschwand ; 
car  il  prit  de  l'huile  le  deuxième  jour,  et  la  poudre  éloit  oli- 
vâtre :  on  sait  que  ce  remède  ne  fait  rendre  que  des  parties 
du  vers  solitaire  quand  il  est  à  articulations  rapprochées.  Or, 
ce  malade  ne  peut  pas  trop  distinguer  l'espèce  de  ver  qu'il 
a  rendu,  car  les  articulations  sont  très-rapprochées  dans 
la  deuxième  et  troisième  espèce  des  taenia  connus  qu'on 
trouve  dans  le  corps  humain,  et  le  taenia  solium  résiste  au 
remède  d'Herrenschwand  ).  A  dix-sept  ans  et  demi  il  étoii 
à  Lyon,  il  eut  une  fièvre  bilieuse  qui  dura  deux  mois;  les 
coliques  se  déclarèrent  fréquemment  durant  cette  maladie  ; 
après  sou  rétablisjemewt  l'appélit  deyiut  très-vif^  il  repris 
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des  couleurs  ;  mais  les  douleurs  vers  l'ombilic  et  l  epigaslre 
reparoïssoient  de  temps  à  autre,  et  il  évacuoit  parfois  de  nou- 
veaux fragmens  de  taenia. 

Use  rendit  à  Paris  en  prairial  an  viii;  un  mois  après  il 
essuya  un  dévoiement  qui  dura  quinze  jours.  Depuis  cit]<[ 
moisson  appéiit  étoit  devenu  irrégulier,  les  douleurs  repa- 
roissoient  plus  fréquemment  ;  cinq  mois  se  passèrent  de  la 
sorte.  Une  légère  bouffissure  parut  sur  tout  son  corps  ,  .ses 
jambes  enflèrent  ;  cette  intumescence  disparut  spontanément 
au  bout  de  vingt-qûalre  heures.  Mais  un  mal  d«  tête  assez  vif, 
le  dévoiement,  la  débilité  générale,  l'engagèrent  à  entrer  à 
l'hospice  de  l'Unité,  et  quinze  jours  après  il  entra  dans  la 
salle  de  clinique  à  l'hospice  de  la  Charité  de  Paris,  où  il  fut 
examiné  le  7  pluviôse  an  ix. 

Sa  figure  étoit  pâle,  comme  tendante  à  la  bouffissure  ;  les 
pupilles  n'étoient  point  dilatées ,  il  y  avoit  au-dessus  des 
orbites  une  douleur  assez  vive;  la  bouche  étoit  mauvaise, 
amère,  la  soif  vive,  l'appétit  nul,  la  langue  sèche,  unifor- 
mément décolorée,  sans  bordure  rouge....  Iln'y  avoit  pas  de 
toux,  la  respiration  étoif  facile;  l'épigaslre  étoit  douloureux 
depuis  quelques  jours;  celte  douleur  étoit  indépendante  des 
coliques,  et  persistoit  après  leur  disparition  ;  le  ventre  n'étoit 
pas  gros,  il  étoit  un  peu  tendu  ;  il  y  avoit  eu  en  vingt-quatre 
heures  cinq  à  six  selles  liquides  et  jaunâtres,  l'urine  étoit 
naturelle.  La  peau  eloit  souple,  de  chaleur  modérée;  il  n'étoit 
pas  très  maigre.  Le23ouls  étoit  petit,  de  fréquence  médiocre, 
assez  vif,  il  y  avoit  une  apparence  de  cacochyraie  générale. 

On  vit  dans  ce  malade  les  signes  du  ver  solitaire  et  un. 
embarras  gastrique  caractérisé  par  la  douleur  au-dessus  des 
orbites,  la  bouche  amcre,  la  douleur  à  l'épigaslre  et  par  la 
diarrhée.  On  crut  devoir  faire  précéder  par  un  éiméto-ca- 
lharlique,les  anthelminliques  indiqués,  et  l'on  prescrivit  l'eau 
minérale  et  un  julep  somnifère  pour  le  soir.  11  évacua,  par 
le  vomissement,  des  matières  filantes  et  jaunes,  et  ne  rendit 
qu'une  selle.  Un  soulagement  assez  marqué  ayant  indiqué 
la  guérison  de  l'embarras  gastrique,  on  prescrivit,  le  9  piu- 
viô:Je,  la  potion  suivante: 

Elher  sulfurique,  un  gros  dans  un  verre  de  décoction 
de  patience. 

Comme  les  douleurs  de  l'abdomen,  qui  se  faisoient  sentir 
à  l'ombilic,  indiquèrent  que  le  ver  n'étoit  pas  dans  l'estomac, 
on  fit  donner,  dans  le  même  temps,  un  lavement  fait  avec 
quantité  suffisante  de  décoction  de  patience  ;  éther  sulfuri- 
que,  deux  gros  ;  une  heure  après  la  prise  de  la  potion  pré- 
cédente, huile  douce  de  ricciu  ,  deux  onces;  sirop  de  fieurs 
de  pêcher^  une  once*  La  décoction  de.  fougère  fut  remplacé® 
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dans  la  prescription  par  la  décoction  de  patience ,  afin  de 
.savoir  si  l'expulsion  du  ver  étoit  due  à  l'éther. 

Le  malade  prit  ce  remède  le  i  o  pluviôse  pour  la  première 
fois;  il  eut  des  coliques  vives  ,  rendit  huit  selles  liquides,  jau- 
nâtres, et  même  un  peu  teintes  de  sang.  Le  ver  ne  fut  pas 
rendu j  ce  qui  n'éloit  pas  extraordinaire,  lever  étant  dans 
les  intestins^  d'où  il  est  reconnu  qu^il  est  plus  difficile  de 
l'expulser. 

Le  1 1 ,  on  prescrivit  la  lisanne  de  patience^  un  lavement 
émollient,  et  le  quart  d'alimens.  Le  12,  le  malade  prit  le 
même  remède  que  le  10.  Il  ne  rendit  pas  le  ver  ,  mais  il  n'y 
eut  pas  de  sang  dans  les  selles  abondantes  qui  furent  éva- 
cuées. Le  i3,  médecine  expeciante.  Le  14?  on  prescrivit  de 
nouveau  l'éther,  &c.  même  elfet  que  les  jours  précédens.  Le 
i5,  médecine  expeciante.  Le  16, il  fut  décidé  qu'on  employe- 
roitj  pendant  trois  jours  consécuiifs,  les  remèdes  antheliiiin- 
tiques  déjà  indiqués.  Le  malade  avoit  eu  de  vives  douleurs  à 
Fépigastre;  le  remède  produisit  un  effet  pareil  à  ceux  déjà 
observés.  Le  17,  il  prit  encore  ces  remèdes  anlhelminliques, 
et  trois  heures  après  la  prise  de  la  potion  purgative  huileuse, 
il  rendit,  par  les  selles,  un  ver  solitaire,  ramassé  en  un  seul 
peloton;  pendant  la  nuit  les  selles  furent  encore  fréquentes, 
les  douleurs  ne  furent  point  si  vives.  Le  18,  il  prit  de  nou- 
veau le  remède  contre  le  ver;  mais  il  n'en  rendit  aucune 
portion.  JDepuis  ce  jour  jusqu'au  premier  ventôse,  le  dé- 
voiement  continua;  le  pouls  étoit  petit,  foible,  inégal,  mais 
pas  trop  fréquent.  On  ne  prescrivit  qu'une  lisanne  adoucis- 
sante contre  cette  diarrhée,  qui  étoit  due  en  partie  à  l'iri  i- 
talion  occasionnée  par  les  remèdes  employés  pour  expulser 
le  taenia. 

Le  premier  ventôse^  les  douleurs  de  l'abdomen  étoient 
moins  vives  ;  le  malade  éprouvoit  moins  de  douleur  en  allant 
à  la  selle,  et  le  dévoiement  continuoit  encore.  Comme  l'ir- 
ritation avoit  disparu  ,  on  crut  devoir  fortifier  tout  le  syslême 
par  des  remèdes  légèrement  toniques  et  un  astringent  ;  on 
mil  le  malade  à  l'usage  de  l'eau  de  riz  et  de  la  teinture  de 
rhubarbe  (  demi-porlion  d'aliment).  Ces  remèdes  n'ayant 
pas  produit  les  eliels  désirés,  on  prescrivit,  le  4  ventôse, 
vingi-cinq  grains  d'ipécacuanha  ,  ie  malade  vomit,  mais  la 
diarrhée  continua.  Le  5,  on  prescrivit  la  casse,  la  manne  et 
huit  grains  d'ipécacuanha.  Le  6  ,  le  dévoiement  étoit  dimi- 
nué, on  prescrivit  l'eau  de  ïiz,  &c.  le  diascordium  le  soir. 
Il  n'y  avoil  presque  plus  de  diarrhée,  et  les  douleurs  ne  re- 
venoienl  que  le  soir.  Le  7,  on  réitéra  le  purgatif  astringent 
déjà  administré.  Le  5  ,  le  malade  rendit  sept  selles  jaunes, 
liquides.  Le  8^  on  prescrivit  l'eau  de  riz  et  im  gros  de  teia- 
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ture  cîe  rhubarbe;  le  dévoiement  cessa  depuis  cejourjus- 
<]u'au  i3  ventôse  ,  les  douleurs  abdominales  reparurent  peu 
fréquemment;  le  malade  prenoil  du  diascordium  tous  les 
soirs. 

Le  dévoiement  ayant  continué  encore  ,  on  crut  devoir 
employer  des  pUis  forts  astringens  ,  et  on  prescrivit  l'eau  de 
riz  édulcorée  avec  le  sirop  de  coing ,  la  décoction  de  cachou 
et  le  diascordium  le  soir.  La  langue  éloit  belle,  rien  n'an- 
nonçoit  un  embarras  gastrique.  Le  dévoiement  persista  ,  et 
le  2  on  remplaça  ces  autres  astringens  par  la  décoction 
d'une  once  de  simarouba  dans  une  pinte  d'eau.  Ce  remède 
qui  convient  sur-tout  dans  les  diarrhées  anciennes  par  ato- 
nie, parut  diminuer  le  dévoiement  ;  mais  celui-ci  reparut  très- 
abondamment  le  25  et  le  26 ,  on  prescrivit  la  décoction  de 
deux  onces  de  simarouba  dans  une  pinte  d'eau,  deux  prises 
de  diascordium  par  jour.  Le  27  et  le  28,  le  dévoiement  per- 
sista, mais  il  étoil  moins  abondant.  Le  29,  le  malade  n'avoit 
plus  de  coliques,  mais  ses  forces  ne  revenoient  pas,  et  pen- 
dant la  nuit  il  avoit  eu  trois  selles;  à  la  prescription  ci-dessus, 
on  ajouta  deux  grains  de  laudanum.  Cependant  les  coliques 
revinrent  ,  le  dévoiement  subsistoit  encore  un  peu  ;  c'est 
dans  cet  état  que  le  malade  a  demandé  sa  sortie  le  3  germi- 
nal,  pouvant  être  regardé  comme  guéri  de  son  tsenia,  et 
n'ayant  besoin  que  de  toniques. 

Description  du  ver  rendu. 

Couleur  blanche. 

Aux  parties  latérales  de  quelques-uns  des  anneaux,  orifices 
arrondis. 

Consistance  cartilagineuse. 
Longueur,  quinze  pieds. 

!A  un  pied  de  la  tête,  deux  lignes. 
A  sept  pieds  et  demi ,  six  lignes. 
A  quatorze  pieds  ,  quatre  lignes. 
A  la  partie  moyenne  des  anneaux  ,  tubercule  rond ,  jau- 
nâtre ,  marqué  d'un  point  noir  dans  le  milieu. 

Longueur  des  1  A  un  pied  de  la  tête,  une  demi-ligne, 
espaces  inter-ar-  <  A  sept  pieds  et  demi ,  deux  lignes, 
liculaires.  |  A  quatre  pieds  et  demi,  une  ligne. 

"[pête  f  On  ne  la  vit  pas ,  parce  que  le  fragment  auquel 
'  I  elle  tenoit  avoit  été  perdu. 
\        Corps  applati ,  articulé,  à  anneaux  quadrangulaires ,  enva- 
ginés  de  la  tête  à  la  queue. 

Queue.  Elle  se  trouvoit  fendue  par  accident. 
La  tête  de  ce  ver  ayant  été  perdue ,  on  ne  peut  décider  si 
c'étoit  un  tteriia  armé  ou  non  armé  j  cependant,  d'après  sa 
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consistance  cartilagineuse ,  et  rinvaginalion  de  ses  anneaux, 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  un  taenia  armé. 

Traitement  des  Vers  vésicalaires. 

Tous  les  remèdes  capables  de  rendre  an  système  lympha- 
tique son  énergie  et  son  aciivilé,  sont  indiqués.  De  ce  nombre 
sont  la  sciiie ,  la  digitale  pourprés  sur-tout,  qui  est  si  utile 
dans  les  hydropisies  asthéniques  ,  dans  les  obstructions  et  les 
scrophultrs ,  le  colchique  d'automne  ,  l'ellébore  noir  ,  la  gra- 
tioîe  officinale ,  l'opium ,  le  loxicodendron  ,  le  muriale  de 
baryte,  le  muriaîe  de  soude  , les  martiaux,  le  soufre  sublimé, 
les  antimoniaux  ,  les  cantharides^  le  carbonate  ammoniacal 
liquide.  On  doit  unir  à  ces  remèdes  un  régime  nourrissant, 
tel  que  du  bon  vin,  du  kina,  un  exercice  modéré,  l'habi- 
tation d'un  endroit  élevé,  sec  et  salubre;  car  l'expérience 
nous  apprend  que  les  brebis  guérissent  des  vers  vésicukires  , 
lorsqu'on  les  fait  paître  sur  des  montagnes  très-élevées  et  éloi- 
gnées de  l'humidité. 

Traitement  du  Tricocéphale. 

Comme  c'est  dans  toutes  les  maladies  de  foiblesse  que  ce 
ver  s'engendre  et  pullule,  il  est  clair  que  tout  ce  qui  pourra 
relever  les  forces  du  malade  ,  et  réiablir  l'action  vilale  du  sys- 
tème gastrique  ,  sera  indiqué  comme  vermifuge.  Les  exci- 
îans  ,  comme  le  bon  vin  ,  le  kina  ,  le  camphre  ,  i'assa-foetida , 
la  valériane  ,  l'angélique,  le  muriate  d'ammoniac  ,  et  autres 
amers  ou  ioniques  ,  combattent  avec  succès  le  tricocéphale. 

Traitement  de  V Ascaride  vermiculaire. 

On  parvient  à  calmer  quelquefois  les  irritations  que  celte 
espèce  fie  ver  cause  au  rectum  ,  en  introduisant  dans  l'anus 
un  petit  morceau  de  lard  allaché  à  un  fil,  que  l'on  retire 
après  quelque  temps.  On  emporte  ainsi  tous  les  ascarides 
vermiciilaires  qui  y  sont  attachés.  Ce  moyen,  renouvelé  , 
réussit  qtielquefois  à  le^  détruire.  Les  îavemens  de  geolfroya 
suruiainenôis ,  d*assa-foelida  ,  de  ceH^adtUe,  de  lait  tiède  bien 
salé  ,  d'eau  sinuple  salée,  ou  d'huile  dans  laquelle  on  a  fait 
dissoudre  du  camphre,  sont  les  meilleurs  remèdes  pour  ex- 
pulser ces  vers  des  gros  intestins.  Les  Iavemens  d'huile  de 
ricin  ,  les  tampons  de  savon  enduits  d'huile  de  ricin,  sont 
très-avantageux.  Le  lénesme,  les  hémorroïdes,  le  geofiement, 
îa  tension  <-i  l'inllammation  de  l'anus  ,  occasionnés  par  les 
ascarides ,  doiveni^  être  traités  par  les  Iavemens  et  les  fomen- 
tations émollientes.  Si  Ton  sou})çonnoil  que  les  vers  fussent 
remofilé;-»  vers  la  partie  supérieure  du  canal  intestinal^  ii 
faudroii  donner  par  la  bouche  le  camphre,  la  valériane  ,  le 
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muriate  de  baryte,  le  fer,  les  fleurs  de  zinc;  l'éîixir  sulfuriqii» 
de  Mynsicht ,  administré  avec  les  remèdes  précédens,  a  pro- 
duit des  effets  merveilleux.  II  est  composé  d'une  once  et 
demie  d'herbe  de  menthe  poivrée  ,  et  de  sauge  officinale; 
d'une  once  de  racine  de  calamus  aromaticusou  phragmites,de 
galenga  minor  ,  et  de  fleurs  de  casse  ,  trois  gros  de  cardamo- 
mus  minor,  et  deux  onces  d'écorce  de  citron  incisée  etcon- 
tuse  ;  le  tout  mis  en  infusion  dans  trentè-six  onces  d'alkool 
rectifié  pendant  trois  jours.  On  filtre  ensuite,  et  l'on  exprime 
la  liqueur,  en  ajoutant  six  onces  d'acide  sulfurique  alongé 
d'eau  ;  la  dose  est  de  soixante  à  cent  gouttes.  Il  faut  continuer 
quelque  temps  les  remèdes  susmentionnés  ,  pour  prévenir 
une  nouvelle  génération  d'ascarides,  qui  sont  très-prompts 
à  repulluler.  L'exercice  à  cheval  est  alors  très  -  conve- 
nable. 

TTaîtement  des  homhricoïdes. 

Suivant  les  conseils  de  Rosenstein ,  rapportés  dans  l'ou- 
vrage de  Eréra  ,  il  faut  administrer  les  remèdes  à  jeun , 
parce  que  les  vers  se  disposent  par-là  à  se  nourrir  des  ali- 
mens  qui  doivent  les  détruire.  On  dissout  dans  le  lait  tiède  , 
dans  l'hydromel ,  ou  dans  l'eau  mercurielle ,  les  médicamens 
que  l'on  doit  administrer ,  et  avant  que  le  malade  aille  à  la 
«elle ,  on  prescrira  un  lavement  de  lait  tiède ,  afin  de  ramener 
le  ver  à  la  partie  inférieure  de  l'intestin  rectum.  Il  ne  faut 
pas  que  le  malade  prépare  ou  flaire  les  remèdes  qu'il  doit 
prendre,  parce  que  les  lombricoïdes  se  cachent  pour  en 
fuir  l'odeur.  Pour  l'ordinaire  on  ne  fait  pas  usage  des  remèdes 
externes  ,  lorsqu'on  va  donner  les  internes,  à  moins  que  des 
douleurs  violentes  dans  un  point  déterminé  du  bas-ventre 
et  des  convulsions,  ne  fissent  craindre  une  perforation  des 
intestins,  comme  on  en  a  des  exemples.  Alors  on  les  chasse 
immédiatement  en  frottant  la  partie  avec  du  pétrole  ,  et  ap- 
pliquant entre  deux  linges  un  cataplasme  préparé  avec  les 
sommités  d'absinthe  ,  de  l'ail,  delà  farine  de  seigle  et  avec 
du  fiel  récent  de  boeuf.  Enfin  Rosenstein  veut  que  quelques 
jours  avant  de  prendi-e  le  vermifuge  ,  le  malade  s'abstienne 
du  lait,  ne  vive  que  d'alimens  grossiers, durs  et  salés,  comme 
des  potages  d'oignons  ,  de  mets  aromatisés.  S'il  est  possible  , 
il  prendra  le  soir  précédent  une  portion  de  hareng ,  sans 
boire  après.  Ce  poisson  contribue  à  faire  absorber  en  plus 
grande  quantité  les  remèdes,  et  fait  retirer  les  vers  dans  les 
intestins  inférieurs  d'où  on  les  chasse  facilement.  Tels  sont 
les  moyens  préparatoires  qui  doivent  précéder  l'administra- 
tion des  vermifuges ,  que  l'expérience  a  montrés  efficaces 
^our  l'expulsion  des  lombricoïdes,  tels  que  le  semen-contra 
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uni  au  jalap,  la  semence  de  chenopodium  antlielminlicuîn, 
l'écorce  d'angélique  ,  l'assarfoetida  ,  la  geolfroya  surinamen- 
sis  ,  la  fougère  maie  ,  la  spigelia  anthelmia,  la  valériane  offi- 
cinale ,  les  goutles  anthelminliques  de  Hartmann ,  les  pré- 
parations de  fer,  les  mercuriaux ,  le  soufre,  &ic.  &c.  &c. 
Rosenslein  assure  s'être  servi  avec  succès  du  sulfate  de  fer , 
combiné  à  la  semence  santolique  et  au  jalap.  Il  recommande 
aussi  l'ail  comme  un  excellent  remède  contre  les  vers,  et 
conseille  de  le  manger  à  jeun  ,  ou  à  la  manière  des  Proven- 
çaux ,  sur  du  pain ,  ou  de  le  faire  bouillir  dans  le  lait ,  ou 
enfin  d'en  exprimer  le  suc  qu'on  mêle  avec  de  l'huile  de 
ricin  ,  édulcorée  avec  le  suc  de  citron  ,  le  sucre  ,  et  de 
purger  ensuite  le  malade  avec  l'élixir  de  rhubarbe (i).  Selon 
toute  apparence  l'ail  et  l'assa-foetida  par  leur  odeur,  chassent 
les  lombricoïdes  des  petits  intestins  dans  les  gros.  Bisset  vante 
contre  cette  espèce  de  vers,  l'ellébore  fétide,  qu'il  administre 
sec  et  en  poudre  à  la  dose  de  quinze  grains  aux  adultes.  H 
fait  aussi  usage  d'un  gros  de  sirop  préparé  avec  le  suc  des 
feuilles.  Lille,  remommande  beaucoup  un  mélange  fait  avec 
un  scrupule  d'extrait  d'ellébore  noir ,  et  un  demi-scrupule 
de  sulfate  de  fer;  il  le  fait  dissoudre  dans  une  once  de  char- 
don bénit ,  en  y  ajoutant  du  sirop  de  violette  ou  du  miel  ; 
la  dose  est  d'une  petite  cuillerée  le  matin  à  jeun.  L'écorce 
verte  des  fruits  de  noix ,  préparée  de  différente  manière  ,  est 
un  remède  très-actif  et  très-puissant  pour  expulser  les  vers. 
Fischer,  vante  beaucoup  l'extrait,  qui,  suivant  lui,  doit  tuer 
les  lombricoïdes  en  deux  minutes.  Il  fait  dissoudre  deux  gros 
de  cet  extrait  dans  q  uatre  gros  d'eau  de  cannelle,  et  il  en  donne 
cinquante  gouttes  à  un  enfant  de  deyix  à  trois  ans  ;  et  après 
sept  à  huit  jours  ,  il  prescrit  un  laxatif  mercuriel.  L'huile 
de  noix  exprimée  sans  feu ,  mêlée  au  suc  de  citron  ,  est  très- 
bonne  contre  les  lombricoïdes,  on  purge  ensuite  avec  l'huile 
de  ricin.  Mais  le  camphre  administré  depuis  un  grain 
jusqu'à  trente-six  ,  est  le  plus  sûr  et  le  plus  actif  de  tous  les 
vermifuges  ;  il  relève  le  ton  des  intestins  ,  calme  les  convul- 
sions et  les  spasmes  occasionnés  par  les  vers.  L'helmintha- 
chorton  ou  coraline  de  Corse  ,  a  été  reconnu  très  -  effic-ace 
contre  les  lombricoïdes;  on  le  donne  à  la  dose  d'un  scru- 
pule ou  demi -gros,  combiné  à  la  racine  de  fougère  mâle  , 
ou  en  décoction  unie  à  quelque  autre  vermifuge  ;  dans  ce 


(i)  Preaez  trois  onces  de  rhubarbe,  uue  once  de  raisin  sec,  une 
demi-once  de  la  substance  blanche  de  l'écorce  d'oranger ,  deux  gros 
de  racine  de  réglisse,  quatre  scrupules  de  cardamomus  minor  ;  le 
tout  coupé  et  écrasé  ,  mettez  en  digestion  pendant  deux  jours,  dans 
deux  livres  de  vin  choisi  ;  ajoutez  une  demi-once  d'extrait  detanaisie  , 
et  trois  onces  de  sucre  blanc. 
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dernier  cas ,  on  en  fait  bouillir  un  gros  dans  deux  verres? 
d'eau  ,  qu'on  fait  réduire  à  un  ;  on  édulcore  ensuite  avec  le 
sucre  ou  le  miel,  et  l'essence  de  citron  ou  de  fleurs  d'orange. 

Conclusion, 

D'après  l'histoire  des  causes  et  des  symptômes  qu'on  re- 
marque dans  les  affections  vermineuses  ,  on  voit  que  tout  ce 
qui  est  propre  au  rétablissement  des  forças  vitales  du  canal 
alimentaire ,  peut  être  administré  avec  succès  pour  com- 
battre les  vers.  Un  régime  tonique  et  excitant ,  en  est  en  con- 
séquence le  plus  sûr  préservatif.  Les  aromatiques  ,  le  vin  , 
conviennent  aux  enfans  à  raison  de  la  grande  quantité  de 
mucosités  qui  tapissent  leurs  intestins  ,  et  qui  deviennent 
tout  autant  de  nids  vermineux.  Il  faut  avoir  soin  de  leur 
lâcher  le  ventre  de  temps  en  temps ,  au  moyen  du  sirop  de 
chicorée  composé  de  rhubarbe  ;  et  dans  toutes  leurs  indis- 
positions, on  doit  toujours  soupçonner  l'existence  des  vers, 
et  leur  administrer  les  remèdes  propres  à  les  détruire.  Il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée  des  différentes  anomalies 
nerveuses  qui  tirent  leur  origine  des  vers;  et  même  chez  les 
adultes  ,  on  doit  apporter  plus  d'attentian  à  celte  cause  qu'on 
ne  fait  ordinairement ,  sur- tout  dans  les  maladies  épidérai- 
ques  (i);  en  général  dans  toutes  les  autres  affections  où  le 
genre  nerveux  est  subitement  frappé  de  spasme  ou  d'ataxie  , 
il  faut  soupçonner  l'existence  des  vers ,  et  prescrire  les  re- 
mèdes indiqués  en  pareil  cas. 

(0  Sauvages  parle  d'une  dyssenterie  vermineuse  qui  attaqua  le 
quart  des  habitans  de  la  campagne  ;  les  douleurs  du  bas-ventre  étoient 
soudaines  et  atroces  ,  et  un  vomissement  d'une  matière  muqueuse  , 
semblable  au  frai  de  grenouille,  rendoit  cette  maladie  plus  grave. 
Elle  cessoit  par  l'usage  des  remèdes  anthelmintiques  ,  et  après  que 
les  vers  avoient  été  chassés  du  corps.  —  Dans  l'épidémie  qui  en 
l'an  7  ,  après  la  retraite  de  Schérer  ,  acheva  de  détruire  les  débris 
«le  l'armée  d'Italie,  et  qui  se  communiqua  dans  la  Provence  par  la 
dissémination  des  malades  et  l'encombrement  des  hôpitaux  ,  l'au- 
topsia cadavérique  me  fit  voir  beaucoup  de  vers  dans  les  intestins 
de  ceux  qui  avoient  succombé  à  la  contagion,  sur-tout  parmi  les 
militaires,  parce  que  chez  eux  il  y  avoit  une  plus  grande  réunion 
de  causes  débilitantes.  En  l'an  b  ,  dans  l'épidémie  qui  régna  à  l'aile 
droite  de  l'armée  d'Italie ,  réduite  à  cette  époque  à  la  plus  affreuse 
misère  ,  je  fis  ,  dans  les  hôpitaux  d'Oneille  ,  la  même  remarque. 
Enfin  ,  mon  père  m'a  souvent  rapporté  que,  dans  une  fièvre  épidé- 
mique  qui  enlevoit  beaucoup  de  monde,  on  observa  qu'aucun  prêtre 
n'étoi^  attaqué  de  la  mal adie.On  soupçonna  que  le  vin  pur,  pris  à  jeun, 
en  disant  la  messe  ,  pouvoit  en  être  la  cause.  En  effet  ,  on  fit  des 
recherches  cadavériques  ;  on  trouva  beaucoup  de  vers  dans  les  in- 
testins ,  et  depuis  lors  le  vin  fut  le  remède  préservatif  et  curatif  de 
î a  maladie. 


SENTENCES  APHORISTIQUES 

SUR 

L'USAGE  DE  LA  SAIGNÉE, 

ET  OBSERVATIONS  DIVERSES, 

Extraites  de  la  Médecine  orale  et  pratique  du 
Docteur  B  OSQU ILLON  (i). 

On  doit  saigner  dans  toute  fluxion  de  poitrine  ,  lorsque  le 
pouls  est  dur  et  serré,  la  respiration  gênée,  et  qu'il  y  a  dou- 
leur à  la  tête  ;  mais  il  faut  s'abstenir  de  la  saignée  lorsque  le 
pouls ,  foible  et  très-précipité  ,  annonce  que  la  mort  est 
très-prochaine ,  ce  qu'on  ne  manqueroit  pas  d'attribuer  à 
la  saignée.  —  On  a  souvent  arrêté  ,  par  la  saignée ,  des  hé- 
morragies qui  avoient  déjà  beaucoup  aff^oibli  le  malade.  — - 


(i)  C'est  au  moment  où  un  faux  esprit  de  système ,  propagé  par 
un  enthousiasme  fanatique  ,  et  adopté  par  une  aveugle  crédulité  , 
s'attache  à  proscrire  la  saignée,  même  dans  les  inflammations  aiguës 
de  la  poitrine  et  du  cerveau,  que  nous  croyons  utile  de  combattre 
cette  faction  hémaphobe  ,  par  l'exemple  et  l'autorité  d'un  homme 
qui  illustre  la  médecine  non  par  de  brillantes  théories  et  d'ingé- 
nieux systèmes  ,  mais  par  une  pratique  journalière  des  plus  éten- 
dues, et  des  succès  non  contestés.  Les  médecins  qui  excluent  la 
saignée  du  traitement  de  certaines  maladies  ,  se  privent  d'une 
des  plus  grandes  ressources  de  leur  art.  Les  Baillou ,  les  Duret , 
les  Rivière,  les  Sydenhara  ,  les  Botal  ,  les  Dumoulin,  les  Bou- 
vard, les  Lorry  et  aujourd'hui  même  les  Portai,  ont  toujours  fait 
un  usage  très-fréquent  de  la  saignée,  et  ils  ont  laissé  ou  laisseront 
«ne  grande  réputation  en  médecine,  tandis  que  ceux  qui  la  rejettent, 
ne  s'illustrent  malheureusement  que  par  des  ouvertures  cadavériques  ; 
ce  qui  pourra  sans  doute  reculer  un  jour  les  bornes  de  l'art  ,  mais 
la  véritable  science  consiste  ,  dès  aujourd'hui,  à  épargner  dea  vic- 
time.-, à  l'hnmanité.  O  vous  tous  ,  jeunes  médecins ,  qui  pourrie?,  avoir 
reçu  dans  vos  études  des  impressions  défavorables  à  la  saignée  ,  lisez 
ces  aphorisraes;  c'est  pour  vous  que  je  les  ai  transcrits,  et  pro- 
noncez! Si  vous  vouliez  vous  convaincre  par  vous  mêmes  ,  allez  dans 
les|!salîes  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  et  là  ,  dégagés  de  toute  opinion  , 
de  tout  esprit  de  système  ,  suivez  le  médecin  qui  traite  ses  malades 
par  la  saignée;  vous  serez  témoins  des  nombreux  succès  qui  cou- 
ronnent sa  pratique  ,  et  c'est  alors  que  vous  deviendrez  partisans 
d'une  doctrine  qui  est  fondée  ,  non  sur  une  vaine  théorie  ,  mais  sur 
l'expérience  authentique  des  faits-...,.. 
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Le  saignement  du  nez,  avec  une  vive  douleur  de  tête  ,  in- 
dique une  pléthore  sanguine  ;  et  s'il  ne  soulage  point  le  ma- 
lade ,  il  faut  faire  une  saignée  pour  opérer  une  détente  gér 
né  raie. 

Dans  les  prisons  et  les  pays  chauds ,  les  maladies  com- 
mencent souvent  avec  des  symptômes  inllammatoires ,  qui 
cessent  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Alors,  si  l'on  ne 
commence  par  faire  une  saignée  ,  et  si  l'on  n'administre  de 
suite  les  émétiques,  les  signes  de  putridilé  se  manifestent 
proraptement.  —  La  rougeur  extraordinaire  du  visage  , 
chez  un  homme  d'ailleurs  bien  portant,  pronostique  sou- 
vent des  maladies  inflammatoires  ;  c'est  pourquoi  les  anciens 
faisoient  alors  des  saignées  de  précaution  ;  et  en  diminuant  la 
pléthore  ,  ils  prévenoient  souvent  l'invasion  des  maladies  de 
poitrine*  —  Autrefois  beaucoup  de  communautés  religieuses, 
pour  combattre  les  dangers  de  l'inaction  et  de  la  bonne 
chère  ,  avoient  recours  aux  saignées.  Ainsi  les  chartreux  se 
faisoient  saigner  tous  les  mois  ,  et  ils  se  portoient  bien.  Cet 
ijsage  avoit  aussi  lieu  chez  les  carmélites  ,  et  elles  avoient 
Tnême  leurs  jours  de  saignée.  Le  sang  se  renouvelle  prorapte- 
ment, el  l'on  voit  encore  des  vieillards  très-robustes,  après  avoir 
été  saignés  jusqu'à  deux  cents  ou  trois  cents  fois  dans  leur  vie. 
—  Une  jeune  fille  avoit  de  violens  accès  hystériques  deux 
ou  trois  fois  le  jour  ,  qui  ne  cessoient  que  par  des  saignées  ; 
mais  tous  ces  exemples  ne  doivent  pas  en  faire  abuser.  Hors 
les  cas  de  nécessité  ,  il  faut  s'en  abstenir  ,  et  ne  point  imiter 
certaines  femmes  qui,  pour  se  conserver  une  peau  fine  et 
blanche  ,  se  faisoient  saigner  tous  les  mois.  —  Toutes  les  fois 
qu'on  craint  un  engorgement  pléthorique  cérébral,  ou  une 
stase  dans  le  poumon,  on  doit  saigner,  n'importe  le  jour 
de  la  maladie ,  pourvu  que  l'état  du  pouls  le  pern;iette. 

Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  qui  n'avoit  point  ses  règles, 
ctoit  attaquée  de  mouvemens  convulsifs  ;  on  lui  avoit  donné 
quantité  de  remèdes  sans  succès  ;  les  vésicatoires  ,  appliqués 
derrière  l'épaule,  n'avoient  point  mordu;  une  saignée  au 
pied  dissipa  les  convulsions ,  et  la  peau  sur  laquelle  les  vési- 
caioires  n'avoient  pas  agi  depuis  plusieurs  jours,  s'enflamma, 
et  il  s'éleva  des  ampoules  ;  six  grains  d'ipécacuanha  et  deux 
de  tartre  stibié,  prescrits  ensuite  ,  suffirent  pour  la  guérir. 

Dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine-  com- 
mençantes,  s'il  y  a  des  crachats  sanguinolens  et  vermeils, 
le  pronostic  n'est  pas  fâcheux  ;  on  aide  la  respiration  du  ma- 
lade par  la  saignée.  —  J'ai  vu  une  jeune  personne  de  dix- 
huit  ans  qui  ,  après  avoir  été  saignée  six  fois  dans  une 
fluxion  de  poitrine,  eut  des  coliques  vives,  qui  furent  suivies 
d'une  hémorragie  par  l'anus ,  et  elle  en  fut  guérie. 
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Chez  les  jeunes  gens  ,  depuis  dix-huil  ans  jusqu'à  trente- 
quatre,  on  guérit  facilement  les  fluxions  de  poitrine,  parce 
que  les  fibres  étant  moins  rigides,  les  vaisseaux  sont  plus  fa- 
ciles à  dégorger.  Depuis  quarante  jusqu'à  cinquante  ans, 
dans  les  maladies  inflammatoires,  il  faut  faire  un  Irès-grand 
usage  des  saignées ,  tant  que  le  pouls  est  fort  et  élevé  ;  mais  la 
saignée  est  inutile  du  moment  que  le  pouls  est  foible  et  pré- 
cipité. Etant  appelé  auprès  d'un  malade  qui  avoit  un  pouls 
de  ce  caractère  ,  les  assistans  vouloient  une  saignée  ;  je  leur 
répondis  qu'elle  étoit  inutile  ;  on  la  pratiqua  ,  et  le  malade 
mourut  quelques  heures  après,  ainsi  que  je  l'avois  prédit. 

Souvent  des  femmes,  à  la  suite  de  leurs  couches,  ont  des 
dévoiemens  et  des  vomissemens  bilieux  qu'on  calme  par  la 
saignée.  —  Dans  les  fièvres  d'automne^  il  faut  souvent  s'abs- 
tenir des  vomitifs  ,  se  borner  aux  délayans ,  prescrire  la 
saignée  ,  et  donner  ensuite  de  légers  purgatifs.  Ainsi  on  a 
remarqué  que  dans  la  fièvre  jaune ,  qui  en  l'an  9  a  fait  tant 
ae  ravages  en  Espagne,  les  vomilifs  ont  été  constamment 
mortels,  tandis  que  la  méthode  anti-phlogistique  a  été  salu- 
taire. —  Ees  malades  qui,  après  d'abondantes  évacuations 
hémorroïdales,  se  plaignent  de  ressentir  de  la  chaleur  dans 
l'estomac  et  les  intestins,  guérissent  par  la  saignée  ou  par 
l'application  des  sangsues  à  l'anus. 

Dans  le  temps  que  l'on  faisoit  foule  à  la  porte  des  mar- 
chands de  comestibles,  beaucoup  de  femmes  du  peuple  qui 
s'y  rendoient  de  grand  matin,  par  un  temps  froid  et  humide, 
ayant  les  extrémités  douloureuses  et  enflées,  ainsi  que  tout  le 
corps ,  furent  guéries  parla  saignée.  —  J'ai  employé  la  saignée 
avec  succès  sur  un  charretier  qui  ne  pouvoit  parler,  et  qui 
fut  tout  gonflé  par  le  froid  à  la  suite  d'un  excès  de  vin.  —  Les 
anciens  avoient  recommandé  la  saignée  dans  l'enflure  dé- 
pendante de  la  pléthore ,  ou  d'une  suppression  d'une  éva- 
cuation habituelle.  —  La  constipation  la  plus  opiniâtre  cède 
quelquefois  à  la  saignée.  —  Dans  toutes  les  maladies  aiguës, 
quand  la  fièvre  est  forte ,  et  la  langue  sèche,  il  faut  employer 
la  saignée. —  Les  urines  troubles,  avec  le  pouls  dur  et  plein, 
demandent  aussi  l'usage  de  la  laiicette.  —  Dans  les  péripneu- 
monies  il  faut  réitérer  les  saignées  tant  que  l'oppression  et 
la  douleur  persistent.  —  Lorsque  la  tête  est  pesante  et  dou- 
loureuse ,  il  faut  faire  une  saignée  avant  d'ordonner  le  bain 
de  pied ,  qui  produit  alors  un  relâchement  général  dans  tout 
le  système.  —  Dans  la  suppression  des  menstrues  on  obtient 
souvent  un  elîet  beaucoup  plus  marqué  de  la  saignée  du 
hras  que  de  celle  du  pied,  parce  qu'alors  on  produit  un  vide 
plus  prompt,  d'où  il  résulte  un  relâchement  et  une  détente 
considérables}  le  sang  circule  avec  plus  de  facilité  dans  les 
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vaisseaux  les  plus  éloignés,  ou  quelcjuefois  même  il  semLîe 
en  résulter  une  augnienlntion  de  fièvre. —  C'est  à  tort  fju'on 
voudroit,  dan»  une  maladie  inflammatoire,  remplacer  la  sai- 
gnée parlessudonfiques.  Van  H<iImonl  ayant éléallaqué  d'une 
péripneumonie,s'é!ant  borné  à  ces  derniers  remèdes, en  a\ant 
consiammenl  rejeté  iasaignée,  mourni  viclimedeson  obsti- 
nalion.  -  Dans  les  vives  douleurs  de  lêle ,  on  ne  tii  e  aucun 
secouj  s  de  l'opium  ,  ni  des  anii-spasmodiques  qui  sont  plus 
ou  moins  in  itans ,  qu'après  avoir  désempli  les  vaisseaux. — 
Après  les  indigestions,  si  la  respiration  éloit  extrêmement 
gênée,  si  l'eau  chaude  et  les  légers  vomilils  ne  procurent  au- 
cun soulagement,  il  faut  employer  la  saignée  ;  il  n'y  a  que  le 
peuple  qui  la  regarde  comme  nuisible  dans  ces  cas.  Lorsqu'on 
le  juge  nécessaire,  on  peul  saigner  les  femmes  dans  le  temps 
de  leurs  régies,  il  ne  m'en  esl  jamais  arrivé  aucun  accident. 
—  La  saignée  esl  indiquée  ,  lorsqu'à  près  un  repas  il  y  a  fièvre, 
difficulté  de  respirer,  douleur  au  côlé  ,  oppression. 

Lorsqu'on  esl  sur  le  point  d'avoir  une  maladie,  on  a  sou- 
venl  un  état  de  force  qui  n'est  pas  orciinaire.  dans  ce  cas  il  faut 
saigner  quand  même  il  y  auruil  vomissement;  et  s'il  venoit 
à  conlinuer,  il  faudroit  insister  sur  la  saignée.  J'ai  vu  quan- 
tité de  malades  qui  avoient  la  respiration  gênée,  êlie  soula- 
gés à  l'itistanl  par  la  saignée. —  Bien  des  femmes  qui  n'ont 
pas  leurs  lèiîlessoni  attaquées  de  vomissemens  considérables, 
ainsi  que  celles  qui  sont  au  commencement  de  leur  grossesse; 
eh  bien  !  tlles  sont  guéries  par  la  saignée  ;  chez  elles,  ces  vo- 
missemens sont  le  produit  de  l'irritation  ,  et  doivent  être  com- 
battus par  le  plus  puissant  des  anli-phlogistiques.  —  Quand 
le  rhnmalisme  est  récent,  c'est  une  vraie  maladie  inflam- 
matoire qu'il  faut  traiter  par  la  saignée.  —  On  a  vu  de  jeunes 
gens  sujets  aux  hémorragies,  et  qui  avoient  été  guéris  par  des 
saignées  réitérées  une  ou  deux  fois  l'an  ,  avoir  des  rechutes 
ou  des  maladies  très  fâcheuses  pour  avoir  voulu  changer 
subitement  de  régime. 

Toutes  les  fois  que  dans  une  maladie  violente  il  y  a  diffi- 
culté de  respirer,  avec  une  toux  sèche  el  oppression,  il  fait 
saigner. —  Dans  les  petites-véroles  confluenles,  les  malades 
ont  souvent  une  fièvre  lrès-violen(e  ;  lorsque  la  suppura  lion 
commence ,  il  faut ,  dans  ce  cas,  saigner  à  l'imitation  de  Sy- 
denham  ,  sur-tout  si  le  pouls  est  dur,  et  employer  ensuite  les 
purgatifs.  Je  me  rappelle  avoir  vu  un  jeune  homme  dans  un 
délire  affreux ,  je  le  fis  saigner  au  moment  de  l'éruption,  et 
ja  saignée  la  favorisa  ;  mais  il  lui  survint  un  dépôt  très-consi- 
dérable, je  prescrivis  une  seconde  saignée,  et  le  calme  fut 
parfait. —  Après  leurs  couches,  quelques  femmes  sentent 
des  douleurs  vagues,  qu'elles  attribuent  à  leur  lait  répandu , 
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chez  elles  les  saignées  sont  Irès-convenables.  —  Dans  les  maux 
de  gorge  qui  altatjiieni  Jesenfans  réunis  en  grand  nom  brevet  qui 
afiectent  les  gencives  el  les  glandes  salivaiies,  j'applique  les 
sangsues  derrière  les  oreilles.  Si  la  fièvre  esl  Irès-ft.Mie,  je  fais 
saigDer,  puis  j'ordonne  un  vomitif  et  je  tiens  au  régime.  La 
pluj3art  de  ceux  qu'on  ne  saigne  pas  soni  très  iong-lemps 
malades  ou  périssent.  —  Loisque  l'engorgement  des  amyg- 
dales est  simple^  on  peut  le  guérir  par  la  saignée  et  1  appli- 
cation d'un  vésicaioire  à  la  partie  antérieure  de  la  gorge.  — • 
Il  y  a  des  personnes  qui  ne  peuvent  vomir,  si  les  émétiques 
ne  sonI  pas  précédés  de  la  saignée.  11  n'est  pas  rare  de  voir  le 
vomissement  déterminé  par  l'efïet  seul  de  la  saignée.  —  Dans 
les  liémoriagies  passives,  la  saignée  convient  rarement,  on 
doit  se  bornej-  aux  asiringens.  —  Dans  les  hémorragies  vio- 
lentes, il  faut  faire  des  saignées  coup  sur  coup,  et  ne  point 
employer  le>^  astringens ,  sur-tout  dans  les  pertes  des  femmes. 
Une  jeune  fille  qui  éJoit  grosse  à  l'insu  de  ses  parens,  voulut 
aller  à  la  campagne  chez  sa  tante,  où  elle  accoucha  très  heu- 
reusement, il  lui  survint  une  hémorragie,  le  chirurgien  qui 
fui  appelé,  lui  fit  une  injection  avec  un  mélange  d'eau 
froide  et  de  vinaigre,  la  malade  fut  à  l'instant  saisie  de  con- 
vulsions et  périt.  Des  femmes  qui  avoient  des  pertes  utérines, 
ayant  fait  usage,  ïnalgré  mes  avis,  d'injections  froides ,  s'en 
sont  trouvées  fort  incommodées, —  Ilseroit  dangereux,  quand 
un  malade  a  une  fièvre  considérable,  qu'il  lui  survient  un 
violent  tnal  de  tète  et  une  hémorragie,  de  l'arrêter  tout  de 
suite.  Un  enfant  au  septième  jour  de  la  petite-vérole  eut  une 
hémorragie  qui  dotinoit  lieu  à  des  convulsions  chaque  fois 
qu'on  l'ai  rèloit.  Un  tailleur  (i!s  sont  tous  sujets  aux  obstruc- 
tions du  ventre)  avoil  une  hémorragie,  on  lui  (ampona  les 
narines;  mais  les  vaisseaux  de  la  face  s'engorgèrent ,  il  avoifc 
la  figure  enflammée  el  des  convulsions  qui  cessoienl  dès  que 
le  sang  couloit  librement.  —  J'ai  vu  des  fièvres  rebelles  qui 
duroienl  depuis  dix  ans,  céder  à  la  saignée  et  aux  vomitifs. 
—  Quand  la  fièvre  intermittente  succède  au  rhumatisme,  il 
faut  saigner.  —  Les  fièvres  quartes,  qui  surviennent  à  la  fin 
de  l'été,  sont  plus  longues  que  celles  qui  se  déclarent  à  son 
milieu  ,  et  c'est  alors  qu'il  faut  employer  la  saignée  et  les  vo- 
mitifs. J'ai  fait  saigner  de  jeunes  gens  qui  avoient  la  fièvre 
quarte  et  le  délire  ,  la  respiration  extrêmement  gênée,  le  len- 
demain je  leur  ai  donné  un  vomitif,  et  ils  ont  été  guéris. — 
Dans  les  convulsions  produites  par  la  petite-vérole,  et  qui 
sont  dues  à  la  pléthore,  les  saignées  ont  produit  de  très-heu- 
reux effets.  —  Dans  les  inflammations  de  poitrine  ,  sur-tout 
chez  les  jeunes  gens,  il  faut  faire  de  fréquenies  saignées  ,  et 
me  pas  s'en  tenir  à  un  mieux  apparent,  dès  qu'il  n'y  a  pas 
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eu  d'expectoration. —  Quand  le  visage  est  fort  rouge,  et  (ju*il 
y  a  insomnie^  le  poumon  est  toujouri»  engorgé,  il  faut  saigner, 
quoique  le  pouls  soit  petit  et  peu  régulier. —  La  saignée  doit 
être  proscrite  lorsqu'il  y  a  des  signes  bien  marqués  de  putri- 
dilé.  —  Dans  certaines  fièvres  épidémiques ,  les  saignées  pra- 
tiquées de  bonne  heure,  sont  souvent  utiles.  Ainsi,  dans  la 
suette  qui  régna  en  Picardie,  la  saignée  étoit  le  seul  remède 
convenable  dans  les  premières  vingt-quatre  heures;  mais  plus 
tard  elles  étoient  nuisibles  ,  parce  qu'il  survenoit  pulridité. 
— -  La  fièvre  puerpérale  affecte  principalement  les  femmes 
en  couche  dans  les  temps  froids;  cette  fièvre  est  une  vraie 
inflammation  du  bas-venlre;  il  faut  pratiquer  des  saignées 
de  bonne  heure ,  et  si  l'on  diffère,  les  malades  courent  le  plu» 
grand  danger.  —  La  saignée  est  nuisible  dans  les  péripneu- 
monies  avancées,  lorsque  la  putridilé  s'est  manifestée  ;  mais 
au  commencement  de  l'invasion  de  la  maladie  elle  auroit  été 
très-utile.  J'ai  vu  des  pleurésies  qui,  après  le  second  jour, 
présentoient  tous  les  signes  de  la  putridilé ,  une  langue  sèche, 
aride  et  une  soif  extrême.  Il  faut,  dans  ces  maladies,  faire  la 
saignée  lorsque  la  langue  est  au  premier  degré  de  sécheresse , 
et  non  jamais  lorsque  la  soif  est  inextinguible.  Un  vieillard 
attaqué  d'une  fluxion  de  poitrine ,  qui  avoit  la  langue  légère- 
ment sèche,  des  coliques  et  une  diarrhée  peu  considérable,  a 
été  guéri  par  la  saignée.  Il  y  a  quelques  jours ,  une  femme  fort 
âgée ,  dans  une  maladie  aiguë  fut  saignée  quatre  fois;  le  délire 
survint  ensuite,  je  la  fis  saigner  à  la  gorge ,  et  elle  s'en  trouva 
bien. —  Dans  le  traitement  de  la  teigne,  si  les  enfans  sont 
vigoureux,  je  fais  faire  une  saignée;  on  pourroit  appliquer 
les  sangsues  derrière  les  oreilles.  Voyez  Recherches  sur  la 
Teigne,  seconde  édition,  Paris,  i8o3,  chez  Théophile  Earrois, 
à  la  suite  du  Traité  des  Ulcères  de  Bell.  —  Dans  l'épidémie 
catarrhale  qui  régna  à  Paris,  aucun  de  ceux  qui  furent 
saignés  dans  le  premier  période  de  la  maladie,  ne  mourut  (i); 
et,  appelé  chez  un  homme  qui  étoit  au  huitième  jour  d'un 
catarrhe  accompagné  d'une  douleur  au  côté,  et  qu'on  n'osoit 
saigner  à  cause  de  la  foiblesse  de  son  pouls  ,  je  lui  fis 
tirer  quatre  palèles  de  sang;  le  pouls  se  releva,  et  tous  les 
accidens  disparurent  en  peu  de  jours.  —  Dans  toutes  les  in- 


(i)  En  l'an  xi,  M.  Bayte  a  remarqué  que  parmi  les  cadavres  dissé- 
qués aux  Pavillons  de  l'Ecole  de  médecine  ,  et  qui  avoient  été  vic- 
times de  l'épidémie  catarrhale  qui  dépeuploit  Paris ,  aucun  n'avoit 
été  saigné  ,  ce  qui  indique  bien  l'avantage  des  saignées  dans  les  ca- 
tarrhes. Bosquillon  ,  à  la  même  époque  ,  guérissoit  tous  les  malades 
à  l'Hôtel-Dicu ,  en  les  saignant  de  bonne  heure.  Voyez,  de  plus, 
l'ouvrage  de  Pringle  {Maladies  des  Armées)  sur  les  avantages  de  la 
saignée  dans  les  catarrhes. 
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flammalions  de  poitrine  qui  succèdent  aux  catarrhes,  quand 
le  pouls  est  vif,  quoique  petit,  il  faut  saigner  et  donner  les 
délayans  ,  sur-tout  si  le  mal  de  tête  est  considérable  et  la  res- 
piration gênée.  —  Hippocrate  recommande  avec  raison  la 
saignée  dans  les  dysuries;  elle  y  est  fort  utile,  ainsi  que  le 
prouve  l'exemple  suivant.  Un  militaire  qui  avoit  beaucoup 
voyagé,  et  qui ,  à  raison  de  son  état,  avoit  été  exposé  au  froid 
et  au  cliaud ,  eut  des  douleurs  rhumatismales  ;  à  leur  suite  il 
survint  dysurie  et  des  écoulemens  par  l'urètre.  Les  premiers 
médecins  qui  le  traitèrent,  attribuant  sa  maladie  au  vice  vé- 
nérien, lui  firent  prendre  les  mercuriaux^  mais  inutilement. 
Ayant  été  appelé  auprès  de  lui,  je  lui  conseillai  une  saignée, 
on  ne  la  fit  pas ,  on  lui  fit  prendre  les  bains  chauds,  son  mal 
augmenta,  on  se  décida  enfin  à  pratiquer  la  saignée,  elle 
calma  la  dysurie.  Tous  les  accidens  cessèrent  après  une  se- 
conde qu'on  jugea  à  propos  de  lui  faire ,  tant  la  première  lui 
avoit  procuré  du  soulagement.  —  Dans  le  corysa  ,  il  faut  pra- 
tiquer la  saignée,  sur-tout  si  la  douleur  de  tête  est  forte.  — 
Après  les  courses  violentes,  s'il  survient  enrouement,  s'il  y  a 
oppression  ,  il  faut  saigner.  Un  homme  qui  étoit  extrêmement 
essouflé  après  une  marche  pénible,  eut  un  violent  mal  de 
gorge  ;  je  lui  ordonnai  la  saignée,  on  ne  voulut  pas  la  faire, 
il  continua  toujours  à  être  malade.  Dix- huit  mois  après  je  fus 
appelé  de  nouveau ,  l'ayant  trouvé  foible,  et  expectorant  du 
pus,  je  dis  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire,  et  il  mourut  quel- 
que temps  après.  Je  suis  intimement  persuadé  que  si  Ton 
avoit  pratiqué  la  saignée  que  j'avois  ordonnée ,  le  malade  au- 
roit  été  promptement  guéri. 

En  général  on  peut  dire  qu'il  est  utile  de  saigner  dans 
toutes  les  apoplexies.  Il  faut  saigner  même  ceux  qui ,  après 
avoir  beaucoup  mangé,  ont  des  apoplexies,  parce  qu'alors  il 
survient  souvent  un  vomissement  qui  est  salutaire.  Si  néan- 
moins la  respiration  étoit  slertoreuse,  l'engorgement  ou 
l'épanchement  se  seroit  déjà  fait  au  cerveau ,  et  la  saignée 
seroit  inutile ,  quoique  le  pouls  parût  fort.  —  La  saignée 
réussit  très-bien  dans  les  apoplexies  occasionnées  par  la  vapeur 
du  charbon ,  lorsque  les  malades  sont  jeunes.  On  combat  par 
l'éther ,  la  liqueur  anodyne  d'Hoff'mann  et  les  acides  végé- 
taux, les  maux  de  tête  qui  en  sont  la  suite.  —  Chez  le*  asphy- 
xiés et  les  noyés ,  la  circulation  ayant  été  interrompue  ,  il  y  a 
nécessairement  engorgement  au  cerveau  ,  et  la  saignée  leur 
est  très-utile  ,  ainsi  que  les  boissons  acidulées.  —  Les  sang- 
sues derrière  les  oreilles  sont  les  meilleurs  remèdes  à  employer 
dans  les  convulsions  produites  chez  les  enfans  par  la  denti- 
tion. —  La  saignée  pratiquée  de  bonne  heure,  guérit  souvent 
les  épilepsies  occasionnées  pur  ia  crainte  ou  la  frayeur.  Mais 
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on  ne  doit  plus  y  recourir  ,  lorsque  la  foiblesse  est  extrême. 
Un  enfant  avoit  élé  voler  des  cerises,  ayant  entendu  détonner 
près  de  lui  le  coup  de  fusil  du  garde,  il  devint  épilej^tique;  il 
entra  à  l'hôpital  extrêmement  foible  et  cataleptique  ,  je  n'osai 
le  faire  saigner ,  et  il  mourut  au  bout  de  peu  de  jours.  —  Un 
homme  alltjqué  d'épilepsie,  qui  avoit  élé  enfermé  à  Bicêtre, 
vint  à  l'hôpital ,  il  avoit  des  accès  presque  tous  les  jours  ;  je 
le  fis  vScïigner  jusqu'au  blanc  ,  et  on  lui  relira  dix-huit  palètes 
de  sang  dans  un  jour  ;  je  lui  donnai  ensuite  de  la  valériane  , 
et  je  le  vis  au  bout  de  six  roois,  il  n'avoit  pas  eu  de  nouvel 
accès.  —  Certaines  femmes  à  l'approche  de  leurs  règles  ont 
des  accès  épilepliques  qui  dépendent  de  la  phlogose  de  la 
matrice,  elles  sont  soulagées  par  la  saignée,  mais  en  avan- 
çant en  âge,  il  leur  survient  souvent  des  engorgeraens  à  ce 
viscère.  —  J'ai  long-temps  préservé  de  jeunes  gens  des  accès 
d'épilepsie,  auxquels  ils  avoient  été  sujets,  en  les  faisant  sai- 
gner tous  les  mois ,  leur  donnant  ensuite  de  légers  purgatifs. 
Un  jeune  homme  qui  n'avoit  point  eu  d'accès  depuis  un  an, 
ayant  une  seule  fois  négligé  de  se  faire  saigner ,  en  fut  atta- 
qué de  nouveau,  preuve  évidente  du  bon  effet  de  la  saignée 
dans  les  épilepsies,  lorsqu'elles  dépendent  de  pléthore.  — 
Une  femme  qui  avoit  des  douleurs  de  tête ,  ne  voulut  pas  se 
faire  saigner  malgré  mes  conseils;  on  lui  appliqua  un  vésica- 
toire  à  la  nuque  ;  elle  eut  des  douleurs  effroyables  et  même 
des  convulsions.  Ainsi  on  voit  que  les  stimulans  nuisent  dans 
l'élat  inflammatoire.  —  Dans  les  fièvres  malignes,  les  intes' 
tins  sont  gangrénés  ,  quoiqu'il  n'y  ait  eu  aucun  signe  d'in- 
flammation ,  (  Darwin  l'attribue  a  l'accumulation  de  la 
puissance  sensoriale  sur  cetle  partie  ),  dans  ces  circonstances, 
il  faut  les  stimulans,  et  dans  le  commencement  de  la  mala- 
die, une  saignée  est  toujours  utile.  —  Un  malade  qui  avoit 
une  fluxion  de  poitrine ,  étoit  fort  mal  ;  il  avoit  le  pouls 
pelit  et  dur,  mais  régulier.  Je  le  fis  saigner  ,  et  dès  l'instant 
il  fut  comme  ranimé.  Le  pouls  petit  et  dur  n'exclut  pas  la 
saignée  ;  mais  lorsqu'il  est  précipité  ,  c'est  le  signe  d'une 
extrême  foiblesse  ,  et  dans  ce  cas  la  saignée  est  défendue.  — 
Une  fatigue  extrême  augmente  le  mouvement  du  sang  -,  les 
vaisseaux  sanguins  s'engorgent  et  se  dilatent  alors  dans  le 
poumon  à  un  tel  point,  qu'ils  ne  reprennent  plus  leur  ressort 
chez  les  gens  foibles  \  et  voilà  pourquoi  ceux-ci  deviennent  si 
souvent  asthmatiques.  J'ai  vu  des  vieillards  qui ,  ayant  voulu 
faire  de  longues  promenades,  sont  retournés  essoufHés,  et 
ont  fini  par  périr.  Dans  ce  cas  la  saignée  leur  auroit  été  salu- 
taire. —  Les  anciens  avoient  observé  qu'il  étoit  avantageux  de 
saigner  au  printemps,  s'il  y  avoit  difficulté  de  respirer,  et 
crachement  de  sang.  On  prévient  par-là  certains  accès  d'épi- 
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lepsie,  des  maux  de  gorge  très-dangereux.  Une  femme  qui 
avoit  coutume  de  se  faire  saigner  tous  lesans,  l'ayant  négligé  , 
fut  attaquée  d'apoplexie,  et  n'en  revint  que  par  les  saignées 
abondante^s.  —  Dans  les  temps  humides  il  faut  être  plus  avare 
de  saignées  ,  que  dans  les  temps  secs  et  froids.  Aussi  a-t-on 
lemarqué  qu'elles  réussissent  mieux  à  Paris  qu'à  Lyon,  et 
anciennement  mieux  à  Rome  qu'à  Athènes.  Dans  tous  les 
cas  on  les  membranes  muqueuses  sont  affectées,  s'il  y  a 
inflammation ,  la  saignée  et  les  autres  rafraîchissans  sont  très- 
convenables.  — Durant  les  grandes  chaleurs  les  fièvres  d'accès 
deviennent  souvent  rémittentes  quotidiennes,  ou  subintrantes, 
et  sont  alors  des  plus  pernicieuses.  Dans  les  premiers  jours , 
ces  espèces  de  fièvres  sont  souvent  compliquées  de  phlogose, 
et  la  saignée  est  alors  très-utile;  passé  le  quatrième  jour  ,  il 
ne  faut  plus  saigner.  —  La  saignée  guérit  les  coqueluches  ;  on 
voit  tous  les  jours  des  enfans  délivrés  de  cette  cruelle  maladie 
par  des  hémorragies  abondantes.  Si  cette  maladie  se  montre 
aujourd'hui  si  rebelle,  c'est  parce  qu'on  redoute  la  saignée,  ou 
que  du  moins  on  néglige  d'appliquer  les  sangsues  sur  la  poi- 
trine. —  Lorsque  l'hiver  a  été  sec  et  froid  ,  il  faut  dans  les 
maladies  aiguës  de  l'été  multiplier  les  saignées.  —  Lorsque 
dans  la  dyssenterie  ,  il  y  a  des  selles  teintes  de  sang  et  dou- 
loureuses ,  il  y  a  inflammation  du  canal  intestinal  parti- 
culièrement du  rectum,  il  faut  saigner.  Le  pouls  est  quelque- 
fois si  petit ,  que  la  veine  ouverte  ,  le  sang  ne  coule  point  ;  je 
fais  alors  appliquer  un  vésicatoire  sur  le  ventre  pendant  quel- 
ques heures,  et  quand  la  circulation  est  augmentée  ,  je  fais 
saigner.  Un  vieillard  tourmenté  d'une  cruelle  dyssenterie  , 
commençoità  être  dans  un  état  allarmant,  sa  langue  deve- 
noit  sèche ,  (  c'est  alors  qu'il  faut  saigner  )  ;  je  lui  lis  tirer  deux 
palètes  de  sang  ;  dans  deux  jours  il  fut  saigné  trois  fois,  et  il 
guérit  parfaitement.  La  matière  jaunâtre  qui  accompagne  les 
selles  dans  cette  maladie,  est  le  produit  de  l'irritation.  — Dans 
une  constitution  inflammatoire  qui  régna  en  Hollande  , 
toutes  les  femmes  grosses  qui  ne  fur  ent  pas  saignées ,  avor- 
tèrent. Toute  femme  enceinte  pléthorique  doit  être  saignée, 
sur  -  tout  au  printemps.  —  Les  saignées  réitérées  sont  indi- 
quées dans  les  ophtalmies  sèches,  accompagnées  de  mal  de 
iête  violent.  —  Dans  la  céphalalgie  aiguë ,  maladie  à  laquelle 
sont  très-sujets  les  moissonneurs,  il  faut  avoir  recours  aux 
saignées  copieuses  ,  dès  que  le  mal  de  tête  commence.  (  Sloli 
recommande  les  saignées  du  bras,  du  pied  ,  de  la  jugulaire, 
du  front,  les  sangsues  à  l'anus ,  les  scarifications  à  la  nuque.  ) 
Pringle  a  remarqué  que  la  suppuration  du  cerveau  a  lieu], 
lorsqu'on  n'a  pas  combattu  de  bonne  heure  l'inflammation 
de  cet  organe.  —  Le  choiera  morl^us  est  l'effet  de  l'irritation 
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du  canal  intestinal  ;  le  seul  renièJe  est  la  saignée  ,  quand  on 
est  appelé  à  temps.  —  ,T'ai  vu  des  jeunes  gens  après  avoir 
passé  une  nuit  avec  les  femmes  ,  éprouv^er  le  lendemain  des 
stranguriesj  puis  des  douleurs  d'articulations,  et  des  écoule- 
mens  muqueux.  Au  premier  abord  on  auroit  soupçonné  une 
.  cause  vénérienne  ,  mais  ce  n'étoit  rien ,  la  saignée  a  diminué 
les  douleurs.  —  C'est  au  printemps  que  la  saignée  doit  être 
pratiquée hardiment.Huxham  a  remarqué  qu'alors  les  mala- 
dies chroniques  ,  qui  dépendoient  d'un  état  inflammatoire  , 
telles  que  la  goutte,  s'aggravoient. 

On  prévient  par  la  saignée  et  le  régime,  les  hémorragies 
du  nez  et  celles  du  fondement ,  auxquelles  sont  si  fréquem- 
ment sujets  les  jeunes  gens.  —  Au  pri«temps  les  personnes 
les  mieux  portantes  ,  après  une  marche  forcée  ou  un  exer- 
cice violent  éprouvent  des  toux  qui  proviennent  de  la  diffi- 
culté qu'a  le  sang  de  circuler  dans  le  poumon  -,  dans  ces  toux 
il  faut  employer  la  saignée.  —  On  peu!  préserver  les  jeunes 
gens  de  la  phtisie  pulmonaire",  en  leur  faisant  de  fréquentes 
saignées.  Elles  seroient  inutiles ,  si  la  fièvre  lente  s'étoil  dé- 
clarée ou  s'il  y  avoit  des  signes  d'écrouelles.  —  Comme  la 
gale  tient  toujours  à  un  état  inflammatoire,  il  faut  com- 
mencer le  traitement  par  la  saignée.  —  Les  ophtalmies  et 
les  douleurs  d'oreille  dans  les, climats  variables,  sont  le  pro- 
duit de  l'inflammation  ,  et  demandent  les  saignées.  —  Dans 
les  pays  chauds  ,  humides  et  couverts  de  bois  ,  il  survient 
spontanément  des  aphtes  à  la  bouche ,  ils  sont  très-communs 
en  Hollande.  S'il  y  a  de  la  fièvre ,  il  faut  saigner.  —  Dans 
la  sciatique ,  il  faut  avoir  recours  aux  saignées  ,  aux  vésica- 
toires,  aux  ventouses,  au  moxa  ;  et  quand  les  saignées  répétées 
n'opèrent  aucun  soulagement,  la  maladie  est  incurable. — 
Dans  les  maladiesinflammatoires  d'automne,  il  fautemployer 
les  premiers  jours  la  saignée,  pour  éviter  que  ces  maladies  ne 
66  changent  en  putrides.     Lorsque  le  poumon  est  affecté ,  il 
s'engorge  promptement  ;  c'est  alors  qu'il  ne  faut  pas  négliger 
la  saignée,  et  ne  pas  s'inquiéter  de  la  foiblesse  du  pouls, 
seulement  il  ne  faut  pas  saigner  ,  lorsqu'il  devient  précipité. 
J'ai  vu  des  malades  qui  ne  pouvoient  être  saignés  ,  parce 
que  le  sang  ne  couloit  pas  -,  je  leur  ai  fait  appliquer  un  vé- 
sicatoire  pour  ranimer  le  pouls ,  et  j'ai  saigné  ensuite.  C'est 
sur-tout  aux  approches  de  l'hiver  qu'on  voit  des  péripneu- 
monies  suivies  de  douleurs  au-dessus  des  fausses-côtes,  et  elles 
sont  connues  sous  le  nom  de  pleuritis-hippocondriaca  ;  c'est 
alors  que  tous  les  praticiens  conseillent  de  beaucoup  saigner; 
si  on  le  néglige  ,  le  pouls  devient  fréquent ,  et  la  mort  n'est 
pas  loin.  J^ai  vu  un  militaire  qni  étoit  affecté  de  cette  raa- 
Udie  ;  je  lui  conseillai  de  se  faire  saigner,  il  refusa  :  sa  ma- 
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îadie  devint  plus  grave  ;  à  la  fin  il  y  consentit ,  mais  ce  lut 
trop  tard,  il  mourut  (i  ).  — *  Il  n'ya  pas  de  mî^ladie  plus 
difficile  à  traiter  que  lorsque  la  pleurésie  et  la  péripneu- 
monie  sont  accomijagnées  d'expectoration  bilieuse.  Le  peu- 
ple redoute  alors  les  saignées ,  mais  il  faut  mépriser  celte 
erreur  ,  et  saigner  suivant  l'état  de  pléthore.  —  Lorsqne 
dans  la  céphalalgie  le  pouls  est  élevé ,  les  yeux  sont  rouges 
et  le  visage  enflammé;,  c'est  signe  de  pléthore,  il  faut  saigner. 

—  Dans  les  mouvemens  convulsifs  des  enfans  ,  il  faut  faire 
quelques  saignées  avec  les  sangsues.  —  C'est  vers  l'âge  de 
puberté  que  les  maladies  du  poumon  se  manifestent ,  parce 
que  la  circulation  se  ralentit^  le  corps  ayant  pris  à-peu-près 
tout  son  accroissement.  J'ai  vu  plusieurs  jeunes  gens  qui 
avoient  des  cracliemens  de  sang  ,  être  préservés  de  la  phtisie 
par  la  saignée.  —  Quelquefois  dans  les  hémorroïdes  ,  il  y  a 
des  douleurs  de  l'hypogastre ,  la  fièvre  se  déclare ,  et  l'in- 
flammation fait  des  progrès.  La  saignée  est  alors  utile ,  et 
bien  des  malades  pour  l'avoir  négligée  ont  péri.  —  Un  jeune 
homme  qui  avoit  lu  dans  quelques  livres  de  médecine,  que 
le  vomissement  se  guérit  par  le  vomissement ,  eut  après  une 
marche  forcée,  envie  de  vomir;  il  voulut  contre  mon  avis 
prendre  un  émétique  ;  il  perdit  bientôt  la  tête.  Appelé  de 
nouveau  auprès  de  lui,  je  lui  fis  faire  une  large  saignée  au 
pied  ,  les  accidens  se  calmèrent ,  et  il  fut  guéri.  —  Les  vieil- 
lards sont  exposés  aux  vertiges  \  après  avoir  fait  une  saignée 
on  donne  les  forlifians.  —  Les  taches  jaunes  vergetées  en 
noir,  qui  se  manifestent  aux  jambes  dans  un  âge  avancé  ne 
sont  pas  toujours  l'effet  de  la  cachexie.  Si  on  fait  des  saignées 
à  temps,  on  parvient  souvent  à  les  dissiper.  J'ordonnai  un 
jour  la  saignée  à  une  femme  qui  avoit  ainsi  des  taches  bru- 
nes et  noires;  son  chirurgien,  en  arrivant,  dit  qu'il  ne  sai- 
gneroit  point  les  scorbutiques;  elle  eut  des  coliques  violentes. 
Ayant  été  appelé  de  nouveau  ,  je  la  fis  saigner  par  un  autre 
chirurgien  -,  le  lendemain  elle  eut  une  perte  abondante ,  elle 
en  accusoit  la  saignée  ;  mais  au  bout  de  quelques  jours  ses 
taches  disparurent  entièrement.  J'ai  vu  déjeunes  gens  avoir 
les  jambes  couvertes  de  taches  semblables  ,  après  avoir  fait 
des  courses  forcées.  Un  homme  qui  depuis  deux  mois  étoit 
au  lit  avec  des  jambes  vergetées  ,  a  été  saigné,  et  il  va  bien. 

—  Lorsque  dans  la  grossesse ,  il  y  a  des  maladies  particu- 
lières qui  dépendent  de  pléthore ,  on  peut  saigner  en  tout 
temps.  J'ai  toujours  fait  saigner,  sans  danger  ,  des  femmes 
enceintes  qui  avoient  de  violens  maux  de  lête  ,  des  convul- 


(i)  Le  docteur  Alphonse  le  Roi  prétend  que  ,  dans  ce  cas  ,  la  saî-' 
0née  du  bras  est  mortelle,  et  qu'il  faut  saigner  du  pied. 
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sions.  J'ai  vu  une  femme  qui  durant  sa  grossesse  a  èlé  sai- 
gnée tfois  fois  du  pied  et  cinq  fois  du  bras  ,  son  enfant  est 
néanmoins  venu  à  terme  bien  portant. — En  général  lors- 
que la  respiration  est  gênée  ,  il  faut  saigner  et  donner  en- 
suite un  laxatif.  —  La  saignée  est  toujours  éminemment 
salutaire  chez  les  femmes  dont  les  règles  sont  supprimées. 
— -La  colique  des  peintres  demande  souvent  la  saignée.  Un 
jeune  homme  qui  mourut  à  la  suite  de  celte  colique  ,  et  qui 
avoit  resté  long-temps  à  la  Charité  ,  rendit  par  le  fonde- 
ment une  quantité  étonnante  de  sang  à  sa  mort ,  ce  qui 
prouvoit  bien  l'utilité  de  la  saignée  que  je  lui  avois  conseillée 
au  commencement  de  sa  maladie,  et  qu'il  ne  voulut  pas  pra- 
tiquer.—  Dans  les  coliques  qui  succèdent  aux  hémorragies 
supprimées  où  le  mésentère  est  engorgé  ,  les  saignées  sont 
toujours  avantageuses.  —  Les  vomitifs  ne  conviennent  point, 
lori.qu'il  y  a  un  sentiment  de  chaleur  à  l'intérieur^  ce  qui 
annonce  une  inflammation.  Dans  ce  cas  il  faut  commencer 
par  la  saignée  ,  el  administrer  ensuite  le  vorailif  —  La  dys- 
senterie  qui  résiste  à  l'ipécacuanha ,  annonce  un  élat  inflam- 
matoire f  et  je  l'ai  souvent  guérie  par  une  ou  deux  saignées* 
Il  arrive  quelquefois  que  dans  cette  maladie,  il  se  fait  des 
dépôts  aux  arliculalions  qui  sont  vraiment  inflammatoires , 
et  prouvent  le  tort  que  l'on  a  eu  de  négliger  la  saignée.  — 
Il  y  a  quelques  années,  j  elois  chargé,  à  l'Hôlel-Dieu  ,  de  la 
salle  des  varioleux  ;  j'avois  coutume  de  les  faire  saigner  au 
commencement  de  l'éruption,  et  je  rendois  par  ce  moyen 
la  maladie  plus  bénigne. 

Chez  les  nouvelles  accouchées ,  la  fièvre  puerpérale  s'an- 
nonce toujours  par  un  sentiment  de  chaleur  et  de  pesanteur 
au  canal  intestinal  ,  et  si  on  emploie  la  saignée  au  commen- 
cement ,  on  parvient  à  les  guérir;  mais  si  on  la  néglige  tous 
les  remèdes  sont  inutiles  par  la  suite.  L'an  passé  une  femme 
qui  avoit  le  ventre  si  douloureux  qu^on  ne  le  pouvoit  lou- 
cher ,  devoit  être  saignée  quatre  fois  dans  un  jour,  d'après 
mes  ordres.  Les  commères  se  concertèrent ,  et  dirent  que  les 
saignées  la  tueroient  ,  en  conséquence  on  ne  les  pialiqua 
point.  L'inflammation  faisant  toujours  plus  de  progrès  ,  le 
lendemain  on  voulut  qu  elle  fût  saignée;  je  dis  que  c'étoit 
inutile,  qu'elle  étoit  perdue.  On  la  saigna  malgré  rnoi ,  et  elle 
mourut  bientôt  a  près, ayant  rendu  beaucoup  de  ma  «ières  noires 
sanguinolenies.  L'ouverture  des  cadavres  m'a  toujours  con- 
flfmé  dans  l'idée,  qu'il  y  avoit  inflammation  dans  le  canal 
intestinal.  —  Lorsque  les  ^selles  sont  jaunes  et  sans  fièvre,  les 
laxatifs  guérissent  ;  mais  lorsqu'il  y  a  des  coliques  et  la  fièvre  , 
elles  indiquent  un  état  inflammatoire,  et  il  faut  avoir  recours 
aux  saignées.  —  Il  arrive  quelquefois  que  les  maladies  inflam» 
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Snatoires  de  la  poitrine  ,  qui  ont  eu  des  rémissions  ,  se  renou- 
vellent ;  si  l'on  n'insisle  pas  sur  les  saignées  ,  il  survient  un 
frisson  et  un  nouveau  point  de  côté  ;  alors  il  faut  recom- 
mencer à  saigner.  —  J'ai  vu  des  malades  qui  après  des 
affections  de  poitrine  ,  ont  eu  de  véritables  Êèvres  intermit- 
tentes. La  saignée  est  alors  indiquée  parce  qu'elles  dépendent 
d'un  état  inflammatoire  ,  et  quand  les  vaisseaux  sont  désem- 
plis ,  la  décoction  du  quinquina  peut  être  utile.  —  Il  y  a  des 
années  où  les  gonflemens  des  parotides  sont  pins  fréquens 
les  en  fans  en  sont  affectés  de  préférence  ;  Jorsque  les  dou- 
leurs ont  précédé  la  fièvre ,  on  évite  ou  on  prévient  ces  dé« 
pots  par  la  saignée.  Un  malade  qui  souffroit  horriblement 
d'une  tumeur  au  genou  ,  en  a  été  guéri  par  une  saignée 
copieuse  ;  mais  si  la  maladie  n'est  pas  accompagnée  de  fièvre , 
il  faut  se  contenter  d'une  saignée  locale.  — Les  enfans  sont 
sujets  à  l'inflammation  de  la  trachée,  on  l'appelle  croup. 
L'unique  moyen  d'y  remédier  est  la  saignée.  Le  mucus 
qui  se  manifeste  n'est  que  l'effet  de  l'inflammation  qui  a 
déterminé  une  sécrétion  plus  abondante.  Je  conseillai  d'ap- 
pliquer à  un  enfant  qui  étoit  malade  depuis  quelques  jours  , 
des  sangsues  au  cou ,  les  parens  ne  le  voulurent  pas ,  et  il 
périt  d'une  angine  trachéale.  Cette  maladie  que  Home  a  bien 
décrite  chez  les  Anglais ,  étoit  connue  des  anciens.  Arélée 
en  parle  expressément.  —  Après  les  petites  véroles  confîuen- 
tes  ,  s'il  y  a  des  sueurs  et  de  l'insomnie  ,  il  faut  saigner.  Un 
enfant  à  qui  j'avois  ordonné  une  saignée  au  commencement 
de  sa  variole,  et  qu'on  ne  fit  point,  eut  une  oppression  et 
un  délire  considérable  ;  appelé  de  nouveau,  j'ordonnai  une 
saignée ,  et  je  dis  que  si  la  première  avoit  été  pratiquée  , 
celle-ci  n'auroit  pas  été  nécessaire  :  on  ne  voulut  pas  encoro 
la  faire ,  je  me  retirai.  Le  surlendemain  il  eut  une  douleur 
effroyable  ;  pour  cette  fois  on  pratiqua  la  saignée  ;  trois  jours 
après ,  j'en  prescrivis  une  seconde  ,  et  il  guérit  parfaitement 
bien. — Après  de  longues  fièvres  ,  il  survient  souvent  des 
phlegmons  :  si  les  malades  ne  sont  pas  épuisés  ,  il  faut  sai- 
gner du  bras.  Cette  évacuation  générale  est  plus  utile  que  la 
locale.  Ainsi  les  sangsues  ne  guérirent  point  un  homme  qui 
avoit  une  douleur  au  genou  ,  et  il  fut  guéri  par  une  saignée. 
—  Les  toux  sèches  annoncent  toujours  un  embarras  du 
poumon  ou  des  parties  voisines  ;  on  ne  les  guérit  que  par 
la  saignée ,  ensuite  par  les  laxatifs.  — On  avoit  prétendu  que 
la  saignée  éloit  nuisible  dans  la  peste  ;  mais  Samëolovilz  qui 
a  bien  connu  et  traité  cette  maladie  en  Russie,  a  prouvé  qu'il 
falloit  saigner  dès  que  la  fièvre  se  manifestoit  ;  et  en  général  il 
faut  le  faire  tant  que  la  langue  n'est  pas  sèche ,  que  la  soif 
n'est  pas  inextinguible^  seuls  caractères  de  la  putridité.—  Les 
Dmxième  Partie,  4^ 
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anciens  ont  eu  recours  à  la  saignée  dans  loules  les  maladies 
graves,  et  5ur-tout  dans  celles  de  la  têle.  Aujourd'hui  on 
néglige  trop  les  saignées  générales;  on  a  cru  les  remplacer 
par  les  locales ,  mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  le» 
unes  et  les  autres.  Une  saignée  générale  produit  un  soula- 
gement bien  plus  prorapt  et  bien  plus  réel.  Un  homme  qui 
avoit  été  long-temps  tourmenté  par  des  hémorroïdes,  éprou- 
voit  par  leur  suppression  des  nausées  ,  des  coliques ,  des 
douleurs  de  reins  ;  je  l'avois  long-temps  tiré  d'affaire  par  la 
saignée  du  bras;  il  crut  pouvoir  y  suppléer  par  l'applica- 
tion des  sangsues  ,  mais  elles  ne  produisirent  aucun  effet , 
et  il  fallut  revenir  à  la  saignée.  —  J'ai  vu  un  jeune  homme 
sujet  aux  fièvres  intermittentes  qui  éprouvoit  des  douleurs 
terribles  avant  chaque  accès  ,  au  côté  droit ,  sous  le  cartilage 
xyphoïde  ,  avec  des  envies  de  vomir  ,  et  c'étoit  là  un  signe 
d'inflammation  hépatique.  Quelquefois  cette  maladie  s^an- 
noncepar  la  jaunisse  dans  les yeux^au  pointque  j'ai  eu  prédit 
avec  raison  ,  à  des  personnes,  qu'elles  deviendroient  jaunes 
si  elles  ne  se  faisoient  pas  saigner.  Lorsqu'il  y  a  fièvre ,  sai- 
gnées coup  sur  coup  ,  et  cette  pratique  m'a  toujours  réussi, 
—  Toutes  les  fois  que  dans  les  affections  de  la  poitrine  les 
malades  se  réveillent  en  sursaut ,  c'est  un  signe  de  l'embarras 
du  poumon  ,  et  il  faut  faire  usage  de  la  saignée.  —  Le  co- 
chemar  survient  ordinairement  chez  ceux  qui  ont  trop  soupé; 
s'il  revient  fréquemment,  il  faut  avoir  recours  à  la  saignée. 
Si  l'hématurie  vient  de  pléthore,  la  saignée  est  nécessaire. 
La  peur  suffit  quelquefois  pour  arrêter  les  hémorragies. 
Dans  les  pertes  utérines,  il  faut  saigner ,  donner  beaucoup 
d'acides ,  et  ne  pas  trop  surcharger  l'estomac  de  boissons. 

La  saignée  guérit  ou  diminue  généralement  les  convul- 
sions. Une  jeune  personne  apprenant ,  en  rentrant  chez 
elle ,  la  mort  de  son  amie ,  eut  une  suppression  subite  ,  et 
le  tétanos  ;  elle  ne  pouvoit  remuer  ni  la  têle  ni  la  langue  ; 
je  la  fis  saigner,  la  parole  lui  revint.  Je  lui  donnai  de  Teau 
de  fleur  d'orange  ,  les  convulsions  la  reprirent;  j^ordonnai 
une  seconde  saignée  ,  la  malade  recouvra  de  nouveau  la  pa- 
role. Je  lui  fis  prendre  de  la  liqueur  d'Hoffmann  ,  le  létanos 
revint;  j'ordonnai  une  troisième  saignée,  et  fis  défense  de 
lui  rien  donner  ;  les  convulsions  cessèrent ,  mais  elle  ito 
put  ni  parler  ni  rien  avaler ,  et  on  ne  la  soutint  qu'avec  des 
lavemens  jusqu'au  vingt-unième  jour.  Je  la  mis  dans  le  bain 
à  cette  époque  ;  à  peine  y  fut-elle  qu'elle  parla  ,  et  put 
avaler;  l'usage  continué  des  bains  sans  antispasmodiques  la 
guérit.  Il  paroît  ici  que  les  règles  étant  supprimées  ,  il  y  avoit 
une  phlogose  du  canal  intestinal,  puisque  le  ventre  éloit 
extrêmement  doiaioureux;  c'est  pourquoi  la  moindre  boissui* 
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rap}3eloit  le  tétanos.  Dans  bien  des  cas  j'ai  vu  que  cette 
dernière  maladie  éloit  due  à  l'irritation  des  intestins ,  et 
qu'on  réussissoit  à  la  guérir  lorsqu'on  pouvoit  y  introduire 
de  l'huile.  L'opium  ,  en  général,  ne  convient  pas  au  com- 
mencement de  la  maladie.  —  Il  ne  faut  pas  se  dispenser  de 
la  saignée  dans  la  pleurésie  qu'on  nomme  bilieuse;  j'ai  vu 
périr  quantité  de  malades  ,  à  qui  on  avoit  persuadé  de  s'en, 
tenir  aux  vomitifs;  c'est  la  difficulté  de  respirer,  et  non  la 
couleur  de  la  langue  ,  qui  doit  caractériser  la  pleurésie. 
Souvent  le  pouls,  qui  est  petit  les  premiers  jours  ,  se  relève. 
Il  faut  se  hâter  de  remédier  à  la  maladie  lorsque  la  langue,  qui 
étoit  blanche,  devient  jaune  ;  car  si  on  le  néglige,  elle  devient 
brune,  et  puis  noire,  ce  qui  annonce  le  commencement 
de  la  putridité.  —  Les  enfaus  qui  ont  coutume  de  faire  des 
exercices  violens,  sont  peu  sujets  à  la  phtisie.  Les  saignées 
faites  de  bonne  heure  préviennent  cette  maladie  ;  mais 
elles  sont  inutiles  ou  nuisibles  ,  si  la  maladie  a  fait  des  pro- 
grès. J'ai  vu  une  jeune  femme  qui  éprouvoit  une  chaleur 
interne  et  une  grande  difficulté  de  respirer  ;  je  lui  conseillai 
la  saignée ,  elle  n'en  voulut  pas  ,  et  comme  nous  étions 
au  printemps  }  elle  préféra  prendre  les  bains.  En  ayant 
pris  un  trop  chaud,  elle  fut  attaquée  d'un  viole^t  crache- 
ment de  sang  ;  je  la  fis  saigner  deux  fois  ,  mais  ses  règles 
se  supprimèrent ,  et  comme  la  difficulté  de  respirer  conti- 
nuoit ,  elle  ne  manqua  pas ,  contre  mon  avis  ,  de  se  f^iire 
saigner  tous  les  mois.  Au  bout  de  quelque  temps  elle  fut 
attaquée  d'un  dévoiement  colliqualif ,  et  elle  périt...  Il  faut 
observer  que  les  saignées  diminuent  l'action  de  l'estomac. 

Les  crachemens  de  sang  ne  sont  pas  toujours  un  prélude 
de  la  phtisie  ;  j'en  ai  guéri  plusieurs  parla  saignée  ;  et  j'ai 
remarqué  qu'il  y  a  plus  de  phtisiques  sans  crachement  de 
sang  ,  qu'avec.  —  J'ai  vu  une  femme  grosse  qui ,  en  sortant 
du  bal ,  eut  froid  ,  et  fut  saisie  d'un  point  de  côté.  Je  voulus 
la  saigner,  on  s'y  opposa.  Le  lendemain  je  fus  encore  con- 
sulté; j'insistai  de  nouveau  sur  la  saignée,  mêmé  refus,  et 
elle  périt  le  quatrième  jour,  après  avoir  rendu  des  crachats 
purulens.  —  La  diète,  le  repos,  et  sur-tout  ia  saignée, 
préviennent  l'hémoptysie.  —  Chez  les  femmes  ,  la  supj)res- 
sion  des  règles  peut  donner  lieu  à  l'hémoptysie.  S'il  y  a  des 
dispositions  à  la  phtisie  ,  la  maladie  fait  des  progrès ,  et  on 
doit  s'y  opposer  par  la  saignée  et  les  délayans.  C'est  là  le 
seul  moyen  d'empêcher  le  sang  d'affluer  au  poumon.  Oh 
ne  doit  jamais  craindre  de  trop  affoiblir  les  malades  par  ia 
saignée,  parce  que  les  excrélions  diminuant,  le  corps  ne 
larde  pas  à  reprendre  son  premier  volume. 

Les  anciens  donnoient  rarement  des  bains  aux  malades 
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sans  les  avoir  saignés  et  purgés  ;  et  c'est  pour  n'avoir  pas 
imité  leur  conduite,  qu'on  a  souvent  retiré  si  peu  d'utilité 
de  la  j)ï*escription  des  bains.  —  J'ai  guéri  un  homme  qui 
avoit  une  scialique  depuis  dix  ans  ,  en  lui  prescrivant  une 
saignée  ,  puis  le  faisant  mettre  dans  le  bain  ,  ensuite  dans 
son  lit  pendant  deux  heures  ,  et  lui  donnant  à  boire  des 
tisanes  légèrement  sudorifiques.  —  Je  suis  fort  étonné  que 
l'on  redoute  les  saignées  dans  les  hémorragies  violentes.  Un 
homme  qui  éloit  fort  alfoibli  par  une  perte  de  sang  ,  fut 
guéri  par  une  ouverture  de  la  temporale,  qu'un  chirurgien 
pratiqua,  au  lieu  de  tamponer,  comme  l'a  voit  prescrit  le  méde- 
cin. Un  homme  sujet  aux  crachemens  desang ,  après  avoir  été 
saigné,  fut  guéri  subitement  en  prenant  un  bain  d'eau  froide. 
Une  hémorragie  urétrale  ancienne  se  guérit  de  la  même 
manière.  —  J'ai  prévenu  ,  par  la  saignée ,  des  crachemens  de 
sang.  —  Chez  beaucoup  de  malades  qui  avoient  des  toux 
sèches,  puis  rendoient  des  crachats  muqueux  légèrement 
striés  de  sang,  toutes  les  fois  que  je  négligeois  de  saigner, 
le  crachement  de  sang  avoit  lieu. 

Les  jeunes  filles  nouvellement  mariées  éprouvent  des 
maux  de  tête  ,  des  mal-aises  ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  en- 
ceintes ,  et  cela  par  l'action  de  la  semence  sur  l'utérus.  J'ai 
souvent  conseillé  des  saignées  dans  cet  état.  Jb  crois  que  les 
vomissemens  qui  surviennent  chez  les  femmes  grosses,  ainsi 
que  les  maux  de  tête,  de  dents,  l'oppression  et  l'hémop- 
tysie ,  dépendent  d'un  état  inflammatoire  ;  alors  les  saignées 
conviennent.  Des  femmes  non  réglées,  quoique  n'étant  point 
grosses ,  ayant  des  envies  de  vomir ,  ont  été  guéries  par  la 
saignée.  —  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  vives  douleurs  aux 
seins,  pour  j^révenir  les  dépôts  inflammatoires,  il  faut  saigner. 

Dans  toutes  les  maladies  où  il  y  a  fièvre,  chez  les  femmes 
grosses,  il  faut  toujours  saigner  pour  prévenir  les  accidens. 

Je  crois  que  l'écoulement  en  blanc  qui  vient  de  naissance, 
lient  à  un  état  inflammatoire  ;  il  faut  employer  les  rafraî- 
chissans.  L'application  d'une  ou  deux  sangsues  à  la  vulve, 
a  souvent  modéré  l'écoulement.  Des  femmes  qui  avoient  de 
pareils  écoulemens  ayant  refusé  la  saignée  ,  ont  été  attaquées 
de  maladies  graves.  —  Bien  dea  maladies  de  la  matrice , 
comme  les  ulcères,  ne  sont  que  la  dégénérescence  de  cet 
écoulement  en  blanc  ;  on  pourroit  souvent  les  prévenir  par 
des  saignées  répétées.  —  Dans  l'érysipèle  à  la  matrice ,  ma- 
ladie qui  se  manifeste  par  la  grande  sensibilité  de  l'orifice 
de  la  matrice  ,  et  une  douleur  très-considérable  quelques 
jours  avant  l'invasion  au  voisinage  du  nombril,  la  saignée 
répélée  coup  sur  coup  ,  peut  empêcher  les  progrès  de  l'in- 
flammation ,  et  prévient  les  cancers.  —  Dans  les  douleiu's  do- 
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îa  matrice  qui  peuvent  déterminer  l'avortement,  la  saignée 
est  très- utile  pour  s'y  opposer.  —  La  saignée  et  les  bains  sont 
les  meilleurs  remèdes  pour  modérer  l'écoulement  en  blanc 
qui  menace  de  fausses -couches.  Le  vagin  doit  être  sec  dans 
îa  grossesse ,  et  l'écoulement  en  blanc  est  dû  à  Tirritalion  et 
à  l'inflammation.  —  Il  est  des  femmes  chez  lesquelles  l'irri- 
tation du  rectum  détermine  le  dévoiemenl;  la  saignée  sou- 
lage dans  ce  cas.  —  Après  les  couches ,  il  se  forme  quelque- 
fois des  abcès  à  la  matrice  ;  dès  leur  invasion  ,  il  faut  avoir 
recours  à  la  saignée.  Dans  les  suppurations  de  cet  organe  , 
les  saignées,  les  injections  de  décoctions  émollientes ,  et  l'onc- 
tion de  saindoux,  sont  irès-uliles.  — Après  une  fièvre,  quand 
les  femmes  grosses  maigrissent  en  foit  peu  de  temps,  on  doit 
soupçonner  quelque  affection  à  la  matrice.  Il  y  en  a  qui  sont 
très-altérées  ,  et  dont  on  ne  peut  appaiser  la  soif,  même  par 
les  acides  ;  quoiqu'extrêmement  maigres ,  on  peut ,  dans  ce 
ce  cas  ,  les  saigner  ;  elles  le  supportent  beaucoup  plus  fa- 
cilement que  si  elles  étoient  fort  grasses.  Cet  état  de  maigreur 
dépend  quelquefois  d'un  état  d'irritation  des  intestins,  ce 
qui  trouble  les  digestions.  —  Appelé  auprès  d'une  malade 
qui  avoit  une  perte  considérable  ,  qu'on  ne  pouvoil  arrêter 
avec  le  laudanum  liquide  et  la  liqueur  d'Hoffmann,  je  la 
fis  saigner  ;  je  lui  donnai  du  petit-lait ,  de  la  limonade,  et 
dans  deux  jours  elle  fut  bien.  —  Lorsque  la  slrangurie  a 
commencé  par  des  douleurs  vagues ,  il  faut  saigner. 

On  saigne  coup  sur  coup  dans  l'inflammation  du  foie  , 
malgré  la  jaunisse.  Une  jeune  personne  qui  avoit  une  in- 
flammation du  foie  avec  jaunisse^  ayant  été  saignée,  on 
vit ,  à  mesure  que  le  sang  couloit  ,  la  couleur  jaune  dimi- 
nuer ;  dans  peu  de  jours  elle  a  été  rétablie.  -—  Si  les  règles 
coulent ,  durant  la  grossesse  ,  plus  de  deux  ou  troi  mois 
chez  les  femmes  pléthoriques,  on  doit  employer  la  saignée  et 
un  régime  humectant.  —  Les  saignées  coup  sur  coup  sont 
le,  meilleur  moyen  d'arrêter  les  hémorragies  chez  les  femmes 
grosses,  quand  même  la  syncope  surviendroil.  Il  ne  faut  pas 
s'en  inquiéter.  Si  les  hémorroïdes  affligent  durant  les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse  ,  on  doit  recourir  à  la  saignée. 

Lorsque  Térysipèle  gagne  du  bras  à  la  figure  ,  il  survient 
des  accès  de  manie  ,  c'est  alors  qu'il  faut  faire  de  fréquentes 
saignées,  et  jusqu'au  blanc.  D'autres  fois  il  se  porte  à  la  poi- 
trine et  cause  des  pleurésies ,  il  faut  encore  réilérer  la  saignée  ; 
on  tiendroit  la  même  conduite,  si  l'érysipèle  gagnoil  les  in- 
testins. —  Plus  la  gonorrhée  est  accompagnée  d'engorge- 
ment glanduleux,  plus  elle  est  inflammatoire,  et  elle  de- 
mande l'usage  des  saignées  ,  avec  un  régime  a»îti-phto?is~ 
gistique.  —  Les  femmes  qui  éprouvent,  après  leurs  couches , 
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des  engorgemeîis  qui  sont  douloureux  quand  on  les  touche, 
doivent  être  traitées  par  les  soignées.  Dans  celles  qui  pé- 
rissent, on  trouve  souvent  le  canal  intestinal  enlîammé  ou 
gangréné;  quand  les  douleurs  sonL  j^rofondes,  les  saignées 
répétées  ont  le  mieux  réussi.  —  Dans  l'œdème  qui  survient 
subitement  par  l'impression  du  froid  ,  la  saignée  est  le 
meilleur  remède.  Une  jeune  personne  ayant  élé  frappée  par 
le  froid  ,  au  retour  d'une  longue  course,  étoit  sur  le  point 
desulfoquer,  elle  a  été  guérie  par  une  saignée,  la  décoction  de 
chicorée  et  un  gros  de  crème  de  tartre.  ~  La  saignée  est 
utile  dans  les  dartres  qui  tiennent  à  un  état  inflammatoire. 

Après  les  plaies  de  tête,  il  faut  faire  d^abondantes  saignées. 
Une  femme  qui  étoit  entrée  à  l'hospice  après  une  chute  qui 
l'avoit  laissée  comme  morte,  fut  saignée  treize  fois  en  quinze 
jours,  et  la  guéi-ison  fut  complète.  —  J'ai  vu  des  maux  d'es- 
tomac par  suppj  ession  d'hémorroïdes  ,  être  guéris  par  la 
saignée.  Lorsque  la  douleur  est  vive  dans  la  diarrhée,  il 
faut  recourir  aux  saignées.  —  On  peut  donner  un  vomitif 
au  commencement  des  pleurésies ,  après  avoir  saigné.  Un 
malade  qui  avoit  élé  saigné  sept  fois  ,  eut  quelques  crachais 
bilieux  5  je  n'osai  plus  le  faire  saigner  ,  et  je  lui  donnai  quatre 
grains  d'ipécacuanlia.  Il  eut  des  vomissemens  terribles  de 
sang ,  el  je  ne  le  sauvai  que  par  une  huitième  saignée.  Les 
crachats  dits  bilieux  ,  annoncent  une  irritation,  et  quand  ils 
sont  en  petite  quantité,  ils  n'excluent  pas  la  saignée. 

Dans  les  plaies  du  foie,  il  faut  faire  d'abondantes  saignées. 
Un  homme  qui  avoit  reçu  un  coup  d'épée  au  foie  ,  fut  guéri 
par  dix-huit  saignées  en  trois  jours.  —  Un  homme  qui 
n'avoit  point  joué  au  volant  depuis  quarante  ans,  s'y  étant 
exercé,  fut  pris  le  lendemain  de  douleurs  déchiranles  et  de 
roideur  dans  les  membres  ;  je  le  guéris  par  la  saignée. 

J'ai  soulagé ,  par  la  saignée  ,  un  fort  de  la  Halle  ,  qui  por- 
toit  neuf  cents  pesant,  el  qui  étoit  devenu  tout-à-coup  para- 
lytique. —  Un  jeune  homme  fort  échauffe,  élant  descendu 
à  la  cave,  fut  saisi  par  le  froid  ,  et  ne  put  plus  marcher;  il 
fut  tourmenté  ,  pendant  dix  ans,  d'une  sciatique.  Il  avoit  été 
un  peu  soulagé  par  des  lavemens  acres  ,  qui  lui  faisoient 
rendre  du  sang.  Je  le  fis  saigner  usque  ad  animi  deliquium , 
et  avec  l'usage  de  la  poudre  de  Dower  je  le  guéris  complète- 
ment.—  Dans  la  goutte  qui  paroîl,  il  faut  avoir  recours  à  la 
saignée,  et  s'abstenir  des  boissons  spiritueuses. 

Ijorsque  les  teslicules  descendent  dans  les  bourses ,  chez 
les  enfans,  après  la  naissance,  et  qu'ils  sont  douloureux,  il 
faut  employer  les  bains  et  la  saignée.  —  La  saignée  est  le 
seul  moyen,  chez  les  jeunes  gens  attaqués  de  dysurie ,  de 
prévenir  les  embarras  de  la  prostate.  —  La  saignée  du  pied 
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est  préférable  dans  beaucoup  d'embarras  des  viscères  du  bas- 
ventre.  Les  pieds  étant  dans  l'eau  ,  la  saignée  du  bras  peut 
la  suppléer.  —  Dans  l'esquinancie ,  il  faut  avoir  recours 
promptement  à  la  saignée.  —  Une  femme  qui  avoit  été  su- 
jette aux  esquinancies,  se  faisoit  saigner  deux  fois  l'an.  A 
cinquante  ans  elle  renonça  à  la  saignée^  et  elle  fut  attaquée 
d'apoplexie.  —  Il  y  a  des  maladies  de  la  peau  qui  reviennent 
au  printemps,  et  qu'on  dissipe  par  la  saignée.  Dans  cette 
saison,  il  se  forme  aussi  quelquefois  des  tumeurs  autour  des 
articulations  ,  que  la  saignée  guérit.  Dans  toutes  les  dou- 
leurs nouvelles,  la  saignée  est  utile.  —  Les  douleurs  qui  sur- 
viennent après  les  couches  ,  et  que  les  femmes  attribuent  au 
lait  répandu  ,  sont  inflammatoires  ;  elles  doivent  être  traitées 
par  la  saignée,  par  les  vomitifs  de  temps  en  temps. 

Un  jeune  homme  qui  avoit  le  délire  dans  le  temps  de  la  sup- 
puration de  la  petite-vérole,  fut  guéri  par  trois  saignét^s.  Il  n'y  a 
pas  de  meilleur  remède  que  la  saignée  dans  le  délire  qui  sur- 
vient à  cette  époque  ;  c'étoit  l'opinion  de  Chirac  et  de  Syden- 
ham.  —  La  saignée  ne  conviendroit  pas,  s'il  y  avoit  des  signes 
de  putridité.  On  donne  alors  les  boissons  froides  et  rafraîchis- 
santes. —  Dans  l'épilepsie  i^écente  et  qui  vient  de  la  frayeur, 
il  faut  faire  d'amples  saignées.  CuUen  avoit  coutume  de  rap- 
porter, dans  ses  leçons  ,  qu'un  jeune  homme  qui  avoit  failli 
])érir  dans  un  naufrage  >  devint  épileptique  ;  le  frère  de  ce 
jeune  homme  le  saigna  jusqu'au  blanc ,  et  le  guérit. 

La  gangrène  qui  affecte  les  parties  qui  recouvrent  le  sa- 
crum à  la  suite  des  maladies  aiguës,  dépend  de  la  foiblesse. 
Je  l'ai  vue  se  manifester  dès  le  premier  jour;  dans  les  hôpi- 
taux ,  cette  gangrène  est  incurable  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  coccix  (i).  Ceux  que  j'ai  vu  saigner  durant  leur  maladie  , 
n'ont  jamais  été  exposés  à  cette  gangrène. 

Toutes  les  hémorragies  qui  surviennent  subitement  sont 
dues  à  un  état  inflammatoire.  Lorsque  la  peau  est  sèche  , 
aride  ,  et  que  le  pouls  est  fort ,  il  faut  employer  la  saignée. 
C'est  sur-tout  dans  les  hémorragies  de  la  poitrine  qu'il  faut 
saigner  coup  sur  coup. 

Le  tampon  mis  dans  le  nez  lors  des  hémorragies  de  cette 
partie,  peut  donner  lieu  à  des  délires,  à  des  céphalalgies,  et  il 
faut  saigner  pour  les  faire  cesser.  Les  tampons  qu'on  intro- 
duit jusque  dans  la  matrice  sont ,  à  mon  avis ,  la  cause  des 
ulcères  si  fréquens  de  cet  organe.  —  Après  la  suppression  des 

(i)  11  paroît  que  M.  Bosquillon  entend  par  coccix  ces  dépôts  pu- 
trides qui  viennent  au  sacrum  ,  et  qui  font  périr  les  malades  par  la 
gangrène.  La  poudre  de  charbon  ,  mise  à  sec  ,  désinfecte  les  parties  , 
et  procure  la  cicatrisation.  Elle  est  préférable  à  tous  les  antisep- 
tiques connus.  L'expérience  est  en  sa  faveyr. 
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règles  ou  des  hémorroïdes ,  il  survient  des  coliques.  Lors- 
qu'on a  employé  la  saignée  ,  il  faut  mettre  des  émoUiens  sùr 
le  bas- ventre,  faire  j^rendre  des  pédiluves.  On  peut  aussi  ap- 
pliquer sur  la  région  hypogastrique ,  les  vésicatoires ,  et  ne  les 
laisser  que  trois  ou  quatre  heures.  —  Les  fièvres  scarlatines 
tiennent  toujours  à  une  inflammation  du  poumon  ou  du 
canal  intestinal ,  et  si  la  respiration  est  gênée  ,  il  n'y  a  que  la 
saignée  qui  puisse  arrêter  ses  progrès.  L'ouverture  du  ca- 
davre d'un  enfant  mort  d'une  fièvre  scarlatine  a  présenté 
une  inflammation  au  poumon,  au  canal  intestinal  et  un 
engorgement  sanguin  au  cerveau.  Les  excrémens  spumeux 
annoncent  l'inflammation  des  intestins.  Une  preuve  que 
les  saignées  conviennent  dans  la  fièvre  scarlatine,  c'est  qu'une 
hémorragie  qui  est  survenue  chez  un  enfant  qui  en  étoit 
affecté,  l'a  soulagé  et  a  diminué  le  dévoiement  qu'il  avoit. 

Une  jeune  fille  qui  avoit  perdu  toute  sa  famille  de  ma- 
ladie de  poitrine  ,  et  qui  avoit  déjà  eu  des  crachats  de  sang, 
a  été  préservée  de  la  phtisie  par  de  fréquentes  saignées ,  et 
1U1  régime  sévère  ;  elle  ne  fit  usage  que  du  lait  coupé  avec 
l'eau  d'orge  ,  et  un  peu  de  sel ,  parce  qu'il  y  avoit  eu  quel- 
ques symplômes  d'écrouelles.  - —  Les  fièvres  malignes  sont 
souvent  suivies  de  dépôts  :  ils  sont  plusfréquens  lorsqu'on  a 
négligé  les  saignées  pour  s'en  tenir  aux  purgatifs. 

Le  mercure  étant  stimulant,  il  faut  avant  d'en  faire  usage, 
préjjarer  par  la  saignée  ,  les  bains  ou  les  purgatifs. 

Un  premier  degré  d'aridité  dans  la  langue,  annonce  le  be- 
soin de  la  saignée  ;  le  deuxième  degré  joint  à  la  soif,  c'est  un 
signe  de  la  putridité  ;  enfin  la  noirceur  de  la  langue  indique 
la  putridité  la  plus  intense.  —  La  saignée  et  la  diète  sont  les 
meilleurs  remèdes  dans  le  commencement  de  la  lienterie. 
L'ouverture  des  cadavres  fait  voir  des  traces  d'inflammation. 

La  paraplégie  ou  la  paralysie  des  extrémités  inférieures 
arrive  fréquemment  chez  les  personnes  cacochymes  ;  elle 
succède  souvent  à  la  suppression  des  hémorroïdes  ,  et  alors 
on  la  guérit ,  ou  on  la  prévient  par  des  sangsues  à  l'anus;  les 
saignées  générales  n'y  sont  pas  indiquées  ,  il  ne  faut  avoir 
recours  qu'aux  locales. —  Dans  les  paralysies  parles  chutes, 
les  compressions,  les  sauts,  il  faut  saigner  du  pied  ou  ap- 
pliquer les  sangsues.  Sur  sept  enfans  paralysés  aux  extré- 
milés  inférieures,  j'en  ai  guéri  cinq  par  l'application  du 
moxa  au  sacrum;  ce  remède  est  principalement  indiqué, 
lorsque  la  paralysie  dépend  de  la  rigidité  des  tendons. 

La  saignée,  en  rétablissant  la  circulation,  guérit  la  lypo- 
thimie.  Lorsqu'on  est  appelé  auprès  des  jeunes  gens ,  il  ne 
faut  pas  faire  atlention  à  la  foiblesse  apparente  ;  alors  la 
sajgnée  relève  les  forces^  comme  dans  les  maladies  de  poitrine. 
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Le  vinaigre  est  le  meilleur  stimulant  dans  les  lypothimies  ; 
il  est  préférable  à  l'élher  ,  à  l'eau  de  Cologne  ,  &c.  —  Dans 
les  apoplexies,  souvent  les  vomitifs  n'agissent  qu'après  avoir 
fait  précéder  la  saignée.  Je  fus  appelé  un  jour  auprès  d'un 
liomme  qui  ne  pouvoit  vomir,  malgré  qu'il  eût  pris  douze 
grains  de  tartre  stibié  ;  après  la  première  saignée ,  le  vomisse- 
ment eut  lieu.  —  Un  malade  paralytique  depuis  trois  mois  , 
a  remué  son  bras  et  s'est  trouvé  fort  soulagé  à  la  première 
saignée  que  je  lui  ai  fait  faire.  On  avoit  regardé  sa  maladie 
comme  un  rhumatisme  chronique  ,  moi  je  l'ai  regardée 
comme  inflammatoire.  —  Les  gens  gras  et  d'un  embonpoint 
extraordinaire ,  sont  sujets  à  la  paralysie.  Les  anciens  don- 
noient  un  vomitif  lorsque  l'estomac  éloit  plein  ,  puis  ils  sai- 
gnoient.  —  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  pléthore,  la  saignée  du  bras 
et  plus  utile  que  toute  autre  ,  car  le  sang  qui  sort  subitement 
soulage  plus  que  les  petites  saignées.  —  Coelius  Aureliànus 
dit  qu'il  faut  saigner  du  côté  opposé  à  la  paralysie. 

Je  conseillai  un  jour  à  un  homme  qui  avoit  un  sentiment 
de  chaleur  dans  le  bras  avec  un  mal  de  tête,  de  se  faire  sai- 
gner ,  parce  qu'il  étoit  menacé  de  paralysie  ;  il  ne  le  voulut 
pas,  et  quinze  jours  après,  il  en  fut  attaqué.  —  Après  des 
hémorragies  supprimées  ,  si  la  pléthore  se  porte  sur  le  pou- 
mon et  occasionne  des  crachemens  de  sang  ,  il  faut  saigner. 

Dans  la  phtisie  scrophuleuse  ou  tuberculeuse  ,  la  saigné© 
ne  convient  point  ;  il  faut  recourir  à  l'exercice  à  cheval ,  1© 
matin  et  non  après  midi.  D'après  Sydenham  ,  l'équitaliou 
est  spécitique.  —  Les  crieurs  publics  qui ,  pour  se  soutenir  , 
boivent  beaucoup  de  liqueurs  spiritueuses  sont  fort  sujets  à 
la  phtisi-^ ,  ils  s'en  préserveroient ,  s^ils  se  faisoient  saigner  dès 
qu'ils  ont  de  la  difficullé  à  respirer  et  de  la  toux.  —  Dans 
l'asthme  pléthorique  ,  la  saignée  convient ,  ainsi  que  dans 
l'asthme  spasmodique ,  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  danger 
imminent  de  suffocation.  —  Dans  le  commencement  des 
jaunisses,  il  faut  saigner ,  puis  donner  les  vomitifs,  ce  qui 
désobstrue  le  canal  cholédoque.  —  Dans  Tophlalmie  aiguë 
avec  douleur  de  tête  ,  élancemens  ,  il  faut  pratiquer  d'abon- 
dantes saignées.  —  Dans  les  pays  chauds  ,  les  maladies  du 
prépuce  sont  très-communes^  sur-tout  chez  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  propres;  c'estlà  l'origine  de  la  circoncision-, 
aussi  est-elle  en  usage  chez  beaucoup  de  peuples  de  l'Inde , 
et  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  un  précepte  de  religion 
ou  d'hygiène  particulier  au  seul  peuple  juif.  —  Les  hommes 
qui  voient  des  femmes  dans  le  temps  de  leurs  règles,  ou  lors- 
qu'elles ont  des  fleurs  blanches  et  beaucoup  de  tempérament, 
sont  exposés  â  gagner  des  écoulemens  par  l'urètre,  qu'on  seroit 
tenté  de  prendre  pour  vénériens  ;  mais  ce  n'est  que  le  pro- 
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duit  d'une  irritation  locale;  les  délayans  et  les  anii-plilogîsti  - 
ques  suffisent  pour  les  guérir. Le  mercure  est  alors  fort  nuisible, 

—  Les  personnes  qui  ont  la  poitrine  foible,  qui  ont  craché  le 
sang  ,  sont  sujettes  à  desécoulemens  par  l'urètre.  La  foiblesse 
de  l'estomac  donne  lien  à  des  vomissemens  chez  les  femmes 
frêles  et  délicates  ;  les  eaux  ferrugineuses  et  tous  les  toniques 
guérissent  en  pareil  cas. 

Observations  diverses. 

Un  enfant  constipé  fut  mis  nu  sur  le  carreau  ;  à  l'instant  il 
lui  survint  une  colique,  puis  un  dévoiement  qui  le  guérit.  — - 
Sydenham  arrêtoit  le  vomissement ,  en  appliquant  sur  les 
extrémités  inférieures  des  substances  chaudes,  ou  un  vésica- 
toire  derrière  les  épaules.  —  Il  faut  donner ,  dan«  les  fièvres 
aiguës  ,  les  acides  végétaux  en  tisane.  S'il  y  a  putridité  ,  les 
amers ,  notamment  le  chardon  bénit ,  le  kina  dans  le  rin. 

—  Si  l'estomac  du  malade ,  fatigué  ,  ne  peut  supporter  le 
kina  en  substance,  il  faut  l'unir  au  laudanum  liquide.  —  Le 
vin  est  un  poison  dans  les  fièvres  inflammatoires  ;  il  ne  con- 
vient que  dans  les  putrides.  —  On  obtient  un  grand  effet 
des  éraétiques,  administrés  dans  des  su])stances  acides,  comme 
les  tamarins.  —  Le  pelit-lait  est  nuisible  dans  le  commence- 
ment des  maladies.  L'usage  des  bouillons  gras ,  dans  les 
fièvres  inflammatoires,  les  change  en  vraies  putrides.  —  Les 
anciens  avoient  coutume,  dans  les  fièvres  aiguës  et  l'apo- 
plexie ,  de  ne  rien  donner  aux  malades  l^s  deux  premiers 
jours.  Dans  les  hémorragies^  plus  on  donne  de  l'eau ,  plus 
elles  reviennent.  Une  jeune  fille  de  cinq  ans  qui  avoit  une 
perle  extraordinaire  par  l'anus,  fut  guérie  par  l'eaU  d'orge  , 
acidulée  de  vinaigre  ,  que  je  lui  fis  donner  de  trois  heures  en 
ti'ois  heures  pendant  deux  jours  ,  et  le  lendemain  seulement 
de  son  hémorragie.  —  Un  homme  qui  avoit  une  fluxion  de 
poitrine  ,  but  du  vin  ;  il  tomba  tout-à-coup  dans  le  délire  ; 
il  eut  des  convulsions.  Je  lui  fis  donner  les  acides  en  abon- 
dance, et  le  délire  et  les  convulsions  cessèrent.  —  La  priva- 
tion d'aliraens  le  soir  prévient  les  accès  d'asthme.  — Dans 
une  maladie  inflammatoire  ,  il  faut  saigner  ,  donner  un 
vomitif,  et  la  tisane  d'orge,  jusqu'au  cinquième  jour.  Mai» 
depuis  le  cinquième  jusqu'aux  critiques,  il  faut  donner  de  " 
l'eau  ,  point  de  bouillon  fort  ;  on  peut  y  mettre  de  l'oignon , 
de  l'aiî  ,  des.  porreaux  et  autres  légumes  ,  parce  que  ces 
substances  portent  aux  urines.  Les  anciens  y  mettoient  du  sel 
marin  ou  du  natron.  — Toutes  les  fois  que  la  respiration  est 
gênée,  qu'il  y  a  des  filets  de  sang,  il  ne  faut  jamais  donner 
de  vomilifs  dans  les  maladies  de  poitrine  ;  cependant  StoU 
iiii,soil  vomir  toutes  les  fois  q^u'il  supposoit  une  complication 
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bilieuse.  —  Le  kermès  et  la  sciile  sont  indiqués  lorsque  l'ex- 
pectoration est  établie. 

Le  polygala  de  Virginie  ne  réussit  dans  les  affections  de 
l^oitrineque  parce  qu'il  porte  à  la  peau  et  aux  urines.  L'oxi- 
niel  scillitique  se  donne  alors  à  la  dose  de  demi-once  ;  la  scille 
simple,  à  la  dose  de  sept,  huit  ou  dix  grains.  J'unis  souvent  la 
scille  à  Fopium  et  au  nitre  ,  sous  forme  de  pilules. 

La  goutte  est  occasionnée  par  le  long  usage  des  viandes, 
du  vin ,  des  liqueurs  spiritueuses  ,  et  de  la  vie  sédentaire. 

La  diète  végétale  guérit  souvent  cetle  maladie. 

Les  substances  sacharines  et  les  confitures  sont  nuisibles 
aux  enfans  ;  leur  abus  fait  pourrir  les  dents.  —  Le  petit- 
lait  ,  l'orgeat  ,  et  les  végétaux  ,  soulagent  les  vieillards  qui 
ont  des  croûtes  lépreuses  ,  des  démangeaisons  sur  la  peau. 

Dans  les  fièvres  putrides,  lorsque  la  langue  est  sèche  et 
que  les  malades  demandent  de  l'eau  froide  ,  on  peut  leur 
en  donner  ;  elle  seroit  nuisible  dans  les  maladies  de  poi- 
trine. —  Quand  il  y  a  chaleur  à  l'estomac  et  dans  les  intes^* 
tins,  au  lieu  des  toniques  et  des  amers,  il  faut  donner  le  petit- 
lait  ,  la  tisane  de  guimauve ,  le  sirop  de  diacode  ,  l'infusion 
de  réglisse ,  l'eau  de  laitue  ,  de  saponaire.  —  Un  jeune 
homme  attaqué  de  dévoiement  à  la  suite  d'hémorragie,  fut 
guéri  par  les  adoucissans  ,  notamment  par  l'usage  de  la 
salade.  —  A  l'hôpital ,  j'ai  guéri  un  dévoiement  par  le  petit- 
lait.  —  Dans  la  petite- vérole,  la  fièvre  dure  pour  l'ordinaire 
trente-six  heures  avant  d'être  suivie  d'éruption;  on  peut, 
dans  cet  intervalle,  donner  un  purgatif,  et  on  prévient 
l'éréthisme  de  la  peau  en  nettoyant  le  canal  intestinal.  — 
Dans  les  fièvres  infiammaloires  ,  quand  la  bouche  est  encore 
sèche  ,  la  langue  âpre  et  chaude  ,  il  ne  faut  point  donner  de 
purgatifs  ;  quand  il  y  a  pourtant  des  sérosités  qui  engouent  la 
poitrine,  ou  même  troublent  les  fonctions  du  cerveau,  on  peut 
prescrire  un  laxatif  Les  anciens  n'employoient  point  d'autre 
sudorilique  que  le  vin;  lorsqu'il  est  uni  à  l'acide  de  citron  et 
à  l'opium,  il  porte  singulièrement  à  la  peau.  —  Au  lieu  de 
la  poudre  de  Dower ,  je  donne  ,  à  la  fin  des  maladies,  le 
kermès  minéral,  l'opium  ,  et  deux  grains  de  nitre. 

Dans  toutes  les  maladies  où  l'on  rend  des  matières  jaunes, 
il  ne  faut  jamais  donner  les  vomitifs;  les  délayans  sont  alors 
indiqués.  Les  émû  iques  ont  constamment  été  pernicieux 
dans  la  fièvre  jaune  qui  a  ravagé  l'Espagne  ,  et  les  anliphlo- 
gistiques  ont  réussi.  Arétée  avoit  déjà  remarqué  que  les  vo- 
missemens  jaunes  viennent  d'irritation.  — -  Dans  les  mala- 
dies inflammatoires  ,  quand  il  y  a  bouffisure  locale  ,  l'appli- 
cation de  l'huile  chaude  est  très-salutaire  ,  ainsi  que  les  era- 
brocations  dans  l'inflammation  du  bas-veutre. 
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Les  topiques  chauds  réussissent  très-bien  dans  les  afiec- 
lions  rliiimatismales  et  dans  la  pleurydonie. 

Les  médecins  de  Paris  ont  long-temps  regardé  comme  un 
remède  spécifique  dans  les  maladies  malignes  où  la  tête  est 
prise  ,  d'envelopper  les  pieds  avec  des  navels  bouillis.  Un 
enfant  qui  avoit  la  petite-vérole  ,  fut  attaqué  d'un  délire 
épouvantable ,  causé,  à  ce  que  je  crois,  par  une  boisson  de 
vin;  il  fut  guéri  comme  par  enchantement,  par  l'applica- 
tion sur  les  pieds  d'un  cataplasme  de  mie  de  pain  avec  l'eau 
chaude  et  le  vinaigre.  —  Dans  la  douleur  de  tête ,  le  bain  ne 
convient  pas  ,  s'il  y  a  pléthore. 

Les  acides  conviennent  dans  toutes  les  douleurs  considé- 
rables. —  Les  purgatifs  sont  nuisibles  dans  les  fièvres  inler- 
ïnitlenles  ,  et  les  rappellent  souvent.  —  Un  homme  que 
j'avois  guéri  d'une  fièvre  quarte  très-rébelle ,  pour  se  donner 
meilleur  appétit,  se  purgea  à  mon  insçu  ;  la  fièvre  ne  tarda 
pas  à  revenir,  et  je  le  guéris  une  seconde  fois  avec  les 
amers. 

Les  anciens  faisoient  grand  usage  des  narcotiques  dans  les 
fièvres  intermittentes;  et  lorsqu'elles  sont  opiniâtres,  l'opium  , 
réuni  au  quinquina,  les  emporte  ;  on  donne  vingt  gouttes  de 
laudanum  liquide,  dans  une  décoction  d'une  once  de  quin- 
quina ,  le  tout  pris  une  heure  avant  l'accès.  —  Les  purgatifs 
lie  conviennent  que  lorsqu'il  y  a  de  la  douleur  au-dessous  du 
diaphragme ,  lorsque  la  langue ,  encroûtée  et  légèrement  hu- 
mide ,  indique  de  la  saburre  dans  les  intestins.  —  Dans  les 
douleurs  de  ventre,  les  coliques  un  peu  fortes,  les  purgatifs 
sont  encore  indiqués;  mais  si  la  douleur  étoit  vive ,  il  fau- 
droit  les  faire  précéder  de  la  saignée.  —  Les  vomissemens 
réussissent  très- bien  dans  les  maladies  de  tête  ,  par  sympathie 
avec  l'estomac.  Il  y  a  quelquefois  des  fièvres  quartes,  rébelles, 
qu'on  ne  peut  guérir  que  paf  un  violent  émétique. 

Les  narcotiques  sont  toujours  dangereux  chez  les  vieillards, 
ainsi  que  chez  les  poitrinaires.  —  La  coqueluche  devient 
sur  la  fin  spasmodique,  et  alors  les  narcotiques  conviennent. 

Sydenham  a  remarqué  que  les  narcotiques  ne  sont  utiles 
dans  les  maladies  aiguës  de  poitrine  ,  qu'après  avoir  désem- 
pli les  vaisseaux.  —  Les  gardes-malades,  les  vigiles  et  les 
savans,  doivent  boire  pendant  la  nuit,  du  thé,  de  la  tisane 
vineuse  et  autres  rafraîchissans ,  et  non  -le  l'eau-de-vie,  du 
café,  &c.  —  Ceux  qui  ont  veillé  long-temps,  et  qui  ont 
perdu  ,  pour  ainsi  dire,  l'usage  du  sommeil ,  doivent  prendre 
des  bains  et  une  émulsion  tous  les  soirs.  —  Lorsque  les  ma- 
lades sont  épuisés  ,  on  combine  le  kina  avec  l'opium  ;  on 
ne  continue  pas  long-temps  ce  remède  ,  et  on  laisse  des 
jours  d'intervalle  entre  son  administration.  J'ai  substitué  au 
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kina  l'infusion  à  froid  du  chardon  bénit.  —  Dans  les  maux 
d'estomac,  les  pertes  d'appétit,  et  les  faiblesses  gastriques, 
j'emploie  avec  succès  des  pilules  composées  d'une  drachme 
d'aloës ,  six  grains  de  gentiane  ,  et  six  grains  de  savon.  On. 
fait  douze  pilules ,  et  l'on  en  donne  deux  chaque  matin. 

Après  avoir  trop  mangé  ,  j'ai  vu  des  personnes  avoir  la 
tête  prise,  la  parole  difficile,  et  être  prises  d'un  rhume  du  cer- 
veau. Le  fameux  Laodicéus,  qui  a  commenté  Hippocrale  , 
avoit  coutume  de  dire  qu'il  quérissoit  tous  les  catarrhes  avec 
le  régime.  —  Les  maladies  qui  succèdent  à  de  longs  chagrina 
sont  toujours  mortelles.  —  Les  oedèmes  et  les  hydropisie» 
sont  souvent  l'effet  de  mauvais  alimens  ,  ainsi  que  je  l'ai 
observé  chez  le  peuple  dans  le  temps  de  disette. 

Les  vomitifs ,  le  quinquina  et  tous  les  toniques  ,  sont  indi- 
qués chez  ceux  qui  ont  été  exposés  aux  miasmes  contagieux  ; 
la  saignée  seroit  nuisible.  —  Dans  les  fièvres  putrides,  il  ne 
faut  laisser  les  vésicatoires  que  deux  ou  trois  heures,  si  l'on 
veut  éviter  d'avoir  des  escarres  gangréneuses.  Dans  les  para- 
lysies ,  les  rhumatismes,  &c.  il  ne  faut  pas  les  laisser  appliqués 
davantage  ;  il  suffit  que  la  peau  soit  rubéfiée. 

Les  anciens  guérissoient  la  lèpre  par  l'usage  des  végétaux 
et  des  vipères.  —  Le  petit-lait  est  plus  salutaire  que  le  lait  ; 
il  contient  la  partie  sacharine ,  et  voilà  pourquoi  il  est  nour- 
rissant ;  on  peut  le  mêler  avec  un  peu  de  sirop.  Lorsqu'il 
y  a  des  tumeurs  glanduleuses ,  on  y  mêle  du  sel.  Le  médecin. 
Russel  prétend  en  avoir  obtenu  de  bons  effets.  Je  l'ai  vu 
encore  réussir  ,  coupé  avec  les  bois  sudorifîques  ,  dans  des 
affections  rhumatismales  ,  ainsi  que  dans  les  maladies  de  la 
peau,  où  il  faut  un  léger  stimulant.  —  L'aloës  réuni  au  savon 
entretient  la  liberté  du  ventre.  Il  purge  à  la  dose  de  six  ou 
de  sept  grains.  En  augmentant  la  dose  il  irrite  davantage  , 
mais  ne  purge  pas  plus.  —  A  la  suite  des  maladies  inliam- 
matoires  les  dépôts  qui  se  forment  sont  eux-mêmes  inflam- 
matoires ,  et  il  faut  appliquer  dessus  des  cataplasmes  saturés 
de  vinaigre  ou  d'extrait  de  saturne  :  l'oseille  convient  aussi, 
—  Deux  onces  de  miel  et  une  once  de  sel  de  glauber  dans 
une  pinte  d'eau ,  purgent  très-bien.  Trois  gros  de  séné  in- 
fusés dans  une  pinte  d'eau ,  purgent  plus  que  la  même  quan- 
tité dans  un  verre.  —  J'ai  vu  des  presonnes  qui  ne  pouvoient 
être  guéries  par  les  purgatifs,  prendre  quelques  bains,  et  en 
éprouver  ensuite  de  très-bons  effets.  —  La  résine  de  scam- 
monée  doit  être  unie  à  quelque  gommeux  ,  on  peut  alors  la 
donner  sans  danger.  Il  en  est  de  même  des  autres  drastiques. 
Ainsi  j'ai  vu  donner  seize  grains  d<^  gomme  gutte  pour  chasse^r 
un  ver  solitaire.  L'aloës  uni  à  la  limaille  d'acier  rappelle  les 
règles  et  le  flux  héxnorroïdaL  -—Je  fais  un  grand  usage  de 
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l'huile  de  paliiia-christi.  Elle  purge  Irès-bien  ,  quand  elle  est 
récente,  à  la  dose  d'utie  demi-once  ;  quand  elle  est  ancienne, 
il  faut  la  doubler.  En  la  mêlant  avec  le^^*  niel  on  pourroit 
purger  les  malades  à  leur  insçu.  —  Les  vomitifs,  sur-tout 
î'ipécacuanha  conviennent  très  -  bien  aux  enfans  après 
avoir  mangé.  Dans  les  coqueluches  j'en  donne  quatre  grains 
en  deux  prises.  —  Le  vin  pris  avec  modération  rétablit  très- 
promptement  les  estomacs  foibles.  —  Les  ulcères  vénériens 
ont  les  bords  durs  ,  blanchâtres ,  et  excitent  dans  la  bouche 
un  érysipèle  couleur  de  cuivre  rouge,  c'esl-là  leur  signe 
caractéristique.  —«Au  printemps  les  enfans  sont  très  -  sujets 
aux  maux  dégorge;  je  leur  fais  appliquer  une  sangsue  derrière 
l'oreille ,  et  s'il  y  a  fièvre  je  les  saigne  j  et  leur  donne  un 
vomitif.  —  Les  tumeurs  chroniques  des  amygdales  sont  incu- 
rables s'il  y  a  complication  de  .«crophules  :  c'étoit  là  un  cas 
rédhibitoire  dans  la  vente  des  anciens  esclaves.  —  Quand  il  y 
a  diarrhée,  les  alimens  sont  mal  digérés  ;  pour  rétablir  l'es- 
tomac il  faut  donner  un  narcotique  le  soir,  et  le  quinquina 
en  infusion  :  en  substance  il  irriteroit  à  la  dose  même  de 
six  grains,  —  Dans  une  fluxion  de  poitrine  s'il  n'y  a  point 
de  signe  de  coction  du  septième  au  quatorzième  jour  ,  le 
malade  périra.  —  Dans  les  dévoiemens  I'ipécacuanha  con- 
vient très-bien.  J'ai  vu  un  médecin  qui  guérissoit  tous  les 
dévoiemens  avec  quatre  feuilles  de  scolopendre ,  et  un  peu 
de  sirop  de  guimauve.  —  Dans  la  constipation  ,  je  donne  le 
petit-lait,  de  l'huile  de  palma  -  christi ,  en  faisant  prendre 
une  cuillerée  d'heure  en  heure  après  y  avoir  mélangé  quel- 
ques gouttes  d'élher  ,  ou  d'eau  -  de  -  vie  d'Andaye  pour  la 
corriger.  Je  préfère  pourtant,  comme  font  les  Anglais,  la 
teinture  spiritueuse  d'aloës.  Les  bains  sont  aussi  très-utiles. 

Les  fièvres  interrpitlentes  d'automne  demandent  des  re- 
mèdes actifs  :  je  donne  toujours  le  quinquina  dès  le  troisième 
accès,  après  avoir  saigné  ou  donné  un  vomitif.  —  Il  faut 
donner  le  quinquina  de  bonne  heure,  ou  lui  substituer  l'in- 
fusion de  camomille,  de  petite  centaurée,  et  ajouter  de  légers 
narcotiques  le  soir  ,  si  l'on  veut  éviter  les  embarras  que  les 
fièvres  intermittentes  occasionnent  si  souvent  dans  les  vis- 
cères. —  Les  fièvres  automnales  doivent  être  traitées  par  les 
vomitifs  ;  les  purgatifs  sont  très-nuisibles ,  ils  peuvent  les 
changer  en  continues  ou  procurer  des  hydropisies.  —  Quand 
un  homme  a  une  difliculté  d'uriner  jointe  à  une  fièvre  in- 
termittente ,  vous  pouvez  hardiment  prononcer  qu'il  a  la 
prostate  engorgée.  Le  quinquina  augmenteroit  alors  le  mal  ; 
il  faut  appliquer  des  sangsues  au  périné.  La  suppression  des 
règles,  des  hémorroïdes ,  peut  occasionner  des  fièvres inter- 
miltenles.  —  Les  fièvres  quartes  dues  aux  miasûies  pu^'ide* 
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se  guérissent  par  les  toniques,  les  amers.  Le  quinquina  doit 
êlre  donné  à  haule  dose.  J'ai  coutume  d'en  donner  une  once 
six  heures  avant  l'accès,  délayé  dans  du  vin  ou  tisane  vi- 
neuse, suivant  le  sexe^  auquel  j'ajoute  douze  gouttes  d'élhe^ 
ou  d'eau-de-vie  ;  je  le  divise  en  quatre  prises,  que  je  fais  pren- 
dre de  demi-heure  en  demi-heure,  rarement  la  fièvre  résiste 
à  ce  remède.  Il  seroit  dangereux  de  le  donner  au  moment 
du  frisson.  Le  kina  ne  convient  point  aux  fièvres  intermit- 
tentes du  printemps.  —  Il  faut  employer  les  toniques,  l'opium, 
la  liqueur  minérale  an©dyne  d'Hoffmann  ,  dans  les  convul- 
sions qui  succèdent  aux  maladies  ;  mais  la  saignée  réussit 
très -bien  dans  celles  qui  surviennent  au  commencement  des 
fièvres  où  il  y  a  pléthore ,  comme  dans  la  petite  vérole. 

En  général  dans  toutes  les  convulsions ,  il  ne  faut  avoir 
recours  aux  antispasmodiques,  qu'après  avoir  désempli  les 
vaisseaux.  —  Dans  une  fluxion  de  poitrine ,  s'il  n'y  a  pas  de 
signe  d'expectoration  ,  quand  même  la  douleur  cesseroit  , 
c'est  toujours  d'un  mauvais  augure.  Une  jeune  malade  qui  ^ 
avoit  soufïert  d'un  violent  point  de  côté  ,  se  trouva  lout-à- 
coup  soulagée  ;  en  lui  tatant  le  pouls,  je  le  trouvai  jDetit ,  et 
précipité  ,  la  respiration  étoit  gênée  ;  j'annonçai  à  ses  parens 
qu'elle  étoit  perdue,  et  que  la  gangrène  s'étoit  manifestée.  îl 
en  est  de  même  dans  les  inflammations  du  bas-ventre. 

Un  petit  enfant  qui  avoit  eu  de  violentes  coliques  étoit  cou^ 
ché  sur  son  ventre  ;  il  ne  soufFroit  plus  ,  il  avoit  les  joues 
vermeilles ,  et  à  le  voir  on  n'auroit  jamais  cru  qu'il  fût  ma- 
lade ,  le  lendemain  cependant  ,il  mourut  de  gangrène  aux 
intestins.  —  Dans  les  maladies  aiguës  le  visage  change  ;  et 
quand  il  ne  change  pas  c'est  un  mauvais  signe  ,  et  il  y  a  in- 
flammation au  bas-ventre  ;  dans  ce  cas  le  pouls  est  petit ,  ei 
on  observe  que  tous  ceux  qui  périssent  de  fièvre  maligne  ont 
les  intestins  gangrénés.  — Toutes  les  fois  que  le  visageest  pins 
rouge  que  dans  l'état  de  santé ,  le  poumon  se  trouve  engorgé  ; 
le  pouls  est  alors  petit  et  assez  régulier  :  ce  caractère  peut 
tromper  bien  des  praticiens  sur  les  dangers  que  court  le 
malade.  —  Quantité  de  maladies  ne  se  manifestent  que  lors- 
que l'on  dort,  sur-tout  les  inflammations  de  poitrine. 

Dans  les  fièvres  qui  tendent  à  la  putridilé,  le  visage  est 
souvent  beau.  Une  femme  morte  d'une  fièvre  putride,  dix: 
heures  après  sa  mort  ,  conservoit  un  air  si  naturel  ,  qu'où 
l'auroit  crue  encore  pleine  de  vie.  — Dans  les  maladies  in  - 
tlammatoires  de  la  poitrine  ,  si  la  figure  ne  change  pas  ,  la 
maladie  sera  longue  :  si  malgré  les  fréquentes  saignées  ,  elle 
conserve  une  couleur  de  pourpre  ,  ou  de  lie  de  vin  ,  le  ma 
lade  est  perdu.  —  Il  n'y  a  pas  vraiment  de  fièvre  putride  ; 
lîiais  elle  succède  toujours  uux  maladies  inflammaîoires. 
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La  fièvre  puerpérale  est  une  maladie  inflammaloire  cfu 
bas-ventre  ,  il  faut  la  trailer  par  des  saignées,  et  des  sangsues 
au  vagin ,  et  à  l'anus.  —  On  a  vu  des  coliques  extrêmement 
fortes  céder  à  des  linges  chauds  appliqués  sur  les  extrémités , 
api  ès  avoir  frictionné  les  parties.  —  Dans  les  fièvres  lentes  ner- 
veuses, on  peut  donner  des  toniques  légers.  Le  kina  s'oppose  à 
la  putridité  ,  il  soutient  la  foiblesse;  l'opium  est  aussi  utile, 
de  même  que  le  camphre  et  le  nitre;  sur  dix  grains  de  cam- 
phre ,  on  en  mêle  cinq  de  nitre.  Les  acides  minéraux  valent 
mieux  que  les  végétaux.  L'acide  sulphurique  convient  très- 
bien  dans  la  tisane  miellée.  —  Les  bains  sont  souvent  avan- 
tageux dans  les  fièvres  putrides.  Un  malade  qui  étoit  tour- 
menté d'une  soif  extrême,  qui  avoit  la  peau  sèche  ,  la  langue 
noire,  resta,  d'après  mes  ordres,  dans  un  bain,  demi-heure 
le  malin  et  demi-heure  le  soir.  Au  bout  de  trois  jours  il  fut 
assez  bien.  C'est  aux  tempéramens  sensibles  et  très-irritables 
que  les  bains  conviennent;  aux  bains  chauds,  on  pourroit 
substituer  les  froids,  s'il  n'y  avoit  pas  de  signe  d'inflammation. 

La  surdité  qui  commence  avec  les  maladies  est  un  plus 
mauvais  signe  que  lorsqu'elle  les  suit  ;  dans  le  premier  cas  , 
c'est  signe  de  l'inflammation  du  cerveau ,  le  pouls  est  petit , 
assez  régulier  ,  mais  à  la  fin  il  devient  précipité.  —  Le  délire 
gai  est  toujours  avantageux.  J'ai  vu  une  femme  qui  le  qua-* 
trième  jour  de  sa  maladie  eut  un  délire  dansomane,  elle  vou- 
loit  sans  cesse  danser;  eh  bien  !  au  bout  de  quelques  jours  , 
elle  fut  parfaitement  rétablie.  —  Les  difîicultés  de  respirer 
viennent  à  cinquante  ans  ;  avant  cet  âge,  elles  indiquent  pres- 
que toujours  une  lésion  organique.  —  Les  fièvres  inflamma- 
toires qui  surviennent  durant  les  chaleurs  de  l'été  ,  se  chan- 
gent pour  l'ordinaire  en  putrides.  —  Toutes  les  fois  que  le 
ventre  est  charnu ,  graisseux,  il  y  a  espoir  de  guérîson  ;  mais 
si  la  région  iliaque  est  décharnée ,  le  malade  périt,  n'eût-ii 
qu'une  simple  fistule.  —  Dans  le  traitement  de  la  teigne ,  je 
fais  usage  de  quelques  grains  de  précipité  ,  puis  j'augmente 
la  dose  ;  je  fais  une  saignée;  si  les  parens  s'y  refusent,  je  mets 
les  sangsues  derrière  les  oreilles.  —  Quand  les  hommes  sont 
forts  ,  on  a  de  la  peine  à  les  purger;  il  f^iut  les  préparer  par 
des  tisanes  laxatives  ,  composées  par  exemple  ,  de  deux  gros 
de  séné ,  une  once  de  sel  de  glauber  dans  une  pinte  d'eau 

Une  femme  grosse  et  hydropique  qu'on  croyoit  aux  portes 
du  tombeau  ,  demanda  des  harengs  crus,  en  ayant  beaucoup 
mangé  ,  elle  évacua  une  grande  quantité  d'urine  et  guérit 
parfaitement.  —  Laodicéus,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se 
guérit  à  quatre-vingts  ans  ,  d'une  maladie  chronique  ;  à  dix- 
huit  il  se  délivra  d'une  épilepsie  ,  et  vécut  jusqu'à  cent  ans, 
ne  mangeant  que  des  viandes  rôties  ,  et  ne  buvant  que  du 
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hon  vin.  —  L'impressioji  subite  du  froid  cause  des  ulcères 
k  la  bouche  ,  par  l'alonie  des  vaisseaux  absorbans.  Chez 
les  enfaris  on  guérit  les  aphtes  de  la  bouche,  en  les  tou- 
chant avec  une  dissolution  de  six  grains  de  vitriol  dans  une 
once  d'eau.  —  L'inTusion  d'hyssope  réussit  chez  les  vieillards 
dans  le  corysa.  — Le  suc  de  lierre  terrestre  dissipe  l'enroue" 
inent  qui  est  entretenu  par  un  ulcère  à  l'épigîotte.  —  Les 
bouchers  éprouvent  des  étourdissemens  qui  sont  occasionnés 
par  les  miasmes  des  animaux  qu'ils  ont  égorgés  ;  ils  se  gué- 
rissent avec  une  boisson  de  vin  ou  avec  de  l'eau-de-vie.  — >  Les 
boissons  acidulées  sont  très-propres  à  détruire  les  douleurs 
de  têie  qui  proviennent  des  vapeurs  du  charbon.  Le  îdna  est 
très-bon  administré  dans  une  liqueur  spiritueuse ,  lorsque 
ces  douleurs  sont  périodiques.  — Un  boucher  fort  gras,  après 
un  exercice  violent ,  devint  enflé  au  bas-ventre  ,  et  moiu  ut 
subitement.  —  Les  vers  sont  très-souvent  cause  d'épilepsie  ; 
ripécacuanha  réussit  très- bien  ,  lorsqu'il  y  a  douleur  à  la 
région  épigaslrique  inférieu renient ,  ce  qui  annonce  un  en- 
gorgement ou  des  nids  vermineux  dans  le  duodénum. 

Dans  l'épiiepsie  et  les  convulsions  produites  par  la  denti- 
tion ,  il  faut  donner  les  anli-phlogistiques  et  appliquer  les 
sangsues  derrière  les  oreilles. —- La  migraine  qui  provient  par 
défaut  d'énergie  du  sensorium  commun  ,  ce  qu'on  l  econnoit 
lorsqu'il  n'y  a  ni  chaleur,  ni  rougeur  ,  se  guérit  par  l'éther  ; 
la  saburrale  par  un  émétique,  et  l'inOammatoire  par  la  sai- 
gnée. —  Un  vésicatoire  appHqué  à  la  nuque  dissipe  un  mal 
de  tête  qui  provient  d'asthénie  ;  mais  il  l'augmente  s'il  est  sté- 
nique.  —  Folhergill  a  remarqué  que  l'extrait  de  ciguë  est  le 
seul  remède  qui  guérisse  le  tic  douloureux.  Celte  maladie 
n'attaque  plus  après  1  âge  de  quarante  ans. —  L'opium  en 
endormant  pour  ainsi  dire  l'énergie  vitale  ,  sert  à  délivrer 
des  points  de  côté.  —  J'ai  connu  un  médecin  qui  étoit  sujet 
a  de  violentes  coliques  ;  il  consulta  un  de  ses  confrères,  qui 
lui  conseilla  de  se  bien  frotter  l'estomac  et  le  ventre  avec 
une  peau  de  iièvre ,  de  la  porter  ensuite ,  et  par  ce  remèd© 
il  fut  radicalement  guéri.  —  Le  lait  est  contraire  aux  écrouel- 
leux  ,  il  favorise,  parson  acide,  le  développement  de  la  ma- 
ladie-, voilà  pourquoi  il  ne  convient  point  dans  la  phiisie 
d'origine  ou  tuberculeuse.  - — Les  rhumes  sont  souvent  suivis 
d'écoulemens  p^r  l'urèthre  ,  et  cela  par  le  rapport  qu'il  y  a 
entre  la  membrane  pituitaire  et  celle  de  ce  canal  excréieur 
(Bichal  nie  ce  rappor  ). —  Les  femmes  nouvellement  accou- 
chées ,  et  tous  les  liorames  qui  sont  foibies  ,  ont  des  frissons  et 
des  fièvr.  ^  s'ils  habitent  un  lieu  bas  et  humide.  Un  hoîîjme 
qui  habiloil  un  rez-de-chau.ssée  éprouvoit  conlinuellement 
des  Goliqjies;  il  crut  s'en  préserver  en  parquetant  le  sol  et 
Deuxième  Partie,  4q 
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les  murs  ;  les  coliques  persistèrent  ;  m'ayant  confuillé  ,  je  lui 
corisèillai  d'habiler  au  troisième élage  ,  il  le  fit,  et  ses  coliques 
ne  reparurent  plus.  —  La  pulridité  n'est  qu'un  symptôme 
qui  survient  aux  maladies  inflammatoires,  lorsque  la  foiblesse 
est  extrême.  —  Autrefois  on  donnoit  l'infusion  de  sauge  aux 
cacochymes  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace  : 

((  Cur  moritur  homo ,  cui  Salva 
V  NasciLur  in  horto  ? 

On  eraployoil  aussi  la  véronique  ;  on  y  a  substitué  aujour- 
d'hui le  thé.  Il  est  prouvé  que  le«thé  préserv(3  des  maladies  chro» 
niques  dans  ks  pays  froids.  Des  Français  sujets  à  des  fluxions 
ou  à  des  maux  de  dents ,  on  t  été  guéris  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre par  son  usage.  En  Chine  où  l'on  éprouve  de  fréquentes 
vicissitudes  de  l'atmosphère ,  on  se  préserve  des  ophtalmies  et 
des  rhumatismes  qui  y  sont  très-fréquens  pa»'  l'infusion  du 
thé.  On  peut  dire  encore  que  dans  le  temps  des  épidémies 
catarrhales,  la  sauge,  la  véronique  ,  le  thé  sont  des  préserva- 
tifs ,  leur  usage  continuel  entretient  la  transpiration  ,  et  c'est 
sur-tout  pendant  l'automne  qu'il  faut  en  faire  usage. 

Platon  ditque  de  son  temps  les  enfans  n'éloient  point  sujets 
aux  catarrhes,  parce  qu'exposés  à  toutes  les  intempéries  de  la 
saison,  ils  acquéroient  par-là  un  corps  d'airain  et  une  poi- 
trine d'acier. —  La  phiisie  tuberculeuse  peut  durer  quatre  ou 
cinq  ans;  celle  qui  survient  après  le  crachement  de  sang  > 
ou  qui  est  la  suite  des  écrouelles  ,  est  de  courte  durée. 

Il  peut  arriver  quelquefois  que  l'on  crache  du  vrai  pus  ; 
îiîais  si  le  malade  dort  bien,  si  le  pouls  est  bon,  on  peut 
prononcer  hardiment  qu'il  guéiira.  Quand  on  est  menacé 
de  cette  maladie,  il  faut  faire  de  l'exercice  à  cheval  sur-tout 
dans  l'automne,  s'abstenir  de  liqueurs  spiritueuses,  le  lait  et 
le  sucre  sont  très-utiles;  il  y  a  certains  phtisiques  qui  se  sont 
guéris  en  prenant  une  grande  quantité  de  conserve  de  rose 
et  de  miel.  Le  gland  brûlé  et  pris  en  guise  de  café,  est  très- 
salutaire  dans  un  rhume  opiniâtre.  —  Les  pilules  de  Morton 
ne  conviennent  que  dans  un  état  d'extrême  foiblesse,  et 
dans  certains  asthmes ,  où  il  y  a  engorgement  du  poumon, 
et  qu'on  a  confondus  avec  la  phtisie.  — C'est  à  tort  qu'on  a 
rejeté  les  huileux  dans  les  maladies  du  poumon, —  Les  sul- 
phaies  de  cuivre  et  de  zinc  sont  de  la  plus  grande  utilité  dans 
les  ophtalmies  chroniques.  —  Chez  les  femmes  grosses,  le 
sang  eët  assez  ordinairement  inflammatoire,  sur-tout  si  leurs 
règles  sont  supprimées  Ou  peut  même  connoître  à  ce  signe 
si  une  femme  es!  enceinte.  Lorsque  ses  règles  sont  supprimées 
par  cause  morbifique,  le  sang  n'a  pas  celte  couenne. 

La  dysseoterie  est  tantôt  iaflammatoire    tantôt  putride. 
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Dans  le  premier  cas,  î^aignée  et  caïmans  ;  dans  le  second  ,  (êi- 
marins  ,  crème  de  tarlre  à  la  dos(-  d'une  once.  Je  la  divise  en 
irois  prises  dans  la  décoction  de  tamarins.  —  Les  lavemens 
d'oseille  et  d'épinurds  conviennent ,  lorsqu'il  y  a  ardeur  dans 
le  canal  intestinal.  —  Les  noyaux  des  fruits  d'été  sont  très- 
souvent  la  cause  de  l'entérite  chez  les  enfans  ;  il  Faut  alors  les 
gorger  d'huile  pour  les  leur  faiie  rendre.  —  Les  draps  des 
pestiférés  et  de  ceux  qui  sont  atteints  de  fièvres  d'un  mauvais 
caractère,  sont  plus  contagieux  que  le  corps  des  malades  eux- 
mêmes. —  Il  n'y  a  point  de  sédatif  plus  puissant  que  le  froid  ; 
tous  les  fluides  se  rapportent  alors  vers  les  parties  internes  , 
d'où  résulte  l'engorgement  du  poumon. —  Les  moissonneurs 
exposés  aux  ardeurs  du  soleil  sont  très  -  sujets  aux  fièvres 
céphalalgiques  ;  il  faut  alors  pratiquer  d'amples  saignées, 

La  goulle  se  distingue  du  rhumaiisme,  parce  qu'elle  com- 
mence toujours  par  les  extrémités  inférieures  ,  et  assez  ordi- 
nairement par  le  gros  orteil.  Dans  les  gonorrhées,  il  faut 
toujours  préparer  par  des  bains  pour  savoir  si  elles  sont  l'eftet 
d'une  simple  ii  ritation  locale  ou  du  vice  vénérien. 

L^eau  à  la  glace  est  le  meilleur  remède  qu^on  puisse  ap- 
porter en  friction  à  des  engelures  commençantes.  —  A  la 
fin  des  maladies  un  vertige  léger  est  souvent  un  bon  signe. 
Après  des  fièvres  malignes  ,  j'ai  vu  des  malades  se  réveiller 
en  sursaut^  et  voir  les  objets  diftéremment  qu'ils  ne  sont; 
comme  on  craignoit  pour  eux  dans  cet  état,  j'ai  finnoncé 
qu'ils  él oient  hors  de  danger  ,  et  ils  ont  guéri.  —  Tout  en- 
fant qui  n'a  pas  plus  de  dix  jours  c4  qui  est  exposé  à  l'air 
froid ,  est  saisi  du  tétanos.  —  Le  croup  n'est  qu'une  maladie 
inflammatoire  de  la  trachée-artère  :  il  survient  au  printemps, 
lorsqu'il  fait  froid.  —  Huxham  a  remarqué  qu'au  printemps 
les  maladies  chroniques  dépendent  d'un  é!al  inflammatoire. 

Les  j^ersonnes  foibles  qui  s'exposent  à  l'air  au  printemps  , 
et  ne  se  lavent  pas  le  corps,  sont  sujetles  à  des  gales  sponlanées. 
Ainsi  les  bestiaux  qui  n'ont  pas  été  lavés  après  la  toison  sont 
sujets  aux  mêmes  maladies. —  Peut-être  que  la  pelite  vérole, 
inconnue  aux  anciens,  ne  reconnoît  pour  cause  qu'une 
maladie  de  la  peau  excitée  par  l'impression  de  l'air. 

Le  miel  rosat  guérit  très-bien  les  aphtes  des  enfans. 

On  pourroil  prévenir  bien  des  maladies  de  la  peau  ,  en 
suivant  la  pratique  des  anciens  peuples  orientaux,  qui  se  huî- 
ioient  le  corps,  ou  le  frottoient  avec  de  la  graisse.  —  L'au- 
tomne est  la  saison  la  plus  critique  pour  le  médecin. 

Un  homme  qui  à  la  suite  des  lièvres  d'automne  avoil  un 
engorgement  au  foie  ,  des  vomisseraens  et  une  diarriiée  con- 
sidérables, après  avoir  pris  tous  les  fondans  possibles,  s'adressa 
à  moi  j  je  lui  conseillai  l'usage  du  quiiiquina,  et  par  sa  vertu 
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tonique  ce  remède  le  guérit  compîétement.Ce  n'est  donc  pas  le 
quinquina  qui  occasionne  les  engorgemens  du  foie  et  de  la 
raie.  —  Les  hydropisies  qui  surviennent  après  les  fièvres 
intermittentes  ,  se  guérissent  par  les  sels  neutres  ou  le  sirop 
de  nerprun,  —  Chez  les  jeunes  gens  qui  ont  les  poumons 
affectés  ,  qui  toussent  beaucoup  ,  s'il  survient  des  fièvres  in- 
lermittenles ,  il  ne  faut  point  donner  le  quinquina,  il  est 
nuisible  dans  les  maladies  de  poitrine.  —  Les  coliques  en 
Amérique  sont  très-communes  ;  et  ceux  qui  en  périssent  ont 
les  intestins  tachetés  de  gangrène.  Il  faut  bien  distinguer  ces 
maladies  de  celles  produites  par  les  poisons.  Dans  celles-ci 
il  y  a  toujours  constipation  et  lésion  à  l'estomac. 

La  pleurésie  est  accompagnée  d'une  respiration  moins 
difficile  ,  moins  profonde  que  dans  la  péripneumonie  ,  le 
malade  peut  se  coucher  alternativement  de  tous  les  côtés, 
tandis  qu'il  ne  peut  rester  que  sur  le  dos  dans  celle-ci. 

Les  bains  froids  ne  conviennent  que  dans  les  pays  froids, 
et  aux  enfans  nés  de  parens  robustes.  Ainsi  les  Gaulois  ob- 
servoient  cette  méthode.  —  Les  enfans  foibles  et  cacochymes 
veulent  être  frottés  sur  le  ventre  et  sur  tout  le  corps  avec 
quelques  spiritueux.  —  On  parvient  quelquefois  à  guérir  des 
coliques  légères  par  des  frictions  sur  le  ventre  des  enfans. 

Les  nourrices  qui  détergenî  avec  du  linge  la  bouche  de 
leurs  enfans,  ne  font  qu'augmenter  l'irritation.  La  dissolu- 
tion de  vitriol  est  très-utile.  Quatre  grains  d'ipécacuanha  en 
deux  prises  réussissent  très  -  bien  ;  le  système  glanduleux 
étant  dominant  chez  les  enfans ,  il  a  besoin  ,  d'après  Ams- 
tromg,  d'être  excité  ;  voilà  pourquoi  les  vomitifs  leur  con- 
viennent si  bien. 

L'huile  guérit  les  coliques  des  enfans  ;  pour  la  mieux 
faire  digérer  ,  on  peut  y  mêler  quelques  gouttes  d'eau-de-vie 
ou  d'éther.  —  3'ai  employé  avec  succès,  dans  les  constipa- 
tions avec  colique  ,  l'huile  de  palma-chrisli ,  à  la  dose  d'une 
demi-once  dans  deux  gros  de  sirop  de  fleurs  de  pêcher  ,  avec 
une  once  d'huile  douce,  et  quelques  gouttes  d'éther. 

La  foi  blesse,  chez  lesenfans,  donne  nai-sanceauxécrouelles. 

Les  légères  excoriations  de  derrière  Toreille  ,  chez  les  en- 
fans, se  guérissent  avec  du  beurre  et  du  cérat.  S'il  y  avoit 
une  dartre  rongeante,  on  pourroil  y  appliquer  de  loin  en  loin 
du  précipité  dans  du  cérat ,  ou  des  lotions  faites  avec  le 
sublimé.  —  Dans  les  maladies  verraineuses,  outre  les  anthel- 
mintiques  connus,  le  sirop  de  limon  et  l'huile  sont  très- 
avantageux;  les  substances  irritantes,  comme  la  gomme 
gutte ,  dans  là  ])oudi  e  de  fougère  donnée  à  un  grain  ,  ou  dans 
la  gomme  arabique,  sont  aussi  très-utiles.  —  Lesenfans  sont 
trèVsujets  à  des  difficullée  de  respirer,  qui  se  guérissent  par 
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les  vomitifs.  Lascilleest  d'un  puissant  secours  pour  agir  sur 
les  glnndes  lymphatiques  du  poumon.  -—  La  valériane  mo- 
dère les  accès  de  l'épilepsie,  si  elle  ne  la  guérit  pas  ;  mais  il 
faut  avoir  attention  de  faire  précéder  la  saignée,  les  purga-  - 
tifs  et  les  bains.  —  Les  dartres  peuvent  être  quelquefois  la 
suite  des  aîleclions  morales^  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  une 
note  surCullen;  et  un  médecin  de  Provence  m'a  rapporté 
que  des  marins  du  Mai'tigues  ayant  échappé,  par  le  plus 
grand  des  hasards,  à  un  naufrage,  eurent  le  lendemain  le 
corps  couvert  d'une  dartre  universelle.  —  Dans  la  léthargie, 
le  pouls  est  plein  ,  fort;  mais  en  le  pressant,  il  n'offre  pas 
de  résistance.  Ce  pouls  est  commun  à  quelques  apoplexies  , 
c'esl  ce  qu'il  faut  bien  distinguer,  pour  ne  pas  pratiquer  un© 
saignée  lorsqu'elle  seroit  au  moi^s  inutile  si  elle  n'étoit  pas 
nuisible.  —  L'a  h  ni ,  à  la  dose  de  six  grains  dans- une  pinte 
d'eau ,  joint  aux  narcotiques ,  arrête  la  diarrliée.  —  L'oximel 
scillitique  et  l'eau  miellée  conviennent  très-bien  aux  vieillards 
asthmatiques.  On  leur  donne  aussi  l'hyssope  qui  est  légère- 
ment tonique,  et  la  fleur  de  sureau.  La  digitale  diminue 
aussi  la  dypsnée  ;  il  faut  la  clonHer  de  bonne  heure. 

Le  miel  vaut  mieux  pour  fairè  expectorer,  que  le  sucre. 
—  Quand  un  malade  a  été  Ions-temps  affoibli,  qu'il  conserve 
la  langue  blanche ,  les  purgatifs  sont  nuisibles.  Les  légers 
toniques,  tels  que  les  amers,  la  décoction  de  quinquina, 
conviennent  alors.  L'infusion  de  genièvre ,  si  éminemment 
salutaire  dans  le  scorbut ,  est  aussi  très-ulile.  —  Les  purga- 
tifs répétés  nuisent  plus  que  la  saignée,  et  épuisent  davan- 
tage ,  parce  qu'ils  enlèvent  les  sucs  propres  à  la  digestion. 

La  scammonée  mêlée  avec  l'aquila  alba  ell'aloës,  rappelle 
les  règles,  si  on  les  continue  tous  les  huit  jours.  —  Les  selles 
séreuses,  glaireuses  ,  annoncent  de  l'irritation  dans  le  canal 
intestinal.  La  thériaque  dans  du  vin  est  alors  utile. 

Ceux  qui  ont  une  disposition  à  la  phtisie,  se  trouvent  fort 
mal  des  puigatifs.  Dans  les  fièvres  putrides  malignes,  quand 
un  convalescent  demande  des  alimens,  il  faut  les  lui  donner, 
sans  recourir  au  préalable  aux  purgatifs.  —  L^été,  les  vomi- 
tifs sont  très-convenables.  Lind  recommande  aux  Euro- 
péens de  prendre  de  temps  en  temps  des  vomitifs,  pour 
se  préserver  des  maladies  d'Amérique.  Les  prêtres  égyptiens 
faiftoient  ^orair  tous  les  jours;  Jrlippocrale ,  deux  fois  la  se- 
maine ,  et  du  temps  de  Celse,  deux  jours  de  suite.  J'ai  suivi 
quelquefois  cette  dernière  pratique,  le  second  jour  le  vomitif 
agit  par  le  bas.  —  Durant  la  canicule  ,  on  emploie  les  laxatifs 
de  préférence,  tels  que  l'eau  de  casse,  de  taujaiin  ,  et  un 
gros  de  sel  de  Glauber.  La  manne  peut  aussi  êlre  donnée 
à  la  dose  de  quatre  onces,  si  on  la  délaie  dans  une  grand© 
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cjuanlifé  d'eau.  ■—  L'ipécacuanha  à  peiiîe  dose  avreie  les  vo- 
iiiissemens.  —  Après  i'usags  des  vomiiifs  ,  Feslomac  aR'oibii 
reprend  son  énergie.  —  Lorsque  les  digesiions  sont  duTiciles;, 
lentes  et  pénibles  ,  il  faut  donner  un  vomitif;  y  revenir  de 
temps  en  temps  ,  e(  garder  le  régime.  — -  l^es  anciens  laisoient 
iimnger  les  personnes  alToibîies  avant  de  les  faire  vomir. 
Lientaud  et  plusieurs  autres  ont  observé  que  dans  la  coque- 
luche les  enfaus  vomissent  mieu.^^  après  avoir  mangé. 

Dans  les  maladies  inflammatoii'es  de  la  poitrine  ,  j'ai  cou- 
tume ,  après  la  saignée,  de  donner  l'huile  de  ]3aioia  chrisii 
réunie  à  l'huile  douce-  L'huile  unie  à  l'opium  calme  la  dou- 
leur et  empêche  le  relâchement  du  canal  intestinal  Dans  une 
potion  de  six  onces  de  liquides,  je  mêle  deux  onces  d'huile 
d'amandes  douces  ,  trois  onces  d'eau  et  une  de  sirop  de  gui- 
mauve. —  L'eau  de  fleur  d'orange  s'unit  avec  avatitafre  aux 
potions  huileuses  ;  les  enfans  s'en  accommodent  très-bien. 

Dans  les  maladies  aiguës  de  poilrine  ,  après  la  saignée  ,  on 
doit  donner  les  vomitifs  jusqu'au  deuxième  ou  (l  o  sième  jour 
de  l'inflammation.  Lorsque  l'expectoration  se  fail ,  on  donne 
les  vomitifs  légers.  Dans  une  constitution  épidémique  ,  le 
kermès  minéral  fut  regardé  comme  spécintjue.  Cependant  je 
lui  préfère  un  grain  de  tartre  stibié,  toîs;  )urs  utile,  datis  les 
maladies  aiguës,  par  les  nausées  qu  il  produit.  Je  le  donne 
dans  une  polion  huileuse.  —  Les  purgatifs  immodérés  pro- 
curent la  tympanite  en  enlevant  les  sucs  gastriques  et  pan- 
créatiques, destinés  à  absorber  l'air  des  aîimens.  —  L'acide 
vitriolique  réussit  dans  une  tympanile  récenie.  Les  urines 
coulent  toujours  avec  faciliié  dans  cette  maladie.  Dans  les 
Indes  on  picote  ,  dii  -  on  ,  les  intestins  avec  des  aiguilles,  mais 
ce  moyen  ne  peut  réussir  que  dans  le  commencement  L'air 
ne  passe  dans  les  muscles  et  le  tissu  cellulaire  que  vers  la  fin. 

La  lympanite  peut  survenir  après  de  '  ives  affections  de 
l'anie.  J'ai  vu  des  femmes  après  la  suppression  de  leurs  règles 
être  attaquées  de  celte  maladie  par  le  chagrin.  L'aloës  et  la 
limaille  d'acier  ,  quelquefois  les  pilules  savonneuses,  réussis- 
sent —  Les  vents  indiquent  la  foiblesse  de  l'estomac  ou  l'ir- 
ritation du  c.^nal  intestinal;  les  toniques  les  dissipent  ;  s'ils  sont 
inflammatoires,  on  donne  les  carminatifs.  L'étber  et  les 
spiritueux  sont  les  meilleurs  remèdes  pour  les  venis. 

Les  vomitifs  rendent  la  petiten^éroleetles  fièvres  péléchiales 
pins  bénignes.  —  En  général  les  vomitifs  sont  conlre-indi- 
qués  ,  îorsqti'iî  y  a  un  sentiment  de  chaleur  à  l'inlérieur,  ce 
qui  annonce  une  inflammation.  ■ —  Je  donne  avec  succès  les 
acides,  tels  que  le  vinaigre  ,  le  soc  de  citron  ,  dans  les  vom^s- 
semens  des  gardes-malades  attaquées  de  fièvres  malignes  à  la 
suite  de  leurs  fonctions,  ou  chez  celles  qui  ont  été  exposées  à 
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îa  vapeur  du  cliarbon.  —  Dans  quelques  maladies  où  les  vo- 
ini.ssemens  coniinuerit  loug-lemps,  comme  dans  certaines 
})esles ,  il  faut,  d'après  Sydenliam ,  écliaufler  les  pieds  et  y 
a])pliquer  les  vésicaloires  —  Les  personnes  qui  dorment, 
digèrent  les  purgatifs  ;  et  ceux-ci  paroissent  alors  agir  sur  la 
peau  et  sur  les  urines.  —  li  est  dangereux  de  donner  des  ali- 
inens  le  jour  des  purgatifs.  Je  me  rappelle  avoir  vu  un  liorame 
qui,  depuis  fort  long-temps ,  se  purgeoit  avec  les  poudres  d'Ail- 
îaud  ;  après  en  avoir  pris,  il  voulut  manger,  et  il  tomba  comme 
apoplectique.  Etant  appelé  auprès  de  lui,  je  lui  fis  donner  une 
potion  par  cuillerée  de  laudanum  liquide  ,  de  liqueur  d'Hoff- 
mann et  de  Heur  d'orange  ,  et  il  se  rétablit  parfaitement. — Les 
narcotiques  ont  la  propriété  de  guérir  les  vomissemens  qui 
viennent  par  indigeslion  — Je  ne  donne  mes  pilules  d'aîoës 
qu'après  les  délayans  ,  et  chez  les  personnes  qui  ne  sont  point 
irritables.  L'ipécacuanha  à  la  dose  de  trois  grains  occasionna 
des  vomissemens  et  des  convulsions  chez  une  jeune- fille  fort 
sensible,  ellefutguérie  par  les  narcotiques.—- Un  hommecélè- 
bre  a  prétendu  que,  lorsque  l'estomac  devient  foible  vers  l  age 
de  quai  ante  ans,  il  sufiBt,  pour  le  rétablir,  de  prendre  de  temps 
en  temps  de  l'ipécacuanha.  —  Le  kermès  minéral  réussit  très- 
bien  dansîes  maladies  de  îa  poitrine;  il  facilite  la  l  espiration  et 
les  crachais.  —  La  scille  ,  l  éunie  au  niire,  ou  mieux,  comme 
je  fais  ,  à  la  digittale,  donnée  à  petite  dose  ,  produit  de  très- 
bons  effets.  Chez  certains  individus  ,  la  scille  à  la  dose  d'un, 
grain  ,  peut  faire  vomir. —  Les  vomitifs  sont  regardés  comme 
utiles  dans  toutes  les  maladies  chroniques.  Dans  les  œdèmes 
les  asthmes,  les  vomitifs  réussissent.  —  L'huile  d'amande 
douce  et  le  petit-lail,  guérissent  le  dévoiement  qui  vient  du 
spasme  et  de  l'irritation  des  intestins.  L'eau  de  riz  le  fait  re- 
venir quelquefois ,  ainsi  que  je  l'ai  vu  chez  une  femme  qui 
en  étoit  attaquée  après  la  suppression  des  règles.  L'appli- 
cation des  sangsues  à  l'anus  m'a  souvent  réussi  dans  les  dé- 
voiemens  qui  suivent  la  suppression  des  hémorroïdes.  La 
limonade  et  le  lait  guérirent  un  dévoiement  qui  provenoit  de 
îa  même  cause.  —  A  Saint-Domingue  on  arrêie  assez  ordi- 
nairement le  dévoiement,  en  buvant  de  Teau  à  la  glace;  mais 
pendant  l'hiver  ,  lorsque  la  dialhèse  inflamma  toire  domine  , 
celte  boïs&on  ne  conviendroit  pas. — ^ L'eau  de  vinaigre  guérit 
le  dévoiement  d'un  jeune  homme  qui>  dans  sa  jeunesse, 
avoit  eu  de  violentes  hémorragies.  ■ — Aprè^  les  purgatifs  dras- 
tiques ,  il  faut  donner  les  bouillons  aux  herbes,  et  a])rès  les 
doux  ,  l'eau  de  poulet.  Quelquefois  ou  substitue  aux  bouillons 
d'herbes  l'infusion  de  thé  et  de -quelques  plantes  chicoracées. 

La  dyssenterie  qui  résiste  à  l'ipécacuanha  annonce  une  in- 
flammation ^  et  je  lai  souvent  guérie  par  une  ou  deux  sai- 
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goées.  •  Quelquefois  ceux  qui  oiil  eu  des  hémorroïdes  stip- 
primées,  vomissent  touf-â-coup  des  matières  noires  ;  c'est 
une  preuve  de  l'irritation  du  canal  inteslinal  :  ils  ne  peuvent 
avaJer  aucune  boisson.  Une  femme  de  soixante  ans  ,  qui  vo- 
missoît  beaucoup  de  sang,  ne  pou  voit  rien  prendre;  je  lui 
donnai  de  l'eau  de  veau  ,  de  l'huile  douce;  elle  fut  d'abord 
soulagée  ^  et  se  rétablit  ensuite  contre  toute  espérance.  Ainsi 
voilà  une  maladie  noire  qui  peut  se  guérir;  mais  celle  d'Hip- 
pocrate  ,  dans  laquelle  le  sang  ressemble  à  du  marc  de  café 
ou  à  de  la  suie  délayée  ^  indique  un  embarras  organique,  soiê 
au  pancréas^  soit  au  pylore,  et  est  toujours  mortelle.  D'ail- 
leurs, dans  cette  dernière  ,  il  y  a  toujours  maigreur,  dépéris- 
semeîit  ,  émaciaiion  ,  et  le  malade  a  été  attaqué  de  vomisse- 
mens  après  les  repas.  Certaines  constitutions  favorisent  da- 
vantage l'invasion  de  la  maladie  noire,  ainsi  que  j'ai  eu  sou- 
vent lieu  de  le  remarquer  dans  les  hospices.  —  Les  anciens 
avoienl  cru  que  la  bile  noire  venoil  des  vaisseaux  courts, 
mais  il  paroîl  que  dans  cette  maladie  le  sang  transsude  des 
parois  de  l'estomac  et  des  intestins ,  sans  qu'il  y  ait  rupture  ; 
ainsi  j'ai  vu  un  homme  qui  avoit  une  hémorragie  périodique 
par  le  front  ;  après  que  le  sang  s'étoit  arrêté  ,  on  ne  décou- 
vroit  aucune  trace  de  ton  issue.  —  Quand  la  malrice  est  affec- 
tée ,  qu'il  y  a  squirre  ulcéré,  les  malades  ont  des  dévoiemens 
et  rendent  dan»  les  selles  des  raclures  et  comme  des  morceaux 
de  chair.  —  La  fièvre  milliaire  est  souvent  épidémique  ;  il 
faut ,  dans  le  commencement ,  avoir  recoui's  aux  saignées. 

L'hydrophobie  se  manifeste  chez  les  chiens,  toutes  les  foia 
qu'il  y  a  inflammation  aux  intestins.  —  Un  homme  assez 
bien  porlanl  étant  allé  à  la  camjjagne  un  beau  jour  de  prin- 
temps ,  s'assit  au  frais  ;  le  lendemain  il  eut  un  violent  mal  de 
gorge  ,  une  véritable  horreur  pour  les  boissons ,  et  il  mourut. 

L'usage  de  l'acide  vitriolique  fait  disparoître  les  dartres 
qui  couvrent  la  peau.  —  J'ai  vu  des  maladies  inflammatoires 
commencer  ]>ar  les  sueurs;  et  dans  ce  cas,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  j'ai  eu  recours  aux  saignées ,  après  avoir  fait  changer  de 
îinge  aux  malades.  —  Un  enfant  cpji,  depuis  long-temjjs 
avoit  la  teigne  ,  fut  guéri  en  prenant  à  l'intérieur  de  l'acide 
vitriolique  ,  et  n'ayant  appliqué  que  de  la  farine  vsur  sa  léte, 
au  rapport  de  Darwin.  —  Les  sueurs  qui  viennent  de  foi- 
blesse  se  combaîlent  par  les  toniques.  —  Les  sudorifiques  ne 
conviennent  point  aux  femmes  en  couches  lorf.qu'elles  sont 
épuisées,  mais  bien  les  légers  toniques.  L'opium  et  le  sirop 
de  diacode  sont  mieux  indiqués  que  le  vin;  et  je  pense  que 
cette  liqueur  est  la  cause  des  fièvres  puerpérales,  si  fréquente, 
parmi  les  femmes  du  peuple.  —  Lorsque  l'estomac  esl  foible^ 
il  y  a  des  sueurs  :  on  les  dissipe  par  les  frictions  ;  je  l'ai 
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éprouvé  plusieurs  fois  chez  les  convalescens.  Les  légers  toni- 
ques, le  (juinquina  à  petite  dose  ou  en  infusion  ,  les  amers, 
sont  alors  indiqués.  Une  femme  qui,  depuis  deux  mois, 
avoit  des  sueurs  si  abondantes  qu'elles  couloient  par  torrens  , 
fut,  guérie  par  les  acides  et  le  quinquina  ,  que  je  lui  prescrivis. 

Dans  les  embarras  de  la  prostate,  il  y  a  souvent  une  fièvre 
irrégulière  ou  anomale,  qu'on  a  confondue  avec  les  intermit- 
tentes. Des  malades  qui  en  étoient  attaqués  de])uis  trois  mois, 
et  qui  étoient  exténués  ,  ont  été  guéris  par  l'introduction 
d'une  bougie  que  je  leur  ai  ordonnée.  —  Dans  la  fièvre 
quarte  vraie  ,  il  y  a  claquement  des  dents  ;  mais  dans  les  bâ- 
tardes ,  celles  qui  ne  sont  pas  essentielles  ,  le  frisson  n'est  pas 
considérable,  il  n'y  a  que  des  sueurs  abondantes,  et  c'est  là  le 
vrai  moyen  de  les  distinguer.  —  Si  les  sueurs  viennent  de 
conslipation  ,  il  faut  donner  l'eau  de  casse,  ou  demi  once 
d'huiie  de  palma  christi  ;  quelquefois  je  donne  aussi  le  petit- 
lait  avec  quatre  onces  de  magnésie.  —  Les  sueurs  froides^ 
dans  les  maladies  inflammatoires  ,  indiquent  la  mort. 

Dans  les  fièvres  lentes  nerveuses  produites  parles  vapeurs 
des  marais,  il  faut  donner  les  vomitifs  et  point  de  saignées; 
lorsqu'il  y  a  puiiidilé  ,  il  faut  donner  le  vin  ,  le  quinquina 
en  poudre  ,  en  infusion  vineuse;  on  imit  quelquefois  le  lati-* 
danum  liquide  au  vin  de  quinquina.  L'acide  vilriolique  con- 
vient très-bien  en  tisane;  l'eau  et  le  vin  ont  souvent  réuf^si. 

Dans  une  maladie  inflammatoire,  lorsque  la  respiration 
est  gênée  ,  il  est  dangereux  de  commencer  jjar  un  vomitif  ; 
il  faut  auparavant  désemplir  les  vaisseaux.  -  Dans  certaines 
conslilulions  ,  telles  que  celle  qui  a  régné  en  l'an  9  dm-ant 
l'hiver  ,  la  langue  est  chargée  ,  jaune.  Des  médecins  croyant 
que  c'est  un  eflet  de  la  bile ,  ont  fait  vomira  lort.  La  croûte 
de  la  langue  annonce  un  état  d'irritation  ,  et  les  saignées 
m'ont  réussi  alors.  —  Dans  le  typhus,  la  tisane  avec  l'acide 
vitriolique  est  indiquée  ;  on  peut  donner  aussi  du  vinaigre 
camphré  ,  des  bols  de  camphre  et  de  nitre  à  la  dose  de  quinze 
grains  chaque,  et  divisés  en  quatre  prises.  —  Dans  le  typhus, 
on  pourroit ,  à  l'imitation  des  anciens  ,  mettre  le  malade  ,  qui 
a  la  peau  sèche  et  froide ,  dans  un  bain  chaud. — Une  femme 
désespérée,  et  qui  ne  poiivoit  plus  rien  avaler,  fut  mise  par 
mes  conseils  dans  le  bain  deux  fois  le  jour;  après  la  première 
demi-heure,  elle  put  avaler  quelques  liquides.  Les  urines 
qui  étoient  supprimées  ,  ce  qui  est  toujours  une  très-mau- 
vaise marque ,  reparurent ,  el  après  le  quatrième  bain  elle  fut 
parfaitement  bien.  —  Toutes  les  fois  que  la  langue  est  chargée 
de  saburre,  qu'il  y  a  des  nausées  et  des  vomissemens,  je  fais 
usage  des  alkalis  et  des  acides;  ainsi  j'unis  douze  grains  de 
sel  d'absinthe  el  deux  ou  trois  gi  os  de  suc  de  citron  ,  et  je  les 


7-8  NOUVEAUX  ÉLKMENS 

donne  au  momenlde  l'eiTervescence.  Ce  remède  me  réiissi'v^, 
en  ranimant  l'aclion  des  vaisseaux  absorbans.  —  Dans  les 
fièvres  ardentes,  où  l'on  apjDerçoit  de  ces  matières  visqueuses, 
l'estomac  et  les  intestins  sont  plus  ou  moins  allectés  :  on  pour- 
roit  alors  les  appeler  niésenténques  ;  dans  ce  cas,  je  donne 
les  vomiîifs  à  peliie  dose-,  tous  les  amers  conviennent;  le 
chardoi]  l)énil  stimule  l'estomac  et  dissipe  souvent  la  fièvre. 
Les  astringens  sont  aussi irès-souvent  utiles  ;  la  bislorte  réussit 
dans  les  fièvres intermitlenîesprolongées  parFafîèction  del'es- 
tomac.  Dans  une  fièvre  intei  railtenie  où  ily  avoit  dévoieraent, 
je  n'ai  employé  que  cette  racine,  et  je  suis  parvenu  à  la  guérir. 

Dans  la  toux  ,  la  scilie  en  poudre,  à  la  dose  de  dix  grains , 
ré  unie  à  égale  quantité  de  nitre,  qu'on  divise  en  quatre  prises, 
réussit  très-bien  ;  les  nausées  qu'elle  excite  sont  utiles  ;  mais 
s'il  y  avoit  des  vomissemens ,  il  fiiudroit  suspendre  sop.  usage. 
Quand  la  toux  continue,  et  qu'il  y  a  difficulté  de  respirer  , 
les  vésicatoires  appliqués  sur  les  cuisses  soulagent  beaucoup. 
— —  jLes  saignées  locales  ne  sont  avantageuses  qu'après  une 
saignée  générale.  Une  malade  ,  à  la  suite  d'une  suppression 
des  menstrues,  avoit  été  en  différens  temps  saignée  dix  fois; 
elle  crut  pouvoir  substituera  une  saignée  des  sangsues  à  la 
vulve,  mais  elle  perdit  une  grande  quantité  de  sang,  sans 
que  son  étouffement  diminuât.  — Les  crises  ne  sont  avanta- 
geuses que  lorsqu'elles  arrivent  les  jours  critiques.  J'ai  vu  des 
années  où  il  y  avoit  des  hémorragies  fréquentes,  mais  elles 
n'éloient  favorables  que  le  onzième  jour.  Je  me  rappellerai 
toujours  qu'une  jeune  fille  qui  avoit  une  fluxion  de  poitrine  , 
pour  laquelleelle  fut  saignée  six  fois,  rendit  le  quatorzième  jour 
une  grande  quantité  de  sang,  et  elle  futguérie. — Les  hémor- 
ragies accompagnées  d'un  pouls  petit ,  précipité  ,  et  de  taches 
pétéchiales,  sont  funestes;  pour  être  utiles,  il  faut  que  le 
pouls  soit  bondissant.  —  La  jaunisse  est  souvent  produite  par 
une  inflammation  forte  ou  par  la  putj-idité  ,  ainsi  qu'on  le 
voit  en  Amérique.  —  Il  y  a  trois  espèces  de  jaunisse.  i°.  La 
calculeuse  ;  elle  est  ordinaii  e  aux  nouveaux-nés,  et  se  guérit; 
par  les  fondans  et  le  miel.  '2^.  La  spasmodique;  elle  est  pro- 
duite par  la  frayeur  et  la  fièvre  intermittente.  3^.  L'hépatique 
dépend  de  l'engorgement  du  foie;  elle  résiste  souvent  à  tous 
les  remèdes.  Je  prescris  ,  dans  ce  cas,  l'huile  de  palma  chrisli 
avec  l'éiher.  Les  femmes  grosses  sont  aussi  sujettes,  vers 
le  sixième  mois  ,  à  une  jaunisse  qu'on  j^ourroit  appeler  de 
compression  :  elle  se  dissipe  après  l'accouchement.  —  La  pieu- 
ritis  Jiypocondriaca  de  Bâillon  attaque  souvent  les  vieillards, 
etestirès-dangereuse  ;  la  jaunisse  qui  succède  à  la  pleurésie  est 
mortelle.  —  Chez  les  accouchées,  lorsque  le*  ventre  est  tendra, 
sensible ,  il  faut  employer  la  saignée  ei  les  fomentations  éoiol- 
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lienles  chaudes.  Quelquefois  ailes  calment  la  malade;  dans 
le  cas  contraire  ,  il  faut  appliquer  un  large  vésicatoire  sur  le 
bas-ventre^  et  ne  le  laisser  que  sept  ou  huit  heures.  Il  faut  in- 
sister sur  les  huileux  ;  je  donne  ordinairement  une  once 
d'huile  de  palma  christi ,  une  demi-once  d'huile  d'olive  et 
trois  gouttes  d'éther  ou  de  liqueur  anodyne  d'Iïoffraann  ;  c'est 
là  un  grand  moyen  d'évacuer  et  de  diminuer  dans  l'insiant 
même  la  contraction  des  intestins.  — Il  est  des  personnes  qui 
ne  peuvent  faire  usage  de  liqueurs,  sans  éprouver  d'écoule- 
ment gonorrhéique.  —  L'afl'ection  des  reins  se  connoît  à  la 
couleur  épaisse  des  urines ,  aux  douleurs  lombaires  ;  elles 
sont  glaireuses,  comme  mielleuses,  sans  odeur  pour  Tordi- 
naire  ;  mais  si  la  vessie  est  malade  ,  elles  sont  putrides ,  pro- 
duisent de  la  douleur  en  sortant,  et  sont  filamenteuses.  — - 
L'urine  crilique  de  la  fièvre  intermittente  a  un  dépôt  roi^ge, 
et  devient  claire  quelque  temps  après.  —Toutes  les  fois  que  les 
urines  troubles  ne  déposent  point,  c'est  signe  de  spasme.  — 
La  dysurie  se  guérit  souvent  par  la  saignée  ou  le  vomitif.  Dans 
les  fièvres  aiguës,  le  dépôt  blanchâtre  qu'on  revharque  dans 
les  urines  le  quatrième  jour,  annonce  que  la  maladie  se  termi- 
nera le  septième.  S'il  est  rouge  ,  elle  pourra  aller  jusqu'au 
quatorzième.  —  Une  sensibilité  extraordinaire  de  l'ouïe  est 
plus  funeste  dans  les  maladies  que  la  surdité.  La  clarté  des 
urines  indique  toujours  la  foiblesse;  ainsi  les  femmes  hysté- 
riques rendent ,  avant  le  paroxisme,  une  grande  quantité 
d'urines  aqueuses.  —  Les  trerablemens  qu'on  apperçoit  dans 
un  malade  lorsqu'il  boit ,  annoncent  que  la  tête  va  se  pren- 
dre. La  liqueur  d'Hoffmann,  les  tamarins,  les  sels  neutres,  en. 
lâchant  le  ventre,  dissipent  les  vents;  la  coriandre  dans  la 
tisane  réussi  aussi.  — Les  vents  des  filles  qui  ont  les  pâles 
couleurs,  se  dissipent  par  l'usage  des  eaux  ferrugineuses.  i)ans 
la  pierre  ,  les  urines  sont  troubles ,  et  lorsqu'elles  sont  lim- 
pides ,  on  peut  prononcer  hardiment  qu'elle  n'existe  pas.  — 
La  douleur  du  périné  annonce  la  lésion  de  la  prostate;  on  peut 
aussi ,  avec  le  doigt ,  sentir  par  f  anus  son  engorgement.  Lors- 
qu'après  une  gonorrhée  il  survient  engorgement  aux  testi- 
cules ,  je  ne  pense  pas  ,  comme  on  le  dit. ,  que  la  chaude-pisse 
soit  tombée  dans  les  bourses  ;  mais  l'inllammalion  de  l'urètre 
s'est  communiquée  aux  canaux  défère ns  ,  de -là  à  l'épydi- 
dime  et  aux  testicules.  — Le  hoquet,  qui  est  toujours  signe  de 
foiblesse  dans  les  pertes  ,  est  peu  dangereux  au  commence- 
ment des  maladies  ,  mais  à  la  fin  il  est  toujours  morlel.  — Le 
vinaigre  guérit  le  hoquet.  —  Lesraaux-  d'estomac,  qui  sont  la 
suite  de  fréquentes  indigestions,  se  guérissent  par  Teau  de 
guimauve  et  de  réglisse  ;  les  purgatifs  ,  dans  ce  cas  ,  sont  des 
poisons.  Les  pilules  stomachiques  ,  composées  de  six  grains 
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d'aloës,  huit  grains  de  savon  el  douze  de  racine  de  gentiane  , 
m'ojil  toujours  très- bien  réussi.  —  Le  tétanos  est  .souvent  la 
sui^edel'ir  i  ilation  des  intestins  ,  et  alors  on  le  guérit  Jorsqu'on 
peut  parvenir  à  j  introduire  de  l'huile.  —  La  phtisie  succède 
à  la  pleurésie.  En  général,  lorsque  les  pleuréiiques  bien  cons- 
titués crachent  du  pus ,  il  ne  faut  pas  s'en  effrayer  ,  sur-tout 
s'il  est  séparé  dans  les  crachats,  qu'il  n'y  ait  point  de  strie 
sanguinolente  et  de  mauvaise  odeur.  On  emploie  les  cautères, 
les  vésicatoiris  de  bonne  heiue  ,  et  on  donne  le  miel  dans 
Finfiision  de  lierre  terrestre.  —-Le  pédiluve  seul  m'a  souvent 
réussi  dans  îa  suppression  des  règles  ,  ou  dans  leur  dérange- 
ment. '  L'éiherel  la  liqueur  d'Hoffmann  calment  la  douleur 
des  deuls,  — -Le  bain  froid  convient  plutôt  dcuis  le  Midi  que 
dans  le  Nord, et  plutôt  l'étéqup  l'hiver. — En  Perse,  lorsqu'on 
est  attaqué  de  la  maladie  du  pays,  qui  est  une  espèce  de 
fièvre  inflammatoire  avec  pulridilé  ,  on  emploie  le  froid  ;  on. 
vous  étend  sur  ie  carreau,  et  souvent  on  vous  couvre  déglace 
ou  de  neige.  Le  voyageur  Chardin  fut  guéri  par  cette  mé- 
thode. -~  Un  capucin  qui  vouloit  guérir  à  Paris  toutes  les  ma- 
ladies avec  l'eau  à  la  glace,  obiint  peu  de  succès  ;  il  s'en  alla 
à  Naples  et  à  Malte,  et  il  réussit  très-bien  dans  les  maladies 
aiguës.  Cyrillo  en  fait  mention.  —  J'ai  observé  que  le  froid  ne 
convient  dans  les  petites  véioles  «jue sîu^eur  déclin  ,  lorsqu'il 
s'est  manifesté  des  signes  de  pulridité. 

Manière  d'administrer  le  Bain  froid. 

On  commence  à  mettre  le  malade  dans  un  bain  de  dix- 
huit  degrés;  s'il  sent  un  petit  frisson  ,  puis  une  douce  cha- 
leuj"  ,  il  faut  le  laisser  ;  mais  si  le  fi  isson  augmeutoit,  il  seroit 
dangereux  de  l'y  laisser  plus  long-temps.  —  J'ai  vu  des  ma- 
lades qui  étoient  restés  comme  imbécilles  après  un  bain  froid, 
et  qui  ont  été  rétablis  par  un  bain  chaud.  L/es  plaies  les 
plus  petites  sont  très-difïiciles  à  guérir  cliez  les  tempéramens 
sanguins.  —  Un  homme  qui  avoit  toutes  les  années  une  fièvre 
tierce  en  habitant  à  sa  canipaj^ne  ,  en  fut  guéri  après  avoir 
bu  une  autre  eau  que  celle  de  sa  fontaine  ,  d'après  le  conseil 
que  je  lui  donnai. —  L'eau  chaude  ,  prise  le  nialin  ,  procure 
des  fluxions  de  dents.  La  coutume  d'avoir  les  bras  découverts 
favorise  les  maux  de  dents,  leur  carie  et  leur  chute.  J'ai  sou- 
vent guéri  de  ces  aftèctions  en  conseillant  aux  malades  de 
hoire  du  thé  chaud  le  malin  ,  et  de  se  couvrir  les  bras.  — 'Si 
une  fille  ne  souffre  point  de  la  suppression  de  ses  règles,  il 
est  prudent  de  ne  rien  faire.  Si  elle  est  colorée,  a  de  l'embon- 
point ,  on  peut  soupçonner  une  pléthore  ,  et  il  faut  saigner 
du  bras  et  administrer  les  pédiluves  ;  la  décoloration  au 
contraire  de  la  face,  la  foiblesse  du  système,  exigent  les  toni- 
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«jiies ,  comme  les  aloéliques  ,  les  ferrngineuK  ,  les  eaux  miné- 
rales. Les  lavemeiis  de  sel  marin  rappellent  souvent  iamens- 
îruation.  — Toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  douleurs  au  sein, 
pour  éviter  les  dépôts  inflammatoires  ,  il  faut  saigner.  La 
limaille  de  fer ,  suspendue  dans  une  grande  quantité  d'eaij  , 
réussit  mieux  qu'en  substance.  —  Les  bains  immédiatement 
après  l'écoulement  des  règles ,  favorisent  la  fécondilé  ;  aussi 
la  loi  de  Moyse ,  qui  en  a  fivifc  un  précepte  à  cette  époque ,  a 
beaucoup  contribué  à  la  population  du  peuple  juif.  —  Dans  . 
les  villes,  les  femmqs  qui  font  abus  de  liqueurs  et  de  café, 
ont  des  pertes  excessives  ;  rien  ne  réussit  mieux  alors  que  les 
saignées  et  les  acides.  Les  aslringens  ne  doivent  être  em- 
ployés que  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  chaleur  ;  trois  ou  quatre 
grains  d'alun  et  un  tiers  de  lër  m'ont  réussi  ;  le  sang-dragon 
est  aussi  salutaire.  —  L'opium  est  le  plus  fort  stimulant  \  pris 
en  grande  quantité ,  il  occasionne  des  diarrhées  fâcheuses. 
—  Dans  ma  pratique ,  j'ai  totalement  abandonné  la  théria- 
que;  je  l'ai  remplacée  par  un  grain  d'opium.  —  L'opium  , 
donné  quelques  heures  avant  l'accès  d'une  fièvre  intermit- 
tente, est  utile.  —  Le  petit- lait  et  les  émulsions  réussissent 
dans  les  dévoiemens  qui  viennent  d'irritation.  —  J'ai  vu  une 
femme  qui  étoit  très-forte ,  et  qui  ayant  été  saisie  par  la  pluie 
à  la  campagne  ,  sentit  tout-à-coup  des  douleurs ,  et  le  lende- 
main elle  ne  put  plus  uriner  ;  elle  devint  constipée ,  et  mourut 
sans  avoir  rendu  des  selles  depuis  trois  mois  ,  malgré  les  pur- 
gatifs qu'on  lui  avoit  donnés.  A  la  mort ,  on  trouva  la  matrice 
et  le  col  de  la  vessie  gangrenés  j  le  rectum  avoit  perdu  son 
ressort ,  et  le  ventre,  sur-tout  le  çolon ,  étoit  prodigieusement 
distendu  par  les  excrémens.  —  On  calme  quelquefois  la  stran- 
gurie  en  injectant  de  l'huile  dans  le  rectum  ,  ou  une  dissolu- 
lion  narcotique  dans  l'urètre.  Dans  les  afïéctions  de  la  pros- 
tate ,  l'huile  peut  augmenter  le  mal ,  tandis  que  la  dissolution 
4e  sublimé  peut  réussir ,  au  rapport  de  Bertrandi.  —  Les, 
Arabes  ont  injecté  l'opium  dans  l'urètre;  mais  il  ne  réussit 
que  dans  les  maladies  qui  viennent  d'atonie  ,  et  non  d'in- 
flammation. —  Le  hoquet  est  ordinaire  dans  l'inflammation 
des  viscères  du  bas-ventre.  —  Le  hoquet  qui  survient  après 
l'opération  de  la  taille,  annonce  la  mort.  —  Les  femmes 
blondes  sont  sujettes  aux  fleurs  blanches,  et  moins  propi-ea 
à  voir  les  hommes  ,  par  l'irritation  du  vagin  ;  dans  ce  cas,  les 
sangsues  à  l'anus  sont  indiquées.  Celles  qui  ont  les  cheveux: 
noirs  font  plus  d'enfans,  et  celles  qui  se  pâment  avant  l'acte , 
comme  les  courtisanes  ,  n'en  font  point.  —  Le  lait  convient 
dans  les  rhumatismes.  HJn  homme  de  soixante-dix  ans  ,  qui 
étoit  tourmenté  de  douleurs  arthritiques ,  se  guérit  en  prenant 
ime  grande  quantité  de  hiX,  Dans  la  phtisie  commençante  ,  il 
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convient  de  donner  le  iait;  mais  il  faut  s'en  abstenir  teniez 
les  fois  que  la  maladie  a  été  précédée  de  crachement  de  sang , 
qu'il  y  a  redoublement  la  nuit,  chaieur  sèche  et  brûlante  le 
soir.  —  Le  lait  de  femme  a  souvent  guéri  des  poitrinaires  dé- 
sespérés. —  Un  militaire  qui  voniissoit  et  avoille  devoiement 
depuis  un  an  ,  fut  guéri  avec  le  lait  de  vache  coupé  avec  l'eau 
d'orge.  Depuis  vingt  ans,  il  vil  encore  de  lait ,  et  il  a  toujours 
coniJuué  de  prendre  un  gros  de  quinquina  tous  les  jours. 
Chez  ce  malade ,  il  n'y  avoit  point  de  fièvre  ,  mais  épuise- 
ment et  sentiment  de  chaleur  internée.  —  Les  anciens  don- 
noient  un  verre  de  lait  d'ânesse  comme  purgatif  ;  mais  s'il  y 
avoii  fièvre,  ils  dorinoient  le  petit-lait.  —  Lorsqu^m  malade 
est  épuisé ,  qu'il  a  craché  le  sang,  au  lieu  de  lait ,  il  faut  lui 
Jàire  prendre  le  petit-Iail,  l'eau  d'orge.  —  Quand  la  suppu- 
ralion  est  déclarée  ,  on  donne  le  sirop  de  diacode,  de  karabé, 
les  pilules  de  cynoglosse  ,  l'opium  uni  au  lait.  Le  laudanum 
liquide  échauffe  trop  ;  il  faut  en  délayer  vingt  gouttes  dans 
une  pinte  de  tisane.  — •  Dans  la  phtisie  des  enfans,  demi- 
gros  d'extrait  de  tussilage  m'a  réussi.  —  L'eau  marinée  et 
îles  spiritueux  résolvent  les  échimoses.  — -  J'ai  vu  des  vieil- 
lards périr  subitement,  après  avoir  fait  disparoître  l'oedème 
de  leurs  jambes.  —  Les  remèdes  qui  dessèchent,  facilitent  la 
formation  des  cicatrices,  -r-  La  tutie,  avec  le  cérat,  aguéridaîis 
deux  mois  im  enfant  qui  avoit  une  dartre  ulcérée  sur  tout  le 
corps,  et  qui  avoit  résisté  à  la  pommade  oxigénée.  —  Il  faut 
se  hâter  d'arrêter  la  fièvre  quarte,  parce  qu'elle  occasionne 
des  obstructions  au  foie  et  à  la  rate,  par  l'arrêt  du  sang  dans 
leurs  vaisseaux  capillaires  durant  le  frisson  ;  et  lorsqu'il  est 
long-temps  répété  ,  les  vaisseaux  ne  reprennent  plus  leur  ca- 
libre ,  et  voilà  comment  se  forment  les  obstructions.  —  Lors- 
qu'après  l'invasion  de  la  lienterie  il  y  a  des  rots  acides;  il  faut 
bien  se  garder  d'administrer  les  slimulans.  Un  homme  qui 
avoit  eu  une  lienterie  après  une  hémorragie  ,  s'en  guérit  en 
mangeant  une  salade.  —  Les  remèdes  doux  m'ont  mieux 
réussi  dans  les  maux  d'estomac  que  les  caïmans  narcotiques; 
nne  infusion  de  réglisse  et  six  gouttes  de  laudanum  liquide  ^ 
ont  guéri  une  femme  qui  avoit  des  vomissemens.  —  Dès  le 
premier  temps  que  la  lienterie  se  manifeste  ,  il  faut  avoir  re-»- 
cours  à  i'ipécacuanha  à  petite  dose;  s'il  ne  convient  pas,  ou 
donne  deux  gros  de  magnésie  ;  s'il  n'y  a  point  d'irritation ,  il 
faut  avoir  recours  au  laudanum  liquide,  à  l'éther,  à  la  li- 
queur d'Hofimann.  — Lorsque  les  femmes  ont  des  fleurs 
blanches  qui  viennent  de  foiblesse,  ce  qu'on  connoît  à  la 
pâleur  de  leur  figure,  à  la  foiblesse  de  l'estomac  ,  il  faut, 
pour  les  guérir  ,  leur  prescrire  l'exercice  ,  et  les  envoyer  aux 
«aux  minérales. 
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il  y  a  des  hommes  qui  ont  des  écoulemens  eu  blauc 
avant  d'avoir  un  rhume  du  cerveau. 

L'alun ,  appHqué  sur  une  scialique  de  trois  ans,  réussit  cliez 
une  jeune  fiiie.  La  moutarde  et  les  véaicaloires  sont  indiqués 
dans  les  vieilles  douleurs  ;  il  ne  faut  les  laisser  sur  la  partie  que 
très-peii  de  temps,  de  manière  seulement  à  échauffer  la  peau.— 
Le  régime  végétal  soulage  dans  la  goutte,  de  même  que  dans  les 
maladies  de  la  vessie.  —  La  diflicullé  d'uriner  est  presque  tou- 
jours suivie  d'ulcère  à  la  matrice,  sur-tout  s'il  y  a  chaleur.L'ljys- 
lérie,  qui  est  souvent  suivie  de  dysurie^  d'ischurie,  iinit  ordi- 
nairement parquelqueafTeclion  de  la  malrice.— Lesgonorrhées 
des  vieillards  sont  des  catarrhes  froids,  qui  dépendent  de  l'en- 
gorgement et  de  l'aîonie  des  vaisseaux  absorbaiis.  —  Les  fleurs 
blanches  qui  ont  lieu  chez  les  femmes,  sont  remplacées  chez  les 
hommes  par  des  uretritis  ou  écoulemens  par  la  verge.  L'excès 
dans  le  boire  et  dans  le  manger,  donne  lieu  aux  affections 
de  la  vessie  et  de  l'urèîre.  Le  régime  seul  les  guérit.  L'action 
du  froid ,  soit  aux  pieds ,  soit  aux  parties  voisines  de  celles  de 
]a  génération  ,  donne  lieu  souvent  à  l'uretritis.  —  Le  frotte- 
ment des  parties  de  la  génération  ,  comme  chez  les  personnes 
qui  vont  beaucoup  à  cheval,  peut  donner  lieu  à  la  gonor- 
rîiée ,  de  même  que  les  emplâtres  appliqués  à  l'anus. 

Les  hydropisies  qui  viennent  spontanément,  et  qui  ne 
sont  point  dépendantes  d'une  lésion  organique  ,  cèdent  pour 
l'ordinaire  à  la  terre  foliée  de  tartre  ,  à  l'oximel  scillitique  ,  au 
sirop  de  nerprun.  — Les  vésicatoiresaux  cuisses,  pansésavec 
le  cérat ,  ont  souvent  réussi  dans  les  hydropisies.  —  Après  les 
maladies  éruptives ,  le  corps  se  couvre  quelquefois  d'exan- 
thèmes. Ces  tumeurs  inflammatoires  sont  très-communes 
dans  les  pays  chauds  et  humides.  11  arrive  aussi  que  ie  corps 
se  tuméfie  subitement.  J'ai  vu  de  jeunes  fiiles  après  avoir 
couru ,  entrer  dans  des  lieux  humides  ,  et  avoir  le  corps 
couvert  de  pustules  milliaires  ;  il  faut  employer  les  rafrai- 
chissans  et  les  sels  neutres  joints  aux  acicies,  comme  le  suc 
de  citron  ,  d'après  la  pratique  des  anciens.  J'ai  vu  de  ces 
sortes  d'éruptions  être  guéries  par  les  anti-phlogistiques  ;  s'il 
survient  un  œdème  sur  tout  le  corps  ,  la  saignée  est  un  des 
meilleurs  remèdes.  —  Dans  les  plaies  de  lête  ,  une  forte  infu- 
sion de  moutarde  , après  la  saignée,  sert  à  empêcher  la  con- 
gestion. —  Deux  grains  de  précipité  rouge  sur  une  once 
d'eau  f  m'ont  très-bien  réussi  dans  la  teigne.  Une  vieille 
femme  qui  avoit  une  oreille  en  suppuration  ,  devin!  presque 
folle  par  l'injection  de  guimauve  :  l'eau  et  le  miel,  et  un  peu 
de  sel  marin,  rappelèrent  l'écoulement.  —  Les  deux  exemples 
suivans  prouvent  qu'on  ne  doit  avoir  recours  aux  saignées 
locales,  qu'après  avoir  désempli  les  vaisseaux.  Monlaous 


f^B4  NOUVEAUX  ÉlÉmENS 

parie  d'un  homme  qui  perdit  par  les  sangsues  vingt  livres  de 
sang  sans  avoir  élé  soulagé  de  ses  hémorroïdes.  Une  jeune 
hlle  fut  saignée  vingt-deux  fois  du  pied  après  la  suppression 
de  ses  règles,  sans  aucun  succès,  je  lui  ordonnai  une  saignée 
du  bras,  et  le  soulagement  fut  très-sensible. 

Des  maux  d'estomac  par  suppression  d'hémorroïdes,  ont 
été  guéris  par  la  saignée.  — -  La  pleurésie  bilieuse  est  un  être 
de  raison.  Un  malade  qui  avoit  élé  saigné  sept  fois,  eut  quel- 
ques crachats  bilieux  ;  je  n'osai  plus  le  faire  saigner.  Je  lui 
donnai  quatre  grains  d'ipécacuanha  ;  il  eut  des  vomissemens 
terribles  de  sang,  et  je  ne  le  sauvai  que  par  une  huitième 
saignée.  — -  Les  crachats  dits  bilieux,  annoncent  une  irrita- 
tion. —  La  diarrhée  est  très  dangereuse  dans  la  pleurésie  et 
îa  péripneumonie.  —  Les  plaies  de  l'estomac  se  guérissent 
plus  facilement  quand  il  est  plein  que  quand  il  est  vide; 
après  le  vomissement ,  les  bords  se  contractent  et  se  rap- 
prochent ,  et  on  donne  des  lavemens  nutritifs.  —  Si  en 
touchant  les  mains  d'un  jeune  homme  malade  assez  fort 
encore  ,  on  s'apperçoit  qu'elles  tremblent ,  on  peut  prédire 
le  délire.  —  Lorsqu  après  le  délire ,  le  malade  tombe  dans 
l'affoiblissement  et  le  sommeil ,  si  le  pouls  ne  se  relève  point, 
s'il  n'y  a  point  eu  d'évacuations  critiques  ,  c'est  le  sommeil 
de  la  mort  ;  Galieri  avoit  lait  celte  observation.  —  L'horreur 
pour  les  boissons  est  un  signe  des  plus  funestes  dans  les  ma- 
ladies aiguës.  —  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  des  frissons  longs  , 
le  délire  est  moins  considérable  ,  et  vice  versa.  —  Les  femmes 
n'ont  pas  la  goutte,  à  moins  qu'elles  soient  mal  réglées. 

La  goulte  ,  une  fois  qu'elle  s'est  manifestée,  ne  se  guérit 
jamais.  —  Quand  la  goutte  alfecle  l'estomac ,  comme  chez  les 
vieillards,  on  a  recours  aux  spiritueux;  la  teinture  de  gayao 
est  très-convenable ,  l'opium  est  eflicace.  —  Les  amers  ne 
viennent  pas  chez  les  goutteux  lorsque  la  fibre  est  roide  ,  et 
avant  l'âge  de  quarante  ans.Van-Swielen  rapporte  des  exem- 
ples d'hydropisies  survenues  après  ce  Iraileinenl.  Les  acides 
•et  le  vin  font  revenir  les  accès.  Les  vins  de  liqueurs  et  anciens 
sont  moins  nuisibles.  Les  acides  végétaux  doivent  être  inter- 
dits aux  goutteux.  —  La  bastonade,  en  Turquie,  guérit  sou- 
vent les  accès  de  la  goulte.  L'histoire  du  Sénateur  de  Venise, 
percé  de  clous  par  un  médecin  juif,  prouve  qu'une  irritation 
locale  ,  et  sur-tout  une  grande  douleur ,  peuvent  changer 
Télat  de  tout  le  système.  —  Dans  les  ophtalmies  asthéniques^ 
l'eau  de  rose,  de  plantain,  l'eau  de  Gouiard  conviennent, 
ainsi  que  le  vitriol  blanc  à  la  dose  de  quatre  grains  sur  deux 
onces  d'eau  ,  sur-tout  lorsque  les  membranes  de  l'œil  sont 
afî'eclées.  S'il  y  a  lésion  de  la  paupière  ,  six  grains  de  précipité 
rouge  sur  une  once  de  cérat  ou  de  beurre  suffisent,  mais  d 
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îa  cornée  éloit  alFectée;,  ceUe  pommade  seroit  nuisible,  et  il, 
faudroil  empJoj^er  les  sangsues  pour  en  calmer  les  mauvais 
effets.  —  Un  gros  d'énula  campana  el  vingt-quatre  grains  de 
cendres  de  ^enêt  dans  une  pinte  d'eau ,  m'ont  très -bien, 
réussi  dans  l'iiydropisie.  Les  vésicatoires  aux  cuisses  sont  utiles 
lorsqu'il  y  a  toux;  je  n'en  ai  jamais  vu  résulter  de  funestes 
accidens  ;  il  n'en  seroit  pas  de  même,  si  on  les  appliquoit  aux 
jambes.  —  Un  médecin  qui  avoiteu  la  curiosité  d'aller  suivre 
Storck  h  Vienne,  m'a  dit  qu'il  n'avoit  jamais  vu  guérir  avec 
la  ciguë  que  des  tumeurs  indolentes,  et  non  des  cancers. 

La  jaunisse  est  souvent  produite  par  la  contraction  du 
canal  cholédoque  ,  telle  est  celle  qui  survient  après  une  pijur. 
Lorsque  cette  maladie  dépend  de  calculs  biliaires ,  en  stimu- 
lant le , canal  intestinal  par  les  vomitifs  ou  la  térébenthine 
unie  à  l'éther  ,  on  parvient  à  les  guérir.  —  Les  Anglais  ont 
prétendu  que  le  jaune  d'œuf  étoit  le  spécifique  rie  cette  ma- 
ladie ;  mais  il  ne  réussit  que  lorsqu'il  y  a  spasme.  —  Le 
moindre  spasme  peut  produire  l'état  saburral  de  la  langues 
il  ne  faut  donc  pas  toujours  le  regarder  comme  un  appareil 
gastrique.  —  Le  rachitis  suivi  d'asthme ,  est  mortel. 

Virgile  regarde  le  citron  comme  le  meilleur  remède  dans 
l'asthme  des  vieillards;  l'oximel  scillitique  est  aussi  très-in- 
diqué.  — Dans  toutes  les  douleurs  d'articulations,  les  acides  , 
donnés  à  l'intérieur,  soulagent.  —  Le  mercure,  administré 
long-temps ,  peut  occasionner  de  ces  douleurs,  et  on  les  gué- 
rit par  la  saignée  et  les  acides.  —  Lorsque  la  matrice  el  la 
vessie  sont  affectées  ,  il  est  impossible  de  prévenir  la  suppu- 
ration par  des  saignées.  La  terre  foliée  de  tartre  se  donne 
à  la  dose  d'une  once  par  jour  dans  les  hydropisies,  en  com- 
mençant par  six  grains.  —  Après  les  fièvres  intermittentes, 
où  l'estomac  digère  mal,  où  il  y  a  diarrhée,  on  peut  alors 
donner  avec  succès  un  scrupule  de  kina  pendant  plusieurs 
jours.  —  Il  paroît  certain  que  la  pierre  se  forme  toujours  dans 
les  reins,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  corps  étranger  dans  la  vessie. 

Les  Anglais  ont  prétendu  que  le  savon  étoit  le  spécifique 
de  cette  maladie....  La  branche-ursine  doit  être  donnée  à  îa 
dose  de  deux  gros  en  infusion  ou  en  poudre,  dans  les  dysuries. 

Le  crachement  de  sang  est  des  plus  funestes  chez  ceux  qui 
ont  été  affectés  de  scropîndes.  Les  acides  ,  les  rafraîchissaos 
réussissent  dans  ce  cas.  Helvetius  donnoif  un  grain  d'ahm  le 
matin  ,  un  grain  le  soir  ,  en  forme  de  pilule.  —  Dans  les  hy- 
dropisies du  péricarde ,  les  lèvres  sont  d'une  couleur  bleuâtre 
(  j'en  ai  vu  un  exemple  à  la  clinique  de  la  Charité  ,  au  n°.  i , 
prairial  an  9  j.  —  Dans  l'ophtalmie  avec  relâchement  de  la 
conjonctive  ,  chez  les  vieillards  ,  il  faut  donner  le  vin. 

lia  toux  annonce  la  inoi  t  prochaine  dans  les  hydropisies. 

Deuxième  Par/le.  yo 
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Ordinairement  ceux  qui  suent  beaucoup  sont  plélliori- 
ques.  —  En  donnant  le  quinquina  et  les  acides,  j'ai  guéri 
une  femme  qui  éloit  réduite  au  dernier  degré  de  foiblesse 
par  les  sueurs.  —  Lorsque  la  lienterie  est  l'effet  de  l'atonie 
des  intestins  ,  l'opium  est  le  seul  remède,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
pas  trop  d'inflammation.  —  La  saignée  et  la  valériane  sau- 
vage peuvent  guérir  l'épilepsie  ,  quand  elle  vient  de  mobilité 
nerveuse.  On  donne  la  valériane  à  la  dose  d'une  once  par 
jour,  divisée  en  quatre  prises ,  dans  une  infusion  de  feuilles 
d'oranger.  —  La  racine  de  grande  consoude  guérit  les  dévoie- 
mens,  non  comme  astringente,  mais  comme  adoucissante. 

Les  adoucissans  guérissent  les  petits  ulcères  qui  survien- 
nent à  la  bouche  par  l'impression  du  froid.  —  La  langue 
nous  montre  l'état  des  viscères  internes.  ■—  Le  citron  et  le  vi- 
naigre détruisent  la  fétidité  de  l'haleine.  —  Dans  le  squirre 
au  pylore  ,  il  n'y  a  point  de  douleur  à  la  tête  ,  point  d'altéra- 
tion ;  la  langue  est  humide,  et  le  pouls  n'est  pas  fébrile. 

Au  commencement  des  maladies,  s'il  survient  des  vomisse- 
mens  jaunes,  et  non  des  matières  visqueuses ,  il  ne  faut  point 
donner  les  vomilifs  ;  ils  produiroient  des  convulsions ,  des 
crachemens  de  sang ,  attendu  la  très  -  grande  chaleur  et 
l'irritation  du  système.  —  H  y  a  certaines  hémorragies  qui 
sont  dues  à  l'inactivité  et  au  repos  ;  l'exercice  les  guérit.  Un 
jeune  homme  qui  avoit  été  charretier  dans  la  province ,  vint 
à  Paris  apprendre  le  métier  de  cordonnier.  Quelque  temps 
après  son  arrivée  ,  il  fut  sujet  à  des  maux  de  tête  périodiques 
et  à  des  hémorragies.  Je  lui  conseillai  de  reprendre  son  pre- 
mier état  ,  et  l'exercice  l'a  parfaitement  rétabli.  —  L'exercice 
du  cheval  est  très-salutaire  dans  les  hémorragies  du  poumon. 

Les  injections  froides  et  astringentes  ne  conviennent  que 
dans  les  hémorragies  passives.  -7—  Le  froid  est  utile  dans  les 
inflammations  légères  ;  et  dans  celle  des  testicules  ,  les  aslrin- 
gens  réussissent. 

Dans  une  inflammation  ancienne ,  les  astringens  et  l'eau 
froide  produisent  la  gangrène.  —  Le  vinaigre  et  les  autres 
acides  appliqués  sur  une  tumeur  douloureusement  enflam- 
mée ,  donnent  naissance  à  la  gangrène.  —  Les  anciens  don- 
noient  très-peu  de  boissons  aux  malades  pendant  la  nuit, 
parce  qu'ils  pensoient ,  avec  raison  ,  que  le  sommeil  qui  sur- 
vient désaltère  mieux  que  toute  espèce  de  boisson  en  levant 
le  spasme,  qui  seul  occasionne  la  soif.  — Dans  la  suppression 
des  règles  ,  il  faut  saigner  s'il  y  a  pléthore  ,  puis  donner  un 
vomitif,  ce  qui  réussit  très-bien ,  comme  Prosper  Martian 
et  Rivière  l'ont  observé.  —  Quelquefois  on  saigne  du  bras, 
les  pieds  étant  dans  l'eau  ,  pour  obtenir  les  mêmes  effets. 

La  frayeur,  en  arrêtant  l'écoulement  sanguin  des  lochies , 
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«lonne  lieu  souvent  à  une  grande  évacuation  cle  sérosité  mu- 
queuse que  les  femme»  prennent  pour  leur  lait,  parce  que 
îes  seins  fcont  affaissés.  Un  grain  d'émétique,  en  levant  le 
spasme ,  rétablit  l'écoulement  sanguin.  — ^Le  quinquina  con- 
vient dans  l'érysipèle  asthénique ,  et  la  saignée  dans  le  sté- 
nique.  —  L'atonie  du  canal  inîestinal  peut  donner  lieu  à  la 
paralysie  des  extrémités  ;  vingt  grains  d'aloës  peuvent  alors 
se  donner  Un  frotteur,  à  qui  rien  n'avoit  réussi  ^  fut  guéri 
par  une  abondante  quantité  de  sel  marin.  Dans  la  péripneu- 
monie  ,  le  pouls  est  quelquefois  petit ,  ce  qui  ne  doit  pas , 
pour  cela,  faire  négliger  la  saignée  ;  on  doit  la  pratiquer 
plus  ou  moins ,  suivant  la  gêne  de  la  respiration ,  et  l'étouf- 
îement  du  malade.  — -  Arélée  se  moquoit ,  de  son  temps  ,  de 
ceux  qui  regardoient  certaines  pleurésies  comme  bilieuses  ; 
suivant  lui  et  Bosquiilon  ,  les  crachats  jaunes,  qu'on  a  mal- 
à-propos  qualiliés  de  bilieux ,  ne  sont  que  le  produit  de  Tirri- 
tation  ,  et  il  faut  saigner  les  malades  qui  les  rendent,  si  leur 
pouls  a  de  la  roideur  et  de  la  dureté.  En  négligeant  la  saignée, 
il  arrive  que  tel  malade  qui  a  commencé  par  expectorer  des 
matières  légèrement  jaunes  ,  finit  au  bout  de  quelques  jours 
par  cracher  le  sang  pur.  —  On  observe  que  les  urines  sont 
troubles  ,  tant  que  la  sonde  reste  dans  la  vessie,  quoiqu'il  n'y 
ait  ni  pierre  ni  affection  catarrhale.  —  On  guérit  les  entorses 
et  les  foulures  presque  instantanément ,  par  l'application  d'un 
cataplasme  fait  avec  de  la  grande  consoude  ràtissée,  et  qu'on 
imbibe  d'huile.  —  En  Amérique  ,  on  ne  connoit  pas  de 
meilleur  remède  contre  la  piqûre  du  scorpion  ,  que  le  suc  de 
citron  ;  on  devr  it  essayer  en  Europe  le  même  moyen  dans 
toutes  les  morsures  des  bêtes  vénimeuses.  —  Les  feuilles 
d'aristoloche  sont  excellentes  pour  la  réunion  prompte  des 
plaies.  —  De  lous  les  pédiluves  propres  à  provoquer  l'écoule- 
ment des  règles  ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  efficace  que  celui 
qu'on  a  préparé  avec  trois  bottes  de  chélidoine  et  autant  de 
genêt  ;  les  veines  des  jambes  deviennent  comme  variqueuses, 
et  bien  souvent  les  menstrues  paroissent  avant  que  les  femmes 
aient  quitté  le  bain.  —  La  plupart  des  phtisiques  périssent 
d'une  affection  aiguë  de  la  poitrine;  aussi  rien  de  plus  ordi- 
naire dans  les  hôpitaux ,  que  les  pleurésies  et  les  péripneu- 
monies  qpii  enlèvent  ces  sortes  de  malades  ,  déjà  parvenus  au 
dernier  degré  de  la  consomption.  —  Dernièrement  l'autopsie 
cadavérique  a  montré  une  ancienne  cicatrice  au  poumon  ,et 
qui  provenoit  d'une  phtisie  guérie  parles  secours  de  l'art  ou 
par  ceux  de  la  nature.  Cet  exemple  prouve  que  certaines 
phlisies  ne  sont  pas  toujours  incurables,  ce  qui  doit  enhar- 
dir le  médecin  et  donner  de  l'espoir  aux  malades  ^  même 
îes  plus  désespérés. 
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Tisane  commune. 


R 


A  ciN  E  de  chiendent  mondée  et  battue,  une  botte. 
Faites  bouillir  dans  eau  commune  ,  une  pinte  et  demie. 
Réduire  à  une  pinte. 
Ajoutez  réglisse  battue,  deux  gros, 
liaissez  infuser,  pour  boisson  ordinaire. 

Tisane  nifrée. 
Tisane  commune  ,  une  pinte. 
Faites  dissoudre  nitre  purifié ,  un  gros. 
Pour  boisson  ordinaire. 

Tisane  acidulée. 
Eau  commune  ,  une  pinte. 
Sirop  de  capillaire  ,  une  once. 

Esprit  de  vitriol  (acide  sulfuriquej  jusqu'à  acidité  agréable, 
un  à  deux  gros. 

Tisane  de  graine  de  lin. 

Graine  de  lin  mondée,      1  i     i  j 

-n  .  1-  .    r     .  r,  I.      > de  chacune,  deux  gros. 

Réglisse  ratissee  et  battue,  j  ^  t? 

Versez  dessus,  eau  bouillante,  une  pinte. 

On  peut  ajouter,  nitre  purifié,  un  demi -gros. 

Laissez  infuser  un  quart- d'heure ,  pour  boisson  ordi-. 

iiaire. 

Eau  d'orge. 
Orge  entier  ,  une  livre. 

Faites  bouillir  dans  suffisante  quantité  d'eau  ;  jetez  celte 
eau,  et  y  en  ajoulez  de  nouvelle,  trois  livres. 
Faites  bouillir  et  réduire  à  deux  livres. 
Ajoutez-y  un  peu  de  réglisse  ,  deux  gros. 
Pour  boisson  ordinaire. 

Tisane  émolliente. 
Racine  d'althéa,  une  demi-once.  n 
Graine  de  lin  ,  deux  gros. 
Fleurs  de  bouillon  blanc ,  une  pincée. 
Réglisse  ,  deux  gros. 

Versez  dessus  ,  eau  bouillante,  une  pinte. 
Eaissez  infuser,  pour  boisson  ordinaire. 

Tisane  pectorale. 
Riz  mondé  et  lavé ,  une  once. 

Faites  bouiUir  jusqu'à  rupture,  dans  eau  commune,  trois 
pintes. 

Réduire  à  deux  pintes. 

Ajoutez  racine  d'althéa  ,  deux  gros, 
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Fleurs  de  tussilage ,  de  bouillon  blanc ,  de  chacun  deux 
pincées. 

Capillaire ,  trois  pincées. 

Réglisse ,  deux  gros. 

Laissez  infuser ,  pour  boisson  ordinaire. 

Infusion  vulnéraire. 

Vulnéraires  suisses  ,  une  pincée. 

Versez  dessus  ,  eau  bouillante,  une  pinte. 

Laissez  infuser.  On  peut  ajouter,  réglisse  ,  un  gros,  ^ 

Ou  édulcorer  avec  le  sirop  de  capillaire,  une  once. 

Pour  boisson  ordinaire. 

Tisane  pectorale  vulnéraire. 

Tisane  pectorale ,  infusion  vulnéraire,  de  chacune,  une 
livre. 

Pour  boisson  ordinaire. 

Tisane  astringente. 
Riz  mondé  et  lavé,  corne  de  cerf  râpée  ,  de  chacun  une 
demi -once. 

Racine  de  grande  consoude  verte  ou  sèche,  six  gros. 
Faites  bouillir  un  quart-d'heure,  dans  eau  commune,  trois 
,  livres. 

Ajoutez  sur  la  fin  ,  réglisse  ,  deux  gros. 

Hydromel  simple. 
Miel  blanc  ,  deux  onces. 
Faites  fondre  ,  dans  eau  chaude  ,  une  pinte. 
.  Pour  boisson  ordinaire. 

Lait  d'orge. 
Décoction  d'orge  ^  une  livre. 
Lait  de  vache ,  une  demi-livre. 
Pour  boisson  ordinaire. 

Hydromel  composé. 
Racine  d'aunée  ,  un  gros. 

Ajoutez  sommités  d'hyssope,  de  lierre  terrestre ,  de  chacun 
deux  pincées. 

Miel  blanc,  deux  onces. 

Faites  fondre  dans  l'eau  chaude,  une  pinte. 

On  peut  ajouter,  nilre,  un  gros. 

Apoy^ème  anti-pleur é tique. 

Feuilles  de  bourrache,  de  buglose  ,  de  pulmonaire,  de 
chacune  trois  pincées. 

Faites  bouillir  légèrement ,  trois  ou  quatre  minutes,  dans 
eau  commune,  deux  livres. 

Ajoutez  fleurs  de  bouillon  blanc,  de  tussilage ,  de  gui- 
mauve ,  de  chacune  une  pincée. 

Réglisse ,  deux  gros. 

Laissez  infuser)  on  en  prend  trois  à  quatre  verres= 
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Looch  simple. 

Huile  d'amande  douce,  de  sirop  de  capillaire,  de  chacusi 
deux  onces , 

Ou  oximel  simple ,  une  once. 

A  prendre  par  cuillerées  d'heure  en  heure. 

Looch  vulnéraire. 
Eau  vulnéraire  simjole,  deux  onces. 
Gomme  adragant ,  dix-huit  grains. 

Huile  d'amande  douce,  sirop  de  baume  de  Tolu ,  de  cha- 
cun deux  onces. 

Mêlez  et  prenez  par  cuillerée. 

Looch  astringent. 

Feuilles  de  plantain ,  une  demi-poignée. 

Faites  bouillir  légèrement,  dans  eau  commune,  une  demi' 
livre. 

Prenez  de  cette  eau  ,  quatre  onces. 

Faites  dissoudre  ,  gomme  arabique ,  un  demi-gros. 

Alun  purifié,  vingt-quatre  grains. 

Sirop  de  grande  consoude,  deux  onces. 

Prenez  par  cuillerée. 

Potion  huileuse  simple. 
!fiuile  d'amande  douce,  quatre  onces. 
Sirop  de  guimauve,  deux  onces. 
Kermès  ,  un  à  deux  grains. 
A  prendre  en  deux  doses  par  cuillerée. 

Potion  pour  V Asthme. 

Eau  de  cannelle  spiritueuse,  )  i     i  i 
^  •     1      ii-t-      ^  >  de  chacun ,  deux 

Oximel  sciliitique,  j  ' 

Mêlez,  et  donnez  par  cuillerée 

Potion  pectorale  amère. 

Infusion  %^ulnéraire,  six  onces. 

Faites  bouillir ,  ajoutez  racine  de  gentiane  pilée,  un  gros. 
Quinquina,  deux  gros. 
Petite  centaurée,  1  j     ,  j         •  r 

Chardon  bénit,  ]     '^''^<=""  '  ''^"^  P'"'^^^'" 
Laissez  infuser ,  passez  ,  et  ajoutez  dans  la  colature,  sirop 
d'oeillet  ou  baume  de  Tolu,  une  once. 
Prenez  par  cuillerée. 

Bol  pour  r Asthme. 
Fleurs  de  soufre  ,  trois  gros. 
—  de  benjoin ,  un  demi-gros. 

Extrait  de  gomme  ammoniaque  fait  par  l'esprit-de-vin, 
quatre  gros. 

Conserve  d'énula-campana,  Q.  S. 

Faites  trente-six  bols ,  à  prendre  deux  par  jour. 


onces. 
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Bol  béchique. 
Blanc  de  baleine,  1     ^j,^^^^^  „^  demi-gros, 
iieurre  de  cacao,  J  ^ 
Baume  du  Canada ,  vingt-quatre  grains. 
Poudre  de  réglisse,  deux  gros. 
Sirop  de  capillaire  ,  Q.  S.  pour  six  bols. 

Décoction  de  Cachou. 
Cachou ,  vingt-quatre  grains. 
Eau  bouillante  ,  deux  onces. 
Sirop  d'oeillet,  une  once. 
A  prendre  en  une  seule  dose. 

Potion  carminative. 
Infusion  de  fleurs  de  camomille  ,  deux  pincées^ 
Dans  eau  commune ,  six  onces. 
Opiate  de  Salomon  ,  un  gros.  ^ 
Eau  de  cannelle  simple  ,  deux  gros. 
Sirop  d'absinthe,  une  once. 
Mêlez  et  prenez  par  cuillerée. 

Teinture  de  Cantharides. 
Cantharides  en  poudre ,  trois  gros. 
Cochenille ,  une  demi-once. 
Esprit-de-vin ,  une  livre. 

Faites  digérer  quatre  jours ,  et  filtrez  ;  la  dose  est  de  dix 

gouttes  dans  la  fleur  de  mauve. 

Purgatif  hydragogue. 

Infusion  de  séné  ,  une  demi-once. 

Délayez  somme  gulte,  1  i     i  i 
Diagrède  j  de  chacun ,  huil  grams. 

Jalap  pulvérisé ,  quinze  grains. 
Sirop  de  nerprun,  une  once. 
Pour  une  seule  dose. 

Eau- de-vie  allemande. 

Poudre  de  jalap,        1j    i  ^ 
J'-  •  J  Vi  >  de  chacune,  une  once. 

—  d  iris  de  J?  lorence,  J  ' 

Faites  digérer  pendant  quarante-huit  heures ,  et  filtrez  \  la 
dose  est  de  deux  à  trois  onces. 

Vin  diurétique. 
Sel  d'absinthe ,  quarante-huit  grains. 
Faites  dissoudre  dans  vin  blanc ,  une  livre. 
A  prendre  en  deux  petites  tasses. 

Vin  amer  et  diurétique. 

Quinquina. 

EcorcedeWinler(faussecannelle),l  J  „ 

—  de  citron,  J  ' 
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Kacinés  d'aiicicpias ,  j 

—  d'angélique,         >  de  chacune  ,  deux  gros. 
Scille  sécliée,  J 

Feuilies  sèches  d'absinthe,  1  ,     i     .      -  •  ' 

^      ,1-  '  >de  chacune,  une  poienee. 

—•de  mehstiC,  J  '         x  o 

Baies  de  genièvre,  )        i  , 

,       ^.  y  de  chacune ,  deux  gros. 

~  de  mais,  J  ^  o 

Vin  blanc  ,  quatre  livres. 

Mettez  le  tout ,  brisé  ,  en  infusion  au  bain  de  sable ,  ou 
au  soleil  pendant  vingt-quatre  heures ,  passez  aVec  expres- 
sion ,  filtrez  sur  papier  ,  divisez  en  bouteilles  bien  bouchées, 
et  donnez  quatre  cuillerées  par  jour,  et  jusqu'à  six  onces. 
C'est  le  remède  le  plus  efficace  pour  combattre  les  hydro- 
pisies. 

Potion  fébrifuge  composée. 
Vin  fébrifuge  du  codex,  quatre  onces. 
Eau -de-vie,  deux  onces. 
Quinquina  en  poudre  ,  une  derai-once. 
Sel  ammoniac  ,  un  gros. 
Pour  prendre  demi-heure  avant  l'accès. 

Julep  anodyn. 
Tisane  commune ,  quatre  onces. 
Sirop  diacode,  une  once. 
Prendre  en  vm  verre  le  soir. 

Bol  de  Camphre  et  de  Nitre 
.Nitre  purifié  en  poudre  ,  vingt-quatre  grains. 
Camphre  pulvérisé  par  l'aikool ,  vingt-quatre  grains. 
Conserve  de  rose,  Q.  S.  pour  quatre  bois. 

Julep  tempéraiitL 
Fleurs  de  bouillon  blanc ,  une  pincée. 
Faites  infuser  dans  eau  bouillanîe  ,  quatre  onces. 
Délayez  dans  la  colature,  sirop  de  nénuphar  ou  de  limon, 
une  once. 

Prendre  en  un  verre  le  soir. 

Bol  fébrifuge. 
Quinquina  en  poudre  ,  une  once. 
Sel  d'absinthe  ,  un  gros. 
Sirop  d'absinthe  ,  Q.  S. 

Faire  seize  bols  ,  à  prendre  dans  vingt-quatre  heures,  lors 
de  l'intervalle  des  accès. 

Bol  d'électuaire  laxatif 
Jalap  en  poudre  ,  vingt-quatre  grains. 
Miel  écumé ,  Q.  S.  pour  deux  bols. 

Eau  minérale. 
Tartre  stibié  ,  quatre  grains.  , 
Sel  d'Epsom  ,  quatre  gros. 
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Faites  dissoudre  dans  eau  commune,  une  livre. 
Partagez  en  trois  verres. 

Eau  do  Casse  simple. 
Casse  en  bâton ,  six  onces. 
Faites  bouillir  dans  eau  commune  ,  trois  livres. 
Ajoutez  à  la  colature,  sel  d'Epsom,  quatre  gros. 
A  prendre  en  deux  ou  trois  verres ,  ou  pour  boisson  ordi- 
naire. 

Lavement  purgatif. 

Lavement  émoîlient,  1  j     i  j     •  t 

,  P   .      1     ,   r        >  de  chacun ,  une  demi-livre. 
Infusion  de  sene,      }  '  ^ 

Miel  mercuriale  deux  onces. 

Lavement  émollient  simple. 

Feuilles  de  mauve,  ) 

—  de  pariétaire.     (  i     i  j     •      •  ' 
de  laitue           >  de  chacune,  une  demi-poignee. 

* —  de  mercuriale,  ) 

Faites  bouillir  dans  eau  commune  ,  quatre  livres  et  demie. 
Réduire  à  trois  livres  et  demie. 
Pour  quatre  lavemens. 

Lavement  fébrifuge. 
Quinquina  en  poudre  grossière,  une  once. 
Sel  de  tartre,  un  demi-gros. 

Faites  bouillir  un  quart-d'heure  dans  eau  commune ,  une 
livre  et  demie ,  et  passez. 

Fomentation  pour  l'Erysipèle. 
Fleurs  de  méhlot,j 

—  de  sureau,        >  de  chaque ,  une  demi-poignée. 

—  de  camomille,  J 

Versez  dessus,  eau  bouillante,  deux  livres. 
Laissez  infuser,  et  mêlez  dans  la  colature,  savon  blanc, 
deux  gros. 

Dissous  dans  l'esprit-de-vin  ,  à  la  dose  de  deux  onces. 

Tisane  anti-scorbutique. 
Racine  de  patience  sauvage,  j 

—  d'oseille,  >de  chacune,  une  once. 

—  de  bardane,  J 

Faites  bouUir  un  demi-quart-d'heure ,  dans  eau  commune, 
six  livres. 

Réduire  à  quatre  livres. 

Faites-y  ensuite  amortir  feuilles  d'oseille,  une  demi-poignée. 
Passez,  et  ajoutez  esprit  de  cochléaria,  ou  sirop  anti-scor* 
-  botique,  deux  onces. 

Apozème  anti- scorbutique. 
Racine  de  bardane,  1  i     ,  ^ 
-d'oseille,  '  j  de  chaque,  un  gros. 
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Faites  bouillir ,  dans  eau  commune ,  trois  livres. 
Réduire  à  deux  livres. 
Ajoutez  racine  de  raifort ,  une  once. 
Feuilles  de  cochléaria,  1  1  , 

—  d'oseille ,  1     ^^h^'^q"^  '  «"^  poignée. 

Laissez  infuser  dans  un  vaisseau,  et  faites  dissoudre  dans  la 
colature  ,  sel  ammoniac  ,  une  demi-once. 
En  prendre  trois  ou  quatre  verres  par  jour. 

Anti  -  scorbutiques  très-puissans. 
Trois  verres  d'apozème  anti-scorbutique  ;  la  tisane  anti- 
scorbutique  pour  boisson;  six  onces  de  vin  anti-scorbutique 
en  deux  doses,  et  le  gargarisme  anti-scorbutique. 

Gargarisme  anti-scorbutique. 

Décoction  d'aisremoine i  i 

 fl'orme  f     chaque^  quatre  onces. 

Suc  de  citron,  deux  onces. 

Esprit  ardent  de  cocbléaria,  un  gros. 

Fomentation  anti-scorbutique. 

Baies  de  2enièvre^7  j     i  i 

1   I     ^-  y. de  chaque,  deux  onces. 

—  de  laurier,        J  ^  ' 

Faites  bouillir  légèrement  dans  vin  rouge  ,  cinq  livres. 
Coulez  et  ajoutez  savon  blanc ,  deux  onces. 
Térébenthine  dissoute  dans  un  jaune  d'oeuf,  trois  onces. 
Camphre,  un  'gros. 

Sel  ammoniac  dissous  dans  l'eau-de-vie,  trois  livres. 

Kermès  minéral. 
Kermès  minéral ,  deux  grains. 

Conserve  de  rose,  Q.  S.  pour  quatre  pilules  données  dans 
la  journée. 

Potion  pour  V Hémoptysie. 
Suc  d'ortie  dépuré,  six  onces. 
Sirop  de  grande  consoude,  une  once. 
Prenez-en  deux  doses. 

TjOOcIi  scillitique. 
Huile  d'amande  douce ,  deux  onces. 
Oximel  scillitique,  une  once. 
A  prendre  par  cuillerée. 

FORMULES  POUR  LA  DYSSENTERIE. 
Eau  de  Riz, 
Riz  mondé  et  lavé  ,  deux  onces. 
Corne  de  cerf  râpée,  une  once. 
Faites  bouillir  dans  eau  commune ,  huit  livres. 
Ajoutez  réglisse  ,  une  once. 
Pour  boisson  ordinaire. 
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Décoction  blanche. 
Riz  mondé  et  lavé ,  j 

Corne  de  cerf  râpée  ,>de  chaque,  une  once. 
Mie  de  pain  blanc ,  ) 

Faites  bouiUir  un  quart  -  d'heure  dans  eau  commune^ 
cinq  livres. 

Coulez  ,  édulcorez  avec  cassonnade ,  deux  onces. 
Pour  boisson  ordinaire. 

Décoction  de  Simarouba, 
Ecorce  de  simarouba ,  une  demi-once. 
Faites  bouillir  un  demi-quart-d'heure  dans  la  tisane  as- 
tringente ,  deux  livres  et  demie. 

Laissez  reposer  et  passez ,  pour  boisson  ordinaire. 

Potion  cordiale  majeure. 
Tisane  pectorale  ,  six  onces. 
Eau  de  canne'le  simple,  une  demi-once. 
Confection  d'hyacinthe,  1  -,  1 
-d'alkermès/  '  j-de  chaque,  un  gros. 

Ijilium  de  ParaceJse ,  vingt  gouttes. 
Eau  thériacale  ,  un  gros. 
A  prendre  par  cuillerée. 

Potion  cordiale  mineure. 
Tisane  pectorale ,  deux  onces. 
Eau  de  cannelle  simple  ,  une  demi-once. 
Confection  d'hyacinthe,  un  demi-gros. 
Sirop  d'oeillet ,  une  once. 
Mêlez  et  prenez  par  cuillerée. 

Potion  anti  dyssentérique* 

Décoction  de  plantain  ,7  i     1  *  • 

1       ,,.  ^  .        '  V-de  chaque ,  trois  onces. 
Eau  de  melisse  simple,  j  ^  ' 

Eau  de  cannelle  simple^  une  demi-livre. 

Cou feclion  d'hyacinthe ,  7  j  ^ 

T^-  de  chaque,  un  sros. 

JDiascordium ,  1     ?  & 

Ipécacuanha  en  poudre,  six  grains. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham ,  vingt-quatre  goutt€«r 

Donnez  par  cuillerée. 

Casse  avec  la  Manne, 

Eau  de  casse  simple,  six  onces. 

Faites  dissoudre  manne ,  deux  onces. 

Pour  une  seule  dose. 

Eau  de  Casse  composée. 
Eau  de  casse  simple  et  de  manne  ,  de  chaque,  trois  onces. 
Prenez  en  une  seule  dose. 

Eau  de  Casse  émélisée. 
Eau  de  casse  simple  ,  deux  livres. 
Sel  d'Epsom  ,  une  once. 
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Tartre  stibié ,  trois  grains. 
Pour  boisson  ordinaire. 

Purgatif  huileux. 
Manne  ,  deux  onces. 

Faites  dissoudre  dans  eau  commune  ,  quatre  onces. 
Ajoutez  à  la  colalure,  huile  d'amande  douce,  deux  onces. 
A  prendre  dans  un  seul  verre. 

Purgatif  commun  simple. 
Eau  commune,  six  onces. 
Jalap  en  poudre  ,  un  demi-gros. 
Mêlez  exaclemeni  pour  une  seule  dose. 

Purgatif  commun  majeur. 
Infusion  de  séné  ,  six  onces. 
Délayez  jalap  en  poudre   dix-huit  grains. 
Sirop  de  pomme  composé ,  une  once. 
Pour  une  seule  dose. 

Tisane  de  Sainte- Catherine, 
Avoine  nettoyée  et  lavée  ,  quatre  onces. 
Racine  de  chicorée  sauvage,  trois  onces. 
Faites  bouillir  dans  eau  commune,  douze  livres. 
Réduire  à  huit  livres. 

Faites  dissoudre  dans  la  colature  ,  miel  blanc ,  une  demi- 
livre. 

A  25r"endre  en  quatre  verres  dans  la  journée. 

On  peut  aussi  la  donner  en  boisson. 

Tisane  laxatiue  de  Sainte- Catherine. 

Trois  verres  de  la  tisane  précédente  ;  faites  chauffer  et  y 

infuser  séné ,  quatre  gros. 

Sel  de  Glauber,  deux  gros. 

En  prendre  à  une  ou  deux  heures  de  distance. 

FORMULES  APÉRlTtVES. 

Tisane  diurétique  ou  apéritive  mineure. 

Racine  de  chiendent ,  1 

de  chicorée  sauvage,  (  i     i  i 
1  1  °  '  >  de  chaque,  deux  onces. 

—  de  petit  houx,  1 

—  d'asperges,  |  _ 

Faites  bouillir  un  quart-d'heure  dans  eau  commune,  dix  liv. 
Ajoutez  réglisse  battue,  une  once. 

Dissolvez  dans  chaque  pinte  de  la  colature ,  sel  de  nitre, 
un  demi-gros. 

Pour  boisson  ordinaire. 

Tisane  apéritive  majeure. 
Tartre  cru  ,  deux  onces» 


de  grande  cliélidoine,    |  -,  -, 
-d'aspergés,  >  de  chaque,  une  once. 
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Racine  d'éringium,  ] 

-  f^' 

de  polypode  de  chêne,  J 
Racine  de  garance ,  deux  onces. 
Faites  bouillir  dans  eau  commune  ,  douze  livres. 
Réduire  à  huit  livres. 
Ajoutez  capillaire  ,  une  poignée. 
Réglisse,  une  once. 

Dissolvez  dans  la  coiature,  sel  de  nitre,  une  demi-once. 

Pour  boisson  ordinaire. 

Apéritif  majeur. 

Trois  verres  apozème  amer,  avec  terre  foliée  de  tarîre, 
trois  gros. 

La  tisane  apéritive  pour  boisson. 

Savon  composé,  un  demi-gros. 

Vin  d'aunée  et  chalybé  ,  quatre  onces. 

A  prendre  en  deux  doses. 

Apéritif  mineur. 

Trois  verres  apozème  amer. 

Teinture  de  mars  tartarisée ,  un  gros. 

Tisane  apéritive  mineure  pour  boisson. 

On  y  ajoute  ;  bol  de  savon  simple ,  un  gros. 

Apéritif  majeur  scillitique. 

Trois  verres  apozème  amer  ,  avec  oximel  scillitique,  trois 
gros. 

Tisane  apérilive  majeure  pour  boisson. 
Vin  scillitique,  une  once. 
A  prendre  en  deux  doses. 

Potion  cordiale  diurétique. 
Décoction  de  pariétaire  ,  quatre  onces. 
Sirop  de  limon  ,  une  once. 
Esprit  de  nitre  dulcifié  ,  vingt  gouttes. 
Lilium  de  Paracelse  ,  vingt  gouttes. 
A  prendre  par  cuillerée. 

Potion  diapJioré tique. 
,  Tisane  sudorifique,  quatre  onces. 
Thériaque ,  un  gros. 
Sang  de  bouquetin ,  un  demi-gros. 
Eau  de  cannelle  spiritueuse^  deux  gros. 
Sirop  d'ceilîet ,  une  once. 
A  prendre  par  cuillerée. 

Universel  simple. 
Eau  commune,  quatre  livres. 
Faites  dissoudre  manne  ,  deux  onces. 


79^  FOfiMUliAIRE  RATIOI^NEL^ 

Calholicum  double  ,  une  once. 
Pour  une  seule  dose. 

Universel  compose. 

Ajoutez  à  l'universel  ci-dessus,  ipécacuanha  en  poudre^ 
huit  grains. 

Pour  une  seule  dose. 

Teinture  de  Rhubarbe. 
Hhubarbe  concassée  ,  un  gros. 

Sel  d'absinihe,  ou  autre  alkali,  vingt-quatre  grains. 
Eau  commune ,  six  onces. 

Faites  boTiillir  légèrement ,  pour  une  seule  dose. 

Teinture  de  Rhubarbe  avec  la  Manne. 
Faites  dissoudre  dans  six  onces  de  teinture  ci -dessus  , 


manne ,  deux  onces. 


Pour  une  seule  dose. 

Teinture  spiritueuse  de  Rhubarbe. 
Rhubarbe  en  poudre ,  trois  onces. 
Espril-de-vin  ,  une  livre. 

Laissez  infuser  deux  ou  trois  jours ,  filtrez.  La  dose  est  de 

dix  à  vingt  gouttes. 

Dans  un  véhicule  quelconque. 

Bol  absorbant. 

Coquilles  d'huîtres  préparées  ,  1  ,  •, 

^  .,  ,    ^,  ^  de  chaque ,  un  gros. 

Corail  rouge  prépare,  J  ^     '  t> 

Sirop  de  roses  sèches,  Q.  S.  pour  quatre  bols. 

Bol  astringent. 

Bol  d'Arménie  J 

Mastic,  >de  chaque,  un  demi-gros. 

Alun,  J 

Conserve  de  cynorrhodon  ,  Q.  S.  pour  trois  bols. 

Pilules  spécifiques. 
Ipécacuanha  en  poudre,  douze  grains. 
Diascordium  ,  Q.  S.  pour  quatre  pilules. 

Lavement  astrinorent. 
Bacine  de  tormenlille,  deux  onces. 
Feuilles  de  plantain ,  )  i     i  .  ^ 

—  de chêne;  chaque,  une  poignée. 

Faites  bouillir  un  quart  -  d'heure  dans  eau  commune, 
deux  livres. 

Lavement  antiseptique. 
Vin  rouge  ,  une  livre. 
Sucre  rouge,  une  once. 
Huile  de  noix ,  deux  onces. 
Thériaque,  deux  gros. 
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POUR  LES  FIEVRES. 
Emulsion  simple. 
Semences  froides  mondées ,  quatre  onces. 
Amandes  douces  pelées  ,  dix. 
Eau  commune,  une  pinte. 

Faites  selon  l'art ,  édulcorez  avec  sirop  de  nénuphar  ou 
autre,  une  once. 

Pour  boisson  ordinaire. 

Emulsion  nitrée. 
Sel  de  nitre ,  un  demi-gros. 

Ajoutez  à  l'émulsion  ci-dessus,  sirop  diacode^  une  demi-once. 
Gomme  arabique,  un  demi-gros. 
Camphre ,  six  grains. 

Tisane  de  Patience. 
Racine  de  patience  sauvage  fraîche ,  deux  onces. 
Ou  bien  sèche,  un  gros. 

Faites  bouillir  demi-quart-d'heure  dans  eau  commune, 
quatre  livres. 

Ajoutez  réglisse,  un  demi-gros. 
Pour  boisson  ordinaire. 

Apozème  amer. 
Racine  de  gentiane  ,  une  once, 
—  de  chicorée  sauvage,  trois  onces. 
Faites  bouillir  dans  eau  commune ,  six  livres. 
Réduire  à  quatre  livres. 

Ajoutez  sommités  de  petite  centaurée  ou  chardon  bénit, 
une  demi-poignée. 

Laissez  infuser,  en  prendre  trois  ou  quatre  verres  par  jour. 

Apozème  fébrifuge. 
Kina  grossièrement  pilé,  une  once. 
Sel  de  tartre,  vingt-quatre  grains. 
Faites  bouillir  dans  eau  commune ,  trois  livres. 
Réduire  à  deux  livres. 

Laissez  reposer  et  coulez,  en  prendre  trois  ou  quatre  verres 
par  jour. 

Apozème  fébrifuge  purgatif 
Kina  pilé  ,  une  once. 
Sel  de  tartre  ,  quarante-huit  grains. 
Faites  bouillir  dans  eau  commune,  une  livre  et  demie. 
Réduire  à  une  demi-livre. 
Ajoutez  séné,     1  i     i  i 
Sel  deGlaub^r,  j     chaque,  deux  gros. 

Laissez  infuser,  et  dans  la  colalurc;  mêlez  sirop  de  pommes 
«omposé ,  une  once. 

A  partager  en  trois  verres,  . 
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Bol  apéritif  et  fondant. 
Extrait  de  gomme  ammoniaque  fait  par  l'esprit-de-vio  ^ 
safran  de  mars  apéritif,  de  chaque,  deux  gros. 
Tartre  vitriolé  en  poudre,  deux  gros. 
Mercure  doux,  un  gros. 

Sirop  dçs  cinq  raciiies ,  Q.  S.  pour  en  faire  douze  bols , 

et  en  prendre  deux  ou  trois  par  jour. 

"Bol  de  Savon  simple. 

Savon  blanc  ,  deux  gros. 

Farine  de  graine  de  lin,  un  demi-gros. 

Sirop  des  cinq  racines,  Q.  S.  pour  six  bols. 

Bol  de  Savon  composé. 

Savon  blanc,  deux  gros. 

Jalap  en  poudre  ,  vingt-quatre  grains. 

Aloës,  douze  grains.  ^ 

Sirop  de  nerprun  ,  Q.  S.  pour  six  bols. 

Pilules  toniques  de  Bâcher. 

Extrait  d'ellébore  noir  ,  î  i  i 

T-^  1  '  }  de  chaque,  une  once. 

De  myrrhe ,  J 

Chardon  bénit  en  poudre,  trois  gros. 

Faites-en  une  masse ,  qu'il  faut  un  peu  laisser  sécher  à  l'air, 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  former  des  pilules  de  demi-grain,  et 
en  prendre  quatre,  six,  huit  par  jour  ,  en  augmentant  par 
degrés. 

havement  carminatif 

Fleurs  de  camomille,  )  i    i  ^     -     •  > 
 mélilot            >  cle  chaque ,  une  demi-poignee. 

Faites  bouillir  deux  ou  trois  minutes  dans  eau  commune , 
une  livre. 

Ajoutez  et  faites  infuser,  semence  de  fenouil,  deux  pincées. 

Sommités  d'absinthe,  une  pincée. 

Tisajie  vermifuge. 

Racine  de  fougère ,  deux  onces. 

Faites  bouillir  dans  eau  commune  ,  dix  livres. 

Ajoutez  sommités  de  petite  centaurée  ,  une  demi-poignée. 

Laissez  infuser  pour  boisson  ordinaire. 

Potion  anthelmintique. 

Huile  d'amande  douce  ,  1  i     ,  i 

o-       1  r  >  de  chaque,  deux  onces. 

on  op  de  hmon  ,  j  ^  ' 

A  prendre  par  cuillerée. 

Potion  vermifuge. 
Décoction  de  fougère  ,  six  onces. 
Coraline  de  Corse  en  poudre ,  î  i     i  i  . 

Semen-coaira,  'j  de  chaque,  un  dem.-gros. 

Poudre  de  jalap,  douze  grains. 
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Sirop  de  limon  ,  une  once. 
A  prendre  par  cuillerée. 

Traitement  pour  la  Colique  de  plomb  y  en  usage  avec 
le  plus  grand  succès  à  la  Charité. 
Tisane  sudorifique, 

Gaj^ac  râpé,  J 

Squine,        [de  chaque,  un  gros. 
Salsepareille,] 

Faites  macérer  douze  heures,  dans  eau  commune ,  six  iiv. 
Failes  houillir  ensuite  et  réduire  à  quatre  livres. 
Ajoutez  sassafras  râpé,  une  once. 
Réglisse  battue ,  une  demi-once. 
En  prendre  quatre  verres  par  jour. 

Eau  bénite. 
Tartre  stibié,  six  grains. 

Failes  dissoudre  dans  eau  commune,  huit  onces. 
A  prendre  en  deux  fois. 

Tisane  sudorifique  laxalive. 
Tisane  sudorifique ,  une  livre. 

Faites  chauffer  et  infuser  séné  mondé  ,  de  quatre  à  six  gros. 
En  deux  ou  quatre  verres ,  selon  l'ordonnance. 

Purgatif  des  peintres. 
Infusion  de  séné  ,  quatre  onces. 
Délayez  électuaire  diaphénix ,  une  once. 
Jalap  en  poudre  ,  vingt-quatre  grains. 
Sirop  de  nerprun,  une  once. 
Pour  une  seule  dose. 

Lavement  purgatif  des  peintres. 
Infusion  de  séné,  une  livre. 
Délayez  électuaire  diaphénix  ,  une  once. 
Vin  émétique  ,_quatre  onces. 

Lapement  anodyn  des  peintres. 
Vin  rouge,  douze  onces. 
Huile  de  noix ,  quatre  onces. 

Purgatf  pour  la  gale. 
Infusion  de  séné ,  une  once. 
Délayez  confection  Hameck ,  deux  gros. 
Rhubarbe  en  poudre ,  un  demi-gros. 
Semen-contra,  un  demi-gros. 
Sirop  de  chicorée  et  de  nerprun,  une  once, 
A  prendre  en  une  seule  dose. 

Vin  sucré.  , 
Coloquinte  ,  trois  onces. 
Girofle,  quatre  clous. 
Cannelle  ,  vingt- quatre  grains. 
Deuxième  Partie,  5ï 
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Ecorce  de  citron ,  im  gros. 

Failes  infuser  vingt-quatre  heures  dans  du  vin  blanc ,  six 
onces. 

La  dose  est  de  quatre  gros  à  une  once. 

Bol  anti-psorique. 
Fleurs  de  soufre  ,  une  once. 
Panacée  mercurielle  ,  un  gros. 

Sirop  de  fumeterre  ou  d'absinthe,  Q.  S.  pour  en  faire 
vingt-quatre  bois;  on  en  prend  deux  par  jour. 

Potion  anti-émétique. 
Eau  de  cannelle  simple ,  deux  gros. 
Eau  distillée  de  menthe ,  quatre  onces. 
Suc  de  citron  ,  une  once. 

Liaudanum  liquide  de  Sydenham,  de  vingt  à  trente  gouttes» 
Donnez  par  cuillerée. 

Julep  antispasmodique. 
Baies  de  genièvre  concassées ,  quatre. 
Ecorce  d'un  demi-citron. 
Feuilles  de  menthe,  une  pincée. 
Eau  bouillante,  quatre  livres. 

Laissez  infuser,  passez  et  ajoutez,  eau  de  cannelle  simple, 
deux  gros. 

Gouttes  anodynes  de  Sydenham ,  vingt  gouttes. 

Sirop  d 'œillet ,  six  gros. 

A  prendre  par  cuillerée  ,  ou  en  un  verre. 

Gargarisme  émollient. 
Racine  d'althéa  ,  quatre  gros. 

Faites  bouillir  légèrement  dans  eau  commune,  une  livre. 
Failes  fondre  dans  la  colature,  miel  blanc  ,  deux  once». 
On  peut  y  mêler  lait  de  vache,  quatre  onces. 

Gargarisme  adoucissant  de  Corvisart. 
Figues  violettes  ou  noires  ,  une  once. 
Faites  bouillir  dans  eau  commune  ,  huit  onces. 
Béduire  à  quatre  onces. 
Mêlez-y  du  lait  à  la  dose  de  huit  onces. 

Gargarisme  détersif. 
Décoction  d'aigremoine  ou  d'orge  ,  une  livre. 
Fai[es-y  fondre  nitre  purifié  ,  un  gros. 
Miel  rosat ,  deux  onces. 

Gargarisme  rafraîchissant» 
Fau  commune  ,  une  livre. 
Sirop  de  mûre,  une  once. 

Esprit  de  vitriol,  jusqu'à  acidité  agréable,  un  ou  deux 
gros. 


ï'ORMtrLAÏRE   îlATlONNËIi»  §o3. 

Colyre  rafraîchissant.  v 
î)écoction  de  guimauve,  ]  i     i  - 
Eau  de  roses  j- de  chaque ,  quatre  onces»  . 

Quelquefois  Corvisarî  ajoute  du  sulfate  de  zinc. 

Colyre  détersif. 
Eau  de  fenouil ,  quatre  onces. 

Vitriol  blanc ,  quatre  grains.  , 
Sucre  blanc,  un  demi-gros. 

Colyre  résolutif 
Eau -de-vie  camphrée  ,  un  gros. 
$]au  de  fenouil ,  une  once. 
Vin  émélique  ,  une  once. 
Sucre  de  saturne;,  quatre  grains. 

Colyre  sbg.  ,^ 
Sucre  candi ,  deux  gros. 
Vitriol  blanc ,  un  grain. 

Mettez  le  tout  en  poudre  ,  }X)ur  être  soufflé  dans  les  yeux. 

Injection  pour  r  Oreille. 
Eau  vulnéraire  spiritueuse  ,  quatre  onces. 
Huile  d'amande  douce j  une  once. 
Laudanum  liquide  de  Sydenham,  vingt  gouttes. 
Miel  rosat,  une  demi-once. 
Mêlez  le  tout  ensemble. 

Sirop  anti  scorluiique  de  Dumangin, 
Suc  d'oseille,  deux  pintes. 
•—  de  cresson,  une  pinte. 
• —  cfe  trois  citrons. 

Sucre,  quantité  suffisante  pour  faire  sirop  froid. 

Sucs  anti-scorbutiques  de  Dumangin. 
Deux  parties  de  suc  d'oseille,  pour  une  dose  de  cresson  de 
fontaine. 

La  dose  est  de  quatre  onces  par  jour  ,  moi(ié  le  malin  , 

moitié  le  soir.  On  ajoute  le  sirop  anti-scorbutique,  et  •  l'es- 

prit  ardent  de  cochléaria  ,  quand  on  le  prescrit. 

Potion  antispasmodique. 

Eau  de  cannelle  simple ,  1  ^     ^  ,  . 

1         .1     •     ,  ^    '  >ae  chaque  .  trois  onces» 
—  de  menthe  simple ,     j  ^  > 

Borax  en  poudre  ,  vingt- quatre  grains. 

Poudre  de  valériane,  un  gros. 

Sirop  d'œillet,  une  once.  ' 
Jjiqueur  anodyne  d'Hoffmann. 
Donnez  par  cuillerée. 

Potion  cordiale. 
Eau  de  menthe  simiple,  quatre  onces» 
Sirop  de  menthe ,  deux  onces. 

Liaudanum  liquide  de  Sydenham,  ving£«quaire  gouttes. 
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Boh  fébrifuges» 
Petite  centaurée ,       1  i  i 
Fleurs  de  camomille ,  /     '^'^^î"^'  "°  S™'- 
Nitre  ou  salpêtre ,  vingt  grains. 

Incorporez  dans  sirop  de  miel,  Q.  S.  pour  dix-huit  pilules. 
Les  prendre  dans  l'intervalle  des  accès.  Si  la  fièvre  est 
quarte  ,  on  substitue  au  nitre  le  muriate  ammoniacal. 
J^in  fébrifuge. 
Sommités  de  petite  centaurée  ,  )  i     i  i 
Fleurs  de  camomille  ,  '='^^'ï««  '  ^«"'^ 

Ecorce  de  citron ,  une  demi-once. 
Sirop  de  guimauve  ,  trois  onces. 
Vin  blanc ,  quatre  livres. 

En  prendre  une  once  de  deux  en  deux  heures  dans  l'in- 
tervalle des  accès. 

Purgatif  fébrifuge. 
Sel  d'Epsom  ,  deux  gros. 
Jalap  en  poudre,  vingt  grains. 
Décoction  de  kina,  de  trois  à  quatre  onces. 

Julep  pectoral. 
Eau  distillée  de  menthe  alkoolisée ,  une  once. 
Sirop  de  guimauve,  une  once. 
Infusion  des  quatre  fleurs  pectorales ,  quatre  onces. 
A  prendre  en  deux  fois ,  dans  l'espace  de  deux  heures» 

Potion  fortifiante. 
Eau  de  mélisse  spiritueuse,  deux  gros. 
Sirop  de  guimauve  ou  de  violette ,  une  once. 
Infusion  d'anis,  quatre  onces. 

Potion  diurétique. 
Oxymel  scillitique,  une  once. 
Infusion  de  mélisse  ,  quatre  onces. 

Bol  vermifuge. 
Mercure  doux,  dix  grains. 
Anis  ,  dix  grains. 

Incorporez  avec  la  conserve  de  rose ,  pour  en  faire  six  bois; 
on  n'en  donne  aux  enfans ,  qu'un  le  malin  et  un  le  soir. 
T'oint  d'absinthe. 
Absinthe  major  sèche  ,  deux  onces. 

—  minor  sèche  ,  deux  onces. 
Vin  blanc  ,  quatre  livres. 

Kin  anti-scorhutique. 
Racine  de  raifort  sauvage,  quatre  onces. 
Feuilles  de  bardane ,  ) 

• —  de  cochléaria,      [de  chaque  ,  une  poignée. 

—  de  cresson,  J 
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BeccaLunga ,  j 

Fumeterre  ,  \  cîe  chaque  quatre  onces. 

Semence  de  moutarde,  J 

Tisane  fortifiante. 
Eau  d'orge ,  une  livre.  , 
Eau  de  menthe  alkoolisée  spirilueuse  ,  ou  eau  de  mélisse  , 
une  once. 

On  la  remplace  quelquefois  par  la  tisane  vineuse,  composés 
d'un  tiers  de  bon  vin  vieux,  et  de  deux  tiers  d'eau. 

Tisane  pectorale. 

Infusion  de  fleurs  de  violettes,  ou  de  guimauve,  une 
livre. 

Décoction  de  navet ,  édulcorée  avec  le  miel  ou  la  réglisse , 
huit  onces. 

N.  Vers  la  fin  des  affections  catarrhales ,  on  ajoute  l'infu- 
sion  d'hyssope  ou  de  menthe,  six  onces. 

Et  chez  les  vieillards ,  Teau  alkoolisée  de  cannelle ,  deu.?: 
onces. 

Tisane  pectorale  dans  le  Catarrhe  putride. 
Infusion  d'hyssope  ,  une  livre. 
Esprit  de  Mindererus,  vingt  gouttes. 
Sirop  de  guimauve  ,  une  once. 

Purgatif  des  Dames, 
Scammonée  d'Alep  ,  dix  grains. 
Jalap  en  poudre ,  six  grains. 
Sucre,  deux  onces. 

Délayez  dans  quatre  onces  d'eau  pour  une  seule  dose. 
Spécifique  contre  la  Brûlure. 

Alun  du  commerce  ,  huit  onces. 

Faites  dissoudre  dans  eau  commune,  une  pinte. 

Imbibez  des  compresses  et  appliquez-les  sur  la  partie 
brûlée,  le  lendemain  guérison  parfaite,  comme  par  enchan- 
tement. 

Pommade  épispastique. 
Onguent  populeum  ,  une  once. 
Oiiguent  basilicum,  six  gros. 
Cantharides  en  poudre,  vingt-quatre  grains. 
Mêlez  le  tout  exactement. 

Remède  contre  les  Aigreurs  de  l'estomac. 
Magnésie,  depuis  trois  jusqu'à  quinze  grains. 
Incorporez  avec  le  miel.  / 

Elixir  amer  de  Peyrilhe,  contre  les  Ecrouelles, 
Gentiane  en  poudre ,  une  once. 
Carbonate  de  soude  ,  une  demi-once. 
Eau-de  vie,  une  pinte. 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  ;  la  dose  est 
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d'une  cuillerée  à  café  Je  matin  ,  une  à  midi  et  une  le  soir.  Oo 
Je  continue  trois ,  six  mois  ou  un  an.  II  ne  convient  pas  lors- 
qu'il y  a  la  fièvre.  Ce  remède  est  spécifique  dans  celle  maladiej 
Sij  durant  son  usage,  il  fyftt  purger,  on  donne  la  rliu- 
barbe  ,  comme  purgatif  tonique  ,  à  la  dose  d'un  demi  à  un 

I^otion  anti-émétique  ,  de  Rivière. 
Sel  d'absinthe  (  ou  tout  autre  aikali  végétal,  ou  sel  de  tartre), 
vingt-quatre  grains. 

Suc  de  citron,  une  cuillerée. 
Répéter  suivant  le  besoin. 

Vermifuges  spécifiques  pour  les  Enfans. 
Huile  de  cade  dans  une  cuillerée  de  vin,  à  la  dose  de  qua- 
tre, six  ou  hûit  gouttes. 

Pépins  de  citron ,  dix  à  douze. 

Pilez  dans  un  mortier  et  délayez  dans  l'huile  d'amande 
douce,  pour  les  enfans  ,  une  once. 

Ou  d'infusion  d'absinthe  pour  les  adultes,  une  once. 

Tablettes  de  Bouillon. 
Pieds  de  veau  ,  quatre. 
Cuisse  de  boeuf,  douze  livres. 
Rouelle  de  veau,  trois  livres. 
Gigot  de  mou  Ion  ,  dix  livres. 

On  diminue  la  quantité  de  ces  viandes  suivant  les  tablettes 
que  l'on  veut  préparer;  on  les  fait  cuire  dans  une  suffisante 
quantité  d'eau,  puis  on  passe  le  bouillon  avec  expression ^ 
et  l'on  en  fait  un  nouveau.  On  laisse  refroidir  ces  deux  bouil- 
lons pour  en  enlever  la  graisse  ;  on  les  clarifie  ave  du  blanc 
d'oeuf  :  on  y  ajoute  une  quantité  suffisante  de  sel  marin  ,  on 
filtre  à  travers  une  toile  serrée,  et  on  fait  évaporer  au  bain- 
marie  jusqu'à  consistance  très- épaisse  ,  puis  on  étend  le  tout 
sur  une  surface  unie;  et  quand  la  gélatine  est  formée  ,  on  la 
coupe  par  Iranches,  et  l'on  en  fait  les  tablettes,  qu'on  lait 
ensuite  sécher  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  cassantes.  On  peut 
ajouter,  lors  de  l'ébullition  quelques  plantes  aromatiques, 
clous  de  girolle,  de  la  cannelle^  &c.  Quand  on  veut  faire  usage 
de  ces  tabietettes  ,  en  voyage  ou  à  la  campagne  ,  on  en  met 
demi-once,  par  exemple,  dans  un  grand  verré  d'eau  bouil- 
lante ,  on  couvre  le  pot ,  et  on  le  tient  sur  les  cendres  chaudes 
pendant  un  quart-d'heure  environ  ;  par  ce  moyen  on  a  un 
excellent  bouillon. 

Dans  la  puîmonie  et  le  crachement  de  sang  ,  on  donne 
im  à  deux  gros  de  ces  tablettes  dans  du  thé  :  ou  en  laisse  fon- 
dre dans  la  bouche,  comme  du  suc  de  réglisse. 
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Sirop  sudorifique  ou  Roh  de  Laffecteur. 

Salsepareille  hachée,  I  i     1  v  1 

^     ^    A   ,  de  ciiaque.  cilx-huit  onces. 

Gayac  rape ,  }  ^ 

Eau  commune,  six  pintes. 

Faites  infuser  sur  la  cendre  chaude  pendant  vingt-quatre 

heures,  laissez  réduire  à  moitié  par  une  douce  ébullition, 

passez ,  ajoutez  à  la  colature 

Cassonnade,)  1     i  t        *  j  • 

Miel  blanc    f      chaque,  une  livre  et  demie. 

Faites  cuire  convenablement,  clarifiez  selon  l'art  :  on  peut 
supprimer  et  doubler  la  dose  de  la  cassonnade.  Quand  on  y 
ajoute  la  liqueur  de  Van-Sv^ieten ,  il  ne  faut  le  faire  qu'au 
moment  de  donner  le  remède  (1). 

JLa  dose  de  ce  sirop  est  de  trois  à  six  onces  et  demie  par 
jour,  dans  une  infusion  de  fenouil. 

Boi  purgatif  doux. 

Rhubarbe  en  poudre  ,  vingt-cinq  grains.  ' 

Crème  de  tartre  ,  un  demi-gros. 

Miel ,  Q.  S.  pour  un  bol. 

Bol  contre  V Hémoptysie, 

Nitrate  de  potasse ,  d'un  demi-gros  à  deux  gros. 

Conserve  de  rose,  deux  gros. 

Dans  l'hémoptysie  par  pléthore,  on  donne  la  potion  diuré- 
tique suivante  : 

Oximel  scillitique ,  une  once. 

Eau  de  mélisse ,  quatre  onces. 

Vermifuge» 

'Résine  de  jalap,  douze  grains. 

Mercure  doux,  quinze  grains. 

Triturez  avec  amandes  douces  ,  quatre. 

Faitez-en  douze  pilules,  et  en  donnerez  deux  par  jour 
aux  enfans,  et  quatre  à  six  aux  adultes. 

Emménagogue. 

Dans  une  bouteille  de  vin  blanc  ,  faites  infuser  deux 
poignées  de  fleurs  d'épines  blanches  ou  aubépine  pendant 
vingt-quatre  heures  au  soleil  ;  saignez  du  pied  et  purgez  ,  puis 
donnez  un  verre  de  cette  infusion  chaque  matin. 

CO  Le  professeur  Deyeiix ,  ce  chimiste  si  disting;ué,  assure  que  le 
sublimé  ,  uni  à  la  salsepareille,  n'est  pas  anti-véïiérien  ,  ou  que  du 
moins  il  n'agit  que  comme  panacée  ou  calomelas  Ainsi  on  doit 
peu  craindre  son  usage  dans  le  sirop  de  Cuisinier  ou  de  LafFecteur, 
Cependant  diverses  observations  prouvent  que  chez  certains  indi- 
vidus ,  l'usage  de. ce  sirop  engorge  les  glandes  salivair»?s  ;  ce  qui  ne 
pourroit  avoir  lieu  ,  si  le  sublimé  s'y  trouvoit  réduit  à  l'état  de  pana- 
cée ,  parce  que  la  quantité  que  l'on  en  prend  n'est  pas  assez  considé- 
rable ,  pour  que  ,  réduit  en  ce  dernier  état ,  il  puisse  exciter  la  sali- 
vation. 
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Lait  répandu. 
Fleurs  de  miîlepertuis ,  \ 

Souci  des  vignes ,  t  .  ] 

Bétoine,  >  de  chaque ,  une  once. 

Serpolet ,  i 
Pervenche,  J 
Cerfeuil , 

Racine  de  patience^  >  de  chaque,  deux  gros. 

Sel  d'Epsom,  3 

On  fait  bouillir  dans  deux  pintes  d'eau  jusqu'à  réduction 
d'une  cliopine,  le  serpolet,  la  racine  de  patience^  la  pervenche, 
la  bétoine ,  aj)rès  quoi  on  ajoute  le  sel  d'Epsom],  les  fleurs  de 
millepertuis ,  le  souci  des  vignes  ,  le  cerfeuil ,  et  on  laisse  in- 
fuser demi-heure  j  on  coule,  et  l'on  en  prend  un  verre  soir  et 
matin. 

Hydrophohie. 

Une  femme ,  dans  les  accès  de  la  rage ,  prend  par  méprise 
du  vinaigre,  et  elle  est  guérie.  Le  comte  de  Léonissa,  mé- 
decin de  Padoue,  a  fait  l'essai  de  ce  même  remède  sur  plu- 
sieurs enragés  de  l'hôpital  de  cette  ville ,  et  il  a  également 
réussi.  Il  en  donnoit  une  pinte  le  matin  ,  une  à  midi  et  une 
le  soir.  Les  oignons  pilés  ou  mordus ,  et  mangés  en  abon- 
dance ont  été  également  efficaces  (i). 

Eau  cordiale. 

Eau-de-vie  une  pinte. 

Citrons  coupés  par  tranches  et  mis  en  infusion ,  trois» 
Girofle,  dix. 

Cassonnade ,  deux  livres. 

Eau ,  une  pinte. 

Donnez  par  cuillerée. 

Goutte  remontée. 

Ether  sulfurique  ,  un  demi-gros. 

Sirop  de  guimauve  ,  une  once. 

Infusion  de  fleurs  de  tilleul,  trois  onces. 

Mêlez ,  et  donnez-en  une  potion.  M.  Hinck  a  également 
employé  avec  succès  une  cuillerée  à  café  d'élher  ,  une  once 
de  jnlep  camphré  ,  et  demi-once  d'eau  de  menthe  poivrée. 
On  fait  aussi  prendre  pendant  une  heure  et  demie ,  un  bain 
de  douze  pintes  d'eau  très-chaude,  avec  six  onces  d'acide  mu- 
rialique.  Un  bain  de  moutarde  réussit  également  \  les  sinapis- 

(i)Bosquiilon  prétend  que  le  vinaigre  est  le  meilleur  anti-spasmo- 
dique ,  et  qu'il  doit  être  préféré  à  l'éther  Comme,  d'après  sou 
système  ,  l'hydrophobie  n'est  qu'une  maladie  convulsive  de  l'œso- 
phage ,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  vinaigre  ait  pu  guérir  la  rage.  Il 
en  est  de  même  du  suc  d'oignon  blanc,  puisqu'au  rapport  des  voya- 
geurs ,  les  sauvages  se  délivrent  de  l'épilepsie  ,  qui  est  une  maladie 
éminemment  convulsive ,  par  une  boisson  de  quelques  venes  de  c« 
suc,  pris  le  matin  à  jeun. 
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mes  sont  préférables  aux  vésicatoires.  On  dit  qu'une  demi- 
once  de  sucre  de  lait  ^  prise  tous  les  matins  dans  un  verre 
d'eau ,  retarde  les  accès. 

Potion  fortifiante. 
Infusion  de  semences  d'anis ,  quatre  onces. 
Sirop  de  guimauve,  une  once. 
Eau  de  mélisse  alkoolisée ,  une  once. 
Mêlez  et  donnez  par  cuillerées. 

Tisane  fortifiante  dans  les  Fièvres  putrides. 
Décoction  d'orge ,  deux  livres. 
Eau  de  mélisse  alkoolisée  ,  une  once. 

Bols  pour  la  Fièvre  maligne, 
Nitre  ,  deux  à  six  grains. 
Camphre  ,  quatre  grains. 

A  prendre  trois,  quatre^  cinq  bols  par  jour,  chacun  com- 
posé de  la  dose  ci-dessus. 

Pilules  stomachiques. 
Rhubarbe  en  poudre,  six  grains. 
Kina  pulvérisé  ,  six  graina. 
Extrait  d'absinthe,  un  demi-gros. 

En  faire  quatre  ou  six  pilules ,  qu'on  prendra  le  matin  à 
jeun. 

Ether  sulfurique. 
Eau  sucrée  ou  infusion  quelconque,  un  quart  de  verre. 
Eiher  ,  de  vingt  à  trente  gouttes. 

Nota.  On  peut  le  donner  jusqu'à  la  dose  d'un  gros,  en 
augmentant  le  véhicule.  Il  est  indiqué  dans  les  coliques  par 
indigestion  ,  dans  les  hoquets  opiniâires  ,  les  aflec lions  hysté- 
riques et  les  convulsions.  On  en  réitère  la  dose  après  une 
demi-heure  d'intervalle  ,  ou  même  moins.  On  le  fait  respirer 
par  le  nez  dans  les  défaillances  et  les  asphyxies. 

Alhali  volatil. 

Il  se  donne  depuis  quinze  à  vingt  gouttes  dans  deux  ou 
trois  onces  de  potion  à  prendre  par  cuillerée. 

Il  convient  dans  les  foi  blesses ,  les  défaillances  ,  les  éva- 
nouissemens ,  les  syncopes  ,  les  asphyxies  ;  dans  l'apoplexie  , 
l'épilepsie,  l'hydrophobie.  On  l'applique  sur  la  morsure  des 
animaux  venimeux  ,  en  l'afFoiblissanl  avec  un  peu  d'eau.  A 
la  dose  de  douze  gouttes  dans  un  verre  d'eau  de  riz,  il  guérit 
la  dyssenterie.  On  s'en  sert  comme  d'un  stimulant  très-fort 
sur  ia  membrane  pltuilaire  ,  lorsqu'il  y  a  défaillances  el  syn- 
copes. Un  liniment  fait  avec  deux  onces  d'Iiuiîe  d'olive  et 
deux  gros  d'alkali  volatil ,  guérit  la  gaîe  et  les  douleurs. 
Poudre  anti-psorique. 

Charbon  d'éponge,  trois  gros. 

Fleur  de  soufre  ,  deux  gros. 
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Edorce  d'orange  ,  deux  gros. 
Antimoine  diaphorétique  ,  un  gros. 

Prenez  à  l'intérieur  une  pincée  de  cette  poudre  tous  les 
Jours  avant  dîné. 

Liniment  pour  la  Paralysie. 
Alkali  volatil ,  deux  gros 
Huile  d'olive  ,  deux  onces. 
Eau  de  Cologne  ,  une  cuillerée. 
Failes-en  des  frictions  avec  de  la  flanelle. 

Potion  spiritueuse. 
Eau  distillée  de  chardon  bénit ,  \ 
~  de  fleur  d'orange  ,  I 

—  de  menthe  poivrée  ,  >  de  chaque ,  une  once. 

—  de  rose  ,  1 

—  de  tilleul ,  J 
Sel  ammoniacal  humain,  un  gros. 

—  volahl  de  vipère ,  un  gros. 
Huile  d'olive  récente  ,  trois  onces. 
Sucre  ,  deux  onces. 

Mêlez  et  donnez  par  cuillerée. 

Friction  anti-vermineuse. 
Baume  nerval,  une  once. 
Huile  de  casloreum ,  un  demi-gros. 
Huile  de  tanaisie  ,  un  gros. 
Faites  des  frictions  sur  l'abdomen. 
JLiniment  mr  la  colonne  épinière  d' une  femme  grosse  qui  a 
eu  des  pertes  dans  tous  ses  accouchemens. 
Huile  d'amandes  douces ,  une  once  et  demie. 
Eau  de  mélisse  ,  une  once. 
Sel  essentiel  de  kina  ,  un  demi-gros. 

—  volatil  de  corne  de  cerf,  un  demi-gros. 

Mélangez  et  faites  dissoudre  le  tout  ;  on  n'en  prend  qu'une 
ou  deux  cuillerées  par  friction  ,  pendant  le  dernier  mois  qui 
précède  l'accouchement.  Il  faut  aussi ,  durant  ce  mois,  faire 
usage  du  purgatif  suivant  :  Mettre  trois  pommes  reinettes 
dans  une  pinte  et  demie  d'eau  qu'on  fait  réduire  à  une  ;  en 
retirant  du  feu  on  ajoutera  deux  gros  de  séné  et  demi-once 
de  cristal  minéral ,  avec  deux  cuillerées  de  miel ,  le  tout  fera 
quatre  verres.  On  en  donne  deux  le  matin  -,  s'il  y  a  assez 
d'évacuations,  on  jette  le  reste,  sinon,  on  le  donne  le  len- 
demain. Le  séné  doit  être  infusé  à  froid. 

Avant  chaque  repas ,  il  faut  prescrire  une  cuillerée  de  la 
potion  suivante  : 
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Eau  difjtiliée  de  menthe  poivrée  ,  \ 

- — de  fleur  d'oranse  ,  f  j  i, 

1  ^  ^  >  de  chaque,  une  once. 

—  de  rose,  \ 

- —  de  plantain  ,  } 

8el  esseoliel  de  kina  ,  un  gros. 

Esprit  de  Minderer us ,  une  demi-once. 

Sirop  de  kina  5  deux  onces. 

Eaiù  pour  la  Gale. 

Acide  nitrique  ,  six  gros. 

Faites-^y  dissoudre  mercure  ,  quatre  gros. 

Ajoutez  eau  de  rivière,  deux  hvres. 

La  dose  pour  chaque  lotion  est  d'environ  trois  onces  par 

jour. 

Ver  solitaire. 

Etain  de  Malacca  ou  de  Banca  ,  deux  gros. 

Réduisez  en  poudre  par  le  moyen  de  la  lime  -,  ensuite  dans 
le  mortier;  donnez-en  demi -gros  entre  deux  pains  à  ca- 
cheter ou  dans  tout  autre  véhicule ,  tous  les  matins  à  jeun  , 
huvanl  par-dessus  un  verre  d'infusion  de  fougère  ,  ou  d^ 
coraline  de  Corse. 

Boisson  fortifiante  anti-spasmodique» 

Esprit  de  sel  ammoniacal ,  deux  gros. 

Teinture  de  safran  ,  un  gros. 

Eaudanuin  liquide  ,  un  gros. 

Mêlez  le  tout ,  et  prenez-en  deux  gouttes  en  un  verre  d'eau 
froide  chaque  jour  avant  dîné. 

Boisson  pour  la  bile. 
Eau  de  Vichi  ,  deux  verres. 
Sel  de  Glauber  ,  deux  gros. 
Ees  donner  chaque  matin. 

Purgatif  pour  les  Nouveaux-nés. 
Sirop  de  chicorée  composé  de  rhubarbe  ,  une  once. 
Eau ,  deux  onces. 
Donnez  par  cuillerée. 

Foiblesse  constitutionnelle. 
Quand  ,  après  la  dentition^  l'enfant  est  foible,  il  faut  lui 
donner  une  cuillerée  à  café  de  sirop  anti-scorbutique  dans 
trois  d'eau,  une  heure  avant  le  second  repas,  et  lui  frotter 
les  gencives  avec  du  miel  blanc  ou  de  Narbonne. 

Tétanos. 

Slouds  a  guéri  un  soldat  autrichien  d'un  tétanos  trauraa- 
iique  ,  survenu  après  une  plaie  d'armes  à  feu  ,  par  le  moyen 
d'un  bain  de  lejisive  alkahne  ;  il  le  répéta  pendant  dix  joura  , 
en  donnant  de  l'opium  dans  l'intervalle.  Il  est  à  présumer 
(\ne  ce  remède  a  réussi  en  produisant  une  dérivation  de  l'in- 
iluQncG  nerveuse  accumulée  sur  une  partie  du  système.  Le 
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même  médecin  a  réussi  une  seconde  fois ,  en  traitant  de  la 
même  manière  un  autre  létanos. 

Jlntidote  de  Mithridate. 

Noix  sèches,  deux. 

Figues  sèches ,  deux. 

Feuilles  de  rhue  contuses  ,  vingt. 

Sel  marin  ,  un  demi-gros. 

Pris  le  matin  à  jeun  ,  cet  antidote  préservoit ,  dit-on  ,  ce 
jour-là  ,  de  tout  poison.  L'histoire  rapporte  que  Pompée  en 
trouva  le  secret  dans  la  cassette  de  Mithridate  ,  après  l'avoir 
vaincu. 

Spécifique  contre  la  Goutte. 
Il  faut,  dans  le  temps  des  douleurs,  donner  un  purgatif, 
composé  d'un  demi-gros  de  résine  de  jalap  ,  autant  de  scam- 
monée  ,  et  demi  -  once  de  sirop  diacode  ;  puis  donner  de 
demi-heure  en  demi-heure  un  à  deux  gros  de  kina  ,  de  ma- 
nière que  dans  vingl-quatre  heures  le  malade  en  prenne  une 
once  à  une  once  et  demie.  Ce  remède  dissipe  les  douleurs 
comme  par  enchantement ,  et  a  été  publié  par  le  médecin  da 
prince  régent  de  Portugal.  Le  professeur  Alphonse  le  Roi 
a  eu  occasion  de  l'employer  plusieurs  fois  avec  le  même 
succès. 

Contre-Poisons  de  V Arsénié  et  du  Suhlimé  corrosif. 
Prenez  un  gros  de  foie  de  soufre  dans  une  pinte  d'eau  , 
et  faites  boire  au  malade  ,  ou  bien  du  vinaigre  alongé  d'eau  : 
on  le  donne  aussi  en  lavement.  Majault  donnoit  à  l'Hôtel— 
Dieu  deux  gros  d'huile  essentielle  d'anis ,  sous  forme  de  looch. 
Bertholet  a  prouvé  que  ,  pour  neutraliser  certains  poisons 
acres  ,  tels  que  le  sublimé  corrosif  et  autres  préparations 
mercurielles  ,  il  suffisoit  de  donner  la  décoction  de  quin- 
quina ,  ou  de  toute  autre  substance  contenant  en  abondance 
le  principe  astringent ,  telle  que  l'écorce  de  chêne  ,  de 
grenade  ,  &c. 

Aphtes  gangreneux  de  la  Bouche. 
Le  quinquina  les  guérit  d'une  manière  presque  spe'- 
citîque. 

Msquinancie  maligne. 

On  applique  deux  vésicatoires  sur  le  trajet  des  veines  ju- 
gulairès  de  chaque  côté  du  cou,  pour  ne  pas  gêner  la  respi- 
ration ,  ce  qui  arriveroit  si  on  les  appiiquoit  à  l'os  hyoïde^ 
ou  par- devant  sur  la  trachée-artère. 

Fièvre  catarrJiale  maligne. 

Il  faut  appliquer  les  vésicatoires  et  donner  les  incisifs  toni- 
ques ,  tels  que  l'esprit  de  Mindererus  à  grande  dose  ,  dans 
une  décoction  légèrement  sudorifique,  et  le  quinquina  :  il 
n'y  a  pas  une  minute  à  perdre. 
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Accouchées. 

Dans  les  douleurs  hypogastriques  que  ressentent  les  fem- 
mes nouvellement  acicoucliées ,  il  faut  appliquer  des  cata- 
plasmes narcotiques,  et  donner  à  l'intérieur  dix  à  quinze 
gouttes  de  laudanum.  —  S'il  y  a  saburre ,  on  prescrit  un 
éméto-cathartique.  —  On  rappelle  les  lochies  si  elles  sont 
supprimées,  par  des  fomentations  émoUientes,  et  les  sang- 
sues à  la  vulve.  On  donne  une  cuillerée,  dans  deux  ou  trois 
onces  d'eau  spiritueuse,  d'eau  de  mélisse,  de  menthe  poivrée  ou 
de  roses.  On  renouvelle  de  deux  en  deux  heures.  On  peut , 
au  besoin  ,  employer  les  purgatifs  Ioniques ,  et  ranimer  les 
forces  au  moyen  d'une  infusion  tliéiforme,  où  l'on  aura  mis 
douze  gouttes  de  laudanum ,  ou  douze  gouttes  d'esprit  dé 
corne  de  cerf,  ou  un  gros  de  liqueur  minérale  anodyne. 
Diarrhée  des  Accouchées. 

On  donne  avec  succès  l'infusion  d'eupatoire  d'Avicenne  , 
et  les  autres  Ioniques  cordiaux. 

Dyssenterie  maligne. 

On  unit  les  décoctions  de  rhubarbe ,  de  simarouba,  d'eu- 
patoire d'Avicenne  au  quinquina  ,  de  chaque  deux  gros  dans 
cinq  onces  d'eau ,  et  demi  -  once  de  sirop  de  fleurs  d'orange , 
à  donner  matin  et  soir.  JLes  toniques  confortatifs  appli- 
qués sur  l'abdomen  conviennent  alors,  tels  que  l'huile  de 
menthe,  de  millepertuis,  d'absinthe,  de  macis,  de  camo- 
mille, d'anet,  de  fenouil.  Ruland  vante  beaucoup  l'applica- 
tion de  sachets  dans  lesquels  on  renferme  des  feuilles  de 
chêne  cuites,  de  la  farine  de  froment,  des  fleurs  de  camo- 
mille et  de  bouillon  blanc  ,  sur  l'estomac  et  l'anus  j  en  les  re- 
nouvelant on  guérit  le  ténesme. 

Table  comparative  des  Propriétés  physiques  et  chimiques  de 

dijjérentes  espèces  de  Lait. 
Cent  livres  de  lait.    Crème.    Beurre.    Fromage.    Sucre  de  lait. 

Devache......    A ...  2|f  ..    8||  3^. 

De  femme   8fi.,.3  2  \^  7^. 

De  chèvre   7  f|  ,  . .  4^  . .    9  |   4  f 

D'ânesse   2f|...o  3^  4  t. 

De  brebis....,  ii^  ...  5||  ..  i5  f  4^. 

De  jument   4i  •  • .  o     .«    1  ?   9  iT- 

Syphilis  chronique. 
Infusion  de  fenouil  et  de  racine  de  bardane  ,  deux  cuille- 
rées avant  midi  du  sirop  de  salsepareille,  dont  la  chopine 
contient  trois  grains  de  sublimé  ;  le  soir  une  pilule  composée 
de  deux  grains  d'extrait  de  ciguë,  un  grain  ou  un  demi-graiti 
d'opium ,  et  un  grain  de  calomelas. 
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Convulsions  chez  les  jeunes  Filles, 
Donner  k  l'intérieur  l'infusion  de  fleurs  de  tilleul  ,  rîe 
feuilles  d'oranger,  de  caille-lait,  de  la  racine  de  pivoine  : 
appliquer  un  vésiculoire  à  la  partie  interne  de  chaque  cuisse  : 
faire  des  frictions  sur  la  moelle  épinière  ,  avec  un  liniment 
composé  de  deux  onces  d'iiuile  d'olive ,  un  gros  d'alkali  vo- 
latil,  deux  gros  de  laudanum,  demi-gros  d'élher,  et  une 
once  d'eau  de  fleurs  d'orange  ,  avec  vingt  grains  de  camphre. 
Excoriations. 

Décoction  de  persil  dans  du  lait ,  ou  de  cerfeuil;  la  solution 
d'opium  gommeux  est  préférable,  ainsi  que  le  suc  des  têtes 
de  pavots  et  des  autres  plantes  narcotiques. 

Douleurs  articulaires. 

Faites  dissoudre  un  gros  d'extrait  aqueux  d'opium  dans 
une  pinte  d'eau  :  a23pliquez  des  compresses  imbibées  ,  et 
quand  la  douleur  sera  calmée  ,  servez-vous  d'un  sachet  con- 
tenant du  sel  ammoniac,  sel  de  tarlie  et  de  chaux  vive. 
Dans  toutes  les  douleurs  des  articulations  ,  il  faut  employer 
la  solution  d'opium  gommeux  ou  les  cataplasmes  narcotiques, 
les  bains  de  vapeur  avec  la  décoction  d'h3'èble^  pour  prévenir 
les  accidens. 

Ulcères  vénériens. 
Dissolution  d'opium  et  mercure  subiimé  dans  de  l'eau  eu 
lotion  ;  intérieurement  le  sublimé  avec  le  sirop  de  salsepa- 
reille. Pour  les  pauvres,  on  donnelalïqueur  de  Van  Swieten, 
composée  de  douze  grains  de  sublimé  corrosif,  dissous  dans 
une  pinte  d'eau,  édidcorée  avec  du  miel;  la  dose  est  d'une 
cuillerée  par  jour ,  dans  une  tasse  de  lait  ou  de  décoction  de 
graine  de  lin. 

Crampes  cV estomac. 
Extrait  de  quinquina,  un  gros. 
—  de  saponaire  ,  deux  gros. 
Assa-foetida  ,  deux  scrupules. 
Limaille  de  fer ,  quinze  grains. 
Confection  d'hyacinthe  ,  S.  Q. 

Faites  soixante  bols,  en  prendre  deux  fois  le  jour,  un  à 
deux. 

Cancer  à  V  (EU. 
Faire  usage  intérieurement  de  la  décoction  de  racine  de 
patience  ,  et  de  six  grains  d'extrait  de  ciguë.  Mettre  six  têtes 
de  pavots  ,  trois  bottes  de  "morelle  et  deux  de  slramoniuni 
dans  une  pinte  d'eau,  qu'on  fait  réduire  à  unechopine;  puis 
ajouter  deux  gros  de  laudanum  liquide ,  et  appliquer  des 
compresses  trempées  dans  la  décoction  :  on  les  renouvelle 
dès  qu'elles  ne  sont  plus  chaudes. 
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Epilepsie. 

Si  la  maladie  est  nerveuse ,  boire  une  infusion  de  tilleul  > 
et  prendre  des  bols  composés  avec  la  racine  de  valériane  ,  de 
pivoine  ,  et  de  la  poudre  de  charbon ,  ou  oxide  noir  de 
carbone. 

Hydrocèle, 

Mettez  une  écorce  de  grenade  ,  une  poignée  de  plantain, 
trois  noix  de  galle  concassées  dans  une  pinte  d'eau  ,  que  vous 
ferez  réduire  à  une  chopine  :  ajoutez  sur  la  fin  un  demi-selier 
de  bon  vin  de  Bordeaux  ou  du  Midi ,  demi-once  de  sel  am- 
moniac ,  et  faites  des  fomentations. 

Douleurs  d'estomac  avec  vomissement. 

Prendre  de  temps  en  temps  une  cuillerée  de  suc  de  citron 
mêlé  à  un  peu  d'eau  et  de  sucre  ;  et  frotter  la  région  épigas- 
trique  avec  une  once  d'huile  de  vers  et  de  baume  tranquille, 
deux  gros  de  laudanum  et  un  gros  d'alkali  volatil. 

Ulcères  chancreux  du  nez. 

Appliquez  de  la  pâte  arsénicale  (i)  sur  l'ulcère  ,  et  recou- 
vrez avec  la  toile  d'araignée  mouillée  ;  et  quand  il  sera  guéri , 
bassinez  souvent  la  partie  avec  la  décoction  de  morelle  et  de 
stramonium ,  dans  laquelle  on  a  encore  dissous  de  l'opium 
gommeux. 

Perte  d'appétit. 

Extrait  de  quinquina  ,  deux  gros. 

Infusion  de  fleurs  de  camomille,  six  onces. 

Liqueur  minérale  anodyne ,  un  gros. 

A  prendre  par  cuillerées  de  temp  en  temps. 

Glandes  au  cou. 

Faites  bouillir  de  la  graine  de  lin  dans  une  forte  eau  de 
cendres  ,  et  appliquez  en  cataplasmes.  Intérieurement  l'infu- 
sion de  saponaire  avec  quatre  à  six  gouttes  d'alkali  fixe  vé- 
gétal. 

Évanouissement. 
Il  faut  faire  usage  de  l'infusion  de  valériane  et  de  pivoine  ; 
.frotter  la  colonne  dorsale  avec  l'huile  de  laurier  et  l'alkalî 
volatil.  Lors  des  accès  on  donne  une  potion  composée  avec 
l'éther  nitreux  et  l'eau  de  menthe. 

Hystérie. 

Dans  le  moment  de  l'accès  ,  on  donne  un  lavement  froid 
avec  le  sel  de  cuisine,  et  l'on  prescrit  ensuite  une  infusion  de 
caille-lait  et  de  mille-feuille.  On  ap[)lique  très^souvent  les 
sangsues  à  la  vulve  ;  on  donne  la  valériane  en  boisson  ,  des 
bols  composés  avec  un  grain  de  musc  ,  un  grain  d'opium 
gommeux  et  deux  grains  d'assa-foelida.  L'éther  est  aussi  trèe» 

(i)  Elle  est  composée  de  demi-once  de  sulphure  de  mercure, 
demi-ouce  de  sang  di9gon,  et  deux  gros  d'oxide  d'&rsénic. 


8lG  T'ORMtJLAiRE  RATIONNEL. 

convenable  de  même  que  l'alkali  volatil,  et  les  lavemens  avecS 
la  décoction  de  trois  ou  quatre  têtes  de  pavot,  ou  avec  deux 
gros  d'assa  -  foetida.  M.  Giraudi  a  guéri  trois  malades  par 
l'usage  de  l'eau  de  goudron  prise  à  la  dose  de  deux  bouteilles 
par  jour.  Le  traitement  a  duré  un  mois  et  demi  jusqu'à  trois. 
Ulcération  dans  les  Narines. 

Il  faut  les  laver  avec  le  suc  depoiréeetla  décoction  de  gui- 
mauve ,  ou  avec  une  forte  infusion  de  ronce,  et  d'aigremoine, 
à  laquelle  on  ajoute  du  miel.  Je  conseille  en  pareil  cas  la 
poudre  de  charbon  prise  comme  le  tabac. 

Rhumatisme  Goutteux^ 

Huile  d'olive ,  trois  onces. 

Térébenthine ,  une  once. 

Huile  de  lavande  ,  une  once. 

Laudanum  liquide  ,  deux  gros. 

Mêlez  le  tout  pour  un  Uniment.  Si  ce  remède  n'est  pas 
suffisant ,  on  met  de  l'acide  phosphorique  jusqu'à  agréable 
acidité  dans  une  infusion  de  camomille ,  et  dans  la  décoc- 
tion de  salsepareille  ,  ou  de  l'éther  acéteux  ;  on  applique 
ensuite  un  vésicatoire  sur  le  grand  trochanter.  Extérieure- 
ment on  met  un  gros  d'acide  phosphorique  sur  une  pinte 
d'eau  pour  des  lotions. 

Dartres  au  Visage, 

On  prescrit  une  infusion  de  fumeterre ,  de  patience  et  de 
chicorée  ;  un  vésicatoire  au  bras,  et  dans  le  temps  qu'il  sup- 
pure on  ajDplique  sur  la  dartre  ,  des  compresses  trempées 
clans  une  dissolution  d'opium  ,  à  la  dose  d'un  gros  dans  une 
pinte  d'eau.  S'il  y  avoit  vice  vénérien  ,  on  feroit  usage  des 
bols  et  du  sirop  anti-syphilitique. 

Ophtalmie. 

Faites  un  collyre  avec  une  once  d'eau  de  rose  et  de  plan- 
tain ,  et  demi-gros  de  vitriol  blanc  ou  bleu.  On  peut  donner 
à  l'intérieur  une  infusion  de  racine  de  patience  ,  de  chicorée 
et  de  scabieuse;  et  si  la  maladie  est  rebelle,  on  purge  tous  les 
quatre  à  cinq  jours  avec  une  pinte  de  petit-lait,  où  l'on  fait 
entrer  un  grain  de  tartre  stibié,  et  deux  gros  de  sel  d'Epsom. 
Phtisie  commençante. 

Prenez  deux  fois  dans  la  matinée  ,  deux  onces  suc  de 
cresson  ,  et  le  soir  des  bols  d'extrait  de  quinquina  et  de 
gomme  arabique.  Pour  boisson  ordinaire ,  décoction  d'orge, 
de  lierre  terrestre  ,  quelquefois  d'arnica.  Il  faut  respirer  l'in- 
fusion chaude  de  caille-lait.  On  prend  des  bouillons  de  bour- 
rache ,  de  cerfeuil,  de  poirée  avec  des  escargots  écrasés, 
qu'on  édulcore  avec  du  sirop  de  callebasse  ou  avec  du  sucre 
candi.  On  applique  des  vésicatoires  aux  bras  ;  des  sangsues 
h.  l'anus. 
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Inflammation  des  Yeux.  ^ 

Lorsqu'elle  esl  produite  par  quelque  coup,  conlusion  ,  ou 
toule  autre  cause  irritante ,  externe  ou  interne  ,  la  solution 
d'extrait  ^^ommeux  d'opium  avec  l'eau  végéto  -  minérale  , 
réussit  très-bien.  11  faul  purger  avec  le  petit-lait,  un  grain 
d'émélique  ,  et  deux  gros  de  sulfate  de  soude  ,  si  l'on  avoit 
à  craindre  un  cancer  sur  les  fongosités  rouges  de  l'intérienr 
des  paupières  ou  de  l'albnginée. 

Tumeur  Squirreuse  du  Sein. 

On  applique  avec  succès  un  cataplasme  de  carotte  ,  de  ci- 
guë ,  de  morelle,  avec  de  la  farine  de  riz.  On  donne  à  i'in- 
îérieur  l'extrait  de  ciguë.  Peyrilhe  ne  cessoit  de  dire  qu'il  |3ar- 
venoit  toujours  à  prévenir  les  cancers  à  la  mamelle,  par 
i'application  des  narcotiques  sur  la  glande  qui  commençoit 
à  devenir  douloureuse.  J'invite  les  médecins  à  répéter  ces 
expériences. 

Tic  douloureux  de  la  Joue. 
Le  malade  doil  mâcher  du  camplire  ,  frotter  la  partie  avec 
luie  solution  d'opium  gommeux,  et  prendre  à  l'intérieur 
des  bols  faits  avec  quati  e  grains  de  camphre  ,  six  de  nilre  et 
un  d'opium.  Si  le  mal  résiste  ,  on  applique  un  moxa. 

Goutte  aux  Mains. 
Prenez  intérieurement  de  la  tisane  de  salsepareille  aci- 
dulée avec  l'acide  phosphorique^  et  fomentez  la  partie  avec 
de  l'eau  qui  contient  en  dissolution  du  sulphure  de  potasse. 
Constipation  opiniâtre. 
Lorsqu'elle  dépend  du  défaut  d'énergie  du  canal  intesti- 
Mal ,  rien  ne  réussit  mieux  que  l'infusion  dans  le  vin  de 
l'écorce  d'orange  ,  et  du  bois  de  quassia  ;  mais  si  la  constipa- 
tion est  due  à  l'accumulation  des  matières  fécales  ou  à  un 
spasme  du  rectum  ,  les  douches  ascendantes  d'eau  froide 
sont  le  remède  le  plus  efficace  que  l'on  connoisse.  Le  pro- 
fesseur Dubois  nous  a  dit  qu'elles  ont  servi  à  cicatriser  un 
ulcère  des  intestins. 

Glaires  et  Obstructions. 
La  tisane  de  saponaire ,  feuilles,  tige  et  racine  ,  avec  cinq 
à  six  gouttes  d'alkali  volatil  réussit  très-bien  dans  les  glaires  ; 
je  conseille  quelques  pilules  d'oxide  noir  de  carbone.  Les 
pilules  d'extrait  de  pissealit  ,  de  chiendent,  avec  quelques 
grains  de  carbonate  de  ooude  ,  et  S.  Q.  de  sirop  d'absinihe 
sont  très  convenables  dans  les  empâtemens  des  viscères.  Les 
savoneux  el  les  amers  oaî  \d  même  vertu  ,  ainsi  que  les  apé- 
ritifs ,  le3  ioniques  ,  les  feiTifoineux,  et  le  soufre. 

Collyre. 

Beurre  de  lait  de  chèvre^  une  once. 
Tul  ie  ,  de  mi -gros. 

J}euxièm.e  Partie.     ^  5% 
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Camphre ,  deux  gros. 
Sucre,  six  gros. 

On  lave  le  beurre  dans  de  Teau  de  roses  blanches  ,  on 
l'expose  au  soleil ,  et  l'on  y  mêle  le  tout  réduit  en  poudre. 
Onguent  pour  cicatriser  les  Brûlures» 
Lilharge  d'or  ,  une  once.  ^ 
Huile  d'olive  non  rance  ,  une  demi-once. 
Vinaigre ,  une  demi-once. 
Mêlez  et  pansez  deux  fois  le  jour. 

Poudre  jaune  anti- Syphilitique. 
Réglisse  en  poudre  ,    |  ^^^^ 
Guimauve  en  poudre ,  J  ^  ' 

Nifre  ,  deux  gros. 

Liqueur  de  Van-Swieten,  une  demi-once. 

Mêlez  le  tout  et  divisez  en  seize  prises.  On  met  chaqu» 
prise  dans  une  bouteille  d'eau  que  l'on  prend  dans  vingt- 
quatre  heures  ;  on  peut  l'édulcorer  avec  le  sirop  de  salsepa- 
reille ,  ou  le  sirop  de  Cuisinier.  On  s'en  sert  principalement 
dans  les  gonorrliées  ;  si  Ton  avoit  à  traiter  une  vérole  con- 
firmée ,  on  peut  diminuer  la  quantité  du  nitre ,  et  aug- 
menter la  dose  de  la  liqueur. 

Liqueur  anti  -  Vénérienne  des  Browniens» 

Eau  de  cannelle  ,  trois  onces. 

Sublimé  corrosif,  quatre  grains. 

Teinture  d'opium  ,  deux  scrupules. 

Mêlez  et  donnez  progressivement  de  quarante  à  quatre- 
vingts  gouttes  deux  à  trois  fois  par  jour,  dans  un  verre  de 
décoction  sudorifique. 

Convulsions  pendant  le  travail  de  V Accouchement. 

L'eau  de  fleurs  d'orange,  avec  de  l'esprit  de  corne  de  cerf, 
deux  laveraens  et  une  saignée  n'avoient  rien  produit.  On 
donna  dix  gouttes  d'éther  acétique ,  et  dix  grains  de  sucre 
dans  une  cuillerée  d'eau  de  mélisse ,  avec  un  lavement  laxatif; 
on  renojveloit  de  demi-heure  en  demi-heure  j  six  heure* 
après  la  première  dose,  les  convulsions  cessèrent ,  et  l'accou- 
chement  eut  lieu.  Une  ou  deux  saignées  du  pied  auroienfc 
plus  promplement  agi  en  pareil  cas. 

Fièvres  Quartes  automnales. 

Quinquina  rouge  ,  une  once. 

Opium  gommeux,  quinze  grains. 

Sel  ammoniac,  un  gros. 

Divisez-en  huit  bols  ,  et  dissolvez-en  deux  dans  un  demi- 
verre  de  bon  vin  de  Frontignan  ,  que  vous  prendrez  cha- 
que jour. 

Migraine. 

Les  fumigations  aromatiques^  les  boissons  carminatives  ^ 
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te  larlre  siibié  à  petite  dose  ,  Fipécacuanha  à  cîiiq  grains^ 
îes  infuvsions  anti-spasmodiques,  les  fomentalions  sur  le  front 
avec  l'eau  de  mélisse  et  de  tilleul ,  l'éther  sur  du  sucre ,  quel- 
quefois un  grain  d'opium,  sont  tout  autant  de  remèdes  qu'on 
peut  administrer  ;  mais  aucun  ne  soulage  pltUôi  que  les  eaux 
minérales  salines  à  petite  dose  ,  et  continuées  pendant  long- 
temps. Les  accès  ont  été  retardés  et  même  prévenus  par  le 
seul  usage  des  eaux  de  Sedlitz ,  prises  à  la  dose  d'un  verre 
le  matin  à  jeun.  On  peut  les  remplacer  par  un  gros  de  sel 
d'Epsom  pris  le  matin  à  jeun  dans  un  verre  d'eau  chaude. 
On  peut  joindre  à  la  fin  la  décoction  de  kina,  de  valériane^ 
d'enula  campana  et  d'autres  amers.  Une  bouteille  d'eau  d© 
Sedlitz  par  jour,  purge  lentement  et  sans  douleur. 

B-humatUme, 

Gomme  gayac  ,  un  gros  et  demi. 

Faites-la  dissoudre  dans  un  jaune  d'œuf  ;  ajouter  , 

Eau  de  menthe  ,  deux  onces. 

—  de  sureau  ,  six  onces. 

Donnez-en  de  deux  en  deux  heures  une  cuillerée  ;  ou  bien  ^ 
"Vin  antimonié  d'Huxham  ,  ou  eau  bénite  de  Ruiand, 
une  once. 

Extrait  d'aconit ,  demi-gros. 

Faites  dissoudre,  et  en  donnez  vingt  à  trente  gouttes  trois 
fois  par  jour. 
Mercure  doux. 

Soufre  doré  d'antimoine,  de  chacun  deux  scrupules. 
Sucre  en  poudre  ,  deux  gros. 

Mêlez,  et  donnez-en  huit  à  dix  grains  trois  à  quatre  fois 
par  jour. 

Miel ,  une  once. 

Huile  de  térébenthine  ,  deux  gros. 

Mêlez  et  triturez  ,  la  dose  est  de  deux  cuillerées  à  café 
matin  et  soir. 

L'extrait  d'aconit  donné  à  des  doses  toujours  croissantes  , 
îi'a  jamais  manqué  son  effet.  On  intercalle  de  temps  en  tempâ 
quelques  purgatifs  drastiques. 

Dans  le  rhumatisme  ,  extérieurement  on  applique  un  em- 
plâtre de  chaux  vive  et  de  térébenthine  malaxée,  ou  de  chau?c 
vive  et  de  miel. 

Camphre ,  un  scrupule, 

Dissous  dans  l'huile  de  térébenthine  ,  deux  gros. 
Sel  volatil  de  corne  de  cerf ,  quinze  grains. 
Semence  de  cumin  en  poudre ,  deux  gros. 
Onguent  nervin  du  codex ,  demi-once.  , 
Savon  noir  commun  ,  une  once. 

Mêlez ,  faites  un  linimeiit  avec  lequel  on  frotte  les  parties 
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douloureuses  deux  à  trois  fois  par  jour;  on  les  enveloppe 
ensuite  avec  un  linge  chaud. 

Savon  de  Venise ,  demi-livre. 

Huile  de  térébenthine ,  une  livre. 

Sel  de  tartre ,  demi-livre. 

Mêlez  ,  triturez  ;  on  en  fait  usage  comme  du  précédent. 
Axonge  de  porc ,  une  once. 
Sublimé ,  soixante  grains. 

Triturez  ,  mêlez  exactement;  on  en  fait  tous  les  soirs  des 
frictions  d'un  gros  à  la  plante  des  pieds. 

Le  docteur  Cyrillo  ,  professeur  à  Naples  ,  assure  qu'il  n'a 
jamais  manqué  de  guérir  la  sciatique  par  ce  moyen. 

Jaunisse  ou  Ictère. 
^  Eau  de  menthe,  teinture  de  rhubarbe,  de  chacune  trois  onc. 
Arcanum  duplicatum  ,  extrait  de  pissenlit ,  de  chacun 
trois  gros. 

Mêlez  et  le  donnez  par  cuillerée  de  deux  en  deux  ou  de 
trois  en  trois  heures. 

On  doit  tenir  le  ventre  libre  parles  purgatifs,  et  comme  sou- 
vent il  y  a  spasme  ,  on  donne  avec  succès  l'eau  de  menthe  et 
l'éther.  Les  h  ictions  anodynes  sur  la  région  du  foie  et  de  l'es- 
tomac sont  utiles;  lorsque  l'estomac  est  très-sensible,  on  donne 
l'opium  avec  la  gomme  arabique. 

Pilules  viscérales  de  Kœmpf  dans  les  Obstructions. 

Extrait  de  pissenlit  ,  de  mille-feuille,  de  chardon  bénit, 
de  fleurs  d'arnica  ,  de  chacun  deux  gros. 

Tous  les  extraits  doivent  être  préparés  selon  le  procédé  de 
Lagaraye. 

Gomme  ammoniaque  dissoute  avec  égale  quantité  de  terre 
foliée  de  tartre ,  et  réduite  par  évaporation  en  consistance 
d'extrait ,  demi- once. 

Gomme  de  lierre  ,  demi-once. 

Rhubarbe  ,  deux  gros. 

Eailes-en  des  pilules  de  trois  grains.  On  peut ,  selon  les 
différentes  indications  ,  ajouter  à  volonté  l'extrait  de  ciguë  , 
la  teinture  d'ellébore,  les  savons  antimoniaux,  &c. 

On  donne  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dix  de  ces  pilules. 

Infusion  Viscérale. 
Herbes  et  racines  de  pissenlit. 

 de  saponaire. 

—  de  chiendent, 

 d'absinthe. 

 de  trèfle  de  marais. 

On  fait  infuser  ces  plantes  dans  l'eau,  en  un  vase  fermé 
pendant  quatre  à  cinq  heures  ,  on  passe  ensuite,  et  on  en 
boit  une  tasse  trois  à  quatre  fois  par  jour. 
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Pilules  Dépuratives  dans  les  Éruptions  cutanées 
Chroniques. 

Extrait  de  douce^amère ,  une  once. 

Antimoine  cvn  ,  soramilés  de  douce  -  amère  en  poudre , 
de  chacun  demi-once. 

Faites-en  des  pilules  de  trois  grains  ;  on  en  donne  de 
douze  à  vingt  par  jour. 

Elixir  Toborant  de  Wliitte. 

Quinquina  en  poudre  ,  quatre  onces. 

Gentiane  rouge  ,  une  once. 

Ecorce  d'orange  ,  une  once  et  demie. 

Esprit  de  vin  ,  quatre  livres.  ♦ 

On  le  fait  digérer  à  une  légère  chaleur  pendant  quatre 
jours. 

Essence  anti  spasmodique. 
Essence  d'assa-foetida ,  demi-once. 

ËthÎr'iulfuHque,  }  S™'- 
Laudanum  liquide  de  Sydenham  ,  un  gros. 
La  dose  est  de  vingt  à  trente  gouttes  ,  trois  à  quatre  fois  le 
jour. 

Pilules  antispasmodiques, 

Assa-foetida ,  deux  gros. 

Castor,  un  gros. 

Extrait  de  valériane. 

Opium,  huit  grains. 

Faites  des  pilules  de  deux  grains. 

Vin  scillitique  de  Hautesierh  ,ipour  VHydropisie. 
Scille ,  une  once. 

Racine  de  calamus  aromaticus ,  1      chacun ,  deux  gros. 

JbiCorce  cl  orange  ,  J 

Bon  vin  blanc  ,  deux  livres. 

On  fait  digérer  pendant  trois  jours;  on  filtre. 

On  ajoute  oxiinel  scillilique,  une  once. 

Pilules  alliacées  dans  V  Hydropisie. 
Ail  et  savon  de  Venise  ,  de  chacun  deux  gros. 
Faites  des  pilules  de  deux  ou  trois  grains. rLa  dose  est  de 
trente  grains  par  jour. 

Gouttes  hydragogues. 
Gomme  gutte  ,  demi-gros  , 

Dissoute  dans  de  l'huile  de  tartre  ,  par  défaillance,  demi- 
once. 

La  dose  est  de  trente  gouttes  ,  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

Amaurose  arthritique. 
Extrait  d'aconit ,  de  deux  scrupules  à  un  gros. 
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Camphre ,  un  gros. 

Rhubarbe  en  poudre ,  demi-once. 

Faites  des  bols  de  quatre  grains,  avec  suffisante  quantité 
de  siro|).  On  en  donne  matin  et  soir  cinq.  On  augmente 
successivement  la  dose  du  camphre.  Si  l'amaurose  existe  par 
débilité,  au  lieu  d'aconit,  on  substitue  l'extrait  de  quinquina. 
Amaurose  syphilitique. 

Extrait  d'aconit,  un  gros. 

Calomelas ,  dix  grains. 

Opium ,  huit  grains. 

Camphre,  quinze  grains. 

Faites  des  pilules  de  trois  grains.  On  en  donne  cinq  deux 
fois  le  jour. 

Pectoraux  dans  l'Asthme. 

Le  plus  souvent  il  n'est  que  symplomatique. 

Les  remèdes  qui  ont  le  mieux  réussi  sont  l'émétique ,  les 
anti-spa^modiques  ,  l'ipécacuanha,  la  scille  et  ses  différentes 
préparations,  les  gommes  ammoniaques ,  le  benjoin,  les 
fleurs  de  benjoin  ,  le  marrube  ,  l'arnica  ,  Fesprit  de  sel  am- 
inoniac  anisé  ,  les  diurétiques. 

Kacine  d'énula-campana,  une  once. 

—  d'iris  ,  demi-once. 

Faites  cuire  avec  dix-huit  onces  d'eau,  réduilesà  dix  onces; 
ajoutez-y , 

Gomme  ammoniaque  dissoute  dans  le  vinaigre  de  scille^ 
trois  gros.  * 
Sirop  de  menthe,  deux  onces. 

Mêlez  et  donnez  de  quatre  à  six  cuillerées  par  jour. 

Asthme  spasmodique. 

Gomme  de  myrrhe,  I  j     i  .  i  • 

1,  '  \de  chacune ,  un  eros  et  demi. 

—  galbanum,  J 

Castor  ,  quinze  grains. 
Assa-foetida  ,  demi-scrupule. 

Faites  avec  le  baume  du  Pérou  ,  des  bols  de  trois  grains 

chacun  ;  on  en  fait  prendre  de  six  à  huit  fois  par  jour. 

Elixir  dans  l'Asthme  spasmodique. 

Extrait  de  valériane,  )  1  i 

1       n   c     11       >  de  chacun  ,  un  gros. 

—  de  milIe-tt^uiUe ,   j  ^  o 

Faites-les  dissoudre  dans 

Eau  de  menthe  et  de  mille  -  feuille ,  de  chacune  deux 
onces.  Ajoutez-y, 

Liqueur  anodyne  d'Hoflmann,  ou  bien ,  liqueur  de  corne 
de  cerf  succinée  ,  deux  gros. 

Mêlez.  La  dose  esi  de  quatre  à  six  cuillerées  par  jour. 
Pilules  dans  l'Asthme, 

Extrait  aqueux  de  myrrhe  ,  un  gros. 
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Extrait  de  marrube  blanc,         |  de  chacun,  deux  gros. 
Ixomme  ammoniaque  déparée ,  j  '  ° 

Soufre  doré  d'antimoine,  un  gros. 
Suc  de  réglisse  ,  trois  gros. 

Faites  des  pilules  de  trois  grains  ,  pour  en  donner  de  trois 
à  cinq  deux  ou  trois  fois  le  jour. 

Refroidissement  ou  Suppression  de  transpiration  subite. 

Une  forte  infusion  de  fleurs  de  sureau  ,  dans  laquelle  on 
met  trente  à  quarante  gouttes  d'esprit  de  Mindérerus.  Cette 
potion  ramène  de  suite  la  transpiration. 

Colique  de  Plomb. 

Stoll  et  Lusuriaga  réunissent  la  méthode  évacuante  et  cal- 
mante ,  avec  beaucoup  de  succès. 

L'émétique ,  l'huile  de  ricin  ,  comme  évacuans,  ensuite  la 
potion  suivante. 

Sulfate  de  magnésie  ,  une  once, 

laissons  dans  l'huile  de  camomille^  six  onces. 

Extrait  d'opium ,  six  grains. 

Huile  de  lin  ,  trois  onces. 

Sirop  de  pavot,  deux  onces. 

Toutes  les  demi -heures,  une  demi  -  cuillerée  ou  une 
cuillerée  entière.  La  mixtion  suivante  ,  donnée  après  la 
précédente,  manque  rarement  son  effet,  si  l'on  en  continue 
l'usage  pendant  un  certain  temps. 

Eau  de  fleurs  de  camomille,  six  onces. 

Extrait  de  camomille,  un  gros  et  demi. 

Sirop  de  fleurs  de  camomille,  une  once  et  demie. 

Opium  et  camphre  ,  de  chacun ,  dix  grains. 

Mêlez.  Cette  mixture  se  prend  par  cuillerée ,  et  doit  être 
consommée  dans  les  vingt-quatre  heures.  Dans  la  convales- 
cence on  donne  l'opium,  uni  aux  amers.  On  applique  en 
même  temps  extérieurement  les  fomentations  émollienles  et 
aromatiques,  des  demi-bains  et  des  linimens  anodyns,  un 
liniment  d'huile  de  camomille  et  d'opium  ,  en  friction  sur  le 
ventre. 

Stomachiques. 

La  conserve  de  genièvre  se  donne  dans  le  vin  d'Espagne, 
lorsqu'il  y  a  manque  d'appétit  dans  les  convalescens  ;  ou  bien 
Sucre ,  vingt  grains. 
Huile  de  citron  ,  quatre  gouttes. 
Limaille  de  fer,  trois  grains. 
Cannelle  en  poudre ,  six  grains. 

Mêlez.  Pour  une  dosej  on  la  renouvelle  de  trois  en  trois 
heures. 

Potion  adoucissante  dans  le  Gastritis. 
Gomme  arabique,  une  once. 
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Eau  commune  ,  huit  onces. 
Niire  purifié  ,  un  scrupule. 
Sirop  balsamique  5  demi  once. 
Mêlez.  Donnez  par  cuillerée. 

Stomachique  des  Broi4>niens. 
Hnile  de  camomille,  quinze  gouttes. 
Liqueur  anodyue  d'Hoffmann  ,  un  gros. 
La  dose  est  de  quinze  à  vingt  gouttes  toutes  les  deux  ou 
trois  heures. 

Emplâtre  dans  la  Cardialgie. 
Emplâtre  de  mélilot,  une  once. 
Camphre  et  opium,  de  chacun  un  scrupule. 
Baume  du  Pérou  ,  suffisanle  quantité  pour  malaxer  le  tout 
sous  forme  d'emplâîre  mollet.  ^ 
Fluxion  catarrhale  de  la  V^essie. 
Infusion  de  graine  de  lin  ,  dix  onces. 
Laudanum  liquide  de  Sydenham  ,  cinquante  gouttes, 
'Faites-en  de  fréquentes  injections  dans  la  vessie. 

Engorgement  opiniâtre  des  Testicules. 
Huile  d'olive  ou  d'amandes  douces ,  six  gros. 
—  animale  de  Dippel ,  un  gros. 
Alkali  volatil ,  un  gros. 
Teinture  thébaïque,  un  gros. 

On  en  fait  des  frictions,  que  Ton  recouvre  de  suite  avec  un 

cataplasme  émoilient  et  anodyn  bien  chaud. 

Choléra  morbus. 

Huile  d'amandes  douces,  ]  j  , 

1         ,  de  chacun .  une  once, 

feu'op  de  pavot ,  J  ' 

Gomme  arabique^  d'un  à  deux  gros. 

Mêlez ,  et  en  dorîhez  toutes  les  demi-heures  une  demi- 
cuillerée.  On  donne  l'huile  d'amandes  douces  avec  le  jaune 
d'oeuf;  on  fait  des  fomentalions  chaudes,  anodynes,  émol- 
lientes  ,  et  ensuite  aromatiques ,  sur  la  région  gastrique. 
Aussi-tôt  que  le  malade  n'évacue  plus  de  matières,  ou  qu'elles 
ont  beaucoup  diminué  ,  il  faut  donner  l'opium  pur  on 
ses  préparations. 

Dyssenterie  très-intense. 
Opium ,  un  grain. 
Camphre,  un  demi-grain. 
Gomme  arabique  ,  deux  gros. 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  trop  d'inflammation ,  on  met,  en  place 
-  de  gomme  arabique,  une  once  d'eau  de  menthe. 

Mêlez  pour  cinq  doses ,  de  demi-heure  en  demi-heure. 
Ou  bien. 

Opium,  cinq  grains. 
Camphre,  un  scrupule. 
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Mucilage  de  gomme  arabitjue  ,  une  once  et  demie. 
Sirop  diacode,  une  once. 

On  en  donne  toutes  les  heures  une  cuiller  à  café  jusqu'à 
trois.  S'il  y  a  atonie  bien  prononcée,  on  y  ajoute  l'eau  dis- 
tillée de  cannelle,  ou  du  quinquina  en  extrait  ou  en  décoc- 
tion. 

Hématurie  ou  Pissement  de  sang. 

Le  tîîé  de  fleurs  de  camomille ,  avec  quelques  gouttes  de 

liqueur  anodyne  d'Hoffmann. 

Eau  de  cannelle,  quatre  onces. 

Ether  sulfurique  ,  un  gros. 

Laudanum  ,  un  gios  et  demi. 

Sirop  d'écorces  d'oranges,  une  once  et  demie. 

Toutes  les  heures  ,  une  cuillerée  à  bouche  en  injection» 

Opium  pur  ,  quatre  grains. 

Mucilage  arabique,        îj     i  j 

TT    1  j?        A    A  > de  chacun,  deux  gros. 

Muile  d  amandeii  douces,  j  '  ^ 

Infusion  de  fleurs  de  sureau  ,  six  onces. 

On  fait  extérieurement  des  frictions  avec  la  teinture  d'opium 
et  l'esprit  de  vin  camphré  ,  ou  on  se  sert  du  Uniment  volatil 
camphré. 

ÉCHELLE  PHARMACEUTIQUE. 

Vomitifs. 

Tartre  slibié  ,  un  à  quatre  grains. 
Ipécacuanha,  cinq  à  vin^t-cinq  grains. 
Kermès  minéral ,  deux  à  six  grains. 
Oxymel  sciliitique ,  une  demi-once  à  deux  onces. 
Tabac  en  infusion  ,  un  à  deux  gros. 

Anti-vomitifs. 
Les  anti-spasraodiques. 
Les  toniques. 
Les  huileux. 
Les  anti-vénéneux. 
Sel  d'absinthe  ,  vingt-quatre  grains. 
Dans  une  cuillerée  de  suc  de  citron. 
Laudanum  liquide,  de  quinze  à  vingt-cinq  gouttes^ 
Dans  demi-once  à  une  once  d'eau  de  cannelle. 
Opium ,  un  grain. 
Yésicatoires  sur  l'estomac. 

Purgatifs. 

.Talap  en  poudre ,  de  vingt-quatre  à  quarante  grains, 
Késine  de  jalap  ,  de  cinq  à  douze  grains. 
Cornachine ,  douze  à  trente  grains. 
Aloës ,  vingt-quatre  à  quarante  grains. 
Diagrède,  cinq  à  douze  grains. 
Rhubarbe,  trente  à  soixante-douze  grains. 
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Séné ,  un  à  deux  gros. 

Sel  de  Glauber ,  un  demi-gros  à  deux  gros. 

—  d'Epsom ,  une  demi-once  à  deux  onces. 

—  de  Srignette ,  idem. 
— -deduobus,  idem. 

Crème  de  tartre  ,  une  demi-once  à  deux  onces. 

On  la  rend  soluble  en  y  mêlant  du  borax. 

Siro;  de  nerprun  ,  une  demi-once  à  deux  onces. 

Sirop  de  chicorée  composé  ,  idem. 

Sirop  de  pécher,  une  à  trois  onces. 

Mas  ne  ,  une  à  deux  onces. 

Casse,  idem. 

Tamarins,  idem, 

Nitre  ,  idem. 

Pruneaux. 

Nota.  Dans  les  purgatifs  composés ,  on  diminue  les  doses 
à  proportion  de  la  quantité  de  remèdes  que  Ton  unit,  et  il« 
doivent  être  toujours  prescrits  par  un  homme  de  Fart. 
Diurétiques. 

Cloportes  ,  dix  à  douze. 

Oxymel  sciliitique ,  une  à  deux  onces. 

Racine  de  persil  infusée,  un  demi-grof»  à  un  gros. 

—  de  petit  houx,  ifl?e/7z. 

' —  d'asperges ,  une  once  à  une  once  et  demie* 

—  d'oseille,  idem. 

—  de  houblon ,  une  à  deux  onces. 

—  d'arrête-bœuf,  idem. 

—  de  fenouil ,  un  à  deux  gros.  ' 

—  de  fraisier ,  idem. 

Ecorce  moyenne  de  sureau,  un  gros  à  une  demi-once. 

Suc  de  grande  chélidoine ,  deux  à  quatre  onces. 

Teinture  de  cantharides ,  dix  à  trente  gouttes. 

Nilre ,  dix  à  vingt  grains. 

Vin  amer  diurétique ,  une  à  six  onces. 

Petit-lait ,  dix  à  douze  onces. 

Une  partie  des  sudorifiques. 

Roseau ,  laitue  ,  alléluia ,  chausse-trape  et  turquetle. 
Les  rafraîchissans. 

Nota.  Les  cinq  racines  apéritives  majeures ,  sont  l'asperge, 
le  fenouil,  Tache  et  le  persil  ;  le  chiendent ,  le  câprier,  l'érin- 
gium  ,  la  garance  et  l'arrête  -  boeuf  constituent  les  cinq 
racines  apéritives  mineures. 

Sudorifiques. 

Fleurs  de  sureau ,  une  pincée. 

—  d'hyèble  ,  une  pincée. 
Sassafras  infusé ,  un  à  deux  gros» 
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Gayac ,  ébullition  ,  une  à  deux  onces. 
Squine  ,  idem. 
Salsepareille  ,  idem. 

Racine  de  bardane ,  une  demi-once  à  quatre  onces. 

Le  chardon  bénit ,  l'origan  ,  le  pouliot ,  le  thym  ,  la  mar- 
jolaine, la  sauge,  le  pavot  rouge,  les  baies  de  laurier,  se 
donnent  par  poignées  dans  une  pinte,  en  feuilles  ,  et  demi- 
oncé  en  racines. 

Soufre,  dix  à  vingt  grains. 

Eau  tiède ,  râclure  de  corne  de  cerf  ou  d'ivoire ,  un  à  deu^s 
gros. 

Les  vomitifs  légers. 

Les  bains. 

Les  étuves. 

Les  frictions  sèches. 

Les  anti-spasmodiques. 

Fondans. 

Suc  de  chicorée  sauvage  ,  deux  à  six  onces. 

—  de  bourrache ,  idem. 

—  d'oseille ,  idem. 

—  de  pissenlit. 
Le  petit-lait. 

Le  savon  ,  quatre  à  six  grains. 
Nitre  ,  idem. 

Saponaire  ,  décoction  ,  un  gros  à  une  demi-once. 

Sel  d'Epsom  ,  un  à  deux  gros. 

Mercure  doux ,  un  à  six  grains. 

Les  raisins. 

Les  fruits  rouges. 

Les  sudorifiques. 

Les  purgatifs. 

Les  vomitifs. 

Les  pilules  de  Belloste. 

L'extrait  de  ciguë,  un  à  quatre  grains  et  plus. 
Les  anti-spasmodiques. 

Antispasmodiques, 
Stramoniura ,  pomme  épineuse,  extrait,  un  à  deux  grains» 
Jusquiame  ,  extrait ,  idem. 
Belladonna,  extrait ,  idem. 
Têtes  de  pavot,  une  à  trois  en  décoction. 
Opium  ,  extrait  gommeux  ,  un  à  quatre  et  six  grains. 
Ciguë,  suc  ,  dix-neuf  à  vingt  quatre  gouttes. 
Douce-amère  verte  ,  un  demi-gros  à  un  gros. 
Camphre  ,  un  à  (quatre  grains. 

Racine  de  valériane  en  poudre ,  un  demi-gros  à  un  gros. 
Fleurs  de  zinc  ,  quatre  à  dix  grains. 
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Fleurs  de  moUène  infusées ,  une  pincée. 

—  de  sureau,  idem. 
Véronique,  idem. 

Teinture  minérale  d'Hoffmann ,  quinze  à  trente  gouttes. 

Liqueur  anodyne  de  Sydenham,  idem. 

Opium  aqueux  ,  un  à  trois  grains  . 

Assa-foetida,  deux  à  dix  grains. 

Musc  ,  deux  h  quatre  grains. 

Casloreum ,  idem. 

Eau  froide. 

Eau  chaude. 

Toutes  les  herbes^  gommes  fétides ,  et  racines  puantes. 
Toniques. 

lies  menthes ,  1  j     i  ^  .    •     •  ' 

S'iuge  J      chaque  ,  une  a  trois  pincées. 

Racine  de  trèfle  d'eau  verte ,  infusée  ^  un  à  deux  gros. 
Quinquina ,  un  gros  à  une  once. 

Gentiane  en  poudre,  vingt-quatre  à  soixante-douze  grains. 
Petite  centaurée ,  idem. 

Saponaire ,  décoction,  un  gros  à  une  demi-once. 

Fumelerre. 

Tanaisie. 

Limaille  d'acier. 

Le  vin  généreux. 

Les  stomachiques. 

Les  amers. 

Stomachiques, 

Les  toniques. 

La  thériaque ,  un  à  deux  gros. 

Extrait  gommeux  d'aloës,  six  à  vingt- quatre  grains. 
Cannelie  en  substance  ,  vingt«quatre  à  soixante-douze 
grains. 

Rhubarbe ,  dix  à  vingt-quatre  grains. 
L'hyssope ,  j 

L'absinthe,  >en  substance,  ou  infusion  vineuse. 
Camomille,] 

Matricaire,   )  «        •  r  / 

,        Il     }  fleurs  infusées,  un  eros  a  une  once. 

Camomille ,  J  o 

Ecorce  d'orange ,  1  r*, 
1     -,        ^  ,  >coniites. 

—  de  citron,  j 

Gentiane. 

Les  nourrissans. 

Les  anli-spasmodiques. 

Les  rafraîchissans,  comme  négatifs.  \ 

L'angélique  confite. 

L'anis. 


I  infusées. 
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Les  huiles  essentielles  avec  le  sucre. 
L'opium. 

Rafra  îcJi  issans. 

L'eau  tiède. 
Les  bains. 

L'avoine ,  un  gros  à  une  once. 
L'orge  ,  idem. 

Le  chiendent ,  une  demi-once  à  deux  onces, 
La  groseille. 
Les  cerises. 
Les  framboises. 
Les  fraises. 

La  racine  de  fraisier,  deux  gros  à  deux  onces. 
Le  parenchyme  du  citron. 

—  de  l'orange. 
Le  suc  d'oseille. 
Les  lai  lues 
Les  biètes 
Le  petit-lait. 

Le  sirop  de  vinaigre. 
L'eau  de  veau. 

—  de  poulet. 
La  saignée. 

Pectoraux, 

Fleurs  de  guimauve , 

—  de  mauve,  I 

—  de  violettes ,  \  j     i  •  ^ 

—  de  coquelicot,  (^^  P'"'^'^^- 
— -  de  bouillon  blanc ,  1 

—  de  pied  de  chat ,  J 

Infusion  à  froid  de  graine  de  lin.l  ,  i  , 

1       .     1  ^>edulcoree. 

—  de  racine  de  guimauve  j 

La  pâte  de  guimauve. 

Le  sucre. 

Le  lait  chaud. 

Les  vapeurs  émollientes  respirées. 
La  manne. 

Le  kermès  comme  incisif. 

Pectoraux  incisifs» 
Feuilles  de  bourrache. 

—  de  lierre  terrestre. 

—  d'hyssope. 

—  de  véronique. 

—  de  capillaire. 

—  de  scolopendr©. 
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Fébrifuges. 
Quinquina  ,  deux  à  huit  gros. 

Racine  de  gentiane  en  poudre,  vingt-quatre  à  soixante- 
douze  grains. 

Petite  centaurée ,  idem. 

Suc  d'oseille  ,  quat  re  à  buit  onces. 

Camomille  ,  infusion  ,  un  à  deux  gros. 

Sel  d'Epsom  ,  un  demi  gros  à  deux  gros. 

Racine  infusée  de  trèfle  d'eau ,  vert,  deux  gros. 

Buis  et  houblon. 

Chicorée  sauvage.  , 

Chamasdris. 

Fumeterre. 

Trèfle  d'eau  vert. 

Absinthe. 

Patience.  ^ 
Opium  uni  au  quinquina. 

Vermifuges. 

Les  toniques, 
lies  stomachiques. 

Racine  de  valériane  sauvage ,  un  demi-gros  à  un  gros, 
Semen-contra ,  vingt-quatre  à  soixante-douze  grains. 
Racine  de  fougère  mâle^  un  demi-gros  à  un  gros. 
Les  mercuriaux. 

Le  tartre  slibié ,  un  grain  pour  les  enfans. 

Anti-scrophuleux. 

Les  toniques. 
Les  alkalis. 

La  saponaire  en  décoction. 

Le  houblon,  idem. 

La  feuille  de  noyer  infusée. 

Les  sommités  de  houblon ,  une  à  deux  onces. 

La  gentiane. 

La  petite  centaurée. 

Les  anfi-scorbutiques ,  combinés  aux  mercuriaux. 

Anti-scorbutiques. 
Le  suc  d'oseille.  JLe  cresson  de  fontaine. 

—  de  cresson.  Le  beccabunga. 

—  de  cochléaria.  La  graine  de  moutarde. 
Racine  de  raifort  en  infu-       Les  oranges. 

sion.  Les  citrons. 

Sirop  anti-scorbutique.  Et  tous  les  fruits  acides. 

Vin  anti-scorbutique.  La  tisane  acidulée  par  l'a- 

Le  bouillon  de  tortue.         cide  sulfujrique  ou  le  vinaigre. 


!Le  gruau. 
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Nourrissans. 

Le  moulon  ) 
Le  veau     >  rôtis. 
Le  poulet  j 
Les  œufs  frais. 
Le  lait  de  poule. 
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La  tisane  d'orge  et  le  chien 
dent ,  par  le  sucre  qu'il  con- 
tient. 

Le  sagou. 
Le  chocolat. 
Le  lait. 

Le  bouillon  de  boeuf. 
—  de  volaille. 


Les  loochs  raucilagineux. 
Le  bon  vin  vieux  et  rouge, 
La  colle  de  poisson. 
Le  riz. 
La  crème  de  riz. 
Poisons  animaux. 

Les  cantharides.  La  morsure  du  scorpion , 

La  morsure  des  vipères.       des  abeilles ,  des  guêpes. 
Celle  des  animaux  enragés. 

Poisons  minéraux. 

La  chaux.  Le  vert-de-gris. 

Les  acides  minéraux.  Le  plomb. 

Le  sublimé.  Les  alkalis. 
L'arsénic. 

Poisons  végétaux. 

Les  acides  végétaux.  Les  pignons  d'Inde, 

La  jusquiame.  La  noix  vomique. 

La  belladonna.  La  coque  du  levant. 

La  pomme  épineuse.  Le  stajDhisaigre. 

La  ciguë.  L'euphorbe. 

L'aconit.  Certains  champignons, 
Kubéfians  et  Caustiques, 


La  moutarde. 
Les  cantharides. 
La  pierre  à  cautère. 
La  pierre  infernale. 
L'alun  calciné. 
L'eau  de  Rabel. 
Le  suc  d'euphorbe. 
Le  moxa. 
Le  fer  rougi. 


L'eau  bouillante. 
Les  huileux  bouillans. 
Les  acides  minéraux. 
Les  alkalis. 
L'arsénic. 
La  chaux  vive. 
La  résine  d'euphorbe^  qi» 
agit  lentement. 
Le  bois  de  garou. 


Evacuans  locaux. 
Les  scarifications.  Les  sélons. 

Les  ventouses.  Les  taillades. 

Les  ventouses  scarifiée*.  Les  ponctions. 

Les  sangsues.  La  saignée. 

Les  mouchetureso  Les  cautères. 
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Résolutifs. 


L'eau  vulnéraire.  / 
Le  sel  el  l'eau. 
Le  vin  el  l'eau. 
L'eau  liède  ou  froide. 
L'eau  végéto-minéralc. 
Les  spiritueux. 
Les  énioUiens. 
Les  anli-spasraodiques. 
Les  sudorifiques. 

Anodyns  et  émolliens 

Les  anti-spasmodiques.  La  graine  de  lin 

Le  lait. 
Le  safran. 

Les  fleurs  et  feuilles  de 
mollène 

—  de  bouillon  blanc' 
• —  de  pas  d'âne  et  de  violier. 


Les  emplâtres  noirs. 
— -  de  vigo  cum  mercurioé 
—  de  diachilum. 
L'eau  de  rose. 
~  de  lavande. 
Les  alkalis. 

L'huile  et  l'alkali  volatil. 
Toutes  les  menthes. 
La  farine  de  fœnugrec. 


La  guimauve  blanche. 
La  mauve» 
L^eau  tiède. 
L'huile  récente. 
Toutes  les  plantes  narco- 
tiques. 


Vulnéraires. 


Feuilles  de  pied  de  lion. 

—  de  verveine. 

—  de  sanicle. 

—  d'angélique. 

—  de  tanaisie. 


Les  feuilles  de  pervenche. 

—  de  lierre  terrestre. 

—  d'aigremoine. 

—  de  millepertuis. 
Les  vulnéraires  suisses. 


Feuilles  de  sauge. 

—  de  laurier. 

—  de  lav  ande. 

—  de  mélisse. 

—  de  sarriette. 

—  de  romarin. 
— -  de  marjolaine. 


La  poudre  de  charbon. 
L'aloës. 
Le  castor. 
Le  safran. 
Le  fer. 
Le  mercure. 
Les  stimulans. 
Les  anti-spasmodiques„ 
Les  émétiques. 


Aromatiques. 

Les  feuilles  de  serpolet 

—  d'origan. 

Les  huiles  essentielles. 

La  canndle. 

Le  safran. 

L^'anis. 

Le  citron. 

Emménage  gues. 

Les  purgatifs. 
Les  diurétiques. 
La  rhùe. 
Le  marrube. 
La  matricaire. 
La  camomille. 
Les  gommes-fétides, 
Et  toutes  les  herbes  puantes. 
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Asûrin^ens. 

Acides  minéraux.  Racine  de  bistorte. 

• —  végétaux.  —  de  tormentiiie. 

Alun.  —  de  grande  consoud©» 

Sang-dragon.  —  de  plantain. 

Nitre.  ■ —  de  salicaire. 
Fruits  aigrelets.  —  de  mille- feuille, 

Ecorce  de  grenade.  Noix  de  galls. 

—  de  chêne.  Quinquina» 
Expectorans. 

Le  lierre  terrestre.  Le  tussilage. 

L^hyssope.  Le  benjoin. 

Le  marrube.  Le  styrax  calamité» 

Le  pouliot.  La  bourrache. 

L'aunée.  La  violette. 

L'iris  de  Florence.  Le  miel. 

La  scille.  Le  kermès  minéral. 

Remèdes  éprouvés  contre  la  Goutte  et  le  Rîiumatisme  (i). 

Prenez  parties  égales  d'aristoloche  ronde  ,  de  gentiane , 
de  chamsedrys ,  ou  petit  chêne  et  de  centaurée ,  réduisez  en 
poudre  ,  et  prenez-en  une  drachme  dans  une  tasse  d'eau  ou 
de  bouillon,  tous  les  matins  pendant  trois  mois  :  réduisess 
ensuite  la  dose  à  trois  quarts  de  grain  pendant  trois  autres 
mois  ,  puis  à  une  demi-drachme.  Après  la  première  année  ^ 
on  n'en  prend  plus  que  cette  dernière  quantité  de  deux  jours 
l'un.  Ce  remède  agit  lentement.  Lorsque  la  goutte  est  à  l'es- 
lomac ,  des  bols  de  musc  à  la  dose  de  six ,  huit  grains  et  même 
plus ,  calment  le  hoquet  et  les  convulsions.  On  donne  aussi 
un  julep  de  huit  onces  avec  douze  grains  de  musc  ,  on  peut 
le  combiner  avec  le  cinabre  et  tous  les  anti-spasmodiques. 
Plusieurs  observations  de  M,  Small ,  chirurgien  anglais , 
constatent  que  les  parties  attaquées  de  la  goutte  veulent  être 
tenues  fraîchement ,  que  la  chaleur  leur  est  nuisible  ,  et  qu'il 
ne  faut  les  couvrir  que  comme  en  santé.  Il  prévenoit  ses 
accès  par  un  vomitif  avec  le  tartre  émétique  et  du  quinquina, 
ou  du  moins  il  en  diminuoit  le  nombre.Un  grain  d'éraélique 
avec  un  gros  de  quinquina  ,  pris  le  soir ,  lâche  doucement  le 
ventre  le  lendemain  matin,  et  est  aussi  bon  en  pareil  cas.  La 
résine  de  gayac  à  la  dose  d'une  once ,  et  mêlée  avec  deux 
gros  de  savon  médicinal ,  est  très-bonne  dans  la  goutte ,  et 
prise  pendant  six  semaines ,  au  printemps  et  en  automne , 
pendant  deux  années  de  suite  ,  elle  délivre  pour  toujours  de 

(i)  Tous  les  remèdes  et  formules  (juisuivent  sont  extraits  desouvra- 
ges des  meilletirs  auteurs,  et  consignés ,  pour  la  plupart,  dans  î@s  Mé- 
Bioîres  de  l'Académie  des  sciences,  et  dans  les  journaux  de  médecine. 
Deuxième  Partie,  ij3 
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la  maladie.  La  dose  est  depuis  un  demi-gros  jusqu'à  de\m 
scrupules  soir  et  malin.  Lorsque  la  goutte  est  vague  ^  M.  The- 
den  unit  au  gayac  le  sel  volatil  de  corne  de  cerf.  La  rose  de 
neige  de  Sibérie  ,  rododendron pontictim  de  Tournefort ,  qui 
fie  trouve  dans  l'Archipel ,  aux  environs  de  Gibraltar ,  est 
spécifique  pour  les  douleurs  de  rhumatismes  et  vénériennes  :  . 
on  en  met  une  once  (  feuilles  avec  leurs  pétales  )  dans  quatre 
onces  d'eau  ,  renfermées  dans  un  vase  qu'on  place  sur  un 
feu  doux  qui  approche  de  l'ébulhtion  ,  pendant  vingt-quatre 
heures  :  our^î^sse  ensuite  ,  et  l'on  donne  la  moitié  à  jeun  au 
malade,  et  le  restant  après  dîné.  On  le  renouvelle  en  cas  de 
besoin  :  Kolpin  en  a  constaté  l'efficacité.  Les  feuilles  de  jus- 
quiame  passées  sous  la  cendre  ou  piléeset  frites  dans  une  poêle, 
appliquées  en  cataplasmes ,  calment  les  tumeurs  inflamma- 
toires, dissolvent  le  lait  grumelé  des  mamelles,  appaisent  la 
goutte  et  le  rhumatisme ,  et  les  guérissent  même.  Leur  décoc- 
tion, reçue  en  vapeur,  est  également  spécifique.  Suivant  plu- 
sieurs observations  de  M.  Renard,  médecin  à  la  Fèi-e,  il  fauÈ 
se  garantir  de  l'absorption  par  le  nez  ou  la  bouche  ;  en  lave- 
ment ,  la  jusquiame  est  très- dangereuse.  Fothergiîl  assure 
avoir  toujours  réussi  à  guérir  la  sciatique  ,  en  donnant  un 
grain  de  calomelas  dans  de  la  conserve  de  rose  pendant  dix 
jours,  et  faisant  boire  dans  du  sirop  simple  trente  gouttes  de 
vin  antimonié,  et  vingt-cinq  gouttes  de  teinture  thébaïque. 
Si  la  maladie  persistoit,  il  donnoit  deux  grains  de  calomelas, 
et  le  lendemain  il  n'en  donnoit  plus  qu'un  ;  ainsi  allernali- 
vement.  Le  prince  de  Monaco  fut  guéri  de  la  goutte,  par 
l'application  sur  la  partie  malade  d'un  morceau  delà  feuille 
duïiguier  d'Inde,  opuntia  ou  cardasse,  légèrement  échauffée, 
et  renouvelée  jusqu'à  la  cessation  de  la  douleur.  Celle  plante 
croît  abondamment  à  Nice  ,  Monaco  ,  &c.  Un  médecin  de 
Harlem  a  publié  un  baume  et  une  décoction  qu'il  regarde 
comme  très-utiles  pour  diminuer  les  accès  de  goiiite  et  en 
appaiser  la  douleur.  Il  conseille  de  prendre  quatre  onces  de 
polypode,  d'hermodale ,  de  racine  de  bardane,  de  salsepa- 
reille ,  et  deux  onces  du  saint-bois  ;  on  coupe  le  tout  bien 
fin  ,  et  on  le  jette  dans  neuf  pintes  d'eau  et  trois  de  vin  ;  on 
laisse  reposer  pendant  une  nuit ,  puis  on  fait  bouillir  pendant 
trois  heures  ;  on  coule.  On  jette  de  nouveau  dix  pintes  d'eau 
et  deux  de  vin  :  on  fiiil  bouillir  jusqu'à  diminution  d'un  ' 
tiers ,  et  l'on  mélange  les  deux  liqueurs  pour  breuvage.  Le 
malade  doit  s'en  servir  tous  les  jours,  en  faire  son  unique 
hoisson  ,  et  s'abstenir  du  vin  et  des  acides.  Le  baume  se  fait 
avec  trois  onces  de  térébenthine  ,  une  once  et  demie  de  sel 
de  tartre  ;  deux  onces  de  savon  et  une  pinte  et  demie  d'eau 
de  pluie.  On  remue  bien  le  tout ,  et  lorsqu'on  voit  à  la  sur- 
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face  une  pellicule,  on  ajoute  deux  onces  d'evsprit  de  malricaire 
ou  de  genièvre.  Il  faut  faire  usage  à  l'intérieur  de  la  décoction 
ci-dessus  ,  dans  le  temps  qu'on  se  sert  du  baume  en  friction. 
M.  Sédillot  jeune  a  employé  avec  le  plus  grand  succès  ,  sur 
lui-même  et  sur  diverses  autres  personnes  qu'il  a  traitées  , 
l'étlier  acétique  ,  en  friction  sur  les  douleurs  rhumatismales. 
On  en  verse  quinze  ,  vingt  gouttes,  et  jusqu'à  un  gros  et 
même  une  once  en  plusieurs  reprises  sur  la  partie  malade , 
et  l'on  fait  des  frictions  avec  la  main.  Au  bout  de  douze 
Leures,  on  renouvelle,  et  il  est  rare  que  la  douleur  persisle. 
îl  y  a  des  observations  qui  prouvent,  qu'employé  à  la  dose  de 
demi-gros  soir  et  matin,  en  friction  sur  des  douleurs  goutteuses, 
Féther  acétique  a  également  réussi.  Dans  les  coliques  d'esto- 
mac et  du  bas-ventre ,  dans  l^ivresse^  et  toutes  les  fois  qu'il  faut 
calmer  localement,  l'éther  acétique  est  préférable  à  l'opium 
et  à  l'éther  sulfurique  ;  il  est  moins  évaporable  que  celui-ci, 
ne  laisse  point  de  sécheresse  et  de  stipticité  à  la  bouche  ,  et 
à  la  dose  d'un  demi-gros*,  il  invite  au  sommeil.  On  en  donne 
à  l'intérieur  aux  adultes ,  de  trente  à  quaraute  gouttes  ,  et  on 
renouvelle  la  dose  au  besoin.  On  le  prépare  en  distillant  k 
parties  égales  de  l'alkool  et  du  vinaigre  radical  pendant 
trois  fois  de  suite ,  puis  on  le  rectifie  avec  du  carbonate  de 
potasse  (  sel  de  tartre  )  ,  et  on  distille  de  nouveau.  Beaucoup 
de  guérisons  constatent  les  bons  effets  de  la  gomme  de  gayac 
dissoute  dans  le  tafia.  On  en  prend  une  cuillerée  à  café  tous 
les  matins  à  jeun  ;  on  peut  commencer  dans  le  temps  des 
douleurs ,  et  deux  heures  après  on  déjeûne  avec  du  lait ,  puis 
on  dîne  ,  mangeant  de  tous  les  mets ,  doux  ou  épicés,  buvant 
du  vin,  mais  sans  faire  aucun  excès.  Quand  les  douleurs  sont 
passées,  on  peut  n'en  prendre  que  deux  fois  la  semaine  , 
cela  suffit  pour  prévenir  les  accès.  L'usage  de  celte  liqueur 
fond  les  loupes,  et  est  utile  contre  bien  d'autres  maladies.  En 
voici  la  composition  :  Dans  trois  pintes  de  taGa ,  on  fait  in- 
fuser deux  onces  de  gomme  de  gayac  pulvérisée  ;  on  l'expose 
au  soleil  pendant  huit  jours  ;  la  bouteille  bien  bouchée  ,  ou 
remue  de  temps  en  temps,  on  a  soin  de  ne  pas  la  remplir  en- 
tièrement, crainte  qu'elle  ne  casse  par  l'effervescence  ;  on 
filtre  à  travers  du  colon  ou  du  papier  brouillard,  et  l'on  con  - 
serve  dans  des-bouteilles  pour  l'usage.  Le  temps  îxîuifie  celte 
liqueur.  Les  feuilles  de  choux  appliquées  sur  les  douleurs 
arthritiques  les  ont  souvent  fait  cesser  ;  on  a  conseillé  même 
d'en  couvrir  tout  le  corps,  ce  qui  excile  une  abondante  trans- 
piration. Une  tisane  faite  avec  deux  fortes  pincées  de  feuilles 
de  cassis  (  rihium  nigrorum  stipites  )  et  les  chaussons  de  taf- 
fetas gommé  ,  ont  élé  également  très-saluiaires.  M.  Rame! , 
médecin  de  la  Ciotat,  rapporte  plusieurs  observations  de 
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rhumatismes  chroniques ,  qu'il  a  guéris  par  le  moyen  de* 
frictions  mercurielies ,  au  tiers;  deux  onces  lui  ont  suffi  ;  la 
première  friction  n'étoit  que  d'une  drachme,  mais  augmentée 
progressivement  ;  et  sur  la  fin  ,  il  meltoit  deux  jours  d'inter- 
valle entre  leur  administration.  Le  mercure  seroit  nuisible 
dans  le  rhumatisme  aigu.  Scribonius  ,  médecin  romain  ,  qui 
vécut  sous  l'empire  de  Claude  ,  et  s'enrichit  dans  la  pratique 
de  son  art,  conseille  de  broyer  de  la  pariétaire  avec  un  peu 
de  sel ,  et  de  l'appliquer  sur  les  congestions  goutteuses.  Storck 
rapporte  huit  guérisons  de  douleurs  rhumatismales  ou  de 
gouttes,  dont  quelques-unes  éloient  tophacées,  par  l'usage  de 
l'extrait  d'aconit,  depuis  dix  grains  par  jour  jusqu'à  soixante, 
divisé  en  quatre  doses.  Pringle  conseilloit  de  combattre  la 
goutte  par-tout  où  elle  se  monlroit,  avec  les  sangsues,  et  cette 
méthode  a  eu  du  succès. 

Sommités  de  la  Millefeuille. 
Plusieurs  observations  rapportées  dans  le  Journal  de  Mé- 
decine ,  en  1771  j  constatent  la  spécificité  de  l'infusion  théi- 
forme  de  la  fleur  de  millefeuille ,  dans  toutes  les  maladies 
nerveuses.  Elle  a  réussi  dans  les  convulsions  des  enfans  vario- 
leux,  chez  des  femmes  hystériques  ;  elle  a  prévenu  des  fièvres 
puerpérales,  chez  des  accouchées,  en  rétablissant  le  flux  des 
lochies;  elle  a  guéri  une  épilepsie,  suite  d'une  suppression 
inenslj'uelle ,  en  rétablissant  les  règles  ;  elle  a  fait  cesser  un 
spasme  universel  avec  une  roideur  tétanique ,  suite  d'une 
fièvre  maligne,  et  une  fièvre  tierce  occasionnée  par  une  gale 
répercutée  ;  dans  ces  deux  dernières  maladies ,  elle  a  porté  à 
la  peau  des  pustules  et  des  boutons  qui  ont  été  critiques.  La 
racine  de  la  millefeuille  est  encore  préférable,  dit-on  ,  à  la 
serpentaire  de  Virginie.  Noys  ne  saurions  trop  recommander 
l'usage  de  cette  plante  \  c'est  un  des  plus  puissans  anti-spas- 
modiques  que  l'on  connoisse  en  médecine,  et  qui  ne  peut 
jamais  nuire.  Les  femmes  grosses  très-irritables  et  très-sensi- 
bles, qui  en  font  usage  avant  leurs  couches,  n'ont  à  craindre 
aucunes  mauvaises  suites,  ni  fièvres  puerpérales.  Une  infu- 
sion de  millefeuille ,  bue  pendant  un  mois,  a  encore  la  pro- 
priété de  calmer  les  douleurs  des  hémorroïdes  ,  et  d'arrêter 
les  fleurs  blanches  excessives. 

Agaric. 

Dehaën  et  M.  Barbut,  médecin  de  Nîmes  ,  ont  arrêté  des 
sueurs  colliqualives  chez  des  phtisiques,  en  leur  donnant 
de  cette  substance  à  l'intérieur.  On  en  donne  quelques  grains 
en  poudre  dans  une  cuillerée  d'eau,  et  l'on  continue  l'usage 
plus  ou  moins  long-temps,  suivant  le  besoin.  On  le  donn© 
le  soir,  lorsque  les  sueurs  ont  lieu  pendant  la  nuit. 
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Trèfle  d'eau» 

Dans  les  Actes  de  la  Société  de  Copenhague ,  année  1774  , 
M.  Viilius  rapporte  ime  foule  de  guérisons  obtenues  par 
l'usage  de  cette  plante.  Plusieurs  scorbutiques  avec  des  ul- 
cères aux  jambes  ont  été  guéris  par  la  décoclion  du  trèfle 
d'eau  ,  à  la  dose  de  trois  tasses  par  jour,  et  par  l'application 
des  feuilles  vertes  sur  les  ulcères,  ou  des  sèches  macérées  dans 
l'eau.  Le  même  praticien  rapporte  avoir  guéri  dans  quinze 
jours,  une  hydropisie  ascite  très-considérable ,  en  prescrivant 
trois  verres  par  jour  de  cinq  pots  de  petit-lait,  dans  lesquels 
on  avoit  fait  infuser  à  chaud  trois  poignées  de  trèfle  d'eau, 
une  poignée  de  racine  d'année ,  de  raifort  sauvage,  de  feuilles 
d'asclepias  et  de  fleurs  de  buglose.  Un  bol  d'un  demi-gros  de 
trèfle  en  poudre,  avec  un  scrupule  de  cristal  minéral,  donné 
avec  un  verre  de  décoction  chaude  un  peu  avant  l'accès  des 
fièvres  intermittentes,  a  très-bien  réussi  ;  mais  la  fièvre  n'a 
jamais  résisté  à  la  lessive  des  cendres  de  cette  plante.  Voici 
comme  on  la  prépare  :  On  fait  infuser  pendant  une  nuit, 
deux  pincées  de  cendres  de  trèfle  dans  six  onces  d'eau,  on  la 
filtre  et  on  la  cohobe  plusieurs  fois.  Le  jour  de  Tinter  mission  , 
après  avoir  fait  prendre  un  verre  de  la  décoction  ordinaire , 
on  prescrit  six  onces  de  cette  lessive  chaude  aux  adultes ,  et 
la  moitié  aux  enfans.  Sur  vingt-trois  fiévreux,  il  n'y  en  a  eu 
que  cinq  qui  aient  été  obligés  d'en  venir  à  une  seconde  dose 
pour  être  radicalement  guéris.  On  prépare  une  pâte  qui  est 
très-efficace ,  donnée  depuis  un  demi-gros  jusqu'à  un  gros 
et  même  quatre  scrupules,  dans  l'eau  distillée  de  trèfle,  chez 
les  malades  attaqués  de  fièvres  malignes  ;  en  humectant  plu- 
sieurs fois  de  la  râpure  de  corne  de  cerf,  avec  la  lessive  sus- 
dite ,  on  obtient  cette  pâte  salutaire.  Une  paralysie  survenue 
subitement  par  l'impression  de  l'air  froid,  a  cédé  à  une  bois- 
son chaude  de  lierre,  dans  laquelle  on  avoit  fail  bouillir  une 
grande  quantité  de  trèfle  d'eau ,  et  aux  fomentations  faites 
sur  les  parties  douloureuses  ,  avec  la  décoction  de  cette  der- 
nière plante  et  de  l'ivète  ,  à  laquelle  on  avoit  uni  huit  onces 
J'eau-de-vie  de  grain.  En  fumant  du  trèfle  d'eau ,  on  éprouve 
beaucoup  de  soulagement  dans  les  catarrhes.  Un  collyre  avec 
un  blanc  d'oeuf,  une  once  d'eau  distillée  de  trèfle,  et  un  demi- 
scrupule  d'alun  cru ,  réussit  très-bien  dans  les  fluxions  com- 
mençantes des  yeux  ;  si  les  paupières  sont  enflées  ,  il  faut 
ajouter  au  collyre  une  once  d'urine  d'enfant,  il  devient  plus 
résolutif  On  peut  se  servir  encore  du  suc  de  la  grande  ché- 
lidoine  pilée  dans  un  mortier  avec  S.  Q.  d'eau  distillée  de 
trèfle  ;  on  le  filtre.  Ce  collyre,  qui  a  une  couleur  d'or,  éclair- 
cit,  dit-on  ,  la  vue  en  guérissant  l'ophtalmie.  Dans  le  tinte- 
ment d'oreille  et  la  surdité,  la  décorliou  de  celle  plante  ?  et 
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un  peit  de  coton  imbibé  de  son  buile  essenlielle  et  de  celle  de 
corne  de  cerf,  procurent  beaucoup  de  soulagement.  Un 
demi-£^ros  à  un  gros  de  la  poudre  de  trèfle  d'eau ,  fait  vomir 
et  purge  ;  et  un  demi-scrupule  à  un  scrupule,  avec  un  peu 
d'buile  essentielle  de  corne  de  cerf,  est  un  très-bon  vermi- 
fuge; les  frictions  sur  le  nombril  avec  Tbuile  essentielle  de 
irèOe ,  réussissent  aussi.  On  a  vu  des  maux  d'estomac ,  des 
colicjiies,  des  douleurs  vagues  ,  des  jaunisses,  céder  à  une  dé- 
coction de  cetle  plante  ,  à  laquelle  on  unissoit  un  scrupule 
de  sa  poudre  dans  une  once  de  sa  lessive.  Rien  n'accélère 
plus  l'accouchement  que  les  frictions  faites  sur  le  nombril 
avec  l'huile  essentielle  de  trèfle.  Elles  font  cesser  même  les 
douleurs  qui  surviennent  à  l'hypogaslre  après  l'accouche- 
ment, sur-tout  si  l'on  a  soin  de  faire  prendre  à  l'intérieur  de 
l'eau  distillée  de  cette  plante,  avec  deux  ou  trois  gouttes  de 
fion  huile  essentielle,  et  cinq  à  six  grains  de  sel  volatil  de  corne 
de  cerf. 

Eau  à  la  glace. 

Ou  pourroit  regarder  comme  apocryphes,  si  elles n'étoient 
bien  constatées ,  les  guérisons  que  le  Capucin  de  Malthe  a 
obtenues  en  adminisirant  ce  remède.  Il  a  guéri  des  lièvres 
malignes  ,  ardentes,  des  foiblesses  générales  de  tout  le  sys- 
tème, des  hydropisies,  unsquirrheau  pylore  (spasmodique 
sans  doute),  des  diarrhées,  des  sciatiques  ,  des  rhumatis- 
mes ,  &c.  Il  presccivoit  jusqu'à  trente-six  verres  d'eau  par 
jour  ;  il  la  donnoit  en  lavement,  et  faisoit  des  frictions  avec 
de  la  glace  ou  de  la  neige.  (Bosquillon  prétend  que  l'eau  à 
la  glace  ne  réussit  que  dans  les  pays  chauds.) 

Et  lier  vitriolique. 

Un  médecin  de  Pirna  rapporte  deux  observations  d'her- 
nies étranglées  qui  ont  été  facilement  réduites ,  après  avoir 
versé  dessus  demi  -  once  d'élher  vitriolique  la  première  fois, 
et  un  peu  plus  la  seconde.  Après  cette  application  ,  la  tumeur 
se  ramollit ,  diminua  de  volume,  et  futpromptement  réduite. 
Une  demi-heure  après ,  le  malade  eut  une  selle  spontanée 
très-fétide.  Le  vinaigre  très-concentré  a  aussi  réussi.  Comme 
je  crois  que,  dans  cette  maladie,  il  y  a  beaucoup  de  spasme, 
je  conseille  l'application  des  narcotiques  ,  et  je  suis  sûr  qu'on 
en  retirera  de  bons  effets. 

Rhus  radicans  ou  Toxicodendron, 
Cette  plante  qui,  à  l'ombre  ou  pendant  la  nuit  exhale  un  ga^ 
si  délétère,  qu'il  occasionne  des  ophtalmies^  des  érysipèles 
au  visage ,  au  scrotum  ,  &c.  est  un  puissant  remède  contre  la 
paralysie  et  les  dartres.  On  donne  à  l'intérieur  depuis  quinze 
à  vingt-cinq  grains,  et  même  jusqu'à  une  once  de  son  extrait 
fait  eivec  les  feuiile,*^  vertes  ou  sèches.  Dufresnoy  a  conseille 
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cîes  fn'clioiis  sor  la  partie  maJacle  ,  avec  de  l'îiinle  de  toxico- 
dendroii ,  cooiposée  avec  un  sixième  de  ses  tiges  ,  un  vingt- 
cinquième  des  fleurs  de  Narcisse  des  prés ,  et  un  soixante- 
quinzième  des  racines  de  jusquiame  ,  qu'on  fait  infuser  à 
ciiaud  pendant  quinze  jours,  avec  la  centième  partie  d'huile. 
Ipécacuanha. 

Pour  le  rendre  moins  désagréable  à  prendre,  et  prévenir 
les  secousses ,  les  tirailiemens  et  les  convulsions  de  l'estomac  , 
chez  les  personnes  nerveuses,  il  faut  mettre  depuis  huit, 
dix  ,  quinze  à  vingt  grains  d'ipécacuanha  concassé  dans  trois 
verres  d'eau  bouillante  \  on  laisse  infuser  comme  du  thé  ,  et 
on  en  prend  un  verre  de  quart-d'heure  en  quari-d'heure  , 
puis  on  facilite  le  vomissement  par  l'eau  chaude.  Cette  infu- 
sion a  les  mêmes  vertus  que  la  racine  en  nature  ,  dans  toutes 
les  maladies  où  l'on  a  coutume  de  l'administrer. 

Stramonium  et  Jusquiame. 

On  voit  dans  l'ouvrage  de  Storck  plusieurs  observations 
de  manie  ,  de  démence  et  de  délire,  dans  lesquelles  l'usage 
de  l'extrait  de  stramonium  depuis  un  demi-grain  jusqu'à 
trois,  a  produit  une  guérison  complète.  L'extrait  de  jus- 
quiame à  la  dose  d'un  grain  jusqu'à  quatre  ,  et  même  jusqu'à 
quinze  par  jour,  a  guéri  beaucoup  de  malades  attaqués  de 
convulsions ,  une  épilepsie ,  deux  crachemens  de  sang  ,  et 
des  délires  périodiques. 

Quinquina. 

M,  Brun  ,  médecin  de  Montpellier ,  rapporte  une  guérison 
de  fièvre  inlermittenle  chez  un  enfant  à  la  mamelle,  par  la 
prescription  à  la  nourrice  d'une  drachme  de  quinquina  dans 
un  verre  d'eau,  et  renouvelée  de  quatre  heures  en  qoati-e 
heures  ,  le  jour  dt;  l'intervalle  de  la  lièvre.  Le  premier  accès 
ne  revint  qu'en  clip^ud ,  et  une  seconde  prescription  l'em- 
porta radicalement.  Il  seroit  peut-être  nécessaire,  dans  bien, 
des  cas  où  l'on  donne  une  nourrice  aux  malades  ,  de  leur 
administrer  ainsi  le  quinquina  ,  et  d'autres  remèdes  ap- 
propriés à  leurs  affections  diverses. 

Opium. 

Donné  à  la  dose  d'un  grain  ,  divisé  en  quatre  prises  ,  il  a 
fait  cesser  presque  subitement  les  mauvais  effets  d'une  saliva- 
lion  mercurieile.  Un  second  grain  et  quelques  gargarismes  ont 
achevé  la  guérison  ,  même  des  ulcères.  En  associant  le  mer- 
cure à  l'opium,  on  n'a  rien  à  craindre  de  ses  mauvais  effets , 
c'est  la  pratique  du  professeur  Dubois.  L'opium  est  lui-même 
an ti- vénérien ,  et  il  guérit  les  chancres  à  la  bouche  et  à  la 
verge. 
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Urine  de  Vache. 
Dans  les  'Mémoires  de  V Académie  des  Sciences ,  année  1 707^ 
Liémery  rapporte  plusieurs  guérisons  de  jaunisses,  de  dou- 
leurs rhumatismales  et  goutteuses  ,  d'hydropisies  ,  de  vapeurs 
et  d'asthmes ,  obtenues  par  l'usage  de  l'urine  de  vache  ,  qu'on, 
a  désignée  sous  le  nom  d'eau  de  mille  feuille.  On  en  prend 
deux  ou  trois  verres  le  malin  à  jeun ,  après  l'avoir  passée  par 
un  linge.  Les  Allemands  se  servent  depuis  fort  long-temps 
de  ce  remède.  La  vache  doit  paître  à  la  campagne  ^  être 
jeune,  et  ne  point  habiter  avec  le  taureau, 
Souchet  des  Indes. 
Cette  plante  est  très-bonne  dans  la  colique  néphrétique  et 
la  réteniion  d'urine,  en  l'aiguisant  avec  le  calomélas  et  dix 
à  trente  gouttes  d'esprit  de  sel  dulcifié  ;  elle  est  spécifique 
contre  la  jaunisse.  Les  Indiens  s'en  servent  pour  guérir  la 
goutte  et  la  crampe  des  perroquets  ;  ils  réduisent  le  souchet 
en  pâte  avec  du  vin  ,  ou  ils  le  laissent  en  poudre ,  et  en  souf- 
flent deux  ou  trois  fois  sous  l'aile  des  perroquets.  Ils  en  font 
un  usage  journalier  dans  leurs  alimens  ;  et  comme  c'est 
un  puissant  désopilatoire,  ils  en  donnent  aux  jeunes  filles 
non  nubiles.  Pour  la  jaunisse ,  on  fait  usage  du  sirop  de  sou- 
chet à  la  dose  de  quatre  onces  dans  une  pinte  d'eau  ;  on  gué- 
rit dans  quelques  jours.  Pour  faire  ce  sirop  ,  on  prend  quatre 
onces  de  souchet  concassé,  quatre  livres  d'eau  et  quatre  li- 
vres de  sucre  rosat ,  et  l'on  fait  bouillir  selon  l'art. 

Mercure. 

^  Dans  les  Indes  Orientales ,  les  médecins  guérissent  les  in- 
flammations aiguës  du  foie,  en  faisant  des  frictions  mercu- 
rielles  sur  l'hypocondre  droit,  donnant  à  l'intérieur  le  calo- 
mélas pour  exciter  une  prompte  salivation ,  et  dès  qu'elle 
paroît ,  la  douleur  diminue  -,  deux  ou  trois  jours  après  ,  on. 
applique  un  vésicatoire  sur  le  foie ,  et  l'on  fait  les  frictions 
sur  l'hypocondre  gauche.  On  commence  le  traitement  par 
une  petite  saignée.  S'il  y  avoit  une  diathèse  putride  ou  scor- 
butique ,  le  mercure  seroit  nuisible  ;  et  si  la  salivation  étoit 
trop  grande  ou  douloureuse,  on  Tarrêteroit  en  donnant 
l'opium  à  l'intérieur,  et  appliquant  sur  le  cou  des  compresses 
imbibées  dans  une  dissolution  de  son  extrait  aqueux.  Gil- 
christ  s'est  servi  avec  le  plus  grand  succès  des  pilules  mercu- 
rielles  dans  les  inflammations  de  la  vessie,  dans  celle  des 
intestins  ,  dans  les  tumeurs  inflammatoires  du  bas-ventre  , 
dans  les  dépôts,  suite  des  fractures  du  tibia  ,  dans  les  dou- 
leurs aiguës  vénériennes.  A  Naples  on  a  aussi  employé  cette 
méthode  dans  la  pleurésie  et  la  péripneumonie  ;  Gilchrist 
dit  que  dès  que  la  salivation  s'établit ,  la  résolution  s'opère. 
Dans  les  tumeurs  chroniques,  les  frictions  mercurielles  doi- 
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vent  donc  n'êlre  pas  sans  effet.  Dans  l'ophtalmie  aiguë,  le 
calomélas  guérit ,  si  on  purge  le  lendemain  qu'on  Ta  donné. 
Lind  rapporte  qu'à  la  côte  de  Coromandei,  on  traite  la  dys- 
senterie  par  le  mercure  avec  le  plus  grand  succès  ;  on  l'ad- 
ministre de  la  manière  suivante  :  On  met  dans  un  mortier 
de  marbre  ,  mercure  vif^  un  scrupule,  gomme  arabique  en 
poudre  deux  scrupules,  on  mêle  un  peu  d'eau  ,  et  l'on  triture 
jusqu'à  ce  que  le  mercure  soit  éteint  :  on  ajoute  un  scrupule 
d'ipécacuanha  en  poudre ,  et  Ton  fait  de  la  masse  cent  soixante 
pilules,  et  le  malade  en  prend  une  de  trois  en  trois  heures  : 
on  continue  ce  remède  jusqu'à  ce  que  les  urines  deviennent 
pâles^  ce  qui  est  le  signe  de  la  guérison  ;  Ton  donne  alors  quel- 
ques opiatacés  avec  la  rhubarbe  :  et  on  ne  néglige  point  les 
laveraens  émolliens.  Pringle  a  aussi  recommandé  le  calomé- 
las  avec  la  rhubarbe ,  dans  la  dyssenterie  inflammatoire  des 
armées. 

PhospJiore. 

C'est  le  remède  le  plus  propre  à  ranimer  les  forces  vitales 
abattues ,  et  il  n'y  a  pas  de  plus  puissant  cordial  ;  beaucoup 
d'auteurs  l'ont  employé  en  Allemagne  dans  des  cas  déses- 
pérés. Il  ne  faut  pas  le  donner  en  nature  ^  parce  qu'il  cause- 
roit  des  inflammations  internes,  et  la  dose  ne  doit  pas  être 
portée  au-delà  d'un  grain  dans  vingt-quatre  heures.  Il  con- 
vient dans  les  maladies  où  il  y  a  atonie  et  dépérissement , 
même  dans  celui  qui  provient  de  l'empoisonnement  par  le 
plomb  et  l'arsénic.  Conradi  faisoit  dissoudre  quatre  grains  de 
phosphore  dans  un  gros  d'éther ,  et  donnoit  dix  gouttes  de 
cette  solution  dans  un  peu  d'eau  ,  de  deux  heures  en  deux 
heures.  Il  a  employé  le  même  remède  dans  les  érup- 
tions rentrées,  et  avec  le  même  succès.  Une  jeune  demoi- 
selle qui,  par  mégarde ,  but  une  once  d'eau  dans  laquelle 
éloient  conservés  deux  gros  d'éther ,  fut  préservée  d'une  at- 
taque d'épilepsie  qui  la  menaçoit.  Handel  ,  médecin  à 
Mayence  ,  lui  prescrivit  alors  la  potion  suivante  :  Faites  dis- 
soudre deux  grains  de  phosphore  dans  demi-once  d'huile 
de  jusquiame,  et  dans  demi-once  d'eau  de  menthe;  il  lui 
en  fit  prendre  une  cuillerée  à  bouche  pendant  deux  mois 
sans  interruption,  et  depuis  lors  la  jeune  demoiselle  fut  déli- 
vrée pour  toujours  de  son  épilepsie.  On  peut  encore  dissoudre 
deux  grains  de  phosphore  dans  demi  -  once  ou  une  once 
d'huile  d'amandes  douces  ou  d'olive  ,  ajoutez  une  once  de 
sirop  quelconque  ,  et  trente  gouttes  anodynes  d'Hoffmann  : 
si  Ton  unit  six  onces  d'eau  et  un  peu  de  gomme  arabique,  on 
a  une  émulsion  à  la  méthode  de  Hufeland  :  on  en  donne 
une  cuillerée  à  bouche  de  deux  en  deux  heures  ,  et  plus, 
selon  les  circonstances.  Oai  a  vu  des  malades  à  l'agonie,  et 
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qui  avoient  déjà  perdu  la  parole,  la  recouvrer  après  quel- 
ques cuillerées;,  et  revenir  des  portes  du  tombeau. 

Briolne. 

La  racine  de  cette  plante  peut  servir  h  plusieurs  usages  en 
médecine  ;  elle  est  vomitive^,  purgative  ,  bécluque,  incisive, 
apérilive  ,  fondante  ,  diurétique  ,  emniénagogue  ,  anthel- 
niinlique  ,  anti  spasmodique  ,  &c.  On  arrache  cette  plante 
en  automne  ou  dans  Fhiver;  on  la  coupe  par  tranches,  et 
on  la  laisse  sécher  ,  pour  s'en  servir  au  besoin.  Demi-gros  de 
cette  racine  réduite  en  poudre  et  délayée  dans  un  verre  d'eau, 
est  un  vomitif  qui  convient  aux  constitulions  délicates,  et 
n'excite  point  de  crampes  d'eslomac.  On  la  donne  dans  les 
diarrhées  anciennes  ,  dans  les  dyssenteries  ,  les  fièvres  vermi- 
neuses ,  bilieuses ,  putrides  et  malignes  ;  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes (  sur-loul  après  le  second  ou  troisième  accès,  deux 
heures  avant  le  frisson)  ;  dans  les  alïèctions  catarrhales,  dans 
les  maux  de  gorge,  dans  la  coqueluche,  Fasthaie  pituiteux  et 
la  pér/pneumonie  bilieuse.  Administrée,  dans  cette  dei^nière 
maladie ,  trois  heures  après  une  saignée ,  qui  a  amolli  le  pouls, 
la  brioine  manque  rarement  d'emporter  le  point  de  côté  et 
le  crachement  de  sang.  Elle  est  aussi  efficace  que  le  kermès 
pour  faciliter  l'expectoration  ,  dans  les  affections  muqueuses 
et  chron  iques  de  la  poitrine  ;  on  la  donne  alors  en  oxymel  à 
la  dose  d'une  ou  deux  cuillerées,  de  deux  heures  en  deux 
heures.  On  prend  une  once  et  demie  de  brioine  concassée, 
une  livre  de  miel  et  une  livre  et  demie  de  vinaigre  :  on  fait 
bouillir  pendant  une  demi-heure,  et  on  coule.  On  combine 
encore  huit,  dix  et  quinze  grains  de  brioine  avec  tout  autre 
remède  ,  en  bols  ou  en  pilules,  comme  altérante,  diuréti- 
que ,  &c.  Ainsi  celte  plante  ,  qui  croît  dans  nos  champs , 
pouri-oit  au  besoin  remplacer  les  autres  vomitifs  ,  et  l'on  doit 
en  faire  un  plus  fréquent  usage.  M.Hartmandde  Montgarny, 
médecin  à  Verdun  ,  en  a  obtenu  les  plus  grands  succès  dans 
les  différentes  maladies  dont  nous  .venons  de  parler. 

V-, 

Cet  arbre  est  très-vénéneux,  et  l'usage  interne  de  son  écorce, 
ou  même  la  seule  absorption  du  gaz  qui  s'échappe  de  ses 
feuilles  ,  donne  naissance  à  des  pustules  sur  la  peau ,  à  des 
érysipèles  ;  et  une  malheureuse  domestique  qui  s'endormit 
sous  un  if,  périt  dans  peu  de  jours  couverte  de  boutons  et  de 
dépôts  sanieux,  et  dans  un  état  de  dissolution  putride.  Ce- 
pendant M.  Percy  ayant  vu  que  les  enfans  mangeoient  sans 
en  être  incommodes  ,  les  baies  d'if ,  fit  préparer  avec  elles 
un  sirop  et  une  gelée.  Il  prescrivit  de  l'un  et  de  l'autre  avec 
succès  ,  dans  la  coqueluche  ,  dans  les  toux  chroniques,  dans 
les  coliques ,  dans  les  douleurs  hémorroïdaires  j  dans  la  gra- 
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velle  et  dans  le  catarrhe  de  la  vessie.  Ce  sirop  est  loul  à  la 
fois  béchique  et  incisif;  on  le  donne  par  cuillerées  dans  un 
véhicule  aqueux. 

Saule  cassant. 
L'infusion  de  l'écorce  de  cet  arbre  a  guéri  dans  six  se- 
maines deux  ulcères  internes,  dont  l'un  à  la  poilrine  ,  et 
l'autre  au  rein  gauche,  suite  d'abcès  qui  avoient  été  ouverts, 
et  qui  avoient  déjà  jeté  le  malade  dans  une  fièvre  lente  et 
dans  le  mar^*3me  :  on  dit  que  la  décoction  de  l'écorce  des 
jeunes  branches  de  saule,  peut  remplacer  celle  du  quin- 
quina. 

Assa-fœtida. 

Cette  gomme  administrée  par  M.  W anter ,  dans  la  danse 
de  saint-Guy  ,  dans  l'épilepsie,  suite  d'une  gale  répercutée  , 
où  lout  avoit  été  inutile  pour  rappeler  l'humeur  psorique  à 
la  peau  ,  dans  une  manie  furieuse  avec  des  convulsions,  a 
toujours  réussi.  Il  la  prescrivoit  par  cuillerées  rapprochées , 
après  avoir  mis  trois  onces  d'assa-foelida  dans  six  onces  d'eau, 
et  une  once  de  sirop  violât. 

Sabine. 

Wagler  a  vu  chez  deux  nouvelles  accouchées,  une  tumeur 
dure  el  douloureuse  dans  la  région  hypogastrique ,  céder 
dans  quelques  jours  à  la  préparation  suivante  de  sabine  : 
Quinquina,  demi-once  ;  feuilles  de  sabine  fraîches  et  pilées^ 
une  once  ;  faites  cuire  pendant  une  heure  et  demie  dans  une 
livre  d'eau  ,  et  réduire  à  six  onces,  passez  et  ajoutez  une  once 
de  sirop  diacode  et  de  framboises.  La  dose  de  cette  mixture 
éloit  une  demi-tasse  toutes  les  deux  heures.  Une  autre  fois 
le  même  praticien  fit  une  décoction  d'uue  once  seule  de  sa- 
bine dans  une  pinte  d'eau  réduite  à  moitié,  y  ajouta  deux 
onces  de  sirop  de  limon  ,  et  en  prescrivit  une  demi  -  tasse 
toutes  les  deux  heures  ;  comme  il  y  avoit  chez  la  malade 
constipation  ,  il  y  joignit  des  prises  de  soufre.  La  guérison 
fut  également  prompte.  Il  paroît  que  la  maladie  étoit  une 
affection  spasmodique  de  la  matrice  ,  et  qui  cessa  par  l'ad- 
ministration de  la  sabine  ;  il  est  possible  qu'appliquée  en- 
cataplasme  ,  elle  eût  produit  le  même  elfet  :  les  narcotiques 
sont  également  efficaces  en  pareil  cas. 

Perkinisme. 

Ce  mot  vient  dePerkin  ,  médecin  à  Plainfeîd  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  qui  a  introduit  une  nouvelle  méthode 
curative  par  un  altouchement  des  parties  souffrantes  ,  au 
moyen  de  deux  aiguilles  dont  l'une  est  de  fer  et  l'autre  de 
laiton  ,  arrondies  au  haut  et  poinlue.s  au  bas  ,  d'un  quart  de 
pouce  de  diamètre  à  leur  partie  supérieure  ,  et  de  qualre 
pouces  de  longueur.  Voici  de  quelle  manière  on  s'en  sert  : 
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il  faut  frotter  les  parties  affectées  avec  les  extrémités  pointues 
des  aiguilles  ,  et  les  diriger  ensuite  vers  d'autres  parties  plus 
ou  moins  éloignées  ;  quelquefois  la  douleur  disparoît  subi- 
tement, d'autres  fois, il  faut  revenir  aux  atlouchemens;  dans 
les  érysipèles ,  on  fait  des  frictions  très-légères  ;  on  chasse 
quelquefois  les  douleurs  de  tête,  en  portant  seulement  les 
aiguilles  sur  le  front ,  sur  l'occiput ,  ou  sur  les  tempes.  On 
calme  encore  par  ce  moyen  les  douleurs  de  poitrine,  les 
douleurs  rhumatismales  et  goutteiises  \  on  remédie  par  le 
même  moyen  aux  brûlures,  aux  commotions  du  tonnerre  , 
aux  douleurs  de  dent.  On  n'opère  jamais  sur  le  dosa  l'ap- 
parition des  règles.  Les  traclions  sont  spécifiques  dans  les 
douleurs  de  migraine.  Est  ce  par  une  influence  magnétique 
ou  galvanique ,  ce  qui  est  la  même  chose  ,  ou  bien  ,  est-ce 
par  le  pouvoir  de  l'imagination  et  la  confiance  dans  un  re- 
mède nouveau,  que  les  malades  guérissent  ?  C'est  ce  que  nous 
n'osons  prononcer ,  et  qu'il  seroit  important  d'éclaircir. 
limant. 

M.  de  la  Condamine  a  guéri  plusieurs  odontalgies,  par 
l'application  de  Taimant.  Il  faiboil  tourner  les  malades  la  face 
du  coté  du  Nord  ,  el  touchoit  la  dent  a\ec  le  pôle  austral.  Il 
s'en  est  servi  sans  eliicacité  dans  une  ophtalmie  ,  mais  la  ma- 
lade se  plaignit  d'une  sensation  de  froid  par  l'approche  du 
pôle  ausiral  ,  et  cette  sensation  étoit  adoucie  par  l'approche 
du  pôle  boréal,  ce  qui  prouve  que  l'un  pousse  du  dehors 
au-dedans  ,  et  l'autre  attire  du  dedans  au-dehors. 
Méthode  iatroliptice ,  ou  Remèdes  appliqués  extérieure- 
ment. 

Spallanzani,  Chiarenti  et  Bréra  ont  fait  beaucoup  d'expé- 
riences sur  les  bons  effets  de  diverses  substances  dissoutes 
dans  le  suc  gastrique  ,  et  appliquées  en  friction.  lisent  vu  que 
l'opium,  la  scille  ,  le  sublimé  corrosif,  le  quinquina  ,  et  la 
rhubarbe  ,  préparés  de  cette  manière,  éloient  caïmans, 
diurétiques ,  anti-vénériens  ,  fébrifuges  et  purgatifs.  Bréra  a 
substitué  la  salive  au  suc  gastrique,  et  avec  encore  plus  d'avan- 
tages. On  peut  dissoudre  trois  ou  quatre  grains  d'opium  dans 
un  gros  de  salive  ,  ou  même  jusqu'à  un  scrupule  ,  mais  alors 
on  partage  la  dose  en  quatre  frictions  ;  on  y  ajoute  ensuite 
de  la  pommade  ordinaire.  La  scille  se  dissout  à  la  dose  d'un 
scrupule  en  poudre  dans  un  gros  de  salive  ,  et  le  sublimé 
corrosif,  à  la  dose  de  deux  grains  répété  en  friction  toutes 
les  quatre  heures.  Ces  diverses  substances  administrées  de 
cette  manière  ont  beaucoup  plus  de  vertus,  que  prises  à  l'in- 
térieur ;  mais  on  a  observé  que  si  elles  éloient  dissoutes  dans 
tout  autre  fluide  que  la  salive ,  elles  seroient  infiniment  moins 
efficaces.  Sherwea  a  aussi  employé  le  tartre  émé tique  dissous 
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dans  l'eau ,  en  friction ,  avec  le  plus  grand  succès  dans  le  cas 
où  il  falloit  fondre,  altérer  ou  résoudre  des  obstructions  inter- 
nes, et  rétablir  le  cours  de  quelque  humeur  supprimée  ;  il  fai- 
soit  des  frictions  avec  sept  grains  dissous  dans  un  peu  d'eau. 
Formules  Variées. 
De  Haën  employoit  avec  succès  contre  la  toux  convulsive 
tîes  enfans  ,  une  décoction  de  vingt  limaçons  de  jardin,  qu'il 
faut  faire  bouillir  pendant  demi  -  quart- d'heure  dans  une 
livre  et  demie  d'eau  ;  il  la  faisoit  boire  par  petites  cuillerées. 

Pilules  toniques  contre  la  chlorose  :  Limaille  de  fer  non 
rouillée  ,  extrait  de  petite  centaurée  ,  de  gomme  ammo« 
Iliaque,  de  chaque  deux  gros  ;  sirop  de  fumeterre  S.  Q.  pour 
des  pilules.  — Dans  la  pituite  du  poumon,  feuilles  et  som- 
mités d'hyssope ,  de  miilefeuille ,  de  véronique  ,  de  sauge  , 
de  chaque  une  poignée ,  découpez  et  mêlez  eu  poudre  en 
guise  de  thé.  —  Anthelmintique  :  Semen-contra  en  poudre  , 
trois  gros  ;  jalap  ,  vitriol  de  mars  artificiel ,  de  chacun  une 
once  ;  oxymel  scillitique  ,  une  once  ;  mêlez  pour  en  pren- 
dre une  petite  cuillerée  à  café  de  deux  heures  en  deux  heures. 
— Vicat ,  médecin  à  Lausanne ,  a  guéri  une  céphalée  rhuma- 
tique ,  une  amblyopie  et  une  toux  sèche  ,  avec  l'infusion  de 
bois  de  quassia.Il  a  employé  aussi  avec  succès  contre  ces  ma- 
ladies, la  douce -amère;  à  l'extérieur  la  liqueur  volatile 
anodyne  de  "YVogel,  dont  voici  la  composition  :  Esprit-de-vin 
rectifié,  une  once  ;  esprit  de  sel  ammoniac  fiât  au  vin  ,  demi- 
once;  opium  ,  deux  scrupules  ;  de  camphre,  un  scrupule  ; 
faites  digérer  le  tout  à  froid  pendant  trois  jours ,  dans  une 
fiole  ,  remuez  de  temps  en  temps ,  et  ensuite  coulez.  On  verse 
quatre  ou  cinq  gouttes  de  cette  liqueur  dans  la  main ,  et  on 
respire  fortement  dans  le  cas  de  migraine;  pourl'odontalgie  j 
on  en  met  quelques  gouttes  avec  du  coton  sur  la  dent  dou- 
loureuse. —  La  solution  aqueuse  de  la  gomme  de  gayac  dans 
i'arthritis  a  eu  du  succès.  L'huile  d'asphalte  donnée  à  la  dose 
de  six  ou  huit  gouttes  soir  et  matin,  a  produit  de  bons  effets 
dans  la  phtisie  avec  crachats  purulens  ;  on  y  unissoit  une 
bouillie  îaite  avec  une  demi-once  de  farine  de  seigle  et  une 
livre  d'eau.  La  racine  de  bénoile  a  eu  quelques  succès  dans 
les  diarrhées.  L'urtication  a  souvent  réussi  dans  la  paralysie. 
L'usage  interne  du  quinquina  et  de  l'acide  sulfurique  g. 
rétabli  un  jeune  homme  couvert  de  taches  livides ,  après  une 
violente  hémorragie  ;  cet  acide  est  un  remède  spécifique^ 
contre  les  pétéchies.  Des  vésicatoires  appliqués  aux  gras  des 
jambes  et  l'usage  du  camphre  ont  guéri  un  tremblement  de 
tous  les  membres  ,  accompagné  de  douleurs  fugaces.  Une 
sciatique  consécutive  a  été  guérie  par  les  bains  de  vapeur  et 
un  vésicatoire  sur  le  gras  de  la  jambe,  dont  on  a  entretenu 
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long-temps  la  suppuration.  Les  lièvres  inlermiUenles,  suite 
d'une  obstruction  au  foie,  ont  souvent  cédé  à  l'usage  d'une 
teinture  de  rhubarbe  faite  avec  le  sel  véo;élal ,  à  celui  d'une 
décoction  de  racine  de  chiendent  et  de  dent  de  lion  ,  enfin 
au  quinquina.  —  Une  cuillerée  de  jus  de  citron  est  très-efB- 
cace  contre  les  douleurs  des  membres  qui  accompagnent  les 
fièvres  intermittentes,  ou  qui  restent  après  leur  guérison.  Les 
liydropisies  à  la  suite  des  fièvres  intermittentes ,  ont  souvent 
été  dissipées  par  le  seul  usage  du  quinquina.  Le  musc  s'est 
montré  très-efficace  dans  la  coqueluche.  La  gale  est  quel- 
quefois épidémique  ,  et  elle  soulage  toujours  les  rhumatismes. 
L'huile  de  graine  de  jusquiarae  a  guéri  un  clignotement  in- 
volontaire de  la  paupière  de  l'œil  gauche  qui  datoil  de  dis 
mois.  La  saignée  et  l'usage  interne  du  camphre  ,  ont  eu  de 
bons  effets  dans  un  gonflement  rhumalique  du  genou  ;  d'au- 
tres fois  il  a  fallu  avoir  recours  au  bain  de  vapeur,  et  à  un 
vésicatoire  sur  la  partie  souffl  ante.  En  1 786  ,  le  scorbut  a  été 
épidémique  à  Copenhague.  Après  avoir  arrêté  la  sueur  des 
pieds,  il  est  survenu  une  douleur  très-vive  à  la  plante  des 
pieds,  sans  gonflement,  on  Ta  combattue  par  les  pédiluves  et 
l'usage  de  la  toile  cirée.  Un  homme  qui  avoit  avalé  de  l'eau- 
forte  a  été  sauvé  dans  trois  jours ,  en  prenant  de  petites  doses 
répétées  d'huile  d'olive. —  On  met  six  grains  de  phosphore 
coupé  par  petits  morceaux  dans  une  once  cl'éther  sulfurique 
rectifié  à  soixante  cinq  degrés,  et  on  agile  de  temps  en  temps 
le  mélange  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  ce  qui  suffit  i30ur 
la  dissolution  entière.  —  La  digitale  pourprée  ayant  la  pro- 
priété de  ralentir  le  cours  du  sang,  a  été  donnée  avec  succès 
dans  les  hémorragies  actives  ,  et  a  réussi  dans  des  cas  où  la 
saignée  avoit  été  inutile.  EUe  a  guéri  un  délire  maniaque  , 
une  hémoptysie  ,  et  on  la  vante  dans  la  phtisie.  Letlsom  au 
contraire  ,  lui  attribue  les  plus  mauvais  effets,  et  la  proscrit. 

Le  sel  commun  avalé  à  la  dose  d'une  cuillerée,  donné 
dans  le  principe  ,  arrête  le  crachement  de  sang;  on  le  renou- 
velle au  besoin.  Le  docteur  Loof  a  guéri  quatre  hémorragies 
avec  la  liqueur  styptique  suivante  :  pierre  sanguine  et  sel 
ammoniac,  parties  égales  ;  sublimez  dans  une  retorle,  rédui- 
sez en  poudre  le  sublimé  et  la  masse  terreuse  d'un  rouge 
brun  qui  est  au  fond  de  la  retorle  ;  mélangez  ensemble  et 
sublimez  de  nouveau  ;  répétez  une  seconde  fois ,  après  quoi 
vous  laisserez  tomber  en  défaillance  dans  une  cave  le  caput 
mortuum  :  la  liqueur  est  d'un  jaune  foncé,  sans  odeur ,  d'un 
goût  d'encre,  trè^-slyptique.  On  en  donne  quelques  gouttes 
dans  deux  ou  trois  cuillerées  d'eau.  Après  les  plaies  de  la  tête, 
il  survient  souvent  une  inflammation  mortelle  des  méninges 
sans  que  le  cerveau  y  participe  ;  M.  Schmuker  est  parvenu 
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à  prévenir  les  accidens  funestes,  en  faisant  appliquer  après 
îa  saignée  une  flanelle  imbibée  d'un  mélange  de  dix  livres 
d'eau,  une  livre  de  vinaigre,  quatre  onces  de  nitre,et  deux 
onces  de  sel  ammoniac.  Il  faisoit  renouveler  toutes  les  heures 
les  fbmentations  froides,  et  administroit  intérieurement  le 
nitre  ,  les  sels  neutres ,  les  clystères  irritans  ,  les  émolliens  et 
les  laxatifs.  —  Stoll  a  remarqué  plusieurs  fois  que  l'unique 
remède  propre  à  arrêter  les  pertes  utérines ,  étoit  l'ipécâ- 
cuanha  à  petite  dose.  —  L'huile  de  lin  est  spécifique  dans  les 
crachemens  de  sang  \  elle  les  arrête  à  la  dose  d'une  ou  deux 
cuillerées  ;  par  précaution  on  en  prolonge  l'usage  pendant 
deux  ou  trois  jours.  Elle  a  rétabli  l'expectoration  chez  une 
phtisique  ;  on  pourroit  l'employer  encore  dans  les  pertes 
utérines  et  dans  les  dyssenteries.  —  Un  tampon  trempé  dans' 
îe  vinaigre  et  des  poudres  astringentes  ,  iniroduit  dans  le 
nez  après  l'avoir  lié  au  milieu  avec  un  fil  et  recouvert  d'au- 
tres tampons  qu'on  enfonce  successivement,  arrête  les  hé- 
morragies nasales  qui  sont  rebelles.  - —  La  poudre  de  la  ra- 
cine d'acorus  verus  ,  ou  calamus  aromaticus  olîicinarum  ,  à 
la  dose  de  demi-drachme  à  une  drachme  ,  dans  un  véhicule 
aqueux  ou  en  bol ,  arrête  comme  par  enchantement  les  hé- 
morragies du  nez  ,  même  dans  le  cas  où  il  y  a  dissolution 
putride.  Elle  réussit  aussi  dans  les  pertes  utérines ,  facilite 
l'expulsion  du  placenta,  et  accélère  l'accouchement  en  pré- 
venant ou  arrêtant  les  pertes  immodérées.  On  ne  l'emploie 
que  lorsque  la  pléthore  est  un  peu  diminuée.  —  La  décoc-» 
tion  de  pimprenelle  ,  et  les  grains  de  la  pomme  de  grenade, 
ont  réussi  dans  des  flux  hémorroïdaux  très-considérables.  — 
Le  célèbre  Chesneau  arrêta  plusieurs  pertes  utérines  exces- 
sives ,  en  faisant  appliquer  sur  les  reins  et  le  pubis  un 
cataplasme  de  toiles  d'araignées  frites  dans  du  vinaigre.  Le 
même  moyen  lui  réussit  dans  une  hémorragie  nasale  qui 
alloit  devenir  funeste  ,  en  appliquant  le  cataplasme  sur  le 
front  et  le  nez.  —  La  toile  d'araignée  arrêta  également  une 
hémorragie  qui  avoit  lieu  par  diapédèse  à  la  joue  ,  sans 
cause  externe. — M.  Renard,  médecin  à  la  Fère  ,  a  employé 
avec  le  plus  grand  succès  l'eau  froide  et  la  glace  dans  les 
hémoptysies  ;  il  la  faisoit  appliquer  sur  la  poitrme ,  au  cou^ 
et  la  faisoit  tenir  dans  la  bouche  ;  il  a  vu  le  délire  ,  le  trans- 
port, uneconstriction  de  l'œsophage  cesser  par  ce  moyen.  — - 
Dans  les  crachemens  de  sang ,  et  les  taches  livides  qui  cou- 
vrent le  corps  chez  les  scorbutiques,  le  quinquina  à  doses 
très-rapprochées  a  eu  le  plus  grand  succès ,  quoiqu'un  juîep 
préparé  avec  l'acide  sulfi^rique  et  le  sirop  de  baies  de  sureau 
eût  été  sans  eflet.  —  Une  mauvaise  odeur  a  souvent  arrêté 
des  hémorragies  nasales  et  des  pertes  utérines. 
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Une  hémorragie  nerveuse,  par  diapédèse,  sur  toutes  îeâ 
parties  du  corps,  chez  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  qui 
avoit  résisté  à  tous  les  remèdes ,  a  élé  guérie  par  la  diète 
tlanchela  plus  rigoureuse,  c'est-à-dire  par  le  lait  coupé  avec 
moitié  d'eau  pour  boisson  ,  et  le  riz  au  lait  pour  toute  nour- 
riture, —  Le  phosphate  de  soude  est  un  purgatif  préférable 
à  tous  les  sels  neutres ,  depuis  trois  gros  jusqu'à  six,  dans  une 
pinte  d'eau.  —  La  crème  de  tartre,  depuis  demi-once  à  une 
et  demie  par  jour  dans  l'eau,  est  le  meilleur  anti-hydropique; 
quelquefois  elle  n'évacue  ni  par  les  selles ,  ni  par  les  urines  ^ 
et  elle  guérit  néanmoins  ;  pour  la  rendre  soluble ,  on  lui 
mêle  un  peu  de  borax.  —  Les  demi-bains  froids ,  et  les  fo- 
mentations froides  sur  la  tête,  sont  très-utiles  dans  les  ma- 
ladies qui  proviennent  de  l'insolation.  —  Dans  le  clou  hys- 
térique, et  les  autres  maladies  nerveuses ,  la  jusquiame  verte, 
pilée  et  mise  sur  la  tête ,  des  compresses  d'eau  froide  ,  des 
boissons  et  des  lavemens  froids  ,  ont  également  réussi.  Dans 
une  suflbcation  de  matrice  ,  un  lavement  d'eau  froide  est 
spécifique.  —  Le  laudanum  liquide  ,  à  la  dose  de  quarante 
gouttes,  en  friction,  fait  dormir.  On  peut  employer  ce 
moyen  dans  bien  des  circonslances  où  les  malades  frissonnent 
au  seul  nom  d'opium.  —  Dans  les  brûlures  ,  et  après  les 
commotions  du  tonnerre,  il  faut  bassiner  les  plaies  avec  de 
la  lessive  alkaline  ,  et  donner  à  l'intérieur  l'alkali  volatil,  à  la 
dose  de  quinze  gouttes  dans  un  verre  d'eau ,  et  renouveler 
de  temps  en  temps.  —  Le  grand  Linné  assure  que  ,  pour 
prévenir  l'excoriation  des  engelures,  il  faut  les  arroser  avec 
de  l'esprit  de  sel ,  alongé  d'eau.  —  On  jjrépare  un  très- 
bon  élixir  pour  les  dents ,  avec  de  la  pyrètro  concassée  , 
deux  onces,  qu'on  fait  infuser  dans  une  chopine  d'eau-de- 
vie  de  lavande,  avec  un  demi-gros  de  sel  ammoniac;  puis  oa 
met  le  tout  en  digestion ,  j)endant  vingt-quatre  heures,  sur  un 
bain  de  sable.  —  L'électricité  a  réussi  dans  les  fausses  anki- 
loses.  Duverney  rapporte,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  une  cure  merveilleuse  ^  opérée  parle  baume 
d'une  femme  dite  Géneviève ,  dans  une  plaie  gangréneuse 
de  tout  l'avant-bras  :  il  est  composé  de  trois  livres  d'huile 
d'olive,  deux  seliers  d'eau  rose,  demi-livre  de  cire  neuve,  une 
livre  de  térébenthine  de  Venise,  et  deux  onces  de  santal 
rouge  en  poudre;  on  fait  bouillir  le  tout  dans  trois  demi- 
setiersde  vin  rouge;  après  demi-heure  d'ébuUition,  on  retire; 
on  laisse  refroidir,  et  l'on  sépare  le  baume  du  vin  ,  ainsi 
que  les  poudres  qui  restent  au  fond  du  pot.  On  se  sert  de 
ce  remède  ,  non-seulement  contre  les  blessures  ,  mais  contre 
les  douleurs  externes  et  internes.  On  fait  des  frictions  ,  et  on 
l'avale  à  la  dose  de  deux  gros.  —  On  conseille ,  pour  les  cors  ^ 
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\m  emplâtre  fait  avec  deux  onces  de  cire  vierge ,  deux  onces 
de  gomme  ammoniaque  en  poudre ,  et  six  gros  de  vert-de* 
gris.  Après  l'avoir  préparé,  on  l'élend  sur  du  linge  ,  et  on 
l'applique  sur  les  cors  ,  qu'on  a  un  peu.  ramollis  par  l'eau 
chaude.  —  Le  savon  blanc  en  friction  ,  de  même  que  le 
sang  de  taupe  ,  et  les  feuilles  pilées  de  campanule ,  détruisent 
les  verrues.  —  Les  lotions  avec  l'urine  ont  guéri ,  en  peu  de 
temps  ,  une  plaie  au  front ,  aivec  carie  de  l'os.  —  La  glace  , 
dans  la  bouche ,  fait  cesser  les  accès  d'épilepsie  —  Pline  dit 
que  les  larmes  de  la  vigne,  guérissent  la  gale ,  la  lèpre  et  les 
feux  volages  ;  il  faut  auparavant  se  laver  avec  de  l'eau  nitrée  ; 
le  soc  de  la  vigne,  mêlé  à  l'huile ,  est  un  fort  bon  dépilatoire 
et  fait  tomber  les  cheveux  si  l'on  s'en  frotte  souvent.  —  Le 
vinaigre  radical  peut  servir  d'épispastique ,  on  en  mouille  un 
taffetas  ciré.  -—Un  coup  sur  l'estomac  a  donné  naissance  à 
un  moeléna,  qui  est  devenu  mortel  ;  il  a  élé  suivi  de  jau- 
nisse et  d'hydropisie.  Baumes  conseille  dans  cette  maladie, 
après  l'usage  des  acides  végétaux,  minéraux  ,  les  laveraens 
purgatifs,  les  catliartiques  anti-septiques,  de  continuer  long- 
temps le  petit-lait ,  la  terre  foliée  à  base  d'alkali  fine  minéral, 
et  le  suc  des  plantes  savonneuses  ,  pour  prévenir  les  re- 
chutes. —  On  vante,  contre  la  lièvre  intermittente,  le  cata- 
plasme suivant,  dont  l'odeur  seule  fait  suer  :  deux  onces 
d'ail  nouveau  ,  demi-once  de  racine  de  gentiane  pulvérisée, 
deux  scrupules  de  poivre,  un  deuii-scrupule  de  safran,  ét 
Q.  S.  de  récorce  de  cardamome  ou  de  la  lessive  de  foulon. 
On  l'applique  à  l'index  ou  au  doigt  du  milieu.  —  Lrcke, 
en  voyageant  en  Hollande ,  guérit  un  négociant,  son  hôle  , 
qui  ne  pouvoit  digérer ,  et  faisoit  un  abus  considérable  de 
liqueurs  pour  faire  cesser  les  douleurs  de  son  estomac ,  ea 
lui  conseillant  l'eau  pure  pour  boisson. — Le  quinquina ,  à 
l'intérieur  ,  a  guéri  une  suppuration  de  la  vessie.  M.  Nicolaï 
de  Saussi ,  médecin  à  Fougère,  a  éprouvé  que  le  quinquina 
et  les  purgatifs  ont  délivré  un  religieux  de  ses  attaques  de 
goutte  ;  ce  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus  ,  en  parlant  de  ce  remède  ,  employé  avec  tant  de 
succès  par  le  médecin  du, rp rince-régent  de  Portugal.  —  J'ai 
vu  employer  très-souvent,  pour  l'ozène  vénérien,  un  on- 
auent  composé  de  deux  gros  de  litharge  de  plomb,  de  céruse 
et  de  pierre  calamine  ;  on  triture  dans  un  morlier ,  et  l'on 
ajoute  une  cuillerée  d'huile  rosat,  de  suc  de  morelle  et  de 
joubarbe.  On  continue  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait  la  consis- 
tance d'un  onguent.  On  le  porte  dans  le  nez  sur  une  tente; 
on  fait  des  injeclions  avec  l'eau  de  Barèges,'  et  on  dessèche 
avec  le  pomî)holix.  On  propose  aussi  de  prendre,  en  pareil 
cas ,  uu  bol  fait  avec  deu^  scrupules  de  marguerites  blanches. 
Deuxième  Partie. 
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ix  grains  de  pommade  mercurielle,  trois  grains  de  camphre, 
et  deux  grains  de  soufre  doré  d'antimoine  de  la  troisième 
précipitation.  Mais  je  préfère  à  tous  ces  remèdes  la  poudre 
de  charbon  ,  prise  en  guise  de  tabac  ,  ou  insuflée  dans  le  nez 
avec  un  chalumeau.  • —  L'assa-fétida  ,  en  bol,  a  guéri  des 
fièvres  intermittentes  très-rebelles.  —  La  noix  vomique,  qui 
est  un  poison  si  terrible  pour  les  animaux,  a  été  donnée  avec 
succès  à  la  dose  de  huit  grains,  délayée  dans  un  verre  de  bouil- 
lon de  veau  ,  sur-tout  contre  la  dyssenlerie.  On  en  conseille 
Tusage  dans  les  fièvres,  la  cachexie  ,  les  catarrhes,  les  rhuma- 
tismes, la  rage,  la  morsure  des  animaux  vénimeux,  le  mal  vé- 
nérien ,  la  gale,  la  céphalalgie,  l'hystérie,  Tbypocondrie,  les 
ulcères  sordides  ,  la  manie  et  les  affections  nerveuses.  —  La 
gelée  de  cerfeuil  est  très-bonne  pour  fondre  les  obstructions, 
à  la  dose  d'une  cuillerée  dans  demi-setier  d'eau  de  chiendent, 
après  y  avoir  fait  fondre,  depuis  un  gros  jusqu'à  quatre  ,  de 
sucre  de  lait.  Cette  gelée  se  prépare  avec  trois  pieds  de  veau , 
deux  onces  de  corne  de  cerf  râpée,  qu'on  fait  bouillir  dans 
«ne  pinte  et  demie  d'eau;  à  une  forte  chopine  de  colature, 
ajoutez  trois  poignées  de  cerfeuil  nouvellement  cueilli  ;  faites 
bouillir  encore  quelques  minutes,  passez  et  conservez  pour 
l'usage.  —  M.  Marcus  a  vu  des  eft'ets  surprenans  des  bols 
dont  nous  allons  donner  la  composition,  dans  le  premier  et  le 
second  degré  de  la  phtisie  :  prenez  trois  gros  de  myrrhe, 
un  gros  et  demi  de  baume  du  Pérou  ou  du  Canada ,  et 
demi-gros  d'extrait  d'opium.  Faites-en  des  pilules  d'un  grain; 
on  en  donne  toutes  les  deux  heures,  deux  et  trois  alter- 
nativement, avec  trois  à  quatre  gouttes  de  teinture  d'opium. 
—  iVl.  Fov^ler,  à  Londres,  guérit  toutes  les  fièvres  intermit- 
tentes avec  la  préparation  suivante  :  arsénic  blanc  ,  sel  de 
îarire  dépuré,  de  chaque  ,  soixante-quatre  grains  ;  eau  dis- 
tillée de  fontaine,  demi-livre.  Faites  bouillir  au  bain  de  sable  ^ 
jusqu'à  ce  que  l'arsenic  soit  parfaitement  dissous.  Lorsque 
Id  solution  est  froide,  ajoutez  esprit  de  lavande  composé, 
demi-once  ,  et  eau  de  fontaine  distillée,  autant  qu'il  en  faut , 
pour  que  la  quantité  entière  du  liquide  soit  du  poids  d'une 
livre.  Quatre-vingts  gouttes  de  <\ette  solution  contiennent 
un  demi-grain  d'arsenic.  M.  Fovvler  en  donne  entre  les 
accès,  deux  fois  le  jour,  aux  enfans  de  deux  ans,  deux 
gouttes  ,  et  aux  adultes  ,  de  dix  à  douze  gouttes.  Ce  remède 
ne  doit  être  administré  que  par  un  médecin  très-prudent. 
C'est  un  poison  violent ,  qui  devient  un  remède  salutaire, 
donné  avec  intelligence  et  précaution.  —  Dans  les  esquinan- 
cies  ,  les  Allemands  soufflent  dans  la  bouche  de  l'alun  en 
poudre  ,  ave<^  le  plus  grand  succès. 
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Pleurésie^ 


Jr  AiTES  une  infusion  théiformede  la  germandrée  ou  petit 
chêne;  elle  porte  à  la  peau,  et  est  excellente  pour  guérir 
ies  pleurésies. 

Epilepsie  et  Apoplexie, 

Dans  le  moment  de  l'accès,  il  faut  mettre  une  certaine 

quantité  de  gros  sel  dans  la  bouche  du  malade  ;  à  l'instant  1@ 

paroxisme  cesse.     Dans  l'apoplexie  on  agit  de  même. 

Rhumatisme, 

Baume  tranquille ,  deux  onces. 

Baume  de  Fioraventi ,    1  -,  i 

^     .   1     .  ,        >  de  chaque,  une  once. 

Esprit- de-vm  camphre  ,  J  i  ' 

Laudanum  liquide,  deux  gros.  ^ 

Mêlez  le  tput  ensemble ,  et  faites  des  frictions. 

Pulmonie* 

Fumigations  plusieurs  fois  dans  la  journée  ,  d'un  mélange 
de  poix  et  de  cire  jaune  ,  qu'on  fait  fondre  dans  une 
terrine. 

(i)  En  publiant  les  remèdes  rationnels,  et  depuis  long  temps  en. 
usage  dans  les  hôpitaux  ,  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  négliger 
une  foule  de  remèdes  empiriques  également  consacrés  parmi  le 
peuple  ,  et  dont  chaque  jour  démontre  l'efficacité    Par  remèdes 
empiriques  ,  nous  sommes  loin  d'entendre  ces  tormules  mises  eu 
vogue  par  le  charlatanisme  ou  l'aveugle  crédulité,  mais  ces  pratiques 
vulgaires,  appuyées  sur  l'expérience ,  et  qui  ont  pour  base  la  vertu 
spécifique  de  certaines  plantes.  C'est  aux  sauvages  que  nous  devons 
la  connoissance  de  l'opium,  du  quinquina,  de  l'ipécacuanha  du 
séné,  de  la  casse,  de  l'aloës,  du  camphre  ,  de  l'assa  fœtida  ,  etc. 
Avant  Storck ,  les  paysans  russes  appliquoient  la  ciguë  sur  les  can- 
cers.  Pourquoi  ne  voudroit  on  pas  que  le  peuple  de  la  campagne 
pût,  par  un  secret  instinct,  ou  par  une  inspiration  de  la  Provi- 
dence ,  trouver  dans  les  plantes  qui  l'entourent  une  fouie  de  re- 
mèdes propres  à  guérir  ses  maux?  Eu  écrivant  pour  les  médecins  et 
les  habitans  de  la  campagne,  un  Manuel  de  Santé  ^  nous  devions 
indiquer  les  plantes  salutaires  qui  croissent  dans  leurs  champs. 
C'est  là  que  la  nature  a  établi  pour  eux  ses  laboratoires  de  phar- 
macie, et  nous  devons  regarder  les  pratiques  usitées  encore  au- 
jourd'hui parmi  le  peuple  ,  comme  un  fragment  de  la  science  que 
posséda  jadis  Salomon  sur  la  vertu  médicinale  'e  toutes  les  plantes  ^ 
depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope  ,  et  dont  le  souvenir,  d'^'puis  cette 
époquBg  s'est  perpétué  d'âge  en  âge  dans  les  familles.  J'ai  toujours 
pensé  que  la  meilleure  matière  médicaleseroit  celle  qui  recueiliproit 
toutes  les  formules  empiritjues  ,  et  dont  on  feroit  ensuite  un  choix 
raisonné.  On  y  trouveront  benucoup  de  remèdes  spécifiques  ,  et  ce 
seroit  bien  le  cas  de  dire  alors,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cir*^ 
eonstances ,  vox  populi  ^  vox  Dsi  „ . 
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Fièvre  quarte. 

On  boit  un  demi-setier  de  suc  de  chicorée  sauvage  tiède 
au  commencement  du  frisson.  -  Un  dé  plein  de  graine  d'ar- 
gentine, et  pris  dans  un  oeuf  frais  au  commencement  du 
frisson ,  réussit  aussi. 

^  Rétention  d'urine. 

Petit-lait  clarifié  ,  une  pinte. 

Suc  de  dents  de  lion  ,  deux  onces. 

Suc  de  cresson     1      ^j^^  ^^^^ 

Sîrop  de  Violette ,  j  ^  ' 

Demi-bains. 

Ce  remède  est  de  Tronchin;  on  continue  six  semaines 
l'usage  du  petit-lait  ainsi  préparé.  — •  Quatorze  grosses  ailes 
de  hanneton,  qu'on  appelle  la  cuirasse,  pilées  et  mises  dans  un 
demi-verre  de  vin  blanc ,  bu  soir  et  matin ,  produisent  le 
même  eftbt.  —  Les  frictions  ,  avec  la  scille  en  poudre  délayée 
dans  l'huile  ou  le  cérat ,  faites  sur  le  pubis ,  provoquent 
les  urines.  Dans  certaines  fièvres  putrides  ,  où  il  y  a  foi- 
blesse  dans  la  vessie ,  un  vésicatoire  mis  sur  la  région  hypo- 
gaslriquc,  est  un  très-bon  diurétique.  —  La  tisane  de  porreau, 
et  une  vessie  pleine  de  pulpe  cuite  dans  du  lait,  ou  de  l'huile, 
et  appliquée  sur  le  bas- ventre,  sont  très-efficaces  dans  la  ré- 
tention d'urine. 

Infusion  stomachique. 
Mêliez  dans  l'eau  de  graiin  bouillante,  trois  feuilles  de 
petite  sauge  de  Provence  ,  une  pincée  de  feuilles  de  petit  ca- 
pillaire ,  une  douzaine  de  feuilles  de  chicorée  sauvage  ,  et 
laissez  infuser  pendant  une  heure. 

Fluxions  de  Poitrine. 
Appliquez  sur  la  douleur  un  cataplasme  fait  avec  une 
once  d'huile  d'olive,  dans  laquelle  vous  aurez  fait  fondre 
une  chandelle;  ajoutez  une  pincée  de  graine  de  fenouil, 
et  renouvelez  deux  fois  le  jour.  —  On  peut  aussi  employer 
un  cataplasme  de  pain  fait  avec  l'eau. 

Glaires. 

Veau  ,  une  demi  livre. 
Faites  cuire  dans  eau  ,  une  pinte  et  demie. 
Lorsque  la  viande  sera  cnite ,  ajoutez  feuilles  de  bour- 
rache, de  laitue ,  de  chicorée  sauvage,  une  poignée. 
Feuilles  de  cerfeuil ,  une  demi-poignée. 
Follicules  de  séné  ,  troi^  gros. 

Faites  deux  bouillons  ;  dans  chacun  vous  mettrez  ^  de 
duo  bus  ,  un  gros. 
Et  ie  prendrez  à  jeun. 
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Tisane  anti-glaireuse. 
Eau  commune ,  trois  pintes. 
Chiendent j  deux  bottes. 
Faites  bouillir  et  réduire  à  trois  chopines. 
Ajoutez  séné  mondé  ,  deux  gros. 

Faites  infuser  ensuite  pendant  six  heures,  bottes  de  cres- 
son ,  trois. 

En  prendre  un  verre  à  jeun^  un  second  avant  dîner^^et  un 
troisième  après  souper. 

Fièvres  malignes  ou  putrides. 

Prenez  une  suffisante  (juanlité  de  vers  de  terre  pour  en 
recouvrir  toute  la  plante  des  pieds,  et  changez  toutes  les 
vingt-quatre  heures. 

Emplâtre  résolutif. 
Antimoine  cru  en  poudre , 


Poix  de  Bourgogne  ,  >  de  chaque ,  six  onces. 

Gomme  élémi ,  I 
BdeUium  ou  sagapenum ,  deux  onces. 
Cire  jaune,  trois  onces. 
Soufre  en  poudre ,  j 

Storax,  > de  chaque,  une  once. 

Mercure  cru  ,  j 

Huile  de  j^^"^^"^^^^^  '  |  de  chaque ,  trois  onces. 

Faites  du  tout  un  emplâtre  ,  que  vous  pouvez  appliquer 
sur  toutes  sortes  de  tumeurs,  soit  loupes,  squirres^  goitres ,  &c. 
Diarrhée  et  Dyssenterie. 
Cire  d'Espagne  pilée  ,  vingt-quatre  grains. 
Délayez  dans  demi-verre  de  vin ,  ou  de  bouillon.  On  re- 
nouvelle selon  le  besoin.  —  Une  once  d'huile  d'olive,  mêlée 
à  deux  cuillerées  de  bouillon  ,  et  délayée  dans  un  jaune 
d'œuf ,  produit  aussi  le  même  effet. 

Taches  des  yeux. 

Mastic,  ] 

Myrrhe,  > de  chaque , vingt-quatre  grains. 

Aloës  succotrin ,  j 

(Euf  du  jour  ;  mêlez  le  tout,  et  faites-en  un  emplâtre,  quo 
vous  appliquerez  sur  du  coton  à  la  tempe  du  côté  où  est  la 
tache  de  l'oeil  ;  on  le  renouvelle  dès  qu'il  tombe. 

Coliques. 

Mêlez  un  petit  verre  d'huile  d'olive,  à  un  petit  Verre  de 
"bon  vin  ;  faites  chauffer  ,  ajoutez  trois  ou  quatre  cuillerées 
de  sucre ,  et  donnez  bien  chaud. 

Rage. 

Prenez  deux  tasses  d'infusion  de  mouron  mâle  à  fleurs 
rouges,  et  en  appliquez  sur  la  morsure. 
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Epilepsie. 

Il  faut  purger  le  malade  se  pl  jours  de  suite  ,  et  lui  donner 
ensuite  tous  les  matins  un  verre  de  jus  d'oignon  blanc. 

Goutte» 

Cristal  minéral , 
Polypode  de  chêne, 
Koses  de  Provins, 

Séué  mondé,  ,  ^^^^^ 

Réglisse,  f  ^ 

Salsepareille , 
Sucre, 
Squine, 

Un  citron  coupé  en  trancïies. 

Crème  de  tartre  ,  quarante-huit  grains. 

Rhubarbe  en  poudre,  quarante-huit  grains. 

Il  faut  faire  infuser  à  froid  ,  dans  trois  pintes  d'eau  com- 
mune ,  pendant  trente-six  heures  ,  et  quand  on  aura  tiré  au 
clair,  on  en  prend  un  verre  toutes  les  heures;  on  dîne 
comme  à  l'ordinaire.  C'est  au  printemps  et  à  Tautomne 
que  Ton  doit  faire  usage  de  celte  tisane  pour  prévenir  les 
accès  de  goulte.  On  ne  met  que  la  moitié  des  drogues  pour 
les  personnes  foibles. 

Opiate  stomachique. 

Prenez  absinthe  ,  une  poignée. 

Cassonnade ,  une  demi-livre. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  ,  et  exposez-le  au  soleil 
pendant  trois  ou  quatre  jours.  Donnez-en  la  grosseur  d'une 
noisette  le  matin  à  jeun.  Une  heure  après,  une  tasse  d'infu- 
sion de  fleurs  de  bouillon  blanc,  seule,  ou  coupée  avec  du 
lait  et  du  sucre. 

Brûlure, 

Pilez  des  oignons  blancs,  et  appliquez-les  en  cataplasmes 
sur  la  partie  brûlée. 

Désinfection  de  V Air. 

Sur  un  réchaud  de  charbon  allumé,  on  met  une  terrine 
à  moitié  pleine  de  cendres.  On  met  sur  celte  leicgi'ne  un  vase 
large,  conienant  quatre  onces  de  sel  commun  un  peu  hu- 
mide ,  et  on  y  verse  trois  onces  d'huile  de  vitriol  (acide  sul- 
furique);  la  vapeur  qui  se  dégage  du  mélange,  neutralise  tous 
les  gaz  putrides.  Ce  moyen  esl  très- propre  dans  les  épidémies, 
pour  faire  cesser  la  contagion.  Il  doit  être  employé  dans  les 
maisons  particulières  ,  lorsqu'il  y  a  eu  des  maladies  gangré» 
neuses  ou  putrides  malignes.  Il  est  aujourd'hui  fort  usité 
dans  les  prisons,  les  hôpitaux  ,  et  dans  la  marine.  Il  est  inu- 
tile de  dire  qu'on  doit  éviter  de  respirer  celle  vapeur  fumiga- 
tive  ;  elle  irriteroil  les  bronches  du  poumon  et  feroit  tousser. 
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Jaunisse, 

Prenez  une  grosse  araignée ,  enfermez-la  dans  une  co- 
quille de  noix,  recouvrez  le  tout  d'un  morceau  de  papier, 
et ,  au  moyen  d'un  cordon ,  suspendez  ensuite  au  cou  du 
malade,  de  manière  que  le  paquet  tombe  sur  la  poitrine  ;  dans 
trois  jours ,  guérison  parfaite. 

Pertes  utérines. 

Prenez  du  crotin  de  chèvre  à  volonté ,  faites  calciner  sur 
une  pelle  rouge,  jusqu'à  ce  que  le  crolin  soit  réduit  en 
cendres,  et  faites-en  prendre  vingt-quatre  grains  de  deux 
heures  en  deux  heures  dans  une  petite  écuelle  de  bouillon. 
Trois  ou  quatre  lavemens  d'oxicrat,  dans  un  jour,  produisent 
un  très-bon  effet.  La  poudre  de  feuilles  de  noyer  et  de  vigne,, 
prise  à  la  dose  d'un  gros  dans  un  verre  de  vin  chaud ,  est 
également  utile  ,  ainsi  qu'un  gros  de  phosphate  calcaire 
infusé  à  froid  dans  un  verre  de  vin  blanc.  On  conseille  en- 
core défaire  manger  à  la  malade  des  marguerites  et  du  pour- 
pier fricassés  avec  de  l'huile  ou  du  beurre.  Ràckz  une 
Branche  de  frêne ,  réduisez-la  en  chanvre  ,  et  quand  vous 
aurez  de  quoi  faire  un  tampon  ,  introduisez-le  dans  le  vagin  ; 
on  le  renouvelle  de  cinq  en  cinq  heures.  On  peut  injecter 
de  l'eau  de  plantain  ,  et  donner  à  la  femme  un  gros  de 
gomme  arabique  dans  un  blanc  d'œuf.  La  cendre  de  gre- 
nou  lle  portée  sur  le  sein  ,  arrête,  dit-on,  le  sang.  On  peut 
aussi,  dans  la  vue  d'obtenir  le  même  effet,  prendre  une 
branche  de  bois  de  chêne,  que  l'on  racle  avec  le  couteau  , 
pour  en  former  des  filamens,  comme  de  l'éloupe  de  chanvre; 
et  dès  qu'on  en  a  une  poignée  ,  il  faut  tamponer  le  vagin  ,  et 
réitérer  deux  fois  dans  vingt-quatre  heures,  jusqu'à  parfaite 
guérison. 

Collyre. 

Iris  de  Florence ,  deux  gros. 

Coupez  roses  blanches,  une  demi-once. 

Faites  bouillir  dans  eau  commune,  deux  pintes. 

Et  servez-vouà-en  au  besoin. 

^        Remède  anti-syphilitique. 

Or  potable ,  deux  gouttes. 

Eau  d'Angleterre,  deux  gouttes. 

Huile  de  choux  rouges ,  7  -,     ,  i 

Esprit  de  léiébenllwne,r''^'""3"«'  <3e"xonces. 

Huile  d'amandes  douces  ,  une  demi-once. 

On  commence  par  une  goutte  le  matin  dans  un  verre 
d'eau  ,  et  deux  le  soir  ;  on  augmente  toujours  de  deux  gouttes 
chaque  jour ,  jusqu'à  la  fin  de  la  dose. 

Bourgeons  de  pin  et  sapin. 

On  les  cueille  au  printemps ,  et  ou  les  sèche  à  l'ombre  ; 
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on  s'en  sevl  en  décoction  ,  que  l'on  peut  mêler  avec  du 
lait  ;  ils  sont  très-efficaces  dans  le  scorbut,  dans  toutes  les 
maladies  de  la  peau  ,  dans  la  phtisie  commençante  ,  et  dans 
les  maladies  chroniques  ;  ils  réussissent  aussi  dans  les  ulcères. 
— -  Le  hélianthème  {cistus  helianthemum),  donné  en  infusion 
ou  en  décoction  ,  feuilles  et  fleurs ,  est  très-utile  dans  le  ma- 
rasme. 

Cataplasme  résolutif. 

Douce-amère  ,  quatre  poignées. 

Semences  de  lin  en  poudre ,  quatre  onces. 

Faites  bouillir  darls  du  vin  muscat  de  Candie  ,  avec  du 
lard;  appHquez  très-chaud  ;  dans  une  nuit,  ce  cataplasme 
est  capable  de  résoudre  des  tumeurs  très-considérables  ,  et 
des  contusions  musculaires.  —  Les  feuilles  seules,  contuses 
et  appliquées  sur  des  blessures  et  des  écorchures ,  les  gué- 
rissent à  l'instant. 

Douleurs  goutteuses. 

Squine         chaque,  quatre  gros. 
Gayac  ,  j  ^    '  i  o 

de  chaque,  un  gros. 
Diagrede,      S  -i    '  o 

Cannelle  ,  un  gros. 

Salsepareille ,  quatre  gros. 

Semences  de  carlhame  ,  î  -i^  i 

j^l^p^  'j  de  chaque,  un  gros. 

II  faut  réduire  le  tout  en  poudre, en  faire  vingt;  paquets, 
et  en  prendre  un  tous  les  mois  à  Fun  des  trois  derniers  jours 
de  la  lune ,  dans  une  tasse  de  thé  ;  on  peut  prendre ,  de  quart- 
d'heure  en  quart-d'heure,  pendant  deux  heures,  une  tasse 
de  thé  ou  toute  autre  boisson.  On  n'a  pas  besoin  de  suivre 
aucun  régime  avec  ce  remède. 

Coliques. 

Il  faut  donner  une  cuillerée  d'huile  d'olive  au  malade  ; 
une  heure  après  une  cuillerée  et  demie,  ainsi  continuant 
d'une  heure  à  l'autre,  jusqu'à  ce  que  les  douleurs  aient 
cessé. 

Douleurs  rhumatismales  ,  coups  et  meurtrissures. 

Froissez  dans  les  mains  une  feuille  de  chou  rouge ,  et 
appliquez-la  aur  la  partie  malade  en , vous  couchant,  vous 
continuerez  jusqu'à  la  guérison. 

Douleurs  variées. 

Prenez  une  bonne  poignée  de  menthe  poivrée  ,  faites-la 
cuire  dans  de  la  bonne  huile,  et  dès  qu'elle  sera  bien  teinte  , 
mettez  l'huile  dans  im  pot ,  frottez  -  en  la  partie  doulou- 
reuse, après  avoir  un  peu  chauffé  l'huile,  et  recouvrez-la 
ensuite  d'une  feuille  de  papier  blanc. 
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Poudre  de  sympathie  an ti~ hémorragique. 
Prenez  du  vitriol  romain  ,  mettez-le  dans  du  papier  ,  que 
vous  exposerez  au  soleil  tout  Tété  ,  ayant  soin  de  le  retirer  le 
soir.  Faites  de  même  à  l'égard  de  la  même  quantité  de  gomme 
adragant,  et  mêlez  le  tout  par  parties  égales.  —  Cette  poudre, 
appliquée  sur  des  coupures  ,  des  meurtrissures  ,  en  arrête  le 
sang.  Dans  les  hémorragies  nasaJes ,  on  met  de  cette  poudre 
sur  du  sang  tombé  sur  un  mouchoir,  on  le  plie,  et  on  le 
fait  sentir  au  malade. 

Pertes  de  sang. 
Prenez  du  suc  d'armoise  ou  d'ar  thé  mise ,  de  la  rouille  de 
fer  et  du  vinaigre  ,  faites-en  un  emplâtre  et  appliquez-le  sur 
le  vagin.  —  Prenez  une  once  d'huile  d^amandes  douces  , 
pendant  trois  jours  ,  après  y  avoir  fait  macérer  de  l'oseille 
rouge. 

Menstrues. 

Lorsqu'elles  sont  arrêtées,  trois  ou  quatre  jours  avant 
l'époque  où  elles  avoient  coutume  de  couler  ,  faites  boire 
deux  cuillerées  par  jour  de  suc  de  sauge. 

Douleur  d'oreille. 
Versez  dans  l'oreille  du  suc  de  rhue  ,  on  une  décoction  de 
mauve  ou  d'allhéa ,  avec  huit  à  dix  gouttes  de  laudanum 
liquide  de  Sydenham. 

Surdité  accidentelle. 
Prenez  du  suc  de  chou  et  partie  égale  de  vin  blanc;  faites 
chaulfer,  versez  dans  l'oreille,  et  bouchez-la  avec  du  coton. 
Mal  de  diints. 

Faites  sécher  au  soleil  un  crapaud  de  montagne,  et  touchez 
la  dent  malade  avec  l'os  de  la  cuisse  du  crapaud. 

Hémorroïdes . 

Prenez  nn  oignon  blanc  bien  pilé,  et  ensuite  mettez-le 
dans  du  fiel  de  boeuf^  que  vous  laisserez  pendant  vingt-quatre 
heures  au  chaud  sous  la  cheminée  ,  et  frottez  les  hémorroïdes 
lorsqu'elles  sont  extérieures.  —  Faites  bouillir  de  la  merluche 
dans  de  l'eau,  et  mettez  le  tout  dans  un  vase  de  nuit,  sur  lequel 
vous  ferez  asseoir  le  malade  tant  que  l'eau  sera  chaude. 
Wildebrand  donne  à  l'intérieur  un  gros  de  tartre  tartarisé 
seul  ou  avec  un  extrait  amer ,  deux  ou  trois  fois  le  jour. 

Gale. 

Prenez  de  la  cendre  du  charbon  du  feu  ,  c'est-à-dire  cette 
'  poussière  blanche  qui  se  forme  sur  le  charbon  rougi  ,  dé- 
layez-la dans  un  jaune  d'œuf,  et  avalez  pendant  trois  jours 
de  suite  ;  frottez-en  les  parties  extérieures  du  corps  sur  les- 
quelles il  y  a  des  boutons  ,  el  vous  serez  promptement 
guéri. 
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Douleurs  de  poitrine. 
Prenez  vingt-quatre  grains  de  racine  de  romarin  réduite 
en  poudre  ,  détrempez  dans  de  l'eau  miellée ,  que  vous 
ferez  prendre  matin  et  soir. 

Insomnie, 

Pour  combattre  cette  maladie ,  pilez  de  la  graine  de  laitue , 
et  donnez-la  au  malade  dans  du  bouillon.  Deux  cuillerées, 
par  exemple  ,  de  graine ,  suffisent. 

Mal  de  tête. 

Pétrissez  de  la  cendre  chaude  avec  du  bon  vinaigre,  et, 
la  niellant  sur  de  la  laine,  formez-en  un  bandeausur  le  front 
du  malade,  pendant  trois  nuits  de  suite. 

Suppression  des  règles. 

Faites  cuire  de  l'absinthe  dans  du  vin  blanc,  et  donnez-en 
un,  deux  ou  trois  verres  par  jour. 

Poudre  pour  l' Odontalgie. 

Prenez  une  onced*alun  déroche,  deux  grains  de  minium  , 
deux  grains  de  vitriol  romain  ;  on  les  fait  chauffer ,  et  on  les 
étend  sur  de  la  toile;  on  en  donne  un  petit  brin  à  mâcher 
au  malade,  et  la  salivation  qui  survient  le  soulage.  Mettez 
deux  lézards  en  vie  dans  une  petite  bouteille,  et  laissez  les 
sécher  pour  pouvoir  les  réduire  en  poudre  ;  prenez-en  une 
pincée  dans  les  doigts,  frotlez-en  les  gencives  où  il  y  a  une 
dent  gâtée  ,  vous  pourrez  l'arracher  ensuite  sans  douleur  j  il 
faut  éviter  de  toucher  les  dents  saines 

Foiblesse  et  maux  d'estomac. 

Faites  bouillir  une  bonne  poignée  de  racine  de  plan- 
tain dans  trois  grands  verres  d'eau  ,  une  heure  environ  , 
ajoutez  du  sucreou  du  miel ,  et  faites  prendre  plusieurs  tasses 
dans  le  jour.  Ce  remède  est  excellent  dans  les  phtisies  com- 
mençantes ,  et  produit  des  merveilles.  La  feuille  de  plan- 
tain est  très-bonne  pour  les  ulcères  des  jambes. 

Frénésie. 

On  saigne  le  malade  du  pied ,  ensuite  on  met  trois  poi- 
gnées de  lierre  rampant  dans  un  pot  de  terre  vernissé  ;  on 
lute  avec  de  la  pâte ,  après  avoir  mis  trois  chopines  de  vin 
blanc  ,  et  on  l'enterre  dans  la  cendre  chaude,  entourée  de 
charbon  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps 
on  pile  le  lierre  dans  un  mortier  ,  et  l'on  y  ajoute  six 
onces  d'huile  d'olive  ;  le  tout  est  réduit  en  forme  d'onguent , 
et  l'on  en  retire  le  suc  par  expression  ,  pour  en  frotter  le 
front  el  la  tête  du  malade;  l'on  finit  par  former  un  ban- 
deau ave«;  le  marc  ,  qu'on  laisse  sept  à  huit  heures  sur  le 
front  du  malade  ;  on  continue  ce  procédé  suivant  le  be- 
soin» 
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i  Loupes. 

Prenez  une  demi- poignée  d'hièble  ,  faites  bouillir  avec 
une  pinte  de  vin,  ajoutez  des  roses  sèches,  et  appliquez 
ce  cataplasme  sur  la  loupe ,  soir  et  matin.  —  Les  simples 
feuilles  d'hièble,  pilées  et  mises  en  forme  de  cataplasmes, 
réussissent  aussi.  —  La  mousse  d'un  vieux  chêne  bouillie 
dans  le  vin  ,  et  appliquée  de  même,  est  encore  efficace  \  le 
bouillon  blanc  s'emploie  de  la  même  manière.  Quelques 
personnes  ont  fait  usage ,  avec  succès ,  de  cataplasmes  de 
limaces  blanches  du  printemps,  et  de  compresses  imbibées 
dans  de  l'urine,  qui  a  bouilli  avec  du  sel,  et  qu'on  a  fait 
réduire  à  moitié. 

Pisseurs  au  lit 

Prenez  du  çrotin  de  rat ,  réduisez  -  le  en  poudre  ,  et 
donnez-en  douze  grains  dans  un  demi-verre  d'une  décoc- 
tion d'ortie,  au  malade,  avant  de  s'endormir.  —  On  peut 
former  une  pâte  avec  demi-once  de  mastic  en  larmes ,  demi- 
once  de  semence  d'ortie  ,  le  tout  pilé  et  incorporé  avec  deux 
onces  de  farine  de  seigle  et  suffisante  quantité  d'eau  ;  on 
divise  en  dix  tablettes  que  l'on  fait  cuire,  et  l'on  en  donne 
une  tous  les  soirs  au  pisseur  au  lit. 

Eau  lithontriptique. 

Faites  bouillir  une  bonne  poignée  d'aigremoine  dans  deux 
pintes  d'eau  ,  que  vous  ferez  réduire  à  un  tiers ,  et  vous  la 
donnerez  chaque  jour  au  malade,  en  ayant  soin  d'édul- 
corer  celte  eau  avec  un  sirop.  On  peut  aussi  se  servir  de 
celle  eau  pour  faire  de  la  soupe  au  malade;  il  peut  continuer 
de  vaquer  à  ses  affaires,  et  il  sera  promptement  guéri.  La 
Gazette  de  Santé  du  21  fructidor  dernier,  rapporte  que  le 
docteur  Nicolas,  étant  en  1794  à  l'hôpital  de  Saint-Jean  de 
Maurienne  ,  conseilla  à  un  paysan  qui  vint  le  consulter  pour 
son  fils,  âgé  de  quatorze  ans,  qui  avoit  la  pierre,  de  lui 
appliquer,  sur  la  région  de  la  vessie  et  du  périné,  sur-tout 
pendant  la  nuit,  un  cataplasme  d'oignons  crus,  réduits  en 
pulpe.  L'enfant  rendit  pendant  trois  mois  des  graviers  gros 
et  petits ,  assez  nombreux  pour  pouvoir  en  former  une  grosse 
poignée;  il  jouit  ensuite  de  la  meilleure  santé.  Le  docteur 
Gardanne  parle  aussi  de  calculs  urinaires  qui ,  se  trouvant 
par  hasard  recouveris  d'oignons,  furent  brisés  et  réduits  en 
petits  fragmens.  J'ai  guéri  moi-même  une  véritable  hydro- 
pisie  de  poitrine  par  une  forte  décoction  d'oignons  blancs^ 
continuée  l'espace  de  quinze  jours. 

Toux  catarrhale. 

Prenez  deux  douzaines  d'amandes  douces  pelées ,  deux 
onces  de  sucre,  et  demi-livre  ou  une  livre  d'eau  de  fenouil  ; 
faites  bouillir;  et  lorsque  les  amandes  seront  cuites,  et  qu'il 
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y  aura  dans  le  liquide  la  consistance  du  sirop,  retirez  et 
faites  prendre  au  malade  par  cuillerées. 

Cataplasme  pour  l' Odontalgie, 
Faites  bouillir  Tespace  de  trois  minutes  de  la  racine  de 
marjolaine  dans  de  l'huile  d'olive  :  formez-en  un  cataplasme, 
que  vous  étendrez  sur  de  l'étoupe,  et  que  vous  appliquerez 
bien  chaud  sur  la  joue  du  côlé  malade. 

jinfi' laiteux. 

Frottez  le  sein  avec  du  suc  de  la  feuille  et  racine  de  plan- 
tain ,  ou  bien  avec  de  l'huile  de  menthe.  Les  cataplasmes  de 
ces  deux  plantes  sOnt  aussi  uliles. 

Hémorragie  du  nez. 

Mettez  une  feuille  de  pervenche  sur  la  langue  du  malade  , 
et  le  sang  s'arrêtera  de  suite.  —  En  serrant  fortement  la 
jambe  au-dessus  de  la  cheville,  avec  un  mouchoir  tordu  en 
forme  de  corde  ,  du  côlé  opposé  à  la  narine  qui  donne  le 
plus  de  sang  ,  on  arrête  subitement  l'hémorragie  ;  on  laisse  la 
ligature  un  quart-d'heure  environ. 

CoJistipation. 

Réduisez  en  poudre  un  gros  de  conserve  de  roses,  et  mêlez 
avec  deux  doigts  de  vin  blanc,  que  vous  boirez;  deux  heures 
après  le  ventre  sera  relâché  ;  deux  onces  à  une  once  d'huile 
douce  de  palma  christi ,  prise  par  cuillerée ,  produit  le 
même  effet. 

Céphalalgie. 

Pilez  de  la  quintefeuille ,  et  frottez-vous  la  tête  vers  les 
tempes,  et  le  front  avec  le  suc.  On  peut  aussi  faire  un  ban- 
deau autour  du  front,  avec  des  roses  fraîches  ou  sèches, 
après  les  avoir  fait  revenir  dans  du  vin  blanc. 

Morsure  des  chiens. 
Prenez  un  oignon  ,  pilez-le  avec  du  miel  et  du  vinaigre, 
et  appliquez-le  sur  la  morsure. 

Teigne. 

Dissolvez  de  la  gomme  de  prunier  dans  du  vinaigre,  et 
frottez  la  tête. 

Fièpres  intermittentes. 
Kina  en  poudre ,  J 

Sel  de  nitre  ,       >  de  chaque  ,  une  once. 
Girofle ,  ) 

Faites-en  vingt  paquets  en  poudre  impalpable  ^  et  prenez-en 
trois  paquets  par  jour,  un  le  matin,  un  second  à  midi,  et 
un  troisième  le  soir.  On  continue  quelques  jours  après  la 
guérison. 

Plaies  et  Contusions  des  Jambes. 
Laissez  saigner  la  partie,  ensuite  bassinez-la  avec  du  vi- 
naigre ,  dans  lequel  vous  aurez  délayé  du  poivre  pilé  et  du 
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sel,  applîquez-y  des  compresses  imbibées  de  ce  vinaigre,  et 
servez  vous  d'un  bandage  compressif.  —  En  faisant  tomber 
une  douche  d'eau  froide  pendant  une  heure  et  demie  sur 
la  contusion,  et  y  appliquant  ensuite  des  compresses  imbi- 
bées dans  du  vinaigre  salé  et  poivré  ,  on  obtient  le  même 
effet.  Ce  remède  est  très-usité  en  Piémont. 

F'érole. 

Demi-once  de  racine  à'astragalus  excapus  qui  vient  en 
Hongrie,  bouilUe  dans  une  bouteille  d'eau  ,  jusqu'à  la  ré- 
duction d'un  tiers ,  et  prise  soir  et  matin  ,  guérit  en  peu  de 
temps,  sans  antre  i^emède.  —  Peyrilhe  a  aussi  conseillé  l'eau 
de  fenouil.  En  général ,  tout  ce  qui  peut  donner  du  ton  au 
syslême  lymphatique ,  est  anti-vénérien  ;  le  mercure  n'agit 
que  de  cette  manière ,  de  même  que  la  grande  chélidoine. 
Aphtes  de  la  houcJie, 

Faites  cuire  de  la  racine  de  quintefeuille  dans  du  vin  ^ 
jusqu'à  la  diminution  d'un  tiers  ,  et  gargarisez  -  vouf»  la 
bouche  avec  celle  décoction.  —  Les  oignons  mangés  avec  du 
pain  ,  sont  aussi  bons  pour  guérir  les  aphtes.  —  Le  miel  rosat, 
mêlé  avec  un  peu  d'eau  d'orge  ,  ou  celle-ci  acidulée  par 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  sont  encore  deux  moyens 
très-efficaces. 

Infusion  anti-bilieuse. 
Prenez  une  poignée  de  chicorée  sauvage ,  jelez-y  de  l'eau 
bouillante  dessus,  et  prenez-en  une  tasse  le  matin,  avec 
un  peu  de  sucre.  On  peut  remplacer  la  chicorée  par  la  ca- 
momille romaine ,  ou  le  pissenlit ,  autrement  appelé  dent 
de  lion. 

Pilules  anti-hydrophohiqueSj 
Poudre  de  cantharides,  six  grains. 
Sucre  blanc  ,  quarante  deux  grains. 
Cannelle ,  douze  grains. 

En  faire  trente  pilules  avec  de  la  conserve  de  rose,  donfc 
on  prendra  quatre  par  jour;  faire  usage  des  bains  tièdes 
tous  les  soirs  dans  la  première  semaine,  et  tous  les  deux  jours 
dans  les  autres  semaines.  Il  faut  avoir  eu  soin  d'appliquer  un 
vésicatoire  sur  les  parties  mordues. 

Contusions. 

Pilez  de  la  verveine  ,  appliquez-la  entre  deux  linges  sur  la 
partie  meurtrie,  et  la  guérison  se»'a  prompte. 

Tisane  anti-scorbutique. 

Faites  bouillir  du  cresson,  deux  boites  par  exemple  dans 
une  pinte  d'eau  l'espace  de  quatre  minutes  -,  donnez-en  au 
malade  trois  ou  quatre  jours  de  suite ,  sans  autre  aliment^ 
après  faites-lui  manger  de  k  salace  de  cressop  soir  et  matin  ^ 
et  il  sera  bientôt  guéri, 
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Cosmétique  pour  rafraîchir  la  peau  du  visage  des  femmes. 
Prenez  joubarbe ,  une  livre. 

Pilez  et  exprimez  le  suc  ,  que  vous  mettrez  dans  une  ter- 
rine sur  le  feti  ;  au  premier  bouillonnement,  relirez  et  passez 
à  travers  un  linge,  puis  ajoutez,  esprit-de-vin  ,  quatre  onces. 
Renfermez  le  mélange  dans  de  petites  bouteilles ,  et  quand 
vous  voudrez  vous  en  servir,  versez-en  une  bonne  cuillerée 
sur  la  main  ,  pour  vous  en  frotter  le  visage.  —  Le  blanc  de 
poreau,  infusé  dans  du  lait ,  est  aussi  un  bon  cosmétique. 
Tympanite  ou  Hydropisie  venteuse. 

On  sait  que  les  bœufs  ,  les  vaches ,  et  les  moulons  qui 
paissent  de  l'herbe  encore  mouillée  de  la  rosée  ,  ou  qui 
mangent  en  trop  grande  abondance  de  la  luzerne  ,  du 
Irètle  et  du  sainfoin  ,  plantes  qui  contiennent  beaucoup  de 
gaz  acide  carbonique  ,  sont  attaqués  d'enflure  qui  les  fait 
périr  ,  même  sur  le  pâturage ,  si  on  ne  leur  porte  secours. 
Sonnini  conseille  alors  de  leur  faire  boire  du  lait ,  en  y  mê- 
lant un  dé  à  coudre  plein  de  poudre  de  chasse.  L'acide  car- 
bonique se  jette,  selon  toute  apparence ,  sur  le  charbon  que 
contient  la  poudre,  et  il  est  neutralisé.  En  donnant  de  la 
poudre  de  charbon  pur,  je  crois  qu'on  obtiendroit  le  même 
effet ,  et  je  conseilleroïs  d'employer  ce  moyen  dans  la  tympa- 
nite qui  survient  chez  l'homme. 

Tisane  pour  les  dartres. 

Saponaire  ,  une  livre. 

Racine  de  guimauve,  1  j     |  j     •  i* 

Réglisse  |  de  chaque,  une  demi-livre. 

Nitre ,  quatre  onces. 

Réduisez  le  tout  en  poudre,  passez-le  au  tamis  de  criii,, 
et  formez  des  paquets  de  deux  gros  j  le  malade  en  prendra 
un  dans  une  pinte  d'eau  par  jour. 

Vertus  du  Crotin  de  chèvre. 

Appliqué  sur  les  hémorragies,  il  arrête  le  sang.  — Dé- 
trempé dans  du  vin  ,  il  guérit  la  jaunisse.  —  Mélangé  avec 
des  aromatiques ,  il  provoque  les  règles  ,  et  facilite  l'accou- 
chement. —  Pulvérisé  et  mis  sur  de  la  laine  avec  de  l'encens 
màle ,  il  arrêle  les  per/es  ulérines.  Il  réussit  aussi  en  pareil  cas, 
appliqué  avec  du  vin  sur  le  bas-ventre.  —  Brûlé  et  dissous 
dans  du  vinaigre  où  il  y  a  du  miel ,  il  guérit  la  teigne  et  la 
gale.  —  Sec ,  réduit  en  poudre ,  et  amalgamé  avec  de  la  graisse 
de  mouton  ,  il  soulage  en  friction  les  parlies  douloureuses 
par  la  goutte.  —  Cuit  avec  du  vinaigre  ,  et  appliqué  sur  le» 
morsures  des  serpens  et  autres  reptiles  venimeux  ,  il  est  très- 
efficace.  Appliqué  de  la  même  manière^  il  résout  les  tumeur* 
appelées  oreillons^ 
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Poudre  dentifrique  pour  blanchir  les  dents. 
Girofle  en  poudre,  un  gros. 
Crème  de  tartre,  | 

Alun  calciné ,  [de  chaque ,  un  demi-gros. 

Cochenille  en  poudre, J 
Sucre ,  une  once. 

Mêlez  et  réduisez  le  tout  en  poudre  par  la  porpliyrisa  - 
tion  ,  à  quoi  on  parvient  avec  une  bouteille  de  verre  noir  ^ 
«ur  une  table  de  marbre. 

Jalap, 

Il  purge  à  la  dose  de  dix  grains  dans  un  bouillon  de  veau  ^ 
en  le  réitérant  jusqu'à  trois  fois. 

Purgatif  agréable. 
Résine  de  jalap  ,  dix  grains. 
Sucre ,  vingt-quatre  grains. 
Sirop  de  violette,  une  demi-once. 
Nota.  Il  ne  convient  ^as  aux  gens  très-irritables. 

Tisane  acidulée. 
Eau  commune ,  une  pinte. 
Acide  sulfurique,  trente-six  gouttes. 

Engorgemens  laiteux. 
Savon,  vingt-quatre  grains. 
Aloës,  six  grains. 

Formez  six  pilules  ,  et  Ton  en  donnera  deux  par  jour. 
Nota,  Le  savon  peut  se  donner  jusqu*à  un  gros  par  jour. 

Bol  astringent  pour  les  Hémorragies, 
Alun  purifié ,  un  gros, 
Nitre,  quarante  grains. 
Conserve  de  rose  ou  de  cachou ,  un  gros. 
Faites  six  bols,  que  vous  ferez  prendre  au  besoin  dans  un 
jour,  en  en  donnant  un  chaque  demi-heure. 

Fleurs  blanches. 
Suc  de  cresson  ,  une  à  deux  cuillerées. 
Sel  essentiel  de  kina ,  douze  à  quinze  grains. 
Gelée  de  corne  de  cerf ,  trois  gros. 

Délayez  le  tout  dans  une  tasse  d'eau  chaude,  que  vous  don- 
nerez tous  les  matins.  —  Purgeoter  pendant  un  an  à  chaque 
déclin  de  lune  ,  avec  une  infusion  d'un  gros  de  séné  , 
deux  gros  de  sel  d'Epsom ,  dans  de  l'eau  de  pruneaux ,  et 
faire  des  injections  toniques  et  fortifiantes  dans  la  matrice  ^ 
comme  du  vin  pur,  seul  ou  mélangé  avec  la  décoction  de 
feuilles  de  roses  et  de  plantain. 

Hernie  étranglée. 

Il  faut  prendre  une  sonde  de  gomme  élastique,  l'en- 
duire de  cire,  et  quand  elle  est  encore  molle  en  sortant 
du  réchaud  ^  saupoudre»  dessus  deux  gros  d'opium  pulvé-r 
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risé  ;  ensuite  ,  pour  qu'il  ne  se  détache  pas,  oignez  la  soncîe? 
de  cérat ,  et  introduisez-la  dans  le  canal  de  l'urètre.  L'opium 
paralyse  par  sympathie  les  parties  environnantes ,  et  le  relâ- 
chement se  communique  jusqu'à  l'anneau.  On  procède  en- 
suite à  la  réduction  ;  la  saignée ,  les  bains ,  les  lavemens  , 
doivent  être  employés.  Je  crois  que  les  cataplasmes  narco- 
tiques, appliqués  sur  la  tumeur  herniaire  ,  réussiroient  aussi. 
Hydropisie  ascite. 

Prenez  un  crapaud  vivant ,  ouvrez  le  ventre  et  jetez  les 
entrailles;  faites-ie  bouillir  dans  un  pot  avec  une  livre  et  demie 
de  mouton  ,  réduire  à  trois  bouillons,  que  vous  donnerez  de 
trois  heures  en  trois  heures.  Le  bouillon  est  extrêmement 
amer  ,  lorsqu'on  ne  dépouille  pas  le  crapaud  de  sa  peau  ; 
mais  il  est  alors  beaucoup  plus  efficace.  Deux  ou  trois  bouil- 
lons suffisent  pour  faire  évacuer  toute  l'eau  du  ventre  par  les 
urines.  Quelquefois  il  faut  le  bouillon  de  trois  ou  quatre  cra- 
pauds pour  guérir  ,  sur-tout  si  on  les  écorche. 

Eaux  sulfureuses  artificielles» 
'  Magnésie,  deux  gros. 

Fleurs  de  soufre  ,  deux  gros. 

Huile  de  succin  ,  douze  gouttes. 

Mélangez ,  et  faites  chauffer  dans  un  matras. 

Ophtalmie, 

Safran  en  poudi'e ,  quinze  grains. 

Eau  de  plantain ,  une  demi-once. 

Sel  ammoniac  ,  quinze  grains. 

Sel  de  Saturne  5)11 

■^T-,  ^^  ^     •       >  de  chaque  ,  six  erams. 

Vitriol  de  zmc ,  j  ^     ^  & 

Mélangez  le  tout  et  bassinez  les  yeux. 

Toux  sèche  ou  pituiteuse  des  femmes  délicates  et  hys-- 
tériques. 

Lichen  pixoïdes ,  trois  gros. 

Eau  commune,  une  livre. 

Faites  bouillir  et  réduire  à  dix  onces. 

Divisez  en  quatre  ou  six  doses  pour  vingt-quatre  heures. 

Ce  remède  convient  aussi  aux  enfans  qui  ont  la  coque- 
luche ;  mais  alors  on  y  ajoute  une  once  de  sirop  de  menthe, 
ou  l'infusion  de  pouliot  et  de  mélisse. 

Poudre  anti-Bilieuse. 

Magnésie,  une  once. 

Crème  de  tartre,  une  demi-once. 

Sel  de  nitre^  deux  gros. 

Sucre,  une  once. 

Prenez  pendant  plusieurs  jours,  tous  matins  à  jeun, 
dans  un  verre  de  petit- lait,  ou  dans  tout  autre  véhicule^ 
une  cuillerée  à  bouche  du  mélange. 
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Sciatique, 

îl  faut  faire ,  au-devant  d'un  grand  feu ,  une  friction 
depuis  la  ceinture  jusqu'aux  pieds  ,  par  -  devant  el  par** 
derrière ,  avec  la  pommade  suivante  : 

Onguent  mercuriel,  six  gros. 

Camphre ,  deux  gros. 

Opium ,  six  grains. 

Le  tout  mêlé  ensemble  pour  une  seule  friction. 

Le  lendemain  on  prend  un  lavement  composé  d'une 
poignée  de  feuilles  de  bouillon  blanc  ,  de  deux  gros  de  sel 
de  duobus,  et  de  trois  gros  de  séné,  mis  en  infusion  ,  ainsi 
que  le  bouillon  blanc. 

Si  la  sciatique  résiste  à  ce  remède  ,  ce  qui  arrive  souvent, 
il  faut  appliquer  trois  petits  moxa  ,  l'un  sur  la  région  lom- 
baire ,  le  second  sur  l'articulation  trochantérienne  ,  et  lè 
troisième  au  -  dessus  du  jarret^  vers  la  tête  du  péroné,  en. 
suivant  toujours  le  trajet  du  nerf  sciatique. 

Il  est  bon  de  purger  deux  fois  le  mois,  au  déclin  de  chaque 
lune,  avec  du  bouillon  aux  herbes,  dans  lequel  on  a  fait 
infuser  un  gros  de  séné  et  deux  gros  de  sel  de  Glauber» 
Affection  catarrhale. 

Kermès  minéral ,  quatre  grains. 
Antimoine  diaphorétique  ,  huit  grains. 
Sucre ,  vingt  grains. 

Diviser  en  douze  prises ,  et  en  prendre  trois  par  jour  dans 
du  pain  à  cacheter ,  ou  bien  dans  quelques  cuillerées  d*eau 
tiède. 

Affection  asthmatique. 

Faites  cuire  des  oignons  sous  la  cendre ,  et  mangez-les  avec 
du  sucre  ,  du  miel  ou  du  beurre  ;  ou  bien  faites  infuser  dans 
du  vin  blanc  des  feuilles  d'hysope,  de  scabieuse,  de  mélisse, 
de  lierre  terrestre  ,  fleurs  de  muguet  :  ajoutez  par  demi-setier 
de  vin  deux  onces  d'eau-de-vie  ,  et  un  peu  de  miel ,  avec 
quelques  gouttes  d'esprit  de  soufre;  ce  remède  se  prend  par 
cuillerées  à  différentes  fois  de  la  journée,  et  convient  parti- 
culièrement clans  les  asthmes  et  les  toux  chroniques  qui  sont 
«ne  suite  de  ralToiblissement  des  membranes  bronchiques. 

Abcès. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  d'aigremoine  et  de  morelle ,  appli- 
quées en  cataplasmes  ,  hâtent  la  suppuration. 

Avortement  et  Conception, 

On  dit  que  le  eue  de  sauge ,  pris  pendant  quatre  jours  de 
suite  à  la  dose  de  huit  onces  dans  un  véhicule  aqueux,  pré*» 
vient  l'avortement  et  combat  U  stérilité. 
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Accouchement . 
Les  feuilles  d'armoise  cuites  et  appliquées  sur  le  ventre  el 
les  cuisses,  facilitent  l'accoucliement ,  la  sortie  de  l'arrière- 
faix  et  l'écoulement  des  menstrues  ;  la  racine  de  cette  plante, 
pilée  et  prise  dans  du  vin,  purge  et  produit  le  même  effet. 

Enflure. 

La  quinte  feuille  ,  infusée  dans  du  vin  pour  boisson  ordi- 
naire, est  très-bonne.  Le  sel  de  chardon  bénit  fondu  dans  du 
vin,  le  suc  de  fleurs  de  souci,  dont  on  imbibe  des  compresses 
pour  faire  des  fomentations  sur  la  parlie  malade,  et  le  marc 
appliqué  en  ca'aplasmes  ,  réussissent  très-bien. 

Ulcères  de  la  bouche  et  Puanteur  de  Vhaleine. 

Prenez  de  la  racine  de  quinte  feuille  ou  d'aigremoine  , 
faites-la  cuire  dans  du  vin  blanc  jusqu'à  réduction  d'un  tiers, 
€t  gargarisez-en  la  bouche.  Les  feuilles  de  buglose  et  de  plan- 
tain ,  appliquées  sur  les  ulcères ,  sont  très-bonnes,  de  même 
que  la  poudre  de  noix  de  galle.  L'infusion  de  rhue  de  mu- 
raille et  la  décoction  des  feuilles  de  lierre  terrestre  dans  de 
l'eau  et  du  vin  ,  forment  un  gargarisme  détersif  très-estimé  ; 
de  même  qu'une  poignée  de  fleurs  et  de  feuilles  de  chèvre- 
feuille et  de  plantain,  trois  poignées  de  pimprenelle ,  un 
gros  d'alun  de  roche ,  avec  suffisante  quaniilé  d'eau  pour 
faire  une  décoction.  On  vante,  pour  combattre  la  puanteur 
de  la  bouche  provenant  de  l'estomac  ,  nn  mélange  d'eau,  de 
vinaigre  ,  de  vin ,  de  girofle  et  de  mastic  'qu'on  fait  bouillir , 
et  dont  on  se  sert  en  gargarisme.  Lorsque  ce  sont  les  gencives 
qui  sont  viciées,  l'absinthe  et  l'écorce  de  citron  bouillies  dans 
le  vin  ,  sont  préférées.  Je  crois  que  des  pilules  de  charbon 
en  poudre,  prises  le  matin  à  jeun  ,  ou  dont  on  se  frotteroit 
les  gencives  ,  seroit  un  moyen  plus  sûr  pour  désinfecter  l'ha- 
leine et  la  bouche  ,  le  charbon  ayant  la  propriété  de  se  char- 
ger de  tous  les  gaz  putrides  et  délétères.  En  mâchant  de  l'anis 
vert ,  du  girofle  ou  de  l'angélique,  on  ôle  à  la  bouche  le  goût 
d'ail  et  d'oignon  qu'on  a  mangés;  ce  secret  est  très-bon  pour 
les  habiîans  du  Midi ,  et  principalement  pour  les  Marseillais, 
qui  sont  si  passionnés  pour  les  bourrides  ou  aïoris. 

Brûlure. 

Bassinez  la  parlie  avec  du  vinaigre  et  du  sel ,  et  appliquez 
dessus  des  compresses  imbibées  ou  bien  employez  l'eau 
d'alun  ;  l'un  et  i'auti'e  remède  est  spécifique  et  empêche  la 
formation  des  cloches  ou  ampoules  ;  les  narcotiques  produi- 
sent le  même  eltet.  Si  l'on  n'a  pas  été  à  temps  de  prévenir 
l'excoriation  delà  partie  ,  il  faut  panser  l'ulcère  avec  le  cérat 
anodyn  de  Galien  ^  ou  avec  un  onguenL  fait  avec  des  jaunes 
d'oeuf,  de  l'huile  d'olive,  de  suc  de  porreaux ,  de  l'eau 
rose ,  et  d'eau  de  morelie  ou  de  têtes  de  pavots. 
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Hématurie  ou  Pissement  de  sang. 
La  décoction  de  la  bourse  à  i>asteur  et  le  suc  de  racine  de 
l)rioine  sont  vantés  en  pareil  cas. 

Gale  et  Teigne, 
L'hysope  cuite  dans  de  l'huile  est  un  remède  excellent,  dit- 
on,  pour  détruire  la  gale,  ainsi  que  les  fumigations  de  soufre, 
après  avoir  lavé  avec  du  lait  de  vache  bouilli,  la  partie  où  est 
îa  gale  et  la  teigne.  La  décoction  de  ciguë  est  aussi  spécifique 
en  pareil  cas. 

Boutons  du  visage. 
Prenez  de  la  litarge  d'argent ,  faites  un  onguent  avec 
i'huile  d'olive  ,  ou  bien  dissolvez  du  vitriol  dans  Teau  de 
plantain  ,  et  bassinez  le  soir  en  vous  couchant ,  et  le  malin 
vous  vous  laverez  le  visage  avec  l'eau  fraîche. 

Chutes. 

Pilez  de  îa  racine  de  courge  sauvage ,  fraîchement  arrachée^ 
et  appliquez-la  sur  la  partie  contuse.  Les  herbes  vulnéraire» 
cuiles  dans  du  vin  ,  font  le  même  effet.  Si  la  contusion  étoit 
fort  grande  ,  il  faudroit  envelopper  le  corps  dans  la  peau 
chaude  d'un  mouton  écorché ,  et  faire  boire  une  cuillerée 
de  sang  de  crête  de  coq. 

Coliques  venteuses. 

La  décoction  d'althéa  ,  bue  liède  ,  appaise  la  douleur , 
ainsi  qu'une  once  de  poudre  de  chatons  frais  de  noyers  ,  dé- 
lavée dans  du  vin.  Le  chardon  bénit,  la  marjolaine,  la 
menthe  en  décoction  sont  très-recommandés.  On  donne  en- 
core avec  succès  un  jaune  d'oeuf,  demi-once  de  sucre,  le 
tout  délayé  dans  un  peu  d'eau-de-vie  ,  et  trois  grains  de  lauriet 
pilé  qu'on  mélange  avéc  du  vin  blanc  ;  une  drachme  de 
brou  de  noix  ,  l'écorce  de  raifort ,  une  once  de  noix  de  nè- 
fles ,  en  infusion  pendant  cinq  heures  dans  du  vin  blanc, 
qu'on  fait  prendre  par  petites  doses  le  malin  à  jeun ,  réus- 
sissent très  bien.  L'éther  est  spécifique  dans  les  coliques;  on  le 
donne  sur  un  peu  de  sucre  ou  dans  l'eau  sucrée. On  applique 
avec  avantage  sur  le  ventre  les  feuilles  de  porreau  frites  aveç 
l'huile  et  le  vinaigre,  ou  de  grosses  févespilées  et  cuites  de  même. 
Les  noix  broyées  à  moitié  et  mises  chaudes  clans  un  linge  sur 
le  nombril ,  sont  aussi  bonnes  pour  calmer  les  coliques  ,  que 
les  compresses  trempées  dans  l'eau-de-vie  chaude  ,  le  son 
bouilli  dans  du  vinaigre  ,  la  pariétaire  frile  dans  du  beurre , 
et  le  millet  cuil  avec  le  sel.  appliqués  sur  le  ventre.  Un  de 
mes  amis,  qui  n'est  pas  médecin  ,  mais  qui  a  fail  preuve  de 
génie  par  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  Irès-estimés , 
élant  iourij)f  nté  par  des  coliques  venteuses,  imagina  de  sou- 
tirer les  vents  des  intestins  ,  au  moyen  d'une  seringue  ;  il  fit 
le  vide ,  la  seringue  se  remplit  de  gaz  ^  et  à  l'instant  il  fut 
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soulagé.  Ce  moyen  ne  devroit  pas  être  négligé  en  pareil  cas  , 
et  sur-tout  dans  les  tympanites  de  l'abdomen. 

Colique  néphrétique. 
Il  faut  prendre  deux  onces  d'huile  d'amandes  douces  ,  et 
deux  onces  de  suc  de  citron  dans  deux  onces  de  vin  blanc  , 
et  boire  par  cuillerées. 

Colique  bilieuse. 
L'eau  de  roses  à  la  dose  de  deux  onces ,  et  autant  d'huile 
d'olive  esl  un  remède  très-usité  en  pareil  cas,  ainsi  que  la  dé- 
coction très-chaude  d'althéa.  On  recommande  beaucoup  de 
portera  la  ceinture  du  buis,  et  d'appliquer  sur  l'estomac  un 
cataplasme  qu'on  a  fait  avec  de  la  camomille,  de  la  rhue,  delà 
sauge,  de  l'absinthe,  du  son  de  froment,  bouillis  dans  du 
vinaigre ,  ou  avec  la  chélidoine,  herbe  et  racine,  bouillie  dans 
l'huile  de  camomille.  En  général,  dans  toutes  les  coliques,  on 
donne  avec  succès  l'huile  d'olive,  et  l'on  en  réitère  les  dose» 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  du  soulagement. 

Diarrhée, 

Mettez  dans  un  verre  d'eau  une  cuillerée  de  poudre  de 
glands ,  dont  on  a  ôté  la  première  et  seconde  écorce ,  et  qu^on 
a  ensuite  concassés  et  brûlés  comme  du  café.  On  réitère  au 
besoin. 

Palpitations  du  Cœur. 
Pilez  des  girofles  ,  de  la  cannelle  ,  de  la  muscade,  dezé- 
doaii  e,  des  racines  de  carlines,  par  parties  égales ,  et  mêlez 
im  peu  de  cette  poudre  dans  les  alimens.  Le  storax  avec  le 
suc  de  buglose  ou  de  pomme  douce  ,  deux  drachmes  de  con- 
fection hyacinthe  dans  du  vin  ,  un  julep  fait  avec  demi-livre 
d'eau  de  mélisse  et  trois  onces  de  sucre  ,  sont  des  remèdes 
efficaces.  On  applique  sur  le  téton  gauche  des  compresses 
trempées  dans  utie  infusion  de  buglose  ,  de  mélisse,  de  bour- 
rache ,  une  otice  de  vin  ,  et  deux  drachmes  de  cannelle,  de 
noix  muscade  el  de  girofle.  On  fait  aussi  un  cataplasme  avec 
des  feuilles  de  chicorée  pilées  dans  le  vinaigre ,  et  qu'on  ap- 
plique sur  la  même  partie.  Toutes  les  eaux  spiritueuses  et  les 
épithèmesanti-hystériques,  réussissent  lorsque  les  palpitations 
viennent  du  spasme j  mais  tout  est  inutile,  lorsqu'elles  sont 
organiques. 

Convulsions, 

Prenez  de  la  fiente  de  poule  ou  de  paon  ;  choisissez  la 
partie  la  plus  blanche ,  qui  est  du  phosphate  calcaire  pur  ; 
broyez  avec  un  peu  de  sucre  candi  ,  et  donnez-en  douze 
grains  dans  du  bouillon.  On  donne  aussi  à  boire  le  matin  et 
le  soir  une  décoction  d'une  once  et  demie  de  feuilles  d'ar- 
moise ,  une  once  de  racine  de  pivoine ,  dans  une  pinte  de 
vin  blanc.  On  fait  porter  au  cou  deux  gros  de  poudre  d» 
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pivoine.  On  van  le  comme  très-bonne  ,  en  pareil  cas,  la  ra- 
cine de  pivoine  mâle  fraîche  ,  pilée  et  portée  sous  la  plante 
des  pieds ,  dans  ses  bas. 

Cors  aux  pieds. 

Les  remèdes  suivans  sont  très- recommandés.  Prenez  da 
savon  gris  ,  et  appîiquez-le  sur  le  cor  après  l'avoir  gratté ,  et 
lavez  ensuite  avec  l'eau  de  son  :  faites  tremper  de  la  raclure 
de  parchemin  dans  du  vinaigre ,  appliquez  de  même  et  chan- 
gez soir  et  matin  :  broyez  des  fleurs  de  souci  avec  du  sel ,  et 
servez-vous-en  comme  d'un  emplâtre.  Le  lierre  de  muraille, 
trempé  dans  du  vinaigre ,  réduit  ensuite  en  petites  boules,  et 
appliqué  sur  les  cors  après  les  avoir  grattés,  est  très-propre  à 
les  déraciner.  Trois  ou  quatre  escargots  ,  piles  et  appliqués 
dessus  ,  guérissent  de  même.  J'ai  vu  une  ophtalmie  chro- 
nique des  plus  rebelles,  céder  à  ce  dernier  remède. 

Courte  haleine. 

Si  elle  dépend  d'un  empâtement  et  de  viscosités  dans  les 
conduits  bronchiques,  et  la  trachée,  la  décoction  de  thym 
avec  le  miel  est  très-bonne.  On  peut  prendre  aussi  à  jeun 
une  pincée  de  graine  d'anis  et  de  jusquiame  dans  du  lait 
d*ânesse.  La  poudre  de  sarriette ,  pilée  avec  du  miel  et  bue 
dans  du  vin,  facilite  les  crachats  lorsque  le  calairheest  an- 
cien ;  ce  remède  ne  vaudroit  rien  ,  si  la  maladie  étoit 
récente. 

Coupure. 

On  étanche  le  sang  et  on  guérit  la  plaie ,  en  la  saupoudrant 
avec  du  charbon  pilé.  Le  suc  des  feuilles  d'avoine,  ou  les 

feuilles  sèches  trempées  dans  l'eau  chaude,  le  suc  de  consoude, 
'herbe  au  charpentier  ou  les  orties  pilées  etappliquées  sur  la 
plaie,  sont  tout  autant  de  remèdes  usités.  Le  lard  grillé  ,  as- 
sujéti  avec  des  feuilles  de  sauge  ,  est  très-recommandé. 
Douleurs  du  cou  et  Glandes. 
Prenez  noix  de  galle  ,  graine  de  lin  en  quantité  égale, 
appliquez  en  forme  de  collier ,  et  frottez  les  glandes  avec  le 
suc  de  pariétaire. 

Dartres, 

Faites  bouillir  cinq  à  six  crapauds  dans  l'huile  de  noix , 
coulez  et  gardez  pour  bassiner  les  dartres.  Le  cresson  de  fon- 
taine ,  pilé  avec  du  sel  et  appliqué  en  cataplasme  ,  est  égale- 
ment en  usage,  ainsi  que  le  baume  verl  et  une  dissolution 
d'une  drachme  d'alun  calciné  ,  d'alun  cru  ,  de  vitriol  ro- 
main, de  couperose,  dans  une  pinte  d'eau.  On  emploie 
aussi  un  onguent  composé  de  quatre  gros  cire  vierge ,  de 
quatre  onces  huile-rosat,  deux  onces  mit  l-rosal  ;  une  once 
de  suie  et  une  demi-once  de  céruse.  Si  les  dartres  sont  enflam- 
mées ,  on  les  bassine  avec  un  mélange  de  deux  onces  d'huile. 
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une  once  de  lilharge  d'or,  aillant  de  céruse  y  deux  cuillerée» 
de, vinaigre,  le  loul  cuit  sur  un  petit  feu.  Le  beurre  frais  uni 
à  la  poix  noire,  et  fondus  ensemble,  ainsi  que  le  vinaigre 
qui  a  dissous  la  coquille  d'un  œuf,  s'emploient  sur  les  dartres 
farineuses  et  volantes. 

Dyssenfej'ie. 

Préparez  un  lavement  avec  une  poignée  de  plantain  ,  de 
bouillon  blanc,  d'orge,  de  son  ,  et  une  once  de  sucre  rouge  , 
ou  bien  avalez  deux  jaunes  d'oeuf,  deux  cuillerées  de  sucre 
en  poudre ,  autant  de  vin  rouge  et  d'huile,  le  tout  battu  en- 
semble :  on  peut  y  ajouter  deux  ou  trois  cuillerées  d'eau  de 
rose  et  de  plantain.  Une  pincée  de  roses  rouges  ,  infusées 
dans  deux  onces  d'eau ,  auxquelles  on  ajoute  dix  à  dourze 
gouttes  d'esprit  de  soufre ,  est  encore  un  remède  vanté. 
Sommeil. 

On  fait  un  lait  avec  la  semence  de  laitue  bien  pilée  ,  et  on 
le  donne  à  boire  dans  du  bouillon  ;  une  forte  décoction  seroil 
aussi  calmante  et  spécifique.  On  prend,  pour  remplir  la.même 
indication  ,  le  soir  ,  dix  à  douze  grains  d'un  extrait  coniposé 
de  fleurs  de  pavots  rouges ,  macérées  dans  l'esprit  de  vin  ,  et 
suffisante  quantité  d'eau  ,  le  tout  ensuite  évaporé  suivant 
l'art. 

Mal  de  dent. 

Recevez  dans  la  bouche,  du  côté  de  la  douleur,  la  fumée 
de  l'encens  mâle  que  l'on  fait  brûler  sur  une  pêle  rouge.  Les 
racines  de  pyrèthre,  d'angélique  et  de  chiendent,  soulagent, 
par  la  grande  quantité  de  salive  qu'elles  font  rendre.  On 
oblienl  le  même  ellet ,  en  apjîliquant  sur  la  douleur  un  peu 
de  coton  trempé  dans  l'essence  de  giroÛe  et  le  camphre  ,  et 
un  cataplasme  de  grande  consoude  sur  la  tempe.  11  faut  se 
rincer  la  bouche  avec  du  vin  vieux  et  du  vinaigre ,  dans 
lequel  on  a  fait  bouillir  de  la  béloine,  de  la  rhue,  de  la  graine 
de  jusquiame  ou  du  girofle ,  du  sel  et  du  poivre  ,  avec  un  peu 
d'eau-de-vie.  On  a  conseillé  de  mettre  dans  l'oreille  opposée 
au  mal ,  du  suc  de  mouron  ,  de  quinte  feuille  ou  de  souci. 

—  On  nettoie  les  dents  avec  une  poudre  composée  d'une 
once  sang-dragon  ,  cinq  drachmes  d'alun  calciné,  et  demi- 
once  de  cannelle.  —  On  les  ralïérmit  en  se  lavant  la  bouche 
avec  du  vinaigre  chaud ,  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  de  la 
sauge  et  une  racine  de  pyrèlhre  ,  ou  bien  des  feuilles  de  pru- 
nier et  de  romarin.  On  peut  aussi  frotter  la  gencive  avec 
l'huile  de  genièvre  la  plus  chaude  possible.  —  Le  pourpier 
mâché  pendant  quelque  temps  ,  fait  désenfler  les  gencives. 

—  On  blanchit  les  dents  avec  la  poudre  de  charbon  ou  avec 
des  racines  de  mauve  sèches ,  qu'on  enveloppe  dans  du  papier 
mouillé  ,  qu'on  fait  ensuite  cuire  sous  la  cendre ,  et  après  on 
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en  frotte  les  dents.  —  Lorsque  celles-ci  sont  agacées,  le  fro- 
mage de  chèvre  ,  le  pourpier,  l'oseille  et  le  sel  mâcbés,  gué- 
rissent. M.  Schinit ,  horloger  à  Paris  ,  rue  Saint-Martin  , 
n^.  21  ,  prépare,  avec  une  racine,  de  peliîes  boules,  dont 
une  mise  dans  la  bouche,  guérit  la  douleur  de  toute  dent 
cariée. 

Descentes  ou  Hernies. 
Il  faut  faire  boire  aux  enfans  Finfusion  de  racine  de 
glayeul ,  le  suc  de  pied-de-lion ,  dans  du  bouillon  ou  du 
vin  blanc,  l'eau  distillée  de  fougère  mâle,  de  réséda  ou  de 
marguerites ,  de  bardane  et  de  patience.  On  applique  divers 
emplâtres,  tels  que  la  cire  et  le  miel  nouveau  ,  broyés  avec  la 
térébenthine  ;  ou  bien  celui  fait  avec  une  poignée  de  camo- 
mille ,  de  petite  consoude ,  de  roses  sèches ,  demi-once  de 
cire  ,  suffisante  quantité  d'huile  de  camomille  et  de  vin.  On 
dit  que  la  poix  de  Bourgogne,  la  poix-résine ,  la  cire,  à  la  dose 
d'une  once ,  et  douze  escargots  avec  leurs  coquilles  ,  un  demi- 
gros  de  mastic  et  de  galbanum  ,  la  poudre  de  racine  de  grande 
consoude  ,  de  pied-de-lion  ,  de  queue  de  cheval ,  à  la  dose 
d'une  demi-drachme  chaque,  forment  un  emplâtre  qui  gué- 
^^it  toutes  les  hernies  en  quarante  jours.  On  regarde  encore 
comme  spécifique  le  suc  de  petite  linaire  avec  un  jaune  d'œuf , 
^appliqué  surlemal. 

Défaillance  du  Cœur. 
Donnez  une  pincée  d'anis  musqué  dans  un  peu  de 
bouillon. 

Ecr  Quelles. 

Il  faut  donner  deux  ou  trois  purgatifs  salins,  ensuite  pres- 
crire pendant  un  mois  tous  les  jours  à  jeun  ,  une  demi-drachmie 
du  sel  tiré  des  pierres  ou  coquilles  qui  sont  dans  les  éponges.v 
—  On  applique  sur  les  tumeurs  scrophuleuses,  un  emplâtre 
fait  avec  quatre  onces  d'huile  de  lin  et  de  minium  ;  de  l'herbe 
appelée  langue-de-chien  ou  cynogîo^se,  de  marguerites  seules 
ou  avec  de  l'armoise  pilée ,  et  enfin  des  colimaçcfns  pilés  aveo 
le  persil. 

Enflure  du  bras  ou  de  la  jambe. 
Faites  un  cataplasme  avec  l'hièble  ,  bouilli  dans  du  vin  , 
et  appliquez  sur  la  partie  malade.  On  guérit  aussi ,  par  ce 
moyen  ,  les  fraîcheurs  et  douleurs  rhumatismales.  L'huile  des 
philosophes  réussit  également  dans  ce  dernier  cas  ;  cette 
huile  est  composée  de  l'huile  ordinaire  distillée ,  avec  des 
briques  pilées. 

Engelures. 

Trempez  vos  pieds  dans  Teau  bouillante ,  dans  laquelle 
vous  aurez  fait  cuire  des  raves ,  que  vous  appliquerez  ensuite 
en  cataplasme.  L'eau  de  châtaigne  et  de  racine  d'orties  produit 
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îe  même  effet ,  ainsi  que  la  vapeur  des  graines  de  jusquiamo 
qui  brûle  ,  et  qu'on  reçoit  sur  les  engelures.  En  Allemagne, 
un  charlatan  guérissoit  par  le  même  moyen  les  rhumes  de 
cerveau ,  en  dirigeant  la  vapeur  sous  le  nez.  Les  feuilles  de 
tabac  pilées  sont  très-bonnes  ,  si  Ton  en  frotte  la  partie  ma- 
lade ;  tous  les  astringens  réussissent  aussi. 

Esquinancip,, 

Le  suc  des  feuilles  et  de  la  racine  de  mûrier  est  un  excel- 
lent gargarisme ,  ainsi  que  leau  et  le  vinaigre.  On  applique 
avec  succès  autour  du  cou  un  emplâtre  fait  avec  la  poudre  de 
nid  d'hirondelle  et  de  l'huile  de  lis.  On  le  renouvelle  de  cinq 
en  cinq  heures.  Deux  onces  de  colophane  ,  pilée  et  mise  dan» 
une  cravate  de  mousseline  ,  guérissent  en  quelques  heures. 
Erysipèle, 

On  fomente  la  partie  avec  une  décoction  légère  de  fleurs 
de  sureau ,  ou  de  jusquiame  et  de  ciguë. 

Maux  d'Estomac. 

Prenez  une  pincée  d'anis,  douze  grains  de  castoreum  , 
S.  Q.  de  miel ,  mêlez  et  avalez.  L'anis  et  la  graine  d'ortie,  dé- 
layés dans  une  eau  de  roses  ou  de  fleurs  de  tilleul ,  sont  très- 
bons.  On  applique  en  cataplasme  sur  l'estomac  des  feuilles 
d'armoise  pilées ,  auxquelles  on  ajoute  de  l'huile  d'amandes 
douces  ;  ou  bien  de  la  cendre  chaude  arrosée  d'un  bon  vin. 
La  mie  d'un  pain  sortant  du  four,  imbibée  d'huile  de  camo- 
mille ou  d'aspic  ,  réussit  très-souvent ,  ainsi  qu'un  emplâtre 
fait  avec  une  once  d'aloës  succolrin,  autant  de  storax,  réduits 
en  poudre  ,  et  qu'on  fait  bouillir  dans  demi-setier  d'eau  rose  , 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  extrait  consistant,  puis  on 
ajoute  demi-once  de  miel-  —  Dans  le  cas  de  dévoiement,  on 
se  sert  aussi  avec  avantage  des  cataplasmes  suivans  :  Prenez 
demi-poignée  de  menthe  fraîche  et  de  roses  sèches ,  une  pin- 
cée d'absinthe ,  demi-livre  de  vin  et  d'huile  d'olive  ;  faites 
bouillu'  le  tout  pendant  un  quart-d'heure  ,  puis  passez  avec 
expression  ,  frottez-en  le  creux  de  l'estomac  ,  et  appliquez 
dessus  des  compresses  imbibées.  Une  once  de  mastic  et  de 
laudanum ,  une  drachme  de  menthe  et  d'alun  en  poudre  , 
et  S.  Q.  de  térébenthine ,  le  tout  préparé  en  forme  d'emplâtre, 
est  également  employé  en  pareil  cas ,  ainsi  que  le  cataplasme 
suivant,  composé  avec  trois  onces  de  graine  de  lin  en  poudre, 
deux  onces  de  fénugrec  aussi  en  poudre,  et  S.  Q.  de  miel. 
Trois  jaunes  d'oeuf  ,  une  once  et  demie  d'huile-rosat ,  une 
poignée  de  farine  de  froment ,  avec  de  la  marjolaine ,  de  la 
menthe  pilées  ,  servent  aussi  à  fortifier  l'estomac  ,  si  on  a  soin 
de  les  appliquer  bien  chaudement.  J'ai  vu  recommander 
pour  le  même  objet  le  lait  dans  lequel  on  a  fait  éteindre  un 
charbon  de  bois  de  cbêne. 
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Hémorragies. 

Pilez  des  feuilles  de  plantain,  mêlez-y  un  Manc  d'œuf  et 
du  bol  d'Arménie,  et  appliquez  sur  le  front.  Par  ce  moyeu 
vous  arrêterez  le  sang  du  nez  et  l'abondance  des  règles.  Ua 
blanc  d'oeuf  dans  du  vinaigre  avec  un  peu  de  suie,  est  égale- 
ment vanté.  On  peut  aussi  prescrire  une  demi -drachme 
d'écorce  de  mûrier  dans  du  bouillon ,  ou  la  faire  prendre  par 
le  nez  comme  du  tabac.  Un  pédiluve  dans  l'eau  de  savon  ar- 
rête riiémorragie.  Les  sommités  d'orties  pilées  ,  ainsi  que 
l'huile  de  crête-de-coq  ,  appliquées  sur  une  plaie,  en  élan- 
chent  le  sang. 

Envies. 

Lorque  l'enfant  n'a  pas  plus  de  dix-huit  mois  ,  on  peut 
les  faire  passer  en  les  frottant  avec  de  l'or  ducat  de  Venise  ou 
de  Gênes.  On  dit  que  le  sang  du  cordon  ombilical  a  la  même 
vertu. 

Fièvre  quarte. 
Pilez  du  cerfeuil,  et  buvez  pendant  trois  ou  quatre  jours 
demi- verre  de  son  suc.  Au  moment  du  frisson  on  prend 
aussi  un  jaune  d'oeuf  délayé  dans  du  vin ,  ou  bien  sept  graines 
de  souci  pilées  ^  et  qu'on  fait  boire  dans  du  vin  avant 
l'accès.  Une  infusion  de  bourrache  dans  le  vin  ,  réussiroit 
également.  On  a  souvent  obtenu  de  bon:>  effets  de  la  cannelle 
infusée  à  la  dose  de  vingt  grains,  avec  deux  drachmes  de 
sucre  dans  de  l'eau,  que  l'on  prend  au  moment  de  l'accès 
en  froid.  On  réitère  deux  ou  trois  fois.  Un  peu  de  thériaque 
bouillie  dans  un  verre  de  vin  blanc  et  prise  avant  l'accès, 
fait  beaucoup  suer,  et  guérit  souvent.  On  dit  qu'une  poignée 
de  grande  oseille,  pilée  et  appliquée  sur  le  pouls,  et  qu'on 
change  cinq  à  six  fois,  est  spécifique.  J'ai  vu  beaucoup  d'en- 
fans  être  guéris  de  la  fièvre  par  l'application  sur  l'estomac 
d'un  petit  sachet,  dans  lequel  étoit  renfermé  du  camphre. 
Fièvre  tierce. 

On  prend  deux  onces  de  suc  de  verveine  dans  un  peu  de 
vin  blanc  ,  avant  le  frisson  ,  puis  on  se  promène,  sans  man- 
ger ;  ou  bien  une  once  et  demie  de  poudre  de  chardon  bénit 
dans  un  verre  d'eau  au  moment  du  frisson.  Il  y  a  des  ma- 
lades qui  délayent  un  jaune  d'oeuf  dans  un  demi-verre  d'eau- 
de-vie,  y  ajoutent  le  tiers  d'une  muscade,  et  le  prennent 
avant  le  frisson.  Au  troisième  ou  quatrième  accès,  un  demi- 
verre  de  suc  de  bourrache  dans  un  demi-verre  de  vin  ,  e^i 
employé  avec  succès,  de  même  qu'une  infusion  de  feuilles 
de  plantain,  à  laquelle  on  ajoute  du  miel,  et  celle  de  chatons 
de  noyer  ,  de  la  graine  de  genièvre  et  du  lierre.  Un  verre 
de  vin  d'absinthe ,  pris  avant  l'accès  et  continué  long-temps, 
suffit  seul  pour  guérir  la  fièvre.  On  prescrit  avec  avantage 
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cinq  à  six  onces  par  jour  d'une  décoction  de  trois  pincées  de 
fleurs  de  camomille  et  de  petite  absinthe,  dans  trois  livres 
d'eau  ,  réduites  à  la  moitié ,  à  laquelle  on  ajoute  quatre  once» 
de  sucre  ;  et  un  verre  de  vin  dans  lequel  on  a  fait  infuser  une 
poignée  de  sauge.  Le  millepertuis  infusé  dans  le  vin  blanc  , 
est  aussi  bon,  de  même  que  la  piniprenelle.  On  dit  que  pour 
guérir  de  la  fièvre  un  enfant  à  la  mamelle  ,  il  suffit  de  le  cou- 
cher à  colé  de  concombres;  c'est  un  remède  à  éprouver,  je 
ne  le  donne,  pas  comme  bien  sûr.  On  conseille  d'appliquer 
sur  le  poignet  un  cataplasme  fait  avec  une  poignée  d'ache  , 
de  petite  sauge,  de  rhue,  d'orties  pilées,  auxquelles  on  ajoute 
un  p  .u  de  sel ,  un  jaune  d'oeuf  et  une  cuillerée  de  vin  ,  et  d» 
se  frcïter  l'épine  du  dos ,  la  plante  des  pieds  et  le  poignet 
avec  de  I  huile  et  du  sel  d'ortie.  Enfin  on  recommande  beau- 
coup l'opiate  suivante  ,  composée  d'une  once  de  quinquina, 
une  drachme  de  rhubarbe,  douze  grains  de  sel  de  tartre  et 
de  petite  centaurée  ,  une  once  d'extrait  de  gentiane  et  S.  Q. 
de  sirop  d'absinthe.  On  en  fait  quatre  prises,  à  prendre  en 
quatre  fois  différentes  dans  l'intervalle  de  l'accès  ;  on  se  sert 
de  bols,  on  les  délaie  dans  du  vin  ou  du  bouillon.  Pour  les 
femmes  et  les  enfans  ,  on  diminueroit  la  dose. 

Fièure  pétéchiale  et  pestilentielle. 
On  fait  bouillir  dans  suffisante  quantité  d'eau  une  poignée 
de  feuilles  de  trèfle  ,  de  scabieuse  et  de  chardon  bénit-,  on 
passe  à  travers  un  linge  ,  on  ajoute  quelques  gouttes  d'esprit 
de  vitriol ,  et  une  once  de  sucre.  On  en  donne  un  verre 
avant  l'accès,  et  l'on  continue  pendant  cinq  à  six  jours.  La 
tisane  ordinaire  est  de  scorsonnère  et  de  berbéris,  deux  onces 
de  suc  de  fleurs  de  souci ,  provoquent  des  sueurs  qui  sont  sa- 
lutaires. Les  feuilles  de  chèvre-feuille,  pilées  et  bouillies  dans 
l'eau  ,  sont  très-bonnes  pour  un  lavemen  t.  Les  sucs  de  sauge 
et  de  piraprenelle ,  font ,  à  ce  qu'on  assure ,  reprendre  la 
parole  au  malade  qui  l'a  perdue.  Dans  la  journée ,  on  donne 
à  boire  une  décoction  de  quatre  onces  de  raisins  de  Corinthe, 
deux  cuillerées  d'orge,  dans  laquelle  on  a  fait  infuser  une 
poignée  d'oseille  sauvage  et  commune  pilées.  Le  matin  on 
peut  faire  boire  deux  onces  d'eau  distillée  de  lleurs  d'hièble. 
Certaines  personnes  appliquent  à  la  plante  des  pieds,  des 
pigeons  vivans  ,  et  qu'on  ouvre  par  le  ventre. 

Fleurs  Blanches, 
Il  faut  se  faire  des  jarretières  avec  de  la  persicaire  ,  et  en 
porter  sous  la  plante  des  pieds.  Le  suc  d'asperges  dans  du 
vin  blanc  ,et  pris  tous  les  matins  pendant  huit  jours  ,  sou- 
lage beaucoup  ,  ainsi  qu'une  infusion  de  feuilles,  d'écorce 
ou  de  graine  de  troène ,  j^ilées  et  mises  dans  du  vin  blanc  ; 
la  dose  est  de  demi-once  chaque  matin.  On  fait  tremper  des 
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graines  de  lailue  dans  de  l'eau  ou  il  y  aura  eu  de  l'acier 
pendant  deux  heures  ,  on  les  pile  ensuite  pour  en  faire  une 
éiijulsion  h  laquelle  on  ajoute  du  sucre  ,  et  on  en  prend  neuf 
jours  de  suite.  Une  infusion  de  violettes  jaunes  dans  trois 
verres  d'eau  est  également  recommandée.  Le  suc  de  feuilles 
d'armoise  à  la  dose  de  trois  drachmes,  et  les  feuilles  appliquées 
chaudes  sur  la  région  hypogastrique  ,  servent  à  ra23peler  les 
fleurs  blanches,  ce  qui  est  quelquefois  absolument  néces- 
saire pour  la  santé  des  femmes.  Si  elles  étoient  trop  abon- 
dantes, on  les  modère  au  moyen  du  remède  suivant.  Faites 
rôlir  au  four  un  morceau  de  pain  bis  dans  lequel  vous  aurez 
mis  une  noix  muscade;  râpez  ensuite^  et  mettez -en  la 
moitié  dans  quatre  cuillerées  d'eau  de  rose  et  de  plantain, 
ajoutez  un  blanc  d'œuf  et  un  peu  de  sucre.  11  faut  continuer 
pendant  quelques  jours. 

Flux  Menstruel. 
On  le  modère  au  moyen  d'une  demi  drachme  dans  du  vin. 
blanc ,  de  la  feuille  de  vigne  blanche  ,  réduite  en  poudre. 
Des  compresses  trempées  dans  une  décoction  de  plantain  et 
d'écorce  de  grenade,  et  appliquées  sur  le  bas-ventre  ,  sonfc 
usitées  en  pareil  cas.  On  applique  aussi  avec  succès  deux  ott 
trois  aulx  pilés,  sur  le  rein  droit.  Le  suc  de  fleurs  de  souci , 
bu  avec  du  vin  blanc  provoque  les  règles;  mais  il  n'y  a  pas 
de  meilleur  spécitique  que  la  poudre  de  charbon  à  la  dose 
d'un  ou  plusieurs  gros  par  jour.  La  décoction  des  feuilles 
et  des  racines  de  lis  ,  produit  le  même  elfet ,  si  l'on  en  bassine 
les  parties  naturelles  et  qu'on  applique  des  compresses  sur 
le  bas-ventre. 

Flux  de  Ventre  et  de  Sang. 
Prenez  quatre  fois  par  jour  de  trois  heures  en  trois  heures^ 
une  chopine  de  lait  de  vache  ,  où  vous  aurez  mis  un  jaune 
d'oeuf,  demi-once  de  sucre,  et  un  quarteron  de  pain  blanc  ; 
il  ne  faut  prendre  rien  autre.  La  poudre  de  fl'eurs  ou  d'écorce 
de  grenade  est  aussi  bonne ^  ainsi  que  les  mûres  sèches.  Pour 
le  flux  de  sang,  on  fait  prendre  vui  mélange  de  trois  cuil- 
lerées d'eau  rose  ,  d'huile  d'olive  ,  de  vin  rouge  et  de  sucre; 
ou  une  panade  faite  avec  de  la  farine  folle  bien  fine ,  l'eau 
rose,  un  jaune  d'œuf;  une  drachme  de  rhubarbe  en  poudre, 
mise  dans  un  œuf,  est  également  indiquée.  Le  lait  de  vache 
sans  crème  ,  dans  lequel  on  a  fait  éteindre  des  cailloux  blanc 
de  rivière  est  très-recommandé.  Les  lentilles  cuites  et  leur 
eau  sont  employées  avec  succès,  de  même  que  la  décociion 
d'herbe  aux  pûces  ou  de  fénugrec,  de  pîmprenelle  et  deux 
onces  du  suc  de  cette  dernière  planfe,  pris  plusieurs  fois  dans 
le  jour.  L'herbe  dite  langue  de  bœuf,  séchée  ,  réduite  en 
poudre  ,  et  prise  à  la  dose  d'une  drachme  ^  produit  de  bons 
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effets  ,  ainsi  que  lorsqu'elle  est  appliquée  fraîclie  sous  la 
plante  des  pieds.  On  peut  manger  aussi  des  fèves  cuites  avec 
leurs  écorces  dans  de  l'eau  avec  un  peu  de  vinaigre.  La  pou- 
dre de  glands  et  de  leur  calice  prise  à  la  dôse  de  dix  grains 
jusqu'à  quarante  dans  un  sirop  ou  une  opiate^  est  très-bonne. 
Le  foie  de  grenouille  verte ,  pris  à  la  dose  d'une  drachme  en 
poudre  ,  étoit  le  spécifique  de  Paracelse.  La  fumée  de  l'herbe 
aux  puces  et  du  bouillon  blanc ,  reçue  sur  une  chaise  percée , 
est  un  très-bon  remède.  Platérius  dit  qu'en  donnant  un  clys- 
lère  d'un  sang  quelconque  ,  on  arrête  le  flux  de  sang.  Quel- 
quefois on  a  employé  la  poudre  d'une  vieille  pipe  qui  a  beau- 
coup servi.  La  décoction  d'une  poignée  de  graine  de  genièvre 
dans  du  vin  est  aussi  utile.  Une  drachme  de  cigale  en  poudre 
prise  dans  du  vin  blanc  ,  est  un  remède  assuré.  Rolier  dit 
avoir  sauvé  la  vie  à  plusieurs  dyssentériques ,  en  leur  faisant 
boire  du  suc  de  lierre  terrestre.  On  vante  beaucoup  un  bouillon 
fait  avec  l'herbe  appelée  renouée  j  on  en  prend  trois  par  jour , 
et  celui  fait  avec  une  drachme  de  poudre  de  bistorte.  La 
même  plante  donnée  dans  un  bouillon  de  chapon  avec  deux 
jaunes  d'oeuf ,  réussit  également  bien.  Le  concombre  dans 
une  once  et  demie  de  lait  de  femme  ,  est  aussi  bon.  Le  suc 
de  quintefeuille  avec  la  graine  de  plantain  est  très-souvent 
employé.  On  dit  qu'en  portant  sur  soi  de  la  racine  d'acorus  , 
on  se  garantit  du  flux  de  sang.  La  décoction  de  deux  ou  trois 
têtes  de  pavot ,  ou  l'opium  et  le  laudanu  m  seul ,  ou  combinés 
au  quinquina,  sont  à  mon  avis  les  meilleurs  anti-dyssenléri- 
ques.  Il  ne  faut  pas  négliger  les  cataplasmes  sur  le  bas-ventre 
tels  que  la  graine  de  sureau  avec  du  vinaigre ,  et  de  l'huile 
chaude  de  millepertuis  ,  les  compresses  trempées  dans  les 
dissolutions  anodynes  et  narcotiques ,  et  la  ciguë  ,  la  jus- 
quiame  ,  la  morelle ,  &c.  bouillies  et  appliquées  bien  chaudes 
sur  le  bas-ventre. — Un  cataplasme  fait  avec  la  térébenthine, 
et  une  poignée  de  graine  de  bouillon  blanc  et  de  camomille, 
réduites  en  poudre  ,  s'applique  sur  le  fondement  lorsqu'il  y 
a  lénesrae  après  la  dyssenterie.  On  fait  usage  de  l'extrait  de 
foie  de  veau  dans  le  flux  hépatique. 

Fondement. 

Lorsqu'il  y  a  enflure  ,  il  faut  faire  un  cataplasme  avec  les 
feuilles  de  marrube  noir  cuites,  et  les  appliquer  chaudement. 
Chez  les  petits  enfans  ,  lorsqu'il  y  a  une  chute  du  rectum  , 
on  le  rélève  en  le  touchant  avec  des  feuilles  d'ortie,  ou  avec  des 
coings  piles.  S'il  y  avoit  douleur  ,  il  faudroit  frotter  avec  du 
suc  de  ros^s  ,  de  l'huile  de  lin,  ou  avec  de  l'eau  de  mauve  ;  et 
des  crevasses,  on  applique  des  feuilles  de  pariétaire  pilées, 
ou  bien  des  feuilles  de  troène  mâchées  ;  un  onguent  fait  avec 
la  racine  de  chardon  à  bonnetier,  bouillie  dans  du  vin  blanc. 


PORMULAIIlE  EMPIRIQUE.  677 

OU  avec  l'encens  en  poudre  délayé  dans  du  lait.  La  pom- 
made de  deux  jaunes  d'œufs  durs  ,  avec  trois  onces  d'eau 
rose ,  et  un  peu  de  cire  est  très-adoucissanle.  Lorsque  le  fon- 
dement est  relâché  ,  il  faut  appliquer  dessus  un  morceau  de 
laine  trempé  dans  le  suc  de  Jaiteron ,  ou  un  cataplasme  fait 
avec  de  la  cendre  de  sarment ,  de  pépins  de  raisins  et  du 
vinaigre.  Les  feuilles  de  séneçon,  la  racine  de  consoude 
pilées  et  appliquées,  sont  tiès-bonnes',  lorsqu'il  y  a  inflam- 
mation. Le  mélilot  cuit  dans  le  vin  ,  auquel  on  ajoute  un 
peu  de  farine  de  froment  et  des  têtes  de  pavots ,  est  égale- 
ment recommandé.  L'argentine  pilée,  et  la  terre  grasse,  ser- 
vent à  guérir  les  fesses  ou  les  cuisses  enflammées  par  la 
marche. 

Foie, 

Lorsqu'il  y  a  douleur  et  empâtement  au  foie ,  on  donne 
pendant  trois  ou  quatre  jours  chaque  malin  ,  de  l'oxymeî 
scillitique  dans  une  décoction  d'ache  ,de  persil  et  de  fenouil. 
La  capillaire  infusée  dans  l'eau  de  persil ,  de  chicorée ,  ou 
dans  du  petit- lait ,  est  également  honne  ;  ainsi  que  la  racine 
de  couleuvrée  ,  ou  la  rhubarbe  en  poudre ,  à  laquelle  on 
mêle  du  safran.  On  prend  aussi  trois  oboles  de  la  racine  et 
de  Fécorce  de  laurier ,  réduites  en  poudre  dans  un  verre  do 
bon  vin.  L'agaric  se  prescrit  à  la  même  dose.  Le  suc  d'en- 
dive dans  du  vin  à  jeun ,  et  deux  verres  de  vin  blanc  dans 
lequel  on  a  fait  infuser  de  la  chicorée  sauvage  et  de  la  fume- 
terre  ,  pris  chaque  jour ,  sont  des  remèdes  exceilens  pour 
désobstruer  le  foie  ;  ainsi  qu'une  once  de  suc  d'herbe  hépa- 
tique ,  une  once  de  sirop  d'endive ,  ou  de  violettes ,  et  la 
tisane  de  chicorée,  d'oseille  ,  &c.  Lorsqu'il  faut  un  peu  tem- 
pérer l'ardeur  de  cet  organe,  le  julep  suivant  est  très-usité 
ten  pareil  cas  :  On  prend  trois  onces  d'eau  de  roses ,  deux 
onces  d'eau  d'endive ,  et  demi-once  de  sucre. 

Foulure, 

Prenez  de  la  poix  de  Bourgogne  ,  ajouJez-y  un  peu  d'eau- 
de-vie  ,  étendez  sur  de  la  peau,  et  appliquez  sur  le  mai 
un  cataplasme  avec  de  la  farine  de  seigle  ,  et  quelques 
œufs. 

Cale  ou  Gr attelle. 
On  pile  dans  un  mortier  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse 
de  porc ,  de  la  racine  d'oseille  ou  de  patience  ,  et  l'on  s'en 
frotte  le  soir  en  se  couchant.  La  décoction  de  herre  terrestre 
est  également  bonne  ,  mais  le  soufre  en  pommade  et  pris  à 
l'intérieur  ,  est  le  meilleur  spécifique  ;  il  faut  saigner  et  pur- 
ger ,  et  ne  jamais  employer  de  répercussifs  dans  celte  mala- 
die; les  suites  en  sont  quelquefois  funestes. —  On  guérit  la 
gale  des  chiens  eu  leur  faisant  avaler  de  la  poudre  de  staphi» 
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saigre,  et  les  frottant  pendant  trois  jours  avec  une  décocliori 
de  demi-once  de  fleurs  de  laurier-rose. 

Gangrène. 

Appliquez  des  vers  de  terre  lavés  et  pilés ,  et  renouveleiS 
de  cinq  en  cinq  heures.  On  peut  laver  la  plaie  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  vous  aurez  éteint  une  poignée  de  chaux  vive  , 
et  d'une  autre  eau  distillée  qui  tiendra  en  dissolu  lion  douze 
grains  de  sublimé  corrosif  ;  par  leur  mélange  ces  deux  eaux 
deviennent  rouges.  Le  suc  de  menlhe,  uni  à  l'iiuile  d'olive 
est  très-bon  pour  nétoyer  les  plaies  gangréneuses ,  ainsi  qu'un 
cataplasme  de  joubarbe  pilée.  On  se  sert  encore  avec  avan- 
tage d'une  dissolution  de  trois  onces  de  sel  commun  et  de 
vitriol,  quatre  onces  d'alun  calciné,  et  d'une  feuille  de  chou 
qu'on  applique  sur  la  plaie.  Je  préfère  à  tous  les  antiseptiques 
connus  ,  la  poudre  de  charbon. 

Goitre. 

Prenez  le  suc  de  pariétaire  ,  incorporez-y  de  la  céruse ,  et 
appliquez  sur  la  tumeur.  On  emploie  aussi  un  cataplasme 
i^iit  avec  de  la  racine  de  brioine  cuite  dans  de  la  graisse  de 
porc  ,  et  on  le  change  deux  fois  par  jour.  Seize  à  dix-sept 
jours  suffisent  pour  la  guérison.  On  a  conseillé  un  collier 
dans  lequel  est  renfermée  la  poudre  d'une  tête  de  vipère  ,  et 
nne  boisson  dans  laquelle  on  a  fait  éteindre  des  cailloux  de 
rivière  ,  et  mis  une  once  de  fleurs  de  soufre,  et  du  charbon 
d'éponge.  On  frotte  ausvsi  le  goîlre  avec  du  bdellium  dé- 
trempé dans  de  la  salive. 

Gonorrhée. 

Prenez  bol  d'Arménie  Heurs  de  grenades  sauvages  ,  de 
chaque  une  once;  faites  infuser  dans  demi  -  setier  de  vin 
blanc,  et  donnez  à  boire  le  matin  à  jeun  ,  pendant  cinq  à 
six  jours.  —  Pour  le  flux  involontaire  de  la  semence  ,  pre- 
nez de  la  poudre  qui  se  trouve  sur  les  feuilles  de  ceterac  , 
scolopendre  ou  capillaire ,  et  de  l'ambre  blanc  ,  mettez  dans 
le  suc  de  plantain  ou  de  pourpier  ,  et  faites  avaler  au  ma- 
lade. 

Gargarifimes. 

On  en  prépare  de  très-bons  avec  les  roses  sèches  bouillie» 
dans  du  vin  blanc ,  avec  la  pariétaire  ,  l'anis  en  poudre  , 
l'hysope  ,  le  miel  et  le  vinaigre  ,  les  nèfles  ,  la  graine  de  lin  , 
îe  suc  d'oignon  ,  et  un  peu  d'huile,  le  tout  mis  en  décoction. 
liC  suc  de  séneçon  et  de  lierre  terrestre ,  la  tisane  d'orge 
avec  le  miel  rosat,  servent  aussi  à  faire  des  gargarismes.  La 
racine  de  pied  de  veau  cuite  et  appliquée  en  cataplasme  sur 
le  gosier,  est  très-bonne,  lorsqu'il  y  a  inflammation.  — S'il 
y  avoit  perte  du  goût ,  on  se  gargarise  la  bouche  avecT  une 
décoction  de  feuilles  et  de  racines  de  mauve.  Le  porreau 
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'om  est  tres-bon  ,  ainsi  qu'un  peu  de  myrrhe  mise  sur  la 
langue  ,  et  gardée  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fonde. 

Goude. 

Faites  un  cataplasme  avec  les  feuilles  de  choux  ,  de  rhue , 
et  de  coriandre  en  poudre^  un  peu  de  farine  d'orge,  et  appli- 
quez chaudement  sur  le  mal,  ajoutez  des  fomentations  avec 
des  semences  de  violettes  ,  et  infusées  dans  du  vin  blanc  ;  les 
feuilles  et  l'huile  rosat  peuvent  aussi  s'employer  en  cataplas- 
mes ;  de  même  que  les  feuilles  d'ortie  et  d'hièble  cuites  dans 
du  vin ,  et  les  feuilles  de  plantain  pilées  avec  du  sel.  On  froUè 
les  parties  douloureuses  avec  des  feuilles  d'orties  bouillies 
dans  de  l'huile.  Un  cataplasme  de  pariétaire  pilée,  unie  à  de 
la  graisse  de  chèvre,,  appaise  la  douleur,  ainsi  que  sa  décoc- 
tion. Les  feuilles  de  sureau,  et  la  racine  de  planlain  pilées  et 
mêlées  avec  du  vieux  oing,  produisent  le  même  effet.  On 
emploie  avec  avantage  de  la  courge  pilée  et  qu'on  applique 
sur  le  mal  ;  les  fomentations  de  suc  de  raves  ,  et  cuites  sous 
la  cendre;  on  fait  des  cataplasmes  de  ces  dernières.  Lesfeuïiles 
de  bétoine  jouissent  en  pareil  cas  d'une  grande  réputation  , 
ainsi  que  la  décoction  de  la  racine  qu'on  fait  boire  au  malade. 
Quelques  personnes  vantent  aussi  la  graisse  d'oie  et  de  ciiat  , 
cuites  ensemble. 

Gravelle. 

Réduisez-en  poudre  neuf  écrevisses  que  vous  aurez  fai^. 
sécher  au  four  ,  formez-en  des  pilules  ,  et  ^prenez-en  Iroi'? 
dans  un  verre  de  vin  blanc  le  madn.  Deux  cuillerées  d'huile 
d'olive ,  et  autant  de  vin  blanc  ,  prises  pendant  trois  jours 
de  suite,  sont  très-bonnes;  on  pourront  y  mélerdeux  drachmes 
de  thym  en  poudre.  Les  sucs  de  brioine ,  de  noix  vertes  ,  et 
demi-once  de  celui  de  citron,  sont  très-convenables.  La  pou- 
dre de  racine  d'asperges  ,  d'arrête-boeuf  ou  d'anis  dans  du 
vin  blanc  ou  du  miel,  est  très-usitée.  On  boit  en  pareil  cas 
du  vin  blanc ,  où  l'on  a  fait  dissoudre ,  de  la  gomme  d'aman- 
dier ,  de  cerisier ,  de  pêcher  ou  de  sep  de  vigne  ;  une  cuil- 
lerée d'huile  de  noyaux  dej^êches  ,  et  une  infusion  de  rhue 
des  murailles.  La  racine  de  gratleron  en  conserve  est  très- 
bonne  ,  ainsi  que  la  poudre  de  graine  de  frêne  ,  ou  son  in- 
fusion dans  du  vin  vieux ,  réunie  au  suc  de  guimauve  ou  de 
fenouil.  La  graine  rouge  de  pivoine  dans  l'eau-de-vie  est 
spécifique  pour  la  gravelle  des  petits  enfans.  On  s^sert  en  ca- 
taplasmes sur  le  bas-ventre,  de  la  pariétaire  fricassée  avec 
du  beurre  ,  ou  de  feuilles  de  fenouil,  arrosées  de  vin  de  mal- 
voisie, ou  de  tout  autre  bon  \  'ux. 

Grossesse. 

Pour  savoir  si  une  femme  est  enceinte  ,  mettez  de  son 
urine  dans  un  vase  de  cuivre,  et  y  jetez  un  morceau  de  1er 
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bien  poli  que  Vous  laisserez  pendant  une  nuit;  si  la  femm& 
est  enceinte  ,  le  fer  sera  couvert  de  taches  rouges ,  et  si 
elle  ne  l'est  pas ,  il  deviendra  rouillé  et  noir.  —  On  dit  qu'eu 
mangeant  des  graines  de  citron  ,les  femmes  enceintes  repren- 
nent l'appétit;  et  que  si  elles  boivent  le  suc  des  cirrlies  des 
vignes,  les  enfans  ne  seront  point  marqués  d'envies. 
Hémorroïdes. 

Les  cataplasmes  usités  àans  les  hémorroïdes  sont  très-nom- 
breux, voici  les  principaux  :  On  se  sert  des  feuilles  de  figuier 
et  de  giroflée  pilées,  et  qu'on  applique  sur  la  tumeur;  des 
feuilles  de  tabac ,  d'oignons  pilés ,  auxquels  on  ajoute  de 
l'huile  ;  des  feuilles  de  pariétaire,  de  scropliulaire ,  de  bouillon 
blanc  ,  de  l'herbe  appelée  semper  virens,  ou  trique-madame 
mâle,  &c.  On  prépare  des  onguens  avec  un  peu  de  cire  ,  et 
les  barbes  de  porreau  cuites  dans  du  beurre ,  avec  des  feuilles 
d'oseille  cuites  sous  la  cendre,  auxquelles  on  ajoute  de  l'on- 
guent rosat  ;  avec  le  suc  de  morelle  ,  l'huile  rosat  et  un  jaune 
d'œuf;  avec  du  beurre  et  de  l'ardoise  pilée  ;  la  pommade  de 
concombre  ou  de  joubarbe,  à  laquelle  on  a  ajouté  quelques 
gouttes  de  laudanum,  ou  deux  à  tmis  grains  d'opium,  calme 
principalement  la  douleur.  On  bassine  les  hémorroïdes  avec 
ime  décoction  de  teies  de  pavot,  avec  le  suc  de  glayeul, 
avec  la  décoction  de  l'herbe  dit  sceau  de  notre-dame.  La  va- 
peur du  chardon  aux  ânes,  adoucit  beaucoup  lorsqu'elles 
sont  irritées.  — J_jorsqu'elles  coulent  avec  troj?  d'abondance^ 
on  les  modère  en  les  bassinant  avec  du  vin  ,  dans  lequel  on 
a  fondu  un  peu  d'aloës,  ou  avec  l'huile  de  noyaux  d'abricots, 
retirée  sans  feu.  —  Pour  faire  sortir  les  hémorroïdes,  il  faut 
s'asseoir  sur  des  cayeux  d'anacarde,  de  manière  à  en  recevoir 
toute  la  vapeur  ;  on  se  sert  aussi  du  cœur  d'un  oignon  en 
forme  de  suppositoire  ,  et  de  la  poudre  de  liège  mêlée  avec 
du  beurre.  On  conseille  beaucoup  les  tablettes  suivantes  : 
fleurs  de  soufre,  deux  gros ,  sucre  fin,  j»ix  gros  ,  gomme  adra- 
gant,  demi-gros;  chaque  tablette  est  du  poids  d'une  drachme  , 
et  l'on  en  prend  jusqu'à  cinq  par  jour.  — -  La  millefeuille 
pilée  avec  un  peu  de  sel,  lorsqu'on  l'applique  en  cataplasme, 
sert  à  faire  fluer  les  hémorroïdes.  On  sait  que  le  moyen  ban- 
nal  de  les  rappeler  lorsqu'elles  sont  supprimées,  consiste  à 
donner  à  l'intérieur  sept  à  huit  grains  d'aloës,  et  à  appliquer 
nne  ou  plusieurs  sangsues  à  l'anus. 

Hernie. 

Prenez  de  la  petite  chelidoine ,  des  feuilles  d'hièble  et  d'her- 
niaire ,  de  chaque  une  poignée  ,  pilez,  faites  cuire  dans  du 
beurre  ,  et  appliquez  sur  la  hernie  des  petits  enfans ,  après 
l'avoir  réduite. 
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Hy  dropisie. 

On  prend  soixante  et  dix  cloportes  ,  on  les  fait  dégorger 
dans  un  verre  de  vin  blanc  ,  puis  on  les  pile  ,  et  on  les  met 
dans  une  bouteille  de  vin  d'Espagne  ,  avec  deux  gros  de  sel 
de  Glaubert.  On  divise  en  huit  verres  :  on  en  boit  quatre  par 
jour,  de  trois  heures  en  trois  heures  ,  et  u'ie  heure  et  demie 
après  ,  un  verre  d'infusion  de  carottes  sauvages  ,  avec  demi*» 
gros  de  nitre.  On  continue  jusqu  à  parfaite  guénson  ,  et  on 
diminue  d'un  verre,  dès  qu'il  y  a  du  mieux.  Une  drachme 
de  sel  d'absinthe  dans  un  verre  de  vin  et  un  peu  d'huîle 
d'olive,  continuée  long  temps  ,  est  très-uliie  ainsi  que  deux 
onces  de  suc  de  la  seconde  écorct  dt;  sureau  que  i'ou  j^rend 
dans  un  verre  de  lait.  Les  sucs  d^^  cerfeuil  et  de  pimpr^U'^iie  , 
à  la  dose  d'un  demi-verre  dansdn  vin  ,  sont  très-diui^étiques  j, 
ainsi  qu'une  drachnie  d'yeux  d'écrevisses  en  poudre  d^ws  un 
demi-verre  d'eau  de  lis.  Le  bouillon  de  marjolaine  avec  l'eau  de- 
camomille  réussit  dans  les  hydropisies  asthéniques  ,  de  juême 
qu'un  gros  de  poudre  de  thym  dans  du  miel,  et  quatre  onces 
d'eau  distillée  de  la  racme  de  sureau  et  d'hièbie.  L'infusion 
d'une  once  de  graine  d'hièbie,  réduite  en  poudre,  et  mise 
dans  du  vin  blrinc  pendant  une  nuit,  se  prend  le  matin  à 
)eun  à  la  dose  de  deux  onces  ;  celle  d'aristoioche  ronde ,  à 
la  dose  de  cinq  onces  le  matin  et  autant  le  soir  ;  la  dose  est 
fixée  à  deux  onoes  pour  l'infusion  de  racine  àa  concombre 
sauvage ,  et  à  deux  verres  pour  celle  d'écorce  de  tige  de  frêne, 
dans  du  vin  blanc.  Le  persil  est  un  excellent  diurétique^ 
bouilli  dans  l'eau  ou  dans  le  vin  blanc  ;  ainsi  que  l'eau  dis- 
tillée des  feuilles  et  de  la  racine  de  la  tormentille.  Le  sirop 
de  petite  absinthe  se  donne  à  la  dose  d'ime  demi-once  avant 
le  repas.  Le  pignon  d'Inde  réussit  aussi.  Deux  cuillerées  dé 
miel  dans  quatre  ou  cinq  d'eau-de-vie  ,  à  la  dose  d'une  ou 
deux  ,  sont  employées  par  quelques  personnes.  Mais  le  meil- 
leur des  anti-liydropiques  est  le  vin  amer  diurétique. 

Jambes. 

Lorsqu'elles  sont  enflées  ,  on  y  applique  dessus  des  feuilles 
de  choux  rouges  qu'on  a  fait  cliauffer.  Les  feuilles  de  courge 
sauvage  ,  pilées  et  mêlées  avec  un  peu  de  sel ,  sont  très- 
bonnes  en  cataplasmes.  Les  sucs  d'arroche  et  d'épinards 
sauvages  sont  très-propres  à  laver  les  plaies,  et  l'on  y  applique 
le  marc.  On  fait  un  onguent  très-usité  en  pareil  cas  avec  les 
feuilles  de  tabac ,  bouillies  dans  l'huile  et  S.  Q.  de  cire. 

Jauniêise. 

Prenez  du  bouillon  d'armoise  ,  de  serpolet ,  et  d'épurge  , 
darvi  Ipqnel  on  a  mis  du  safran  et  de  la  conserve  d'angéli- 
que.  Un  verre  de  vin  blanc  avec  du  jus  de  citron  ,  pris  pen- 
dant huit  jours ,  esv  très-indiqué ,  ainsi  que  le  suc  de  cbien- 
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dent.  La  décoction  de  capillaire  ou  d'argentine ,  à  la  dose  de 
demi-verre  est  souvent  employée  ,  ainsi  que  celle  de  racine 
de  quinlefeuiile  dans  dit  vin.  Le  suc  de  cette  dernière  plante 
à  la  dose  de  deux  onces ,  mêlées  avec  du  miel  et  du  sel ,  est 
aussi  usilé.  Les  vers  de  terre  ,  secs  et  réduits  en  poudre  réus- 
sissent également.  L'écorce  intérieure  de  graine  de  cliénevis 
dans  du  vin  ou  du  bouillon  ,  est  prescrite  avec  avantage.  On 
vante  beaucoup  le  remède  suivant  :  faites  rougir  un  morceau 
d'acier, en  le  retirant,  appliquez  dessus  un  morceau  de  soufre 
que  vous  ferez  couler  dans  trois  pintes  de  vin  blanc  ;  passez 
à  travers  un  linge,  et  buvez-en  un  verre  pendant  neuf  jours. 
La  poudre  qui  reste  au  fond  du  vase  se  donne  dans  la  dé- 
coction de  béloine  ou  de  pulmonaire.  La  fiente  de  chèvre 
bue  dans  demi-verre  de  vin  blanc  pendant  huit  jours  ,  et  1© 
phosphate  calcaire  qu'on  trouve  dans  celle  des  poules  ou  des 
oisons  ,  ont  souvent  guéri  la  jaunisse. 

Indigestion, 

Prenez  de  la  menthe,  chardon  bénit,  angélique,  de  chaque 
«ne  poignée;  absinthe  ,  deux  poignées  •  hachez  le  tout,  et 
mettez  dans  un  alambic  avec  du  lait  frais,  distillez,  et  prenez- 
en  un  petit  verre  après  le  repas.  On  peut  y  substiluer  demi- 
drachme  de  poudre  de  gentiane  dans  du  vin.  — La  décoction 
de  giroflée  dans  du  vin  ,  guérit  les  douleurs  des  intestins  qui 
sont  dépendantes  du  froid.  Le  suc  de  pourpier  est  un  très- 
bon  ralraichissant.  —  On  prétend  que  quelques  amandes 
amères  mangées  avant  de  boire,  préviennent  l'ivresse. 
Jointures  (  douleur  des  ). 

Frottez  la  partie  malade  avec  un  mélange  d'une  once 
d'eau  diilillée  de  plantain  ,  de  deux  onces  d'huile  de  vers  , 
trois  onces  de  crème,  et  douze  onces  de  vieux  oing;  ou  bien 
servez-vous  de  raves  cuites  et  pilées  avec  du  beurre.  Les  ca- 
tapla-smes  de  quinte  feuille  et  de  lierre  terrestre  pilés,sont; 
aussi  efficaces  On  vante  beaucoup  les  embrocalions  faite* 
avec  l'huile  des  philosophes. 

Pleurésie  ou  Pleurydonie. 

Le  bouillon  de  germandrée  est  très  -  usité  ,  ainsi  qu'un 
demi-verre  de  suc  de  bourrache,  de  cerfeuil ,  de  genêt  avec 
du  sucre,  pris  chaud .  On  donne  un  verre  de  vin  blanc  où  l'on 
a  fait  in  fuser  une  poignée  de  pervenche  j  ou  trois  onces  d'eau  de 
chardon  bénit,  une  cuillerée  de  vin  blanc  ,  six  germes  d'oeufs 
frais  (i)  ;  le  tout  est  avalé  le  plus  chaud  possible.  Une  décoc- 

(i)  Ce  que  le  vulgaire  appelle  germe  dans  les  œufs  ,  est  un  liga- 
ment qui  unit  le  jaune  au  l)lr!nc  ,  ainsi,  c'«^st  à  tort  que  les  femmes 
de  la  campagne  qui  mettent  couver  examinent  à  la  i:lK!iifUHc  les 
oeufs  qui  ont  un  germe,  et  les  rejettent  comme  nerfeV:înt  produire 
que  des  coqs  et  non  des  poules.  11  vôudi;git  Ijjen  mieus  a'oxercer  k 
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lion  de  feuilles  d'hysope  avec  des  figues  sèches  ^  convient  aussi 
dans  la  fausse  pleurésie,  ou  douleur  rhumatismale  des  côtes. 
On  applique  en  cataplasme  les  fleurs  et  les  feuilles  de  verveine 
cuites  dans  du  vin  d'absinthe,  l'ortie  avec  du  son  et  de  l'avoine 
fricassée  avec  du  vin  ;  la  rhue  ,  la  marjolaine  ,  Fhysope,  le 
laurier  ,  la  camomille  également  cuits  ,  de  la  cendre  chaude  ; 
Ton  fait  des  frictiofis  avec  l'huile  chaude  et  camphrée. 

Poison. 

Mettez  deux  ou  trois  gouttes  d'huile  de  tartre  dans  du 
houillon  ou  du  vin  ,  et  avalez,  La  graine  d'ortie  est  un  puis- 
sant remède  contre  l'empoisonnement  par  la  ciguë  ^  la  jus- 
quiame  ,  la  morsure  des  serpens  et  des  scorpions.  La  rhue 
les  graines  et  le  suc  de  citron,  sont  aussi  regardés  comme  des 
alexitères  ou  des  contre-poisons. 

Poumon. 

Lorsqu'il  y  a  toux ,  faites  bouillir  de  la  pulmonaire  ,  édul- 
corez  avec  du  sucre  pour  boisson  ordinaire.  La  décoction 
de  six  pommes  reinettes  dans  trois  demi-septiers  d'eau ,  et 
S.  Q.  de  sucre  est  très-adoucissante.  Quelques  personnes  font 
cuire  un  ail,  le  broyent  avec  du  miel  et  le  mangent.  On  pré-? 
pare  un  sirop  pecloral  avec  les  jujubes  ,  les  figues  sèches  ,  les 
dattes,  les  raisins  de  damas ,  le  chiendent,  les  feuilles  et  fleurs 
de  pas-d'âne  ,  de  scolopendre  ,  l'hysope,  le  capillaire  ,  la  ré- 
glisse et  le  sucre  ou  du  miel  ;  on  le  prend  par  çuillerée.  J'ai 
vu  piler  onze  écrevisses  vivanles,  qu'on  meltoit  infuser  dans 
deux  pinles  devin  blanc  pendant  vingt-quatre  heures ,  et 
dont  on  donnoit  deux  onces  le  matin  à  jeun. 

Purgation. 

Prenez  un  bouillon  gras  ou  maigre  ,  ou  de  la  tisane  dans 
laquelle  vous  aurez  fait  infuser  deux  ou  trois  gros  de  séné 
avec  un  demi- gros  d'anis.  Un  gros  de  jalap  et  un  peu  de 
cannelle  dans  un  verre  de  vin  blawc  ,  produit  le  même  eiTei. 
Un  purgatif  très-doux  ,  est  une  ^\n\Q  de  lait  bouilli  avec  une 
poignée  de  cassonnade;  ou  une  infusion  de  roses  dans  du 
petit-lait  et  du  miel.  L'infusion  d'absinthe  dans  du  miel  ou 
du  vin  prise  le  malin  ,  évacue  la  bile.  On  peut  donner  deux 
gros  de  brioineen  poudre  pour  purger  doucement;  ainsi  que 
le  bouillon  de  pruneaux  mêlé  avec  du  miel.  Si  l'on  vide  un 
coing  ,  qu'on  y  mette  demi-gros  de  rhubarbe  ,  un  ou  deux 
gros  de  séné,  qu'on  l'enveloppe  de  papier ,  qu'on  le  fasse 
ainsi  cuire  au  four ,  et  qu'on  le  mange  après  avoir  retiré 

reconuoUre  extérieurement  les  œufs  qui  doivent  donner  naissance 
aux  mâles  et  ?ux  femelies;  je  suis  sûr  qu'ils  ont  des  difFérences  très- 
marquées  ;  on  dit  assez  communément  que  les  œufs  qui  contiennent 
un  coq  sont  plus  gros  ,  plus  alongés  ,  plus  pointus  ,  et  moins 
arrondis  que  ceux  qui  doivent  produire  des  poules. 
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la  rhubarbe  el  le  séné ,  on  prendra  un  purgatif  agréable.  — 
Le  sirop  du  suc  de  coing  pelé  et  cuit,  est  un  excellent  stoma- 
chique.— Les  escargots  pilés  avec  leurs  coquilles,  sont  un  des 
meilleurs  remèdes  à  appliquer  sur  une  partie  enflammée. 

Poux, 

Pour  les  détruire  il  faut  se  laver  la  tête  avec  Teau  safranée  , 
ou  Teau  de  bette.  Le  vinaigre  bien  chaud  fait  périr  les  lentes. 

Lait, 

Pour  le  faire  perdre  ,  il  suffit  de  porter  sous  les  aisselles  , 
nuit  et  jour,  des  feuilles  de  rliue  ou  de  cerfeuil.  On  fait  aussi 
un  cataplasme  avec  du  persil  ,  de  la  menthe  et  de  la  mie  de 
pain.  On  frotte  les  mamelles  avec  un  onguent  composé  de 
beurre  et  d'eau-de-vie  ,  et  l'on  applique  pardessus  du  papier 
gris.  L'écume  d  huile  d'olive  qu'on  a  fait  bouillir  et  la  dé- 
coction de  bled  et  de  roses,  remplissent  la  même  indication. 
Pour  faire  venir  le  lait ,  ou  donne  dans  un  bouillon  aux 
choux  ou  dans  un  verre  de  vin  blanc  ,  une  drachme  de  fe- 
nouil en  poudre  ;  les  soupes  de  laitues  sont  aussi  excellente» 
pour  cela.  Lorsqu'il  y  a  une  trop  grande  abondance  de  lait, 
<!>n  applique  sur  les  mamelles  un  linge  trempé  dans  douze 
onces  d'eau  de  roses,  autant  de  verjus  et  quelques  grains  de 
sel  ;  on  donne  les  diurétiques  et  les  pvirgatifs  avec  les  sels  neu- 
tres. Les  femmes  qui  ne  veulent  pas  nourrir,  doivent  se  frotter 
les  mamelles  avec  de  l'huile  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  une 
orange  amère  ,  dont  on  exprime  auparavant  le  suc.  —  Dans 
le  lait  répandu  ,  on  donne  quatre  fois  par  jour  un  bouillon 
fait  avec  une  botte  de  carottes  jaunes  ,  une  livre  et  demie 
de  ruelle  de  veau  ,  dans  une  pinte  et  demie  d'eau.  On  con- 
tinue quatre  ou  cinq  jours  ,  plus  ou  moins. 

Lavemens. 

On  en  compose  de  toute  espèce  ;  les  principaux  sont  les  as- 
-Iringetis,  faits  avec  une  poignée  de  roses  rouges,  de  plantain 
et  de  bouillon  blanc  ,  un  peu  de  froment  et  de  gommearabi- 
que ,  le  tout  bouilli  dans  du  lait ,  du  vin  ou  de  l'eau  de  forge; 
on  y  délaie  quelquefois  deux  jaunes  d'oeuls.  Une  décoction 
de  mauve,  de  violette,  de  blette,  de  son  et  quatre  onces  de 
miel ,  composent  un  lavement  émoUient, ainsi  qu'une  écuelle 
de  lait  et  quatre  onces  de  sucre  ou  de  miel.  Si  l'on  veut  avoir 
un  lavement  émoUient  purgatif,  on  ajoute  une  décoction 
émolliente,  une  once  de  calholicum  et  deux  onces  de  miel 
mercurial;  ou  bien  on  y  fait  bouiOir  une  drachme  de  séné, 
d'unis  et  de  fenouil,  et  Ton  ajoule  quatre  onces  de  miel  ou 
de  sucre. Quelquefois  on  enj ploie  une  décoction  de  pariétaire, 
de  mercuriale,  d'épinards  ou  de  poirée  ,  à  laquelle  on  unit 
une  once  et  demie  de  sucre,  de  casse ,  de  calhoUcum  et  deux 
©lices  d'huile.  Dans  les  coliques  veateuses,  ou  donne  un  la- 
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rement  avec  une  once  de  calliolicum ,  deux  onces  de  miel- 
violat,  une  once  d'huile  d'anet  dans  une  décoction  de  fe- 
nouil ;  s'il  failoit  évacuer  la  bile^  on  ajouteioir  à  une  S.  Q. 
d'eau  ,  une  écuelle  de  lait,  deux  drachmes  de  cristal  minéral 
et  deux  onces  de  miel-rosat.  Dans  la  colique  néphrétique,  on. 
donne  un  lavement  avec  une  décoction  de  mauve,  de  vio- 
lettes, de  cresson  et  de  radix  ;  on  y  ajoute  deux  drachmes  de 
térébenthine,  une  once  d'huile-rosat,  autant  de  miel-rosat, 
et  un  jaune  d'oeuf.  Pour  le  flux  de  sang ,  on  fait  une  décoc- 
tion de  bouillon  blanc  ,  de  plantain  ,  de  roses  de  Provins  ;.oa 
ajoute  une  pincée  de  graines  de  lin  et  de  coing,  avec  une 
demi-once  d'amidon  et  un  jaune  d'oeuf.  Dans  le  commence- 
ment, ce  lavement  seroil  nuisible  ;  il  faut  t  mployer  les  lave- 
mens  anodyns  et  narcotiques ,  et  ne  venir  aux  astringens 
qu'à  la  fin  de  la  maladie.  Lorsqu'il  n'y  a  qu'une  simple  diar- 
rhée, une  écuelle  de  lait,  une  once  de  cassonnade  et  un 
jaune  d'oeuf  suffisent.  On  peut  varier  à  l'infini  la  composi- 
tion des  lavemens;  toutes  les  plantes  astringentes,  amères, 
carminalives ,  purgatives  et  anli-spasmodiques,  s'emploient 
en  décoction  ,  suivant  la  différente  nature  des  maladies. 

Luette. 

Lorsqu'elle  est  enflammée, on  se  sert  avec  avantage  d'un 
gargarisme  fait  avec  les  feuilles  de  prunier  bouillies  dans  du 
vin,  ainsi  que  de  la  décoction  de  l'eau  distillée  de  pariétaire. 
Le  jus  de  menthe,  de  coriandre,  de  rhue,  d'ortie,  d'épine-vi- 
nelte ,  mélangé  avec  le  lait ,  forme  aussi  un  très-bon  garga- 
risme. Celui  de  brou  de  noix  avec  le  miel  ou  le  sucre,  est  très- 
recommandé.  On  applique  un  cataplasme  autour  du  cou 
avec  un  nid  d'hirondelle  brûlé  et  réduit  en  poudre  ,  avec  de 
l'eau-de-vie.  On  dit  que  la  racine  de  pourpier,  pendue  an 
cou,  fait  remonter  la  luette. 

Lassitude. 

En  portant  sur  soi  de  l'armoise ,  certaines  gens  prétendent 
qu'on  n'a  rien  à  craindre  du  mauvais  effet  d'aucun  médica- 
ment ,  du  venin  des  bêtes  venimeuses ,  et  qu'on  ne  se  fatigue 
point  par  la  marche.  L'anis,  dans  du  vin  ou  du  bouillon  , 
avalé  avant  de  se  mettre  en  voyage,  prévient  aussi  la  lassitude. 
(  Nous  croyons  peu  à  l'efficacité  d'un  pareil  moyen  ,  mais  on 
peut  l'éprouver,  et  nous  le  recommandons  aux  coureurs  et 
aux  piétons.  ) 

Lèvres. 

S'il  y  a  des  crevasses,  on  les  frotte  avec  un  onguent  fait 
avec  la  tutie  et  de  l'huile  de  jaune  d'œuf,  après  les  avoir 
lavées  avec  l'eau  d'orge  ou  de  plantain.  Une  croule  de  pain 
bis  chauffée  sur  le  charbon  et  appliquée  sur  les  lèvres,  est 
«ussi  très- bonne. 
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Langue. 

On  fait  cuire  des  graines  de  coing  dans  S.  Q.  d'eau ,  oîî 
les  réduil  en  pâte,  el  on  se  frotte  la  langue  pour  enlever  son 
âprelé.  On  peut  se  servir  aussi  de  la  menthe. Le  suc  des  feuilles 
de  moularde  édulcoré  avec  du  miel  ,  délerge  très-bien  les 
ulcères  de  la  langue. 

Léthargie.  ^ 
Il  faut ,  avec  de  la  sarriette  en  fleur  ,  faire  des  fumigations 
sous  le  nez  du  malade,  ou  bien  le  frotter  avec  du  vinaigie. 

Loupes, 

Jetez  une  cuillerée  de  sel  dans  une  chopine  d'urine  que 
vous  ferez  réduire  à  moitié  ;  vous  y  tremjjerez  des  éloupes  , 
que  vous  appliquerez  ensuite  sur  le  mal.  Un  pain  de  roses  et 
une  poignée  d'iiièble  bouillis  dans  une  pinte  de  vin  et  appli- 
qués en  cataplasme  soir  et  malin,  réussissent  très- bien  ;  de 
même  que  la  mousse  bouillie  avec  du  sel  dans  du  vin.  L'hièble 
î5eui  ,  pilé  el  appliqué  ,  est  très-bon.  L'herbe  de  rubia  minor 
pilée,  proLÎuit  le  même  ellet. 

Migraine. 

Il  faut  réduire  en  poudre  des  feuilles  de  romarin,  de  thym  , 
de  béloine,  de  marjolaine,  et  en  prendre  matin  et  soir  un 
gros  dans  un  véhicule  quelconque.  On  conseille  aussi  de 
prendre  trois  fois  la  semaine  deux  goutles  d'huile  de  soufre 
dans  un  verre  d'infusion  de  béloine  et  de  verveine,  lenue 
vingl-qualre  heures  sur  la  cendre  chaude.  On  applique  pour 
le  même  objel  beaucoup  de  cataplasmes  sur  le  front.  On 
coupe  une  grenade  en  deux,  et  on  la  place  sur  la  tempe  du 
côté  malade.  Le  papier  bleu  trempé  dans  l'huile  des  philo- 
sophes,  el  appliqué  sur  le  front,  produit  de  bons  effets.  On 
peut  en  renifler  deux  ou  trois  goutles  par  le  nez.  En  faisant 
dégoutler  dans  l'oreille  du  suc  de  pimprenelle  ,  on  dit  que  la 
douleur  s'appaise.  Un  bandeau  fait  avec  des  roses  priées  et 
un  blanc  d'oeuf  ,  est  très-vanlé  ,  ainsi  que  celui  de  graines  de 
pavot.  En  reniflant  la  rosée  qui  se  trouve  sur  la  feuille  de 
mauve,  on  est  pronipîement  guéri  de  la  migraine. 

Membres  perclus. 
Pilez  de  la  sauge  ,  du  thym ,  du  romarin  ,  de  la  marjolaine, 
de  l'oiigan  ,  du  calament ,  du  serpolet ,  de  l'hièble  ,  parties 
égales,  un  peu  de  cannelle,  et  faites  cuire  dans  un  pot  au 
four,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit  en  consistance  d'on- 
guent ;  on  en  frotte  les  membres  perclus. 

Mal  caduc  ou  Epilepsie. 
Prenez  deux  drachmes  de  poudre  de  racine  de  pivoine,  et 
de  phosphate  calcaire  ou  poudre  d'os  humains  ,  dans  trois 
onces  d'eau  de  tilleul,  pendant  les  derniers  quartiers  de  trois 
lunes  consécutives.  On  fait  boire  aussi  deux  onces  d'eau  de 
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planlain  pendant  quaraule  jours.  On  recommande  beau- 
coup vingt  grains  du  cerveau  desséché  de  corbeau,  dans  nn. 
Terre  de  vin  bJanc  ie  matin  au  déclin  de  la  lune. ,  et  une  bois- 
son composée  d'une  pinte  de  vin  ronge  ,  dans  laquelle  e  n  a 
dissous  trois  onces  de  phosphate  calcaire,  et  fait  infuser  une 
once  de  poudre  de  pivoine  et  une  drachme  de  gui  de  cliéne. 
On  en  boit  un  verre  chaque  matin  ,  pendant  les  neuf  der- 
niers jours  de  la  lune  ,  et  les  neuf  premiers  de  la  nouvelle. 
L'eau  distillée  de  cerises,  tenue  dans  la  bouche,  le  suc  de  rhue 
ou  d'ail,  celui  d'œdlets  incarnats  dans  une  décociion  de  mar- 
jolaine ou  de  bétoine,  ont  souvent  réussi.  On  donne  aux.  pe- 
tits enfans  de  l'eau  ou  de  la  décoclion  de  chardon  bénit ,  ou 
une  draclime  de  la  poudre  ;  on  leui*  fait  porler  au  cou  une 
noisette  remplie  de  mercure.  On  applique  sur  la  tête  un  ca- 
taplasme de  mercuriale  et  de  farine  d'orge,  ou  du  sel  plié 
dans  une  toile  neuve  sur  l'hypocondre  gauche  ;  on  le  change 
tous  les  quinze  jours,  et  Ton  fait  boire  un  verre  le  malin  à 
jeun  de  l'eau  distillée  de  planlain,  pendant  quaranle  jours. 
On  fait  cesser  subitement  les  accès  d'épilepsie,  en  meltant 
dans  la  bouche  du  malade  du  gros  sel  de  cuisine.  La  pou- 
dre de  charbon  est  aussi  anli-épiiepîique. 

Mamelles, 

Prenez  des  rognures  du  cuir  des  cordonniers  ,  deux  poi- 
gnées, faites  bouillir  dans  l'eau  ,  et  coulez;  vous  frotterez 
avec  la  graisse  qui  surnage,  les  gerçures  et  les  crevasses. 
Meurtrissure. 

Pilez  de  la  racine  de  biioine  ou  courge  sauvage,  et  appli- 
quez sur  le  mal  pendant  quatre  jours.  La  sauge  bouillie  dans 
une  chopine  de  vin  avec  quatre  onces  de  lard  ,  jusqu'à  réduc- 
tion de  la  moitié,  est  très-bonne  en  fomentation  et  en  cata- 
plasmes. 

Mélancolie. 

Les  sommités  de  cbêne  et  de  houblon,  une  pomme  rei- 
nette, cuites  dans  une  chopine  d'eau,  à  laquelle  on  ajoute 
deux  ou  trois  drachmes  de  séné  et  une  pincée  d  anis  ^  for- 
ment un  très-bon  purgatif  dans  celte  maladie. 

Matrice  (  Suffocation  de  la). 

Faites  infuser  dans  six  onces  d'eau-de-vie  et  quatre  onces 
d'eau  de  roses  ,  une  once  de  cannelle  concassée  et  irois  onces 
de  sucre,  et  donnez -en  trois  cuillerées  avant  que  le  mal 
se  manifeste.  L'infusion  vineuse  de  benoîte  est  également 
bonne.  On  fait  avaler  deux  drachmes  d'ail  en  poudre  dans 
un  peu  de  vin.  Dans  le  moment  de  l'attaque,  on  conseille 
une  goutte  d'huile  d'anis  dans  du  sirop  de  capillaire  ou  du 
bouillon  ,  ainsi  qu'une  goulte  d^iiuile  d'ambre  dans  une  cuil- 
lerée devin.  Un  lavement  d'eau  froide et  toutes  les  odeur» 
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félidés  ,  réussissent  en  pareil  cas.  On  applique  sur  le  nombril 
de  l'ail  et  de  l'aloes  piles  ensemble,  et  certaines  femmes  ,  pour 
pi  évenir  les  suffocations  de  la  matrice ,  portent  suspendu  à  la 
cuisse  un  pelit  sa(  het  de  bonnes  odeurs  ;  les  sucs  et  gommes 
féùdfcs  son!  indiqués.  Les  caiaplasmes  de  rhue  ,  de  marrube, 
mêlés  avec  du  galbanura  ,  de  la  gomme  ammoniac  ,  de  la 
térébenthine ,  sur  le  bas- ventre, sont  recommandés.  Une  fu- 
rnigation  d'encens  et  de  plinnes  d^oiseaux  ,  jetés  sur  du  char- 
bon et  reçue  daus  une  chaise  percée  ,  fait  cesser  les  accidens. 
Si  la  matrice  éîoit  relâchée^  un  tampon  de  chanvre  imbibé 
du  suc  d'ortie  ou  d'armoise,  et  introduit  dans  le  vagin  ,  servi- 
roit  à  la  faire  remonter,  ainsi  que  toutes  les  décoctions  as- 
tringentes,  soit  en  inieclions  5  soit  en  (omenlations. 

Baliser  ère  (  Colique  de  ), 
Il  faut  faire  prendre  deux  onces  de  suc  de  centinode  ou 
traînasse;  les  lavemens  narcotiques  ,  faits  avec  les  tètes  de 
pavots ,  la  ciguë  ,  la  iusquiamc;,  sont  les  remèdes  dont  on  doit 
attendre  le  plus  d'efficacité. 

Nerfs. 

Lorsqu'il  y  a  tremblement  des  mains  ou  de  toute  autre 
partie  du  corps  ,  comme  dans,  la  danse  de  Saint-Guy^  faites 
infuser  des  feuilles  de  trèfle  dans  la  bonne  huile  d'olive,  et 
donnez-en  un  verre  à  liqueur  au  malade ,  de  deux  heures  en 
deux  heures. 

jSoli  me  tan  gère  (  Ulcère  dtt). 
Prenez  une  once  d'yeux  d'écrevisses ,  jetez  dans  du  vin 
blanc  ou  du  bouillon  ,  et  saupoudrez-en  les  emplâtres.  On 
les  fait  avec  du  miel-rosat ,  du  suc  de  litiaire  ,  de  plantain  et 
d'ache,  avec  S.  Q.  de  farine  d'orge;  ou  bien,  après  avoir 
lavé  la  plaie  avec  Toxicrat  et  l'eau  alumineusC;,  on  le  couvre 
avec  fonguent  composé  de  deux  onces  blanc  rhasis ,  deux 
gros  de  camphre  ,  demi-once  de  suc  de  plantain  et  de  mo- 
relle,  a^'ec  deux  gros  de  laitue.  Il  faut  essayer,  en  pareil  cas, 
la  solution  d'opium  gommeux ,  ou  la  décoction  d'herbes 
narcotiques. 

Ne-^  (  Saignement  du  ). 
On  fait  un  cataplasme  avec  la  suie  de  cheminée  et  du  fort 
"vinaigre  ,  et  on  l'applique  sur  le  front.  La  poudre  de  l'espèce 
de  champignon  diîe  vesce-de-loup,  introduite  dans  le  nez  ou 
mise  sur  les  plaies  ,  arrête  l'hémorragie  On  peut  donner  à 
l'intérieur  i'eau  de  pourpier  et  de  marguerite  sauvage,  et  une 
boisson  préparée  avec  l'eau  de  roses  ^  de  plantain  ,  et  une 
drachme  de  bol  d'Arménie.  Un  tampon  fait  avec  le  coton 
d'une  écritoire,  ou  imbibé  de  sucd'ortie,  de  rhue,  de  bétoine, 
d'eau  alumineuse  et  de  tout  autre  astringent,  réussit  très-bien. 
Lier  avec  un  mouchoir  la  jambe  le  plus  fort  possible ,  est  un 
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remède  de  bonne  femme ,  ainsi  que  faire  tenir  à  la  main 
l'herbe  connue  sons  le  nom  de  bourse  à  pasteur  ;  j'ignore 
jusqu'à  quel  point  on  peut  compter  sur  l'efficacité  de  ces  deux 
dernières  pratiques. 

Nombril: 

Chez  les  enfans  qui  ont  une  hernie  du  nombril ,  on  ap- 
plique avec  le  plus  grand  succès  sur  cette  partie  un  caia- 
plasme  fait  avec  des  feuilles  de  l'herbe  aux  puces  el  de  per- 
cefeuille ,  pilées  et  mêlées  avec  de  la  farine  de  froment ,  du 
vin  el  du  vinaigre. 

Oreilles  (  Surdité  ). 
On  se  sert  avec  avantage  de  la  vapeur  de  cabaret  bouilli  dans 
î'eau  commune, qu'on  reçoit  au  moyen  d'un  entonnoir. L'on 
introduit  aussi  dans  l'oreille  un  morceau  de  laine  imbibée 
de  l'huile  des  philosophes,  le  soir  en  se  couchant;  ou  quel- 
ques gouttes  d'un  mélange  d'une  once  et  demie  de  suc  d'oi- 
gnon et  autant  d'eau-de-vie,  qu'on  fait  chauffer.  Les  sncé 
de  pariétaire  ,  de  concombre  sauvage,  des  feuilles  de  noyer, 
mêlés  avec  l'huile-rosat ,  celle-ci  battue  avec  du  vinaigre, 
servent  ausf-i  à  faire  des  injections  très-anodynes ,  sur-tout 
si  l'on  apphque  sur  l'oreille  un  sachet  de  méhiot ,  de  camo- 
mille et  de  safran.  On  recommande  encore  l'ail  mêlé  avec 
la  graisse  d'oie,  ainsi  que  le  suc  de  marrube  blanc  avec  le 
miel,  et  le  suc  de  lierre  tout  seul.  Lorsqu'il  y  a  tintement 
d'oreilles  ,  on  injecte  avec  le  plus  grand  succès  de  l'eau  qui 
découle  d'un  morceau  de  bois  verd  de  frêne ,  et  Von  fait 
boire  pendant  trois  ou  quatre  jours,  trois  onces  d'eau  d^  fe- 
nouil :  on  se  purge  avec  les  pilules  cochées,  et  l'on  met  dans 
Foreille  du  coton  trempé  dans  l'huile  de  rhue,  de  castor  ou 
d'aspic  ,  et  dans  le  jus  de  porreau.  S'il  y  avoit  quelque  insecte 
dans  l'oreille,  on  y  inlroduiroit  de  suite  de  Fhuile  ou  du  soc 
de  centaurée  ,  et  du  lait  de  lîguier.  Deux  ou  trois  goutte? 
d'huile  de  soufre,  introduites  tous  les  soirs,  sont  Irès-adou* 
cissantes  pour  le  mal  d'oreilles. 

Paralysie. 

Frottez  la  partie  malade  avec  un  liniment  fait  avec  deux 
onces  d'esprit-de-vin,  trois  onces  d'huile  de  laurier,  une 
once  de  baume  du  Pérou  ;  ou  appliquez  un  cataplasme  avec 
des  oignons  blancs  cuits  au  four  dans  un  pot  de  terre.  Les 
emhrocations  avec  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie,  ruriicaiion  , 
et  un  sinapisme  fait  avec  de  la  moutarde  ;  du  vinaigre ,  deux 
gros  de  cannelle  et  de  girolle,  et  qu'on  ne  laisse  que  fort  peu 
de  temps  pour  que  la  peau  soit  seulement  rouge ,  sont  de« 
remèdes  indiqués. 
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Pâles  couleurs. 

Prenez  soir  et  matin  une  once  d'nn  sirop  fait  avec  deux 
poignées  d'absinllie  ,  de  lavande  et  d'Iiysope,  bouillies  dans 
six  livres  d'eau  réduites  à  trois,  dans  lesquelles  on  fait  infuser 
pendant  viiigt- quatre  heures  un  gros  de  safran  ,  de  cannelle 
et  de  girofle  ,  et  qu'on  réduit  à  consistance  de  sirop  ,  après  y 
avoir  mis  du  sucre  S.  Q.  Dans  le  temps  qu'on  en  fait  usage  , 
il  faui  boire  du  vin  avec  moitié  d'eau  ,  et  l'on  y  ajoute  un  peu 
de  safran  de  mars.  La  poudre  de  charbon  ,  comme  tonique, 
m'a  toujours  réussi  en  pareil  cas. 

Peste  et  Fièvres  pestilen  tielles. 

L*antidote  de  Milhridate  ,  composé  d'une  moitié  de  noix, 
îrois  feuilles  de  rhue  et  un  peu  de  sel,  pris  à  jeun,  est  un  sûr 
préservatif  de  celte  maladie,  ainsi  qu'une  drachme  de  char- 
don bénit  en  poudre,  dansdu  vin  blanc  ou  du  sirop.  On  peut 
augmenter  les  feuilles  de  rhue  jusqu'à  vingt,  et  y  ajouter  deux 
noix,  trois  figues,  un  peu  de  sel ,  et  faire  cuire  le  tout  dans  le 
vin.  On  \ante  la  poudie  de  crapauds  brûlés  et  réduils  en 
cendres  ,  à  la  dose  d'un  grain  dans  du  vin.  Un  onguent  fait 
avec  des  crapauds  ,  des  scorpions,  bouillis  avec  de  la  cire 
jaune  ,  et  renfermé  dans  une  boîte  d'argent ,  préserve  ,  en  la 
portant  sur  soi,  de  la  peste  (i).  On  prépare  de  la  manière 
suivante  le  vinaigre  anti-pestilentiel  :  on  prend  une  drachme 
de  rhue,  d'absinthe,  de  graines  de  genièvre,  de  gousses  d'ail , 
d'angélique,  une  once  de  clous  degirolle  et  de  noix  muscade, 
on  concasse  le  tout,  et  on  fait  bouilhr  dans  une  pinte  de  bon 
vinaigre  jusqu'à  la  réduclion  d'un  tiers  ,  et  on  conserve  pour 
l'usage  :  on  le  respire  de  temps  en  temps ,  et  on  en  prend 
ime  demi-cuillerée  à  jeun,  et  on's'en  frotle  les  jointures.  Si 
l'on  étoit  attaqué  de  la  maladie,  on  en  prendroit  un  verre. 
—  Dans  la  peste,  dès  que  le  bubori  paroît,  il  faut  y  appliquer 
dessus  du  vieux  levain  ,  ou  un  oignon  cuit  au  feu  avec  du 
vieux  oing,  du  pain  chaud  trempé  dans  l'eau-de-vie,  et  même 
l'attirer  par  une  ventouse  ou  un  vésicatoire  :  on  panse  aveo 
im  onguent  fait  avec  une  once  de  miel,  de  la  farine  de 
seigle  et  deux  jaunes  d'oeufs,  ou  avec  tout  autre  onguent  sup- 
puratif ,  tel  que  le  populeum  et  le  basilic. 

(i)  Comme  il  n'y  a  pas  de  circonstances  où  il  faille  calmer  davan- 
tage l'imagination  que  dans  les  fièvres  pestilentielles  ,  sans  croire 
à  la  vertu  physique  des  amulettes ,  nous  leur  en  attribuons  néan- 
moins une  très-grande,  quant  à  leur  influence  sur  le  moral;  c'est 
pourquoi  nous  faisons  mention  de  bien  des  remèdes  qui  peut-être 
paroltront  ridicules  et  sans  effet  ;  mais  la  confiance  que  le  peuple 
montre  pour  certaijies  pratiques,  est  déjà  un  sûr  garant  de  l^eur 
efficacité  ;  car  c'est  sur- tout  dans  les  épidémies  ,  qu'il  est  vrai  de  dire 
avec  Van-Helmont  que ,  timoret  contagio  ^  unum  et  idem  est  
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Phtisie. 

Il  faut  prescrire  pendant  neuf  à  dix  jours  demi-verre  d'eau 
d'écrevîsses  piiées,  la  décoction  de  racines  de  planlain  éduî- 
corée  avec  du  sucre,  et  deux  gros  dans  trois  onces  d'eau  de 
piiiipreneile  ,  d'un  élecluaire  fait  avec  du  sucre  et  de  la  pim- 
prenelle  en  poudre. 

Pied  (  Durillons  du  ). 

Il  faut  les  couvrir  d'un  cataplasme  d'oignons  de  lis  cuits 
dans  du  vin,  et  l'y  laisser  trois  jours.  Le  levain  de  froment 
avec  du  sel ,  et  la  f;irine  de  fèves  avec  du  vinaigre  ,  sont  éga- 
lement bons. 

Frénésie. 

Il  faut  prendre  du  concombre  dans  du  lait  de  femme  ;  îa 
dose  est  de  deux  onces.  On  frotte  le  cou  ei  la  tête  du  malade 
avec  le  suc  de  .sauge  mêlé  avec  du  vinaigre ,  du  serpolet  et  du 
laurier.  On  applique  avec  succès  sur  les  tempes  du  malade, 
le  pavot  sauvage  ;  mais  je  crois  que  le  meilleur  remède  c'est 
la  saignée  du  pied. 

Pierre. 

Buvez  le  soir  en  vous  couchant  un  verre  de  vin  blanc  dans 
lequel  vous  aurez  fait  infuser  pendant  sept  ou  huit  heures  un 
gros  de  la  graine  du  fruit  de  l'églantier,  séchée  et  réduite  en 
poudre.  On  prépare  avec  le  fruit  une  conserve,  dont  ou 
mange  après  le  repas.  La  graine  de  panais  sauvage,  infusée 
dans  du  vin  pendant  douze  heures,  et  prise  à  jeun  trois  ma- 
tins de  suite  ,  est  très- bonne  ,  de  même  qu'une  drachme  de 
l'intérieui-  du  gésier  de  poule.  Le  sirop  d'hysope ,  à  la  dose 
d'une  once  dans  trois  onces  d'eau  de  pariétaire  ,  est  un  boa 
îithonlriplique.  La  poudre  de  sorbier,  de  néflier,  de  chêne, 
de  noyer  ,  dans  du  vin  blanc,  jouit  de  la  même  vertu.  Pour 
appaiser  les  douleurs,  on  donne  du  suc  de  pariétaire,  dans 
du  \  'u\  blanc  et  dans  de  l'huile  d'amandes  douces.  La  berle, 
mangée  cuite  ou  crue  ,  est  très-bonne,  ainsi  que  la  graine  de 
l'herbe  aux  perles.  Une  cuillerée  de  suc  d'hièble  dans  un 
ven  e  de  décoction  de  persil  ou  celui  d^auîx  sauvages ,  et  la 
graine  de  millepertuis  dans  du  vin  blanc,  sont  employés  par 
beaucoup  de  personnes.  On  vante  également  la  décoction  de 
capillaire  et  de  l'herbe  dite  nombril  de  Vénus  ,  la  gomme  dô 
prunier  dissoute  dans  du  vin  blanc  ,  aiguisé  de  nilre^  le 
mouron  d'eau  mangé  en  salade  ,  le  suc  d'ortie  ,  la  décoction 
de  panais  prise  pendant  six  semaines,  ainsi  que  trois  onces 
d'une  décoction  de  six  aulx,  de  cinquante  fruits  d'alkekenge, 
quatre  onces  de  miel  ,  dans  une  pinte  de  vin  blanc,  réduite 
à  moitié.  On  prescrit  avec  succès  depuis  une  drachme  jusj^'à 
quatre  scrupules  de  poudre  de  cloportes  humectés  plusieurs 
fois  avec  du  vin  blanc ,  arrosés  d'eau  distillée  de  fraises  et 
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d'un  scrupule  d'esprit  de  vitriol.  Lorsqu'il  y  a  strangurie  et 
douleur  des  reins  ,  il  faut  délayer  une  cuillerée  de  miel 
vierge  dans  un  peu  d'eau  de  genièvre  et  en  boire  tous  les 
malins,  continuer  jusqu'à  la  guérison ,  et  frotter  la  région 
lombaire  avec  de  la  graisse  de  lapin  bien  chaude.  On  dit  que 
quatre  à  cinq  onces  de  la  décoction  de  bruyère  commune , 
prises  înatin  et  soir  avant  le  repas,  pendant  un  mois,  font 
sorlir  la  pierre  ;  les  bains  de  celte  piaule  accélèrent  la  gué- 
rison.  J'ai  vu  employer  dans  beaucoup  de  circon&tances,  avec 
succès,  le  suc  de  saxifrage  ,  de  la  verge-d'or  et  de  cresson, 
ainsi  qu'une  boisson  de  vin  biaiic,  dans  lequel  on  a  fait 
bouillir  des  raves  et  deux  ou  trois  pincées  de  poudre  de 
noyaux  de  nèfles.  On  prépare  une  décoction  purgalive  très- 
recommandée  ,  avec  deux  onces  de  racine  d'arièle-bœuf , 
de  chardon-roland  ,  de  cliiendenl,  de  chicorée  sauvage, 
de  pissenlit ,  de  nénuphar,  de  bardane  ,  de  guimauve,  une 
once  de  réglisse  et  de  graine  de  lin,  trois  gros  de  cristal  mi- 
néral ,  deux  pinles  d'eau  commune  ;  on  fait  bouillir  pendant 
deux  heures.  Si ,  malgré  celle  boisson  ,  on  ne  va  pas  du 
ventre ,  on  fera  infuser  un  gros  de  séné  dans  un  verre  de 
cette  tisane,  qu'on  boira  à  jeun.  On  conseille  de  faire  des 
injections  dans  la  verge  avec  du  sang  de  bouc  distillé  dans 
un  alambic. 

Piqûres  venimeuses. 
On  applique  de  la  semence  de  mauve  cuite  dans  du  vin  , 
avec  un  peu  de  chaux  et  de  vinaigre;  on  peut  en  boire  la  dé- 
coclion.  La  térébenthine  et  le  suc  de  pavot ,  ainsi  que  toutes 
les  plantes  narcotiques,  réussissent  également. 

Pituite. 

Prenez  quinze  grains  en  poudre,  dans  un  demi-verre  de 
vin  ,  des  feuilles  de  cabaret,  de  mélisse  et  de  menthe  :  faites 
avec  les  mêmes  piaules  une  décoction  dont  vous  prendrez 
trois  ou  quatre  cuillerées  le  matin  à  jeun.  Il  faut  aussi  pren- 
dre ,  par  jour,  un  ou  deux  gros  d'une  opiate  composée  avec 
du  miel ,  de  la  poudre  d'écorce  d'orange  et  un  peu  de  suc  de 
hrioine.  En  mâchant  du  mastic  ,  du  bois  de  laurier  ou  de  la 
racine  d'iris,  on  est  beaucoup  soulagé,  ainsi  qu'en  fumant 
chaque  matin  une  pipe  de  tabac. 

Plaies. 

On  y  applique  des  linges  imbibés  du  suc  des  feuilles  de 
mauve  ,  de  saule  et  de  fougère.  Le  suc  de  porreau  de  jardin 
enlève  la  douleur.  Les  cataplasmes  de  sauge  ,  d'oignons  et  de 
porreaux  pilés,  sont  très-bons,  ainsi  que  la  poudre  de  liège, 
et  des  compresses  trempées  dans  un  mélange  de  vin  rouge  et 
de  bonne  huile ,  et  appliquées  bien  chaudes, 


FORMULA  IRE  EMPIRIQUE.  Oip 
Rage. 

On  pile  une  poignée  de  rhne,  de  petite  sauge  et  de  trèfle  ; 
on  y  ajoute  deux  gros  d'écorce  d'orange  en  poudre,  neuf 
clous  de  girofle  ,  un  verre  de  vin  rooge  ;  on  mêle  le  tout ,  on 
laisse  macérer  pendant  cinq  à  six  heures,  on  exprime  bien 
fortement ,  et  l'on  donne  deux  tiers  de  verre  de  ce  suc  le 
malin  à  jeun  ;  on  diminue  la  dose  pour  une  femme  et  un  en- 
fant. Il  faut  avoir  soin  de  laver  la  plaie  avec  de  l'eau  saiée  ; 
je  conseille  de  la  cautériser  avec  le  fer  rouge  ou  avec  un  acide 
minéral  ,  après  avoir  fait  les  scarifications  nécessaires.  On  a 
aussi  beaucoup  employé  le  suc  de  bétoine  exprimé  dans  du 
vin  blanc ,  à  la  dose  d'un  vei're  pendant  trois  matins  de  suite; 
et  celui  de  rhue  ,  de  marguerite  ,  de  pimprenelle ,  de  poly- 
pode ,  d'une  tête  d'ail,  mêlé  avec  un  verre  de  vin  blanc ,  dans 
lequel  on  a  fait  macérer  pendant  dix  heures  une  pincée  de 
polylric  ,  une  racine  de  passerage,  une  de  petit  houx. 

Rate, 

Lo\rsqu'elle  est  obstruée ,  on  y  applique  un  cataplasme  avec 
de  la  verveine  pilée  ,  de  la  farine  de  fèves  et  un  blanc  d'oeuf, 
li^uile  des  philosophes  en  friction  sur  l'hypocondre  gauche , 
est  très-bonne ,  ainsi  que  la  tisane  faite  avec  une  poignée  de 
frêne,  de  fougère,  de  langue-de-cerf,  de  la  verveine,  du 
chardon  bénit  et  de  l'absinlhe,  on  édulcoreavec  de  la  réglisse. 
On  donne  quelquefois  ,  dans  un  verre  d'absinthe  ,  douze 
grains  de  tamarisc  en  poudre,  et  cinq  à  six  gouttes  d'esprit  de 
sel  dans  de  Teau  de  genièvre.  L'on  hache  une  poignée  de 
feuilles  de  scolopendre  ;  on  la  jette  dans  une  pinte  de  vin. 
blanc  ,  que  l'on  fait  un  peu  bouillir  et  réduire  ,  et  l'on  donne 
un  demi-verre  à  jeun  pendant  huit  jours  de  cette  infusion, 
IjC  suc  ou  le  sirop  d'endive  ,  de  scolopendre ,  de  centaurée  et 
d'absinthe,  est  excellent  en  boisson  et  en  friction.  On  recom- 
mande  aussi  la  décoction  de  lierre ,  les  feuilles  de  choux 
'  mangées  avec  du  vinaigre,  ou  bien  leur  bouillon  ,  ayant  élé 
cuites  avec  un  vieux  coq.  On  applique  avec  succès  un  cata- 
plasme de  ciguë  fait  avec  du  vin,  des  feuilles  de  lierre  dans  le 
vinaigre,  des  coings  réduits  en  pâte  et  des  feuilles  denicotiaoe 
pilées  avec  du  vinaigre.  On  fait  des  embrocalions  avec  l'huile 
de  lis ,  d'anet,  de  poivre  frais ,  de  la  moelle  de  boeuf  et  de  la 
graisse  de  poule  ou  de  cane  ,  ou  avec  de  l'huile- violât ,  de 
lin  ou  de  câpres.  Si  l'on  pile  de  la  graine  de  Jin  avec  de  la 
racine  de  câprier,  qu'on  y  ajoute  un  peu  d'huile  violât,  on 
a  un  cataplasme  fréquemment  employé.  J'ai  vu  faire  un 
grand  usage  de  trois  onces  d'une  chopine  de  vin  blanc  , 
dans  laquelle  on  avoit  fai,'  macérer  le  jour  au  soleil,  et  la 
nuit  sur  la  cendre  chaude,  une  boule  d'acier  réduite  en  pou- 
dire,  lavée  4ouze  fois  dans  un©^ eau  différente^  et  fait  infuse?- 
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une  demi-once  de  séné ,  et  quelques  feuilles  de  scolopendi  o 
el  de  célérac. 

Heins  (^Douleurs  des  ). 

Buvez  de  la  décoction  de  réséda  ,  de  lin  ou  de  fraises  ,  ou 
faites  dissoudre  de  la  gomme  de  pêcher  dans  du  vin  ;  la  dé- 
coction des  feuilles  et  de  la  racine  de  sanicle  ,  est  très-bonne. 
Si  la  douleur  de  rein  vient  après  un  accès  de  colère,  buvez 
à  jeun  deux  onces  d'un  julep  fait  avec  deux  onces  d'eau  de 
roses ,  quatre  onces  de  celle  d'endive  ^  et  cinq  onces  de  sucre. 
Si  l'on  veut  en  boire  a^^rès  le  repas,  on  le  mêle  avec  de  l'eau, 
et  l'on  y  ajoute  deux  onces  de  vinaigre  ou  de  suc  de  cilron. 
On  applique  aussi  des  linges  trempés  dans  l'oxicrat,  sur  la 
légion  des  lombes  ,  ou  on  la  froiie  avec  de  l'huile  des  philo- 
sophes bien  chaude  ;  les  baumes  d'Occident  ou  de  laurier  , 
sont  également  bons.  On  se  sert  encore  d'un  cataplasme  de 
mousse  cuile  dans  du  vin  ,  ou  des  feuilles  de  nicotiane  qu'on 
a  fciit  chauffer  sur  la  cendre  ,  et  on  les  renouvelle.  La  racine 
de  flambe  pilée  avec  la  résine,  est  également  employée.  Une 
cuillerée  de  suc  de  roses  dans  un  demi-verre  de  vin  d'Es- 
pagne, appaise  la  colique  néphrélique. 

Rhumatisme. 

Les  cataplasmes  d'hyeble  ,  et  cinq  à  six  poignées  de  sauge 
pilée  et  cuile  avec  une  livre  de  beurre,  dont  on  frotte  la  par- 
lie  malade,  sont  très-recommandés. 

Sang  (  Crachement  de  ). 
-Pilez  des  semences  de  porreaux  ,  et  fai(es-les  tremper  dans 
de  l'eau  ou  du  suc  de  plantain  où  l'on  a  mis  un  peu  de  myr- 
rhe ,  et  23renez-en  une  once  en  boisson.  Le  suc  de  toutes  les 
plantes  astringentes  est  également  recommandé. 

Sanglots  ou  Hoquet. 

Le  suc  de  menihe  avec  celui  de  grenade  ,  ainsi  que  le  sirop, 
d'anis  musqué,  arrêlent  les  sanglois  et  les  vomissemens.  Le 
hoquet  se  dissipe  par  une  frayeur  subite  ,  un  coup  de  poing 
entre  les  deux  épaules ,  l'aspersion  de  l'eau  froide  au  vi- 
sage ,  et  par  quelques  cuillerées  de  vinaigre.  Quand  le  hoquet 
survient  pour  avoir  trop  bu  ou  trop  mangé  ,  il  faut  faire  sur 
l'eslomac  des  frictions  avec  l'huile  d'anet ,  de  mastic  ou 
d'absinthe. 

Santé  Sirop  de). 
Prenez  suc  de  mercuriale,  de  lierre,  de  bourrache,  de 
buglose  et  miel  de  Narbonne  ,  de  chaque  demi-livre  ,  faites 
bouillir  un  instant  :  faites  infuser  vingt-quatre  heures  ,  dans 
UÎÎ8  chopine  de  vin  ,  une  once  de  racine  de  gentiane  ,  deux 
oîices  de  flambes  ,  agitez  souvent  ,  coulez  el  mêlez  les  deux 
liquides  pour  les  faire  cuire  en  consistance  de  sirop  avec  du 
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sucre  s.  Q.  Ce  sirop  se  prépare  au  mois  de  mai,  et  on  en 
prend  quelques  cuillerées  tous  les  malins. 

Sciatique. 

La  graine  d'aurone  ,  prise  dans  un  breuvage  ,  guérit , 
dit-on  ,  la  sciatique ,  provoque  le  flux  menstruel  et  les  urines. 
On  applique  sur  la  partie  malade  des  marguerites  pilées  ,  un 
cataplasme  de  suc  de  sarriette ,  de  farine  de  froment  et  de 
l'huile-rosat ,  ou  de  ciguë  fricassée  avec  du  vinaigre.  On  se 
sert  d'un  emplâtre  de  glu,  ou  de  deux  onces  de  moutarde 
avec  des  figues  grasses.  On  fait  des  îinimens  avec  le  suc  de 
concombre  sauvage,  l'huile  de  chénevis  chaude,  ou  l'huile 
de  taupe.  La  graisse  d'un  chat  rôti  et  lardé  de  girofles,  est  très- 
estimée.  On  conseille  encore  de  porter  dans  la  poche ,  du 
côté  malade,  un  bois  de  jeune  cerf» 

Stérilité. 

Pour  la  combattre  ,  il  faut  prendre  des  bains  immédiate- 
ment après  la  cessation  des  menstrues,  se  frotter  les  reins 
avec  l'huile  camphrée  ,  et  faire  des  fumigations  avec  l'ambre 
jaune  ,  la  matricaire,  l'armoise,  la  rhue  ,  et  les  diriger  du 
côté  de  l'utérus. 

Sueurs, 

Pour  suer  promptement ,  il  suffit  de  prendre  une  drachme 
de  coquille  calcinée  de  tortue  dans  un  verre  de  vin.  Une 
pomme  reinette ,  cuite  au  feu  ,  et  qu'on  a  lardée  de  trois 
grains  d'encens,  procure  une  prompte  et  abondante  sueur. 

Teigne, 

Faites  une  forte  décoction  de  patience  ,  et  lavez  la  tête 
après  l'avoir  rasée  ;  touchez  les  pustules  avec  de  l'huile  de 
soufre ,  et  frottez  avec  du  beurre  noir.  On  regarde  comme 
spécifique  le  beurre  qu'on  a  mis  dans  une  bassine  de  cuivre 
rouge,  et  qui  est  chargé  de  vert- de-gris  :  on  en  frotte  la  tête  , 
et  on  la  saupoudre  avec  du  sel  de  tabac.  On  recommande 
aussi  une  lessive  faite  avec  la  cendre  de  racine  de  vigne ,  à 
laquelle  on  ajoute  un  peu  d'alun  et  de  soufre  ,  pour  en  laver 
îa  tête.  Faites  cuire  un  lézard  vert  dans  de  l'huile  d'olive  ,  el; 
servez- vous-en  comme  ci-dessus.  Après  avoir  rasé  la  téle  de 
r enfant ,  lavez-la  avec  une  lessive  de  cendres  de  tiges  de 
grosses  fèves  ,  et  frottez-la  avec  un  onguent  composé  de  demi- 
livre  de  vieux  lard  ,  sans  couenne  ,  quatre  cuillerées  de  vi- 
naigre ,  une  once  de  soufre  en  poudre  ,  et  autant  d'huile  de 
laurier  ;  étendez  sur  du  linge  el  couvrez-en  la  tête.  On  pro- 
pose encore  de  bassiner  la  teigne  avec  de  l'urine,  dans  la- 
quelle on  a  fait  pourrir  de  la  mauve  ;  ou  de  purger  avec  huit 
grains  de  mercure  doux  ,  un  gros  de  jalap  en  pondre,  tou« 
lesquatre  jours  (  la  dose  doit  être  beaucoup  diminuée  pour  les 
cnfans  )  ,  laver  ensuile  la  iête  avec  dû  vinaigre  le  plus  chaud 
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possible  ,  la  saupoudrer  de  sel  fin,  et  la  recouvrir  de  linges. 
On  continue  ce  traitement  pendant  trois  semaines. 

Tête  [Douleurs  de  la). 
Enveloppez-vous  la  tête  avec  des  roses  fraîches ,  ou  avec 
dessèches  après  les  avoir  fait  tremper  dans  l'eau  ou  dans  le 
vinaigre.  Buvez  matin  et  soir  deux  onces  de  sirop  violai  ou 
de  grenade  dans  l'eau  d'endive.  Des  compresses  trempées 
dans  l'eau  rose  ,  battue  avec  deux  blancs  d'oeufs  ,  sont  très- 
bonnes  pour  calmer  la  céphalalgie.  On  a  proposé  de  couper 
les  cheveux  ,  et  d'arroser  la  tête  avec  du  lait  de  femme.  On  a 
vu  des  maux  de  téte  dissipés  par  un  demi-verre  de  vin  de 
sauge  ou  de  lliym,  pris  à  jeun,  ainsi  que  par  l'usage  du  sirop 
de  bourrache  ,  de  scolopendre  ,  de  fumeterre  ou  de  bugîose  ^ 
alongé  d'une  eau  céphalique.  Les  sachets  de  marjolaine ,  de 
romarin  ,  de  rhue  ,  de  laurier  et  de  graines  de  genièvre,  sont 
quelquefois  très-salutaires.  Le  millet  fricassé  avec  du  sel,  s'em- 
ploie en  fomentation.  Si  le  mal  étoit  occasionné  par  le  soleil, 
on  frolteroit  la  tête  avec  un  mélange  à  parties  égales  de  suc 
de  pourpier,  d'huile-rosat  et  d'olive.  La  poudre  de  clous  de 
girofles  est  très-bonne ,  lorsqu'il  y  a  eu  un  coup  d'air  ou  un 
refroidissemen  t. 

Toux. 

Le  suc  de  porreau  bu  dans  du  lait  de  femme,  guérit  les 
toux  invétérées.  La  décoction  de  choux  rouges  avec  du  sirop 
de  capillaire ,  est  très-adoucissante ,  ainsi  que  celle  de  mauve. 
Le  vin  de  rhue  réussit  lorsqu'il  y  a  débilité  et  atonie  dans  le 
système ,  de  même  que  le  sirop  d'hysope.  On  conseille  de 
manger  des  fèves  cuites  avec  de  l'ail.  Rien  n'éclaircit  plus  la 
voix  que  l'ail ,  tnangé  cru  ou  cuit,  et  un  petit  morceau  de 
myrrhe  qu'on  laisse  fondre  sur  la  langue.  Les  fumigations 
avec  les  feuilles  de  pas-d'âne,  sont  recommandées.  On  fait 
un  très-grand  usage  de  la  décoction  des  feuilles  de  sanicle 
dans  de  l'eau  avec  du  miel.  Dans  le  rhume  du  cerveau  ,  on 
fait  un  diadème  avec  les  violettes  de  mars. 

Tisane  rafraîchissante  ,  apéritive  ,  pectorale. 

Faites  bouillir  pendant  une  heure  dans  quatre  pintes  d'eau 
line  livre  d'avome  mondée,  une  poignée  de  chicorée  sau- 
vage et  de  pimprenelle  ;  ajoutez  cristal  minéral  une  demi- 
once  ,  miel  de  Narbonne  quatre  onces  ,  faites  encore  bouillir 
demi-heure  ,  et  prenez-en  deux  verres  avant  le  repas  el  au- 
tant  après.  —  Pour  avoir  une  tisane  purgative,  faites  bouillir 
dans  deux  pintes  d'eau  cinq  racines  de  chicorée  sauvage  ; 
ajoutez-y  ensuite  un  bâton  de  réglisse,  deux  onces  de  séné^ 
un  gros  de  fenouil  et  d'anis  vert;  entérinez  dans  un  nouet  un 
gros  raclure  d'ivoire, autant  de  corne  de  cert ,  après  quelques 
bouillons  vous  coulerez  ,  et  en  prendrez  uu  verre  à  jeun 
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pentlant  quatre  jours.  La  tisane  pectorale  se  fait  avec  une 
once  de  jujubes ,  de  sebestes  et  de  raisins  de  damas  ,  un  bâ- 
ton de  réglisse  concassé ,  quatre  onces  de  miel  qu'on  fait 
"bouillir  légèrement  dans  une  pinte  d'eau,  l'espace  d'un  quart-  . 
d'heure  ;  on  coule  et  Ton  en  prend  un  verre  soir  et  malin. 
La  tisane  royale  est  excellente  pour  purger  la  bile  ;  elle  se 
compose  ainsi  qu'il  suit  :  Demi-once  de  séné  mondé  ,  de  cris- 
tal minéral,  de  polypode  de  chêne,  de  roses  de  Provins, 
d'anis  vert ,  un  gros  de  rhubarbe  ,  un  bâton  de  réglisse  ,  un 
citron  coupé  en  tranches.  On  mêle  le  tout ,  après  avoir  coupé  • 
en  petits  morceaux  la  réglisse  et  le  poiypode,on  laisse  macérer 
dans  dix  verres  d'eau  froide  pendant  vingt-quatre  heures^ 
ensuite  on  coule  à  travers  un  linge ,  et  l'on  garde  pour  l'usage. 
On  en  prend  un  verre  demi-heure  avant  de  se  lever  ;  un  se- 
cond, demi-heure  avant  le  dîné,  et  le  troisième,  demi-heure 
avant  le  coucher.  On  répète  pendant  trois  jours  ;  on  mange 
comme  à  son  ordinaire  ,  mais  sans  maigre ,  et  cette  tisane  fait 
couler  k  bile  toute  pure. 

Tumeurs  et  Ténesme. 
Le  fenouil  avec  le  vinaigre  dissipe  les  tumeurs.  Dans  le  té- 
nesme ,  on  donne  des  lavemens  adoucissans  ;  celui  de  muci- 
lage, de  psyllium  et  de  semences  de  coing,  convient  très-bien, 
ainsi  que  celui  de  lait ,  dans  lequel  on  a  délayé  un  œuf  et  une 
cuillerée  de  miel  ;  la  décoction  de  deux  ou  trois  lêtesde  pavot, 
ou  de  graines  de  laitue  ,  est  peut-être  la  plus  adoucissante  et 
la  plus  convenable  en  pareil  cas.  On  emploie  avec  succès  un 
demi-bain  composé  de  bouillon  de  tripes  et  de  deux  poignées 
de  mauve  ,  de  guimauve  ,  de  violier  et  de  bourrache.  Si  l'on 
soupçonnoit  les  vers  d'être  la  cause  du  ténesme ,  on  feroit 
une  décoction  d'une  poignée  d'absinthe,  de  petite  centaurée, 
de  marrube  ,  de  persicaire,  à  laquelle  on  ajouteroit  un  peu 
de  myrrhe,  d'huile  d'amandes  amères,ou  de  pétrole ,  ou  cl'as- 
pic  ,  ou  de  cade  ,  et  on  la  donneroit  en  lavement.  Les  pilules 
d'aloës ,  d'agaric  ,  de  rhubarbe  et  de  myrrhe  ,  sont  aussi  tiès- 
honnes  en  pareil  cas.  Il  peut  arriver  que  les  excrémens  en* 
durcis  occasionnent  le  ténesme  ;  alors  il  faut  donner  un  lavet- 
ment  avec  une  décoction  d'une  poignée  de  violier,  de  mauve, 
debranche-ursine  et  de  mercuriale,  demi-once  de  semence  de 
lin  et  de  fénugrec  ;  s'il  n'est  pas  assez  purgatif,  on  y  ajoutera 
im  peu  de  lierre ,  de  sel  on  de  casse ,  du  miel  et  du  vin  chaud. 

On  prescrit  aussi  ,  dans  toutes  sortes  de  ténesmes  ,  quatre 
onces  de  vin  blanc  d'mie  chopine  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  une  poignée  de  bétoine. 

Ventre. 

Pour  vaincre  sa  paresse  ou  la  constipation  ,  prenez  du 
bouillon  de  courge  pilée  avec  du  sucre,  ou  bien  le  suc  de 
Deuxième  Partie,  &j 
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mercuriale  mâle  et  femelle,  qu'on  boit  avec  du  miel ,  ou  dané 
un  bouillon  de  mauve  et  de  poulet.  La  graine  de  mercuriale 
en  poudre  dans  du  vin  ,  ainsi  que  les  racines  de  romarin  ,  de 
rhueel  de  sarriette,  aussi  réduites  en  poudre  et  prises  de  même, 
purgent  doucement.  Beaucoup  de  paysans  se  servent  dan» 
leurs  purgations ,  de  l'infusion  de  la  seconde  écorce  de  sureau, 
dans  du  vin  blanc.  Le  miel  bouilli  produit  le  même  effet. 
Quelques  cuillerées  d'huile,  de  suc  d'absi^ithe  ,  et  de  sel,  ou 
le  suc  de  souci  et  de  mouron  avec  du  miel ,  réussissent  éga- 
lement comme  doux  laxatifs.  —  Pour  resserrer  le  ventre ,  on 
conseille  du  vin  ,  dans  lequel  on  a  fait  infuser  une  muscade, 
ou  la  racine  de  lis  d'étang  -,  la  bouillie  de  millet  avec  du  lait 
de  chèvre  ,  est  très-bonne  ,  ainsi  que  toutes  les  décoction» 
astringentes  :  je  leur  préfère  les  calmantes  et  anodyne^^  telles 
que  la  boisson  de  graines  de  laitue ,  l'infusion  de  coquelicot , 
et  leslavemens  narcotiques.  Lorsque  le  ventre  est  enflé  ,  ou 
prend  avec  beaucoup  de  succès,  l'infusion  vineuse  des  graines 
de  pastenades  sauvages  pilées ,  les  feuilles  de  saule  et  quelques 
grains  de  poivre  en  poudre  ,  ou  quatre  gros  de  noyaux  de 
pêche  en  poudre  ,  le  tout  également  pris  dans  du  vin. 
Kénérien  (  mal  ). 

Prenez  chaque  jour  en  vous  couchant,  deux  gros  d'un 
mélange  d'une  once  d'extrait  d'esquine ,  de  gayac  et  de  sal- 
separeille ,  deux  gros  de  poudre  de  centaurée,  de  séné  et  de 
saxifrage  ;  on  transpire  et  on  change  de  linge.  On  boit  aussi 
chaque  matin  une  once  d'un  sirop  fait  avec  une  demi-livre 
de  sucre  ,  deux  pintes  de  vin  blanc  ,  dans  lequel  vous  avez 
fait  bouillir  quatre  onces  d'aristoloche  ;  on  panse  les  ulcères 
avec  un  onguent  comjiosé  d'une  livre  de  colophone  et  de  cir^ 
jaune,  trois  livres  de  beurre  frais  ;  on  fait  fondre  sur  le  feu, 
et  on  ajoute  quatre  onces  de  verdet. 

Vérole  (  petite  ). 

On  dit  que  rien  n'accélère  plus  son  éruption  que  de  bas- 
siner la  figure  avec  le  jus  d'un  morceau  de  lard, arrosé  d'eau 
rose  ,  et  mis  à  la  broche.  L'eau  de  plantain  avec  un  peu  de 
safran  ,  est  très-bonne  ,  sur-tout  lorsqu'on  y  a  fait  éteindre  à 
plusieurs  reprises  une  pièce  d'or  rougie  au  feu  pour  bassiner 
les  yeux  et  conserver  la  vue  dans  celte  maladie. 

Verrues. 

Il  faut  les  frotter  avec  de  la  titbymale  ,  de  la  chélidoine  et 
des  côtes  de  pourpier ,  plusieurs  fois  dans  le  jour.  Le  sang 
d'angnille.  et  le  suc  de  limaçon  font  disparoître  les  verrues,  ainsi 
qu'une  couenne  de  lard  dont  os»  les  irolte  jusqu'au  sang  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée.  On  applique  avec  succès  les  cala- 
plasmes  d'aigremoine  pilée  a  vee  du  sel  et  du  vinaigre  ,  de 
rhue  aussi  pilée,  et  croiin  de  chèvre  délayé  dans  du  vinaigre. 
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Vers. 

On  donne  aux  enfans  un  gros  de  vers  de  terre  ,  ou  de  vers 
liumains,  ceux  même  du  malade  dans  une  infusion  amère  > 
ou  dans  du  vin  blanc.  Un  demi-gros  de  coquille  d'œuf  eu 
poudre  ,  réussit  également.  En  jetant  plusieurs  fois  de  l'élaîa 
fondu  dans  une  pinte  d'eau,  vous  avez  une  tisane  anthel- 
mintique.  Le  suc  de  menthe  à  la  dose  de  quelques  cuillerées  , 
tue  les  vers  et  calme  les  convulsions.  Une  cuillerée  ou  deux 
de  suc  de  citron  ,  un  scrupule  de  safran  en  poudre,  un  peu 
de  sucre  ,  et  d'huile  d'olive,  ou  du  vin  ,  forment  un  très  bon 
vermifuge  ,  pris  le  malin  à  jeun.  On  vanle  beaucoup  le^  em- 
brocations  faites  sur  le  nombril  ,  le  bas-ventre ,  le  nez  ,  la 
gorge  ,  l'estomac,  avec  l'huile  des  philosophes  ,  avec  i'huilo 
d'amandes  amères  ,  et  l'application  d'un  emplâtre  d'aloë.s  , 
avec  du  suc  d'orange.  Des  compresses  trempées  dans  le  vi- 
naigre ,  où  l'on  a  délayé  du  fiel  de  boeuf ,  sont  aussi  très- 
bonnes ,  si  on  les  applique  sur  le  nombril. 

Visage. 

On  bassine  les  rougeurs  du  visage  ou  la  couperose ,  avec  de 
l'eau  d'alun  ainsi  composée  :  alun  de  roche,  demi-livre  ;  suc 
de  pourpier,  de  plantain  et  de  verjus  ,  demi-chopine  j  viiîgt 
iaunes  d'oeufs  ;  on  bat  le  tout  ensemble^  on  le  distille,  et  on 
a  l'eau  d'alun.  On  peut  la  remplacer  par  celle  que  l'on  fait 
avec  trois  onces  de  litharge  d'argent  en  poudre  ,  une  oiice 
de  vinaigre  et  de  sel  ,  demi-livre  d'eau  de  pluie  ;  ou  laisse 
macérer  quelque  temps  ,  puis  l'on  fait  bouillir  et  l'on  con- 
serve pour  l'usage.  On  fait  disparoîlre  les  boutons  du  visage, 
en  les  frottant  avec  un  mélange  de  demi-livre  d'eau-de-vie, 
deux  cuillerées  de  vinaigre ,  et  demi-once  de  soufre  gris  en 
poudre.  L'écume  qui  se  trouve  près  les  moulins  à  farine,  est, 
dit-on  ,  spécifique  pour  enlever  les  lentilles. 

Ulcères. 

Saupoudrez  les  ulcères  avec  des  feuilles  de  noyer  réduites 
en  poudre  ,  et  recouvrez  avec  des  feuilles  du  même  arbre.  La 
poudre  de  plantain  fait  périr  les  vers  qui  sont  aux  ulcères. 
On  prépare  un  onguent  avec  la  poudre  de  chélidoine  et  ia 
graisse  de  porc  ,  qu'on  dit  excellent  pour  la  guérison  des  ul- 
cères fistuîeux  ;  on  emploie  également  en  injection  le  produit 
d'un  mélange  de  cendres  de  sarment  et  de  chaux  qu'on  fait 
distiller.  On  a  conseillé  dans  les  ulcères  intérieurs,  quatre 
onces  le  matin  à  jeun  ,  et  autant  le  soir  ,  d'une  liqueur  com- 
posée de  trois  poignées  d'herbe  à  Robert,  deux  poignées  d'ai- 
gremoine,  d'armoise  et  de  feuilles  de  grande  consoude,  deux 
onces  de  momie  renfermée  dans  un  petit  sachet  ,  le  tout  mia 
en  infusion  dans  une  chopine  d'eau  et  une  chopine  de  viîi 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  coule  ei  on  met  la  liqueur 
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clans  une  bouleille  ;  on  distille  ensuite  le  marc ,  et  Ton  mé- 
lange les  deux  produits  pour  l'usage. 

Komis  sèment. 

On  l'arrête,  comme  on  sait,  avec  l'anti-émélique  de  Rivière, 
ou  bien  avec  un  scrupule  de  semence  d'ortie  dans  de  l'eau 
miellée.  On  emploie  aussi  en  pareil  cas  deux  onces  d'eau 
d'absinthe,  demi-once  de  celle  d'angelique  à  Tintérieui',  et  des 
embrocations  sur  le  creux  de  l'estomac  avec  l'huile  de  mastic, 
de  menthe  ,  d'aspic  et  d'absinthe  ,  ou  aluine.  J'ai  vu  réussir 
très-souvent  les  cataplasmes  de  menthe ,  de  roses,  avec  du  vin 
et  du  vinaigre,  saupoudrés  de  poudre  de  mastic,  et  appli- 
qués chaudement  avant  le  repas  sur  l'estomac;  oh  les  renou- 
velle après  avoir  mangé  un  morceau  de  cotignac ,  ou  de 
confiture  de  coings.  On  se  sert  après  le  repas  d'un  emplâtre 
fait  avec  demi-once  d^'encens  et  de  mastic ,  un  jaune  d'oeuf  et 
un  peu  de  farine  d'orge  j  l'on  boit  aussi  du  vin  d'absinthe  , 
et  l'on  applique  sur  l'estomac  de  la  menthe.  On  arrête  le  vo- 
missement de  sang ,  en  faisant  boire  au  malade  un  verre  de 
suc  de  réséda  ,  de  marguerite  ou  de  pourpier.  Ceite  dernière 
plante  fricassée  avec  du  beurre  ou  de  l'huile  ,  est  aussi  ex- 
cellente lorsqu'on  la  mange.  On  dit  que  sur  mer  on  arrête  le 
vomissement  en  mangeant ,  assaisonné  de  poivre  et  de  sel ,  un 
poisson  qu'on  a  retiré  du  ventre  d'un  autre  et  qu'on  a  fait 
rôlir.  Dans  le  cas  d'empoisonnement ,  si  l'on  n'avoit  pas  de 
suite  quelque  vomitif  pour  faire  rendre  le  poison  ,  on  feroit 
avaler  de  la  fiente  de  poule  en  poudre,  dans  du  miel  ou  du 
vinaigre  ,  ou  une  infusion  vineuse  de  racine  de  brioine. 

Urines. 

En  mangeant  des  avelines  ,  on  urine  avec  facilité ,  de 
même  que  si  l'on  boit  du  vin  blanc  ,  où  l'on  a  mis  de  la  pou- 
dre de  racine  de  tormentille  ,  et  du  brou  de  noix.  Quatre 
onces  d'une  lessive  de  cendres  de  genièvre  ,  à  la  dose  d'une 
livre  dans  une  pinte  et  bues  avec  du  vin  ,  sont  un  excellent 
diurétique  et  qui  réussit  dans  l'hydropisie.  Cette  lessive  en 
lotion  guérit  aussi  la  gale.  La  plante  entière  de  la  pariétaire 
dans  du  vin  ou  de  l'eau,  est  très-bonne.  Pour  faire  uriner  les 
petits  enfans  ,  on  applique  avec  succès  sur  le  bas-ventre ,  un 
cataplasme  de  racine  de  mauve  et  de  persil  ,  et  on  leui-  en 
fait  boire  la  décoction.  Les  graines  de  rhue  et  d'if,  pilées  et 
mangées,  guérissent  l'incontinence  d'urine. 

Yeux. 

Dans  le  cas  d'inflammation  ,  on  se  bassine  comme  on  sait 
avec  l'eau  de  roses  et  de  plantain.  On  applique  avec  succès  des 
limaçons  réduits  en  pâte  ,  un  oeuf  battu  avec  du  safran  ,  des 
fleurs  de  pavots  sauvages  ou  de  la  racine  de  rhue  pilée  et 
mise  entre  deux  linges,  ainsi  que  la  chéiidoine.  On  se  bassin©- 
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awssi  les  yeux  avec  de  l'eau  où  l'on  a  dissous  un  gros  de  sang 
dragon  ,  ou  avec  le  vin  d'euphtaise  alongé  d'eau  de  fenouil 
et  édulcoré  avec  le  sucre.  Rien  ne  soulage  plus  dans  la  dé- 
mangeaison des  paupières  j  que  des  compresses  imlji])éesdans 
un  mélange  d'une  once  ou  deux  de  vin  blanc  ,  et  d'eau  de 
roses  ,  avec  un  gros  d'aloes  hépatique.  L'eau  de  fenouil  raêlée- 
au  miel  éclaircit  la  vue.  Un  grain  d'orvaleou  sclarée  intro- 
duit sous  les  paupières  ,  enlève  les  corps  étrangers  qui  y  sont 
entrés  ;  la  menthe  pilée  et  mise  sur  l'oeil ,  produit  le  même 
effet.  On  recommande  les  frictions  avec  l'huile  de  noix  dans 
la  fistule  lac ly maie.  Le  suc  de  centaurée  miellé,  est  très-bon 
pour  enlever  la  chassie  des  yeux ,  et  le  suc  de  joubarbe  pour 
décoller  les  paupières. 

Addition  aux  formules  précédentes. 

En  ^^estphalie  ,  on  regarde  comme  spécifique  contre  la 
morsure  des  animaux  enragés ,  un  remède  composé  de  huit 
scrupules  et  demi  de  rhue  ,  autant  de  l'herbe  aux  foulons  , 
de  huit  gros  et  demi  de  joubarbe,  et  d'un  grain  de  civette.  On 
cueille  les  plantes  lorsqu'elles  sont  encore  vertes^  on  les  lave,  oii 
les  hache  menu  ,  et  on  les  donne  sur  une  Iranche  de  pain  et 
de  beurre.  On  doit  n'avoir  pas  mangé  depuis  trois  heures  , 
et  au  bout  de  ce  temps  on  prendra  une  tasse  de  thé  ou  de 
café;  le  reste  de  la  journée  on  se  privera  des  alimensgras, 
des  boissons  échauffantes  et  de  l'exercice;  en  hiver  on  doit 
garder  la  chambre  ;  s'il  survient  un  vomissement ,  on  re- 
nouvelle le  remède  le  lendemain ,  et  on  ne  le  prend  jamais 
qi/une  fois.  La  dose  est  la  même  pour  tous  les  âges  et  tous  les 
sexes,  excepté  que  pour  les  femmes  enceintes  on  supprime 
la  joubarbe.  On  scarifie  la  plaie;  on  la  lave  avec  de  l'eau 
salée  ,  et  l'on  panse  ensuite  comme  une  plaie  simple.  Si  elle 
est  profonde  ,  on  jette  de  l'eau  fraîche  au  vitage  du  malade  , 
sans  qu'il  en  soit  prévenu,  le  jour  qu'il  prend  le  remède  , 
avant  et  après  l'avoir  pris  ;  et  l'on  fait  le  lendemain  une  sai- 
gnée du  bras  ou  du  pied. 

A  Versailles  le  peuple  fait  un  grand  usage  du  vin  de  poule, 
pour  prévenir  \eû  épanchemens  au  cerveau ,  ou  dans  les 
autres  viscères  ,  qui  sont  si  souvent  la  suite  des  contre-coups. 
On  en  donne  un  petit  verre  le  matin  ,  et  un  petit  verre  le 
soir  aux  enfans ,  un  verre  ordinaire  aux  femmes,  et  un 
^rand  verre  aux  hommes  ;  si  après  l'avoir  pris,  on  se  trouvoit 
trop  échauile  ,  on  prend  roi  t  de  suite  un  lavement.  Voici 
comme  on  prépare  ce  remède  :  Dans  une  pinte  de  vin 
blanc,  on  met  en  digestion,  pendant  vingt-quatre  heures,  ou 
douze  seulement ,  selon  le  besoin,  pour  les  enfans  au-dessous 
de  cinq  ans ,  trois  blancs  de  la  fiente  de  poide  (phosphate 
calcaire  très-anirualisé]  ;  cinq  depuis  cet  âge  jusqu'à  quinze; 
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sept  pour  les  femmes  ,  et  neuf  pour  les  hommes.  On  eiw- 
pîoie  encore  ce  vin  avec  succès  dans  les  lièvres  exanlhéma- 
tiques,  lorsqu'il  faut  reporter  à  la  peau  des  éruptions  rentrées, 
ou  exciter  des  sueurs  qui  deviennent  des  crises  salutaires. 
Ilseroit  très-évidemment  nuisible  dans  le  cas  d'inflammation^ 
et  il  ne  peut  convenir  que  lorsqu'il  y  a  foiblesse  et  putridilé. 
C'est  aux  hommes  de  l'art  à  éclairer  le  peuple  sur  cet  objet. 
Conclusion. 

En  publiant  cet  ouvrage  ,  nous  n'avons  eu  d'autre  ambi- 
tion que  celle  d'être  utilê  à  l'Jmmanité.  Tant  de  causes  des- 
tructives travaillent  aujourd'hui  à  sa  ruine  ,  que  dans  -ces 
circonstances  nous  avons  cru  digne  d'une  ame  philantrope 
d'énoncer  quelques  principes  conservateurs.  Sous  ce  rapport, 
ceux  qui  blâmeroient  notre  livre,  et  chercheroient  à  y  trouver 
plutôt  des  défauts  que  des  vérités  utiles,  seroient  à  nos  yeux , 
ou  de  minutieux  critiques  ,  ou  des  partisans  outrés  d'un 
odieux  égoïsrïie.  Si  nous  avons  pu  atteindre  le  but  que 
îlous  nous  sommes  proposé  ,  nous  avons  le  noble  orgueil  de 
croire  que  nous  pourrons  un  jour  être  compté  parmi  les 
hienf^ileurs  de  l'humanité.  N'eussions-nous  été  utile  qu'à  un 
seul  malheureux,  n'eussions-nous  conservé  la  vie  qu'à  un  seul 
père  de  famille,  cel  acte  de  piété  sociale  n'en  seroit  pas  moins 
une  digne  récompense  de  nos  travaux,  et  il  suffiroit  pour  nous 
absoudre,  même  devant  des  juges  iniques,  de  toutes  nos 
erreurs.On  n'ignore  point  quele  charlalanismeet  l'ignorance 
lèguent  encore  despotiquement  dans  les  campagnes;  eh 
hien  !  c'est  pour  renverser  leur  empire  que  nous  avons 
voulu  y  propager  les  lumières  de  la  véritable  science,  lumières 
que  nous  avons  puisées  aijx  leçons  des  grands  maîtres  de 
Fart ,  dont  nous  avons  profondément  étudié  la  doctrine  et 
les  principes.  Ji^^qu'ici  le  bonheur  et  la  perfection  du  genre 
humain  ont  élé  l'unique  but  vers  lequel  nous  avons  constam- 
ment dirigé  tous  nos  efforts  ;  et  ce  ne  sera  pas  au  moment  ou 
nousallotis  nous  livrer  tout  entier  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine dans  une  ville  chérie  et  à  jamais  célèbre  par  ses  antiques 
vertus,  que  nous  iiourrions  abandonner  la  sainte  cause  de 
l'humanité.  Nous  le  répétons  encore  ;  en  publiant  noire 
livre  ,  nous  n'avons  cherché  qu'à  nous  rendre  utile  -,  et  si 
des  esprits  scerbesel  jaloux  pouvoient  nous  reprocher  d'avoir 
voulu  rendre  la  médecine  trop  populaire,  et  d'avoir  divulgué 
ses  secrets  et  dévoilé  ses  mystères  aux  profanes  ,  nous  leur 
répondrions  avec  le  prophète  :  qu'il  faut  éclairer  ceux  qui 
marchent  dans  les  ténèbres,  et  qui  sont  enveloppés  des  ombres 
de  la  mort  :  Illuminare  qui  in  tenehris ,  et  in  umbrâ  morti$ 
sedent , , .  . 
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F 

Fièvres  adéno-méningées  (  mu- 
queuses) ,  58 

—  adéno-nerveuse  (peste) ,  io3 

—  adynamiques  (putrides) ,  73i 


9^4  T  A 

Fièvre    adynamîque   continue  , 

—  angioteniques  (  inflammatoi- 
res),  4i 

ataxiques  (malignes) ,  82 

—  sporadiques ,  gy 

—  des  hôpitaux  et  des  prisons  , 

ibid. 

jaune  des  Antilles  ,  662 

—  lente  nerveuse  d'Huxliam  ,  (j8 
■ —  cérébrale  de  Pinel  ,  ibid. 

—  ataxiques  rémittentes  ou  per- 
nicieuses, 99 

Fièvre  rémittente  quarte,  99 
tierce  ou  double  tierce,  ibid. 

—  intermittente  quarte,  ibid. 
—-éphémère  inflammatoire  ,  43 
•~  intermittente  régulière  ,  54 
— -  irrégulière  ou  anomale  ,  55 
— —  niéningo  -  gastriques  (  bilieu  • 

ses) ,  47 
— -  muqueuse  simple  ,  66 
— -  miiqu^-use  verraineuse  ,  ibid. 
«— quarte  simple  ,  69 
quarte  avec  lésion  abdomi- 
nale 70 
rémittente  ,  45 
synoque  simple  ,  ibid. 


Gale  ,  577 

—  spontanée ,  57g 
— ~  pat  contagion,  ibid. 
<—  des  vieillards  ,  ibid. 
Gastrite  ou  catarrhe  stomacal, 

212 

par  irritation  locale  ,  2i3 
— —  par  métastase  ,  2i4 
Génération  (organes  de  la),  i4 
Glandes  (maladies  des),  38o 
Gorge  (examen  de  la),  8 
Goutte,  ^  178 

— .  régulière  ou  des  articulations, 

i83 

—  irrégulière  ou  des  viscères  , 

i84 

H 

HÉMÂTÉMÈSE    (  vomissement  de 
sang),  257 

—  accidentelle,  269 

—  par  supj)ression  d'un  écoule- 
ment sanguin ,  24o 

Hématurie  (pisseraent  de  sang)  , 

24 1 

—  accidentelle ,  242 


B  L  E 

Hématurie  des  vieillards,  p.  242 
Héméralopie  (vue  diurne) ,  525 
Hémoptysie  (crachement  de  sang)^ 

—  par  pléthore  locale  ,  ibid. 

—  par  plf'thore  générale  ,  236 

—  par  disposition  à  la  phtisie, 

ibid, 

—  par  atonie,  ibid^ 
Hémorragies,  228 

—  actives,  233 

—  passives,  234 
Hémoi  roïdes ,  243 

—  récentes  par  cause  générale  , 

244 

—  anciennes  ,  devenues  pério- 
diques ,  ilid. 

Hépatite  (inflammation  du  foie), 

i55 

—  îiîguë,  i58 
Hoquet  ,  3i4 
Hydrocéphale  (hydropîsie du  cer- 
veau),  ^  4o6 

Hydrppéricarde   (hydropisie  du 
péricarrle),  4i3 
Hydrophobie  (  horreur  de  l'eau), 

—  spontanée ,  281 

—  par  morsure  ,  ibid. 
Hydropisie ,  4o3 

—  enkystée  ,  4i4 

—  de  la  moelle  épinière  ,  4o7 
Hydrothorax  (hydropisie  de  la 

poitrine)  ,  ibid. 
Hypocondrie  simple,  267 

—  avec  affection  des  viscères  ab- 
dominaux, 268 

Hystérie  (maux  de  nerfs)  ,  agi 

—  simple ,  293 


Idiotisme  ,  ou  imbécillité  ,  276 
Introduction ,  1 
Ivresse  alkoolique ,  35i 


Langue  (examen  de  la),  7 
Lèpre  ,  36r 
Leucoflegmatie  (hydropisie  gé- 
nérale), 4i4 

M 

Maladies  lymphatiques,  359 

—  cutanées ,  56» 

—  vénériennes ,  SgS 

—  des  glandes  lymphatiques ,  38o 


A  L  P  H  A  B 

Manie  (vulgaireinent  folie) ,  274 

—  sans  dél  ire,  pag.  276 
^  délirante  ,  276 
Mélancolie,  269 
Mélancolie  simple  ou  nerveuse  , 

272 

—  avec  penchant  au  suicide  ,  ib. 
Ménorrhagie  1  perte  utérine),  246 
Métrite  (inflammation  de  la  ma- 
trice) ,  196 

Mœléna  (maladie  noire) ,  25g 
Mutité ,  3o^ 

N 

I^AllCOTrSME  ,  346 

—  produit  par  les  végétaux,  35i 
Néphrite  i^inilamraation  des  reins), 

109 

—  simple  ou  spontanée ,  i6o 

—  calculeuse  ,  ihid. 
Névralgies  (douleurs  de  nerfs)  , 

33o 

—  de  la  face  ou  tic  douloureux, 

53 1 

—  îléo-scrotale  ,  333 

—  fémoro-poplitée ,  533 
- — cubito-digitale  ,  334 

—  anomale,  ihid. 
Névroses  (affections  nerveuses) , 

i65 

—  du  conduit  alimentaire ,  5ii 

—  des  parties  sexuelles,  3i7 

—  acoustiques ,  328 

—  ophtalmiques  ,  323 
Nez  (examen  du)  ,  6 
Nyctalopie  (vue  nocturne) ,  325 
ISymphomanie  (fureur  utérine) , 

321 

o 

Ophtalmie  ,  200 
Oreille  (.examen  de  1')  ,  6 
Ouïe  (dureté  de  V) ,  529 


Paralysie  ,  3oo 
Péricardite  (inflammation  du  pé- 
ricarde) ,  170 
— -  simple  5  173 
Péripneumonie ,  i47 
Péritonite  simple ,  177 

—  des  accouchées  ,  ibid. 
Peste ,  io5 
Phlegmasies  (inflammations) ,  122 
■ —  cutanées  ,  ibid, 

—  du  tissu  cellulaire  ,  i4/) 

—  des  articulations  et  des  mus- 
cles ^  278 


É  T  I  Q  U  E. 

Phlegmasies  des  membranes  mu- 
queuses de  Testomac  et  des  in- 
testins, pag,  198  et  213 

Phlegmon  ^  i45 

Phrénésie,  163; 

Phtisie,  387 

—  tuberculeuse  ,  391 

—  par  métastase,  392 
Pleurésie ,  i64: 

—  simple,  1G9 
Poitrine  (examen  de  la) ,  y 
Portai  (sa  doctrine  et  sa  pratique 

dans  les  fièvres)  ,  icg  et  suiv- 
Pouls  (examen  du),  ses  caractères, 

16 

Priapisme  (tension  douloureuse 


321 
123 

127 

ibid. 
ibid^ 


du  membre  génital  ) 
Pustule  maligne  , 

—  de  Bourgogne  , 

—  du  Vernet , 

—  des  hôpitaux  , 

R 

Rachitis  (  distorsion  de  l'épine 

dorsale  et  des  jambes),  4ot 

Règles  (déviation  des)  25a 

—  insolites  ,  262 
Respiration  (examen  de  la) ,  10 
Rhumatisme,  187 
Rougeole  simple  ,  i4i 

S 

Satyriasis  (  désir  insatiable  de 
l'acte  vénérien) ,  321 
Scarlatine  (fièvre  rouge),  i42 

—  simple,  i44 
Scorbut ,  201 

—  simple  de  terre  ou  de  mer , 

232 

Somnambulisme ,  278 

—  simple  ,  ibid. 
Spasmes,  283 

—  de  l'œsophage  ,  3i5 
Spina  bifida  ,  4o7 
Splénite  (inflammation  de  la  rate), 

i6l 

Squirre  de  l'estomac  ou  du  pylore  , 

4oo 

Surdité  ou  cophosis ,  33o 
Sydenham  (son  traitement  dans 
la  fièvre  continue) ,  119 
Syphilis  ,  963 

T 

Teigne,  371 

«— poirigineuse ,  072 

—  faveuse  ,  ibid. 
— -  rugueuse ,  373 

muqueuse  ,  ibid. 


^06  T  A  li     E  alphabétique; 

Tétanos ,  pag.  297  V 

—  des  nouvaux-nés  d'Amérique,     Vaccine,  i!54 

.         ^       ^  Vérole  (petite)  ,             pag.  i3i 

-.par  cause  irritante  externe  ou  _  naturelle  et  bénigne  ,  i33 

traumatique                     ibid.  _  confluente  et  maligne  ,  i34 

—  par  affection  morale,        299  vérole  inoculée ,  i34 

—  par  cause  irritante  interne ,    ^j^^g^  (examen  du)  ,  5 

^      ,  ,        ^  1         '   '1*    Vomissement  (spasmodique),  3i5 

Tremblement  partiel  ou  gênerai,  ^  ^  ^ 

303  Y 

Yeux  (examen  des) ,  € 


FIN  DE  LA  TABLE  DE  LA  PIIEMIÈRE  PARTIE, 


s 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Des  matières  contenues  dans  la  deuxième  partie. 


A  bcès  (au  bas-ventre) ,  pag.  555 

—  (au  foie),  f'56 

—  (aux  testicules)  ,  557 

—  (aux  jointures)  ,  558 
Acide  acétique  et  acéteux ,  Sig 

—  benzoïque,  539 

—  boj-acique,  554 

—  muriatique ,  529 

—  phosphorique ,  544 

—  sulfurique,  529 

—  succinique,  ibid. 
Action  (  du  froid  sur  le  corps 

humain) ,  426 
Alimens  (pris  des  substances  albu- 

mineuses),  447 
— •  qui  contiennent  les  acides  et 

le  sucre ,  45i 

Alston  (méthode  d') ,  75 1 

Alun,  537 

Ame  (affections  de  1')  ,  463 

Anévrismes,  584 

Antipathies,  462 

Aphtes,  6S(S 

Apozètties,  484 

Ascarides  (vers)  ,  710 

Assaisonnemens  ,  453 

Atmosphère  (action  et  poids  de 

1'),  4i8 

B 

Bains  (des),  436 
Baume  de  Metz , 

Bière  (de  la) ,  456 
Boissons  (des)  ,  454 
Bols  (des) ,  ôi'ô 
Bosquillon  (ses  sentences  apho- 
jfistiques  sur  Ja  saignée»,  741 
et  suivantes. 
Bougies  ,  524 
Bouilli  (du),  446 
Brûlure  (delà)  ,  577 


Cancer  (de  la  lèvre  inférieure), 
pag . 601 

—  de  la  mamelle,  603 

—  de  la  langue,  ibid, 

—  de  l'œil ,  6o5 

—  des  testicules,  ibid. 

—  de  la  matrice,  6o5 
Carbonate  d'ammoniac  ,  534 
Carreau  ,  69^ 
Cataplasmes,  5i8 
Cérats ,  520 
Chabert  (méthode  de)  ,  727 
Chimie  pharmaceutique ,  471 
Chocolat ,  5io 
Cidre,  456 
Collyres,  5i6 
Combustion  (des  métaux)  ,  53G 
Commotion  (de  la)  ,  619 
Confection  (alkermès),  5a2 

—  hyacinthe,  ibid» 
Conserves,  509 
Convulsions,  697 
Coqueluclie ,  701 
Cors  (des),  5g2 
Cosmétiques,  435 
Croup,  7o5 

D 

DÉCOCTION,  48z 

—  blanche  ,  486 
Dentition  (  première  s  deuxième 

et  troisième  ) ,  690  et  691 

Dents  (mal  de),  593 
Dépôts  (urineux) ,  583 
Dépuration  par   précipitation  , 

480 

Desault  (méthode  de) ,  730 
Diabètes,.  653 
Digestion  (de  la) ,  48i 
Dissolution  (de  la),  559 
Distillation ,  525 

—  del'alkool,  528 

—  des  bois,  53o 
Distillées  (eaux)  g    .  526  et  suiv« 


Cacao ,  495 
Calcination  (de  la),  536 
—  des  métaux  par  le  feu,  ibid. 


Kau-de-vie  (del'), 
Eau  distillée , 
aromatique  , 


457 

125 

5i6 


9o8  T  A 

Eau  de  fleur  d'orange ,  pag.  426 

—  des  trois  noix  ,  ibid. 

—  de  rose  ,  .Siy 

—  de  Rabel ,  536 
Electuaires,  5ii 
Ellébore  (extrait  d'),  Soi 
Emétique  (de  V),  5^i4 
Emphysènae ,  612 
Emplâtres  (  ils  ont  pour  base  les 

oxides  métalliques), 

—  de  savon  , 

—  de  charpie  , 

—  dîachylum  gommé , 

—  divin  , 

—  diabotanum , 

—  toile  de  mai  , 
Emulsioii  ;de  1') , 
Engelures. 
Eponges  :  brûlées), 

—  préparées  , 
Errhins  , 
Erysipèle, 

Esprit  (de  vitriol  dulcifié) 
Esquinancie , 
Ethers  , 

—  aréhque, 

—  murialique  , 

—  -nitrique 
Etuvée  (de  T), 
Exophtalmie  , 
Exostoses, 
Expression , 
Extraits , 


522 

ibid. 
ihid. 
ibid. 

523 
ibid. 
ibid. 

577 
539 
524 

5'7 
562 
55o 
56i 

55o 

5?2 

ibia. 
53 1 
447 
S-ji 
62a 
4^8 
49>l 
ibid. 
ibid. 


BLE 

Fractures  (curables 

Fractures  du  crâne 

—  des  os  du  nez  , 

—  du  sternum  , 

—  de  la  rotule , 
-—du  péroné, 
Friture  (de  la) , 
Fumigations , 
Furoncle  , 
Fusion  , 


Gale  , 
Ganglions , 
Gangrène , 
Gargarisme  , 
Gelées  'des), 
Goitre 
Gonoi  rhée , 
Gourme  , 
Grenouillette 


—  gomraeux , 

—  savonneux  salins, 

—  résneux,  499 

—  gommo  résineux ,  ibid. 

—  résino-extractifs ,  ibid. 

—  extracto-résineux ,  ibid. 

—  de  quinquina ,  ibid. 

—  de  ciguë  ,  5oo 

—  degenièvre,  5oi 

—  de  laitue,  5o2 

—  d'opium,,  ibid. 

—  gommeux  d'opium  ,  ibid. 

—  d'ellébore ,  5o3 


FÉCULES ,  497 

Fer  (sulfate  de)  ,  537 
Filet ,  689 
Filtration  (de  la),  478 
Fleurs  de  soufre  ,  554 
Foie  (maladies  du) ,  64? 
Fomentations  (des) ,  5i6 
Formules  (anthelmintiques  végé- 
tales et  minérales),  7 1 9  et  725 


et  incurables), 
pag.  62S 

,  619 
62^ 
65a 
632 
633 
447 
517 
555 
539 


Ç99 
6ii 
574 
5i5 
5o8 
610 
577 
698 
606 


H 

Hachis  (fies) ,  447 
Hémorroïdes ,  694  et  880 

Hernies ,  6t2 

—  par  le  trou  ovalaire  ,  616 

—  iie  la  vessie  ,  61 5 

—  de  naissance  ,  616 

—  de  l'estomac,  617 

—  de  l'utérus  par   l'anneaii  in- 
guinal ,  ibid. 

Herrenschwand  (méthode  d'),  729 
Huile  d'amandes  ,  492 

—  de  noisette  ,  ibid. 

—  Hes  quat  re  semences  froides  ,  ib. 

—  d'oeillet  ou  de  pavot ,  493 


de  faîne 
Huile  de  colza , 

—  fie  navette , 

—  de  noix , 

—  de  chénevis  , 

—  de  lin , 

—  d'olive  , 

—  de  behen  , 
■ —  de  ricin  , 

—  de  mucilage  , 
antique 


ibid. 

293 
ibid. 
ibid. 
ibid. 
ibid, 
ibid, 
434 
ib. 
Bio 

521 


Hydrocèle  (du  cordon  sperma- 

tique) ,  598 

Hydrocéphale ,  ibid. 

Hydropisie  (des  jointures) ,  599 

—  des  ovaires  ,  656 

Hydrotalmie,  5j% 

Hygiène  (de  1') ,  4i7 


Ictère  (ou  jaunisse) ,  pag.  65o 
Inflammation  (de  1') ,  54(j 


de  la  langue  , 
Infusion  (de  1') , 
Injections , 


JuTleps, 

KiSTES  , 


K 


ALPHABETIQUE.  909 

Noix  muscade,  pag.  4g5 

NoufFer  (méthode  de) ,  72g 

o 

Obstructions  (des) ,  644 

Odier  (méthode  d'J,  730 

Onguens  (des),  622 

Opacité  (de  la  cornée) ,  669 

Opérations  (de  l'esprit;,  462 

Ophtalmie,  5fi2 

—  simple,  563 

Opiates  ,  5ii 

Oreille  (mal  d*),  692 


56o 
482 
5i6 


5i5 


607 


Lait  (petit) ,  487 

—  (répandu),  676 
Linimens  (des) ,  5i6 
Liqueurs  fermentées  (des) ,  455 

—  anodyne  minérale  d'Hoffmann, 

53i 

Lorabricoïdes(vers),  738 
Loochs ,  5i4 
— •  vert ,  ibid. 

—  jaune ,  ibid. 
Luxations,  634 
— -  du  pied  ,  ^  ibid. 

—  de  la  mâchoire  inférieure  ,  ib. 

—  de  la  clavicule  ,  ibid. 
•—  du  bras ,  ibid. 
1 — de  la  tête  du  radius,  656 

—  de  la  tête  du  fémur,  par  cause 
interne,  637 

Lypomes,  691 

M 

Ma-cération  (de  la) ,  48o 

—  par  Falkool,  484 
Magnésie ,  537 
Manœuvres  (de  Paccouchement) , 

677 

Marmelades  (des) ,  5i4 
Masticatoires  (des) ,  517 
Mathieu  (méthode  de) ,  73i 
Matrice  (descente  ,  renversement 
et  rétrocession  de  la) ,  654 
Médecines  (des) ,  487 
Meier  (inéthode  de)  ,  727 
Mercure  (doux),  535 
Méraux(des),  537 
Mixtion  (de  la) ,  477 
Mouvement  (du) ,  462 
Muriate  (ammoniaco-martial),  555 

—  de  baryte ,  544 

N 

TMÉCK-OSE  ,  626 

Nitrate  ;^de  soude)  y  544 

—  de  potasse,  ^bid^ 


Pâmoison,  702 

Panaris,  559 

Pâtes  (des),  5o8 

Paupières  (maladies  des) ,  673 

Phlegmon,  553 

Pieds  (bots),  62S 
Pilules  (des), 

Piqûres  (  d'insectes  vénimeux  ) , 

593 

Plaies  (des),  618 

—  de  la  face ,  620 

—  du  cou,  621 

—  de  la  poitrine,  ibid. 
Plaies  de  l'abdomen,  622 


—  des  intestins 


624 
702 
608 
6n  ' 
521 
5i4 
699 
544 
570 
495 
496 
ibid. 

m 


Poiré  (dn) , 
Polypes  des  narines  , 

—  de  la  matrice, 
Pommades  (des). 
Potions  (des), 
Poux  (des) , 
Précipitation  (delà), 
Pthérigion, 
Pulpes , 

—  de  casse , 

—  de  tamarins  , 
Purgatifs , 

R 

rétention  (des  urines) ,  658 

Rhatier  (méthode  de)  ,  751 

Rhumatisme  ,  55o 

Rob  (de  nerprun),  5oi 

Rob  (de  sureau) ,  5oi 

Rosenstein  (méthode  de),  726 

Rougeole,  7o4 

S 

Sac  (herniaire) ,  598 

Sai{jnée ,  666 

Savon ,  54o 

—  deStarkei,  54i 

—  acides ,  ibid. 


TABLE  ALP 


pag.  7o5 

559 

OUI 

5 


910 

Scarlatine  , 
Sels  fixes  (des), 
Sevrage, 
Sinapisme , 
Sirops  , 

—  mixtes ,  5o6 
• —  de  Cuisinier  ou  de  LafFectenr, 

5o8 

Solution  (de  la)  ,  478 
Squirre  ,  600 
Staphilome,  671 
Sublimation  du  muriate  d'ammo- 
niac, 533 

—  du  camphre ,  554 
Sublimé  (corrosif)  ,  535 
Sublimé  sulfate  (de  cuivre)  ,  543 
Sulfate  de  fer,  557 
■r—  de  cuivre  ,  [543 
Suppositoires  (des) ,  524 
Sympathies,  462 
Symptômes  (communs  et  géné- 

r  ux  des  vers) ,  712 

—  du  tricocéphaie  ,  7i5 

—  du  taenia  ,  7i5 

—  des  vers  vésiculaires ,  7 1 5 

—  de  l'ascaride  vermiculaire  ,  ib. 

—  du  lorabricoïde ,  716 


T-SNTA  armé  ,  708 

—  non  armé ,  709 
Taffftas  (d'Angleterre) ,  525 
Teigne ,  699 
Tisanes,  484 

—  composée  ,  485 
Traitement  (des  vers  vésiculaires), 

757 


HABETIQtr  E. 

Traitement  du  trîocéphale,  p.  yS-f 

—  de  l'ascaride  vermiculaire  ,  lù. 

—  du  loffibricoïde,  738 

—  du  tœnia  ,  726 
Tranchées ,  fiSg 
Trochisques  (des),  5;^ 
Tumeurs  sanguines ,  5'-î4 

—  lymphatiques  ,  696 

V 

Vaccine,  -704 
Vagin  (relâchement  du) ,  672 
Vermifuges  généraux  et  minéraux, 
716  et  722 

Vérole  (petite) ,  703 
Verrues ,  5^1 
Vers  (intestinaux)  ,  706 

—  vésiculaires,  709 
Vêtemens  (des),  432 
Vices  (  vénérien  ,  scrophuîeux  , 

scorbutique  ,  rachitique) ,  693 
Voies  (urinaires,  leurs  maladies) , 

637 

Vomissement  (volvulus ,  choiera 
morbus,  passion  iliaque) ,  645 
et  690 

Vomitifs,  667 

u 

Ulcères  chancreux ,  5go 

— îchoreux,  591 

—  fongueux ,  ibid. 

—  scorbutiques,  589 

—  rongeans ,  589 

—  variqueux ,  ibid. 

—  vénériens.  690 


FIN  DE  LA  TABLE  DE  LA  DEUXIEME  PARTIE. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 
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AccoucHiEs ,  pag.  8i3 

Agaric,  836 
Aigreurs  rie  l'estomac  (remèdes 
contre  les) ,  846 
Alkali  volatil ,  809 
Amaurose  arthritique ,  821 
— -  syphilitique  ,  822 
Antidote  de  Mithridate  ,  812 
Anti-scorbutique  très-puissant , 

79^ 

Aphtes  gangréneux  de  la  bouche, 

812 

Apozèrae  amer ,  799 

—  anti-scorbutique ,  79B 

—  anti-pleurétique ,  789 

—  fébrifuge  ,  799 

—  fébrifuge  purgatif,  ibid. 
——majeur,  797 
— ■  mineur  ,  ibid. 
— .  majeur  scillitique  ,  ibid. 
Assa-fœtida ,  843 
Asthme  spasmodique,  822 
Astringens,  «33 

B 

Boisson  fortifiante  anti  spasmo- 
dique ,  810 

—  pour  la  bile ,  ibid, 
Bol  absorbant,  7g8 

—  anti-psorique ,  802 

—  apéritif  et  fondant ,  800 
astringent , 

—  pour  l'asthme  ,  790 
-— béchique ,  7^1 

—  de  camphre  et  de  nitre  ,  792 

—  d'électuaire  laxatif,  792 

—  fébrifuge,  ibid. 

—  pour  la  fièvre  maligne  ,  809 

—  contre  l'hémoptysie  ,  807 

—  purgatif  doux  ,  ibid. 

—  de  savon  simple  ,  800 
de  savon  composé  ibid. 

—  vermifuge,  8o4 


C  ancer  de  l'œil ,  8i4 
Casse  avec  la  manne  ,  795 


Cholera-raorbus ,  pag.  284 

Colique  de  plomb  (son  traite- 
ment). 

Collyre,  817 

—  détersif  ,  8o5 

—  rafraîchissant,  ibid. 

—  résolutif,  ibid. 

—  sec ,  ^  8o5 
Constipation  opiniâtre,  817 
Contre-poison  de  l'arsenic  et  du 

sublimé-corrosif,  812 
Convulsions  chez  les  jeunes  filles, 

81 4, 

pendant  le  travail  de  l'accou- 
chement ,  818 
Crampes  d'estomac ,  8i4 

D 

Dartres  au  visage  ,  81 6 

Décoction  blanche,  795 

—  de  cachou  ,  791 

—  de  simarouba  ,  Cg4 
Diarrhée  des  accouchées,  8i3 
Douleurs  articulaires  ,  8i4 
Dyssenterie  maligne,  8i3 

—  très-intense  ,  795 


Eau  bénite,  Soi 

—  de  casse  simple  ,  793 

—  de  casse  composée  ,  79.S 

—  de  casse  émétisée  ,  ibid. 

—  cordiale,  808. 

—  à  la  glace ,  838 

—  pour  la  gale,  810 

—  minérale ,  792 

—  d'orge,  ^  788 

—  de  riz,  *  794 
Eau-de-vie  allemande  j  791 
Elixir  amer  de  Peyrilhe  contre 

les  écrouelles,  8o5 

—  dans  l'asthma  spasmodique,  822 

—  roboraut  de  Whitt ,  82 1 
Emménagogue  ,  807 
Emplâtre  dans  la  cardialgie,  824 
Emulsion  simple ,  179^ 

—  nitrée  ,  ^  799 
Engorgement  opiniâtre  des  tes- 
ticules^ 5^4 


Epilepsie,_        ^  pag.  8i5 

îisquinancie  maligne  ,  812 
Essence  anti-spasmodique ,  821 
Estomac  (  douleurs  de  V  avec  vo- 
missement), 8i5 
Ether  sulfurique  ,  809 

—  vitriolique ,  838 
Evanouissement ,  ibid. 
Excoriations  ,  8i4 
Expectorans ,  833 

F 

Fièvre  calarrhale  maligne  ,  812 
—- quartes  anomales  ,  818 
Eoiblesse  constitutionnelle,  796 
Fomentation  anti  -  scorbutique  , 

—  pour  l'érysipèle  ,  79Ô 
Formules  apéritives  ,  796 

—  pour  la  dyssenterie  ,  794 

—  variées  ,  845 
Fluxion  catarrhale  de  la  vessie  , 

854 


Gargarisme  adoucissant  de  Cor- 
visart  ,  802 

—  anti-scorbutique,  794 

—  détersif,  802 

—  émollient ,  ibid. 

—  rafraîchissant ,  ibid. 
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Glaires  et  obstructions 


817 
8i5 
817 
808 


Glandes  au  cou , 
Goutte  aux  mains , 

—  remontée  , 

H 

HÉMATURIE  OU  pissement  de  sang , 

825 

Hydrr.gogues,  801 
Hydrocèle ,  816 
Hydromel  simple ,  7^9 

—  composé,  ibid. 
Hydrophobie ,  808 
Hystérie ,  8i5 


Inflammation  des  yeux  , 
Infusion  viscérale  , 
infusion  vulnéraire  , 
Injection  poui  l'oreille, 
Ipécacuanha , 

J 

JuLEP  anodyn  , 

—  anti  spasmodique  , 

—  pectoral 

— ■  tempérant, 


842 

820 
789 

838 


792 
802 
8o4 
792 


K 

Kermîîs  minéral ,  pag.  794 

L 

Lait  (table  comparative  des  pro- 
priétés physiques  et  chimiqnes 
du  )  ,  8i5 

—  d'orge,  75-9 

—  répandu,  808 
Lavement  astringent,  79S 

—  antiseptique,  ib. 

—  carminatif ,  Foo 

—  émollient  simple  ,  7g3 

—  fébrifuge,  ib. 

—  purgatif,  ib. 

—  anodyn  des  peintres  ,  Soi 

—  purgatif  des  peintres,  801 
Liniment  sur  la  colonne  épinière 

d'une  femme  grosse  qui  a  eu 
des  pertes ,  810 

—  pour  la  paralysie  ,  ib. 
Liqueur   anti  -  vénérienne  des 

lîrowniens ,  8i8 
Looch  astringent,  790 

—  simple  ,  ib. 

—  scillitique,  794 

—  vulnéraire  ,  790 

M 

MÉTHODE  iatrolîptice,  ou  re- 
mèdes appliqués  à  l'extérieur, 

84o 

Migraine,  8i8 

o 

Onguent  pour  cicatriser  la  brû- 
lure, ib. 
Ophtalmie,  816 
Opium,  839 

P 

Pectoraux  dans  l'asthme ,  872 
Perkinisme ,  843 
Perte  d'appétit ,  8^5 
Phosphore,  S4i 
Phtisie  commençante,  8i() 
Pilules  alliacées  dans  l'hydropi- 
sie,  821 

—  anti-spasraodîques ,  ib. 

—  dans  l'asthme  ,  822 

—  dépuratives  dans  les  éruptions 
cutanées  chroniques  ,  821 

—  spécifiques,  798 

—  stomachiques  ,  §09 

—  toniques  de  Bâcher  ,  800 

—  viscérales  de  Koeraps  dans  les 
obstructions;  82© 


JDL  FORMULAIRE  ÎIÀTÎOÎ^KÎSL. 


Pctîotî  adoucissante  dans  les  gas- 
trites ,                       pag.  S23 

—  anthelmintique,  800 

—  aiiti-dyssentérique ,  796 
•— anti-émétique ,  ^02 

—  anti-émétique  de  rivière,  806 

—  anti-spasmodique ,  8o3 

—  anti-vermineuse ,  810 

—  carminative,  So5 

—  cordiale,  791 

—  cordiale  diurétique  ,  797 

—  cordiale  majeure  ,  795 

—  cordiale  mineure  ,  ib. 

—  diaphorétique  ,  797 
— ^  diurétique,  8o4 

—  fébrifuge  composée ,  792 

—  fortiliante,  8o4 

—  huileuse  simple  ,  790 
— -  pectorale  amère ,  790 

—  pour  l'asthme  ,  790 

—  pour  rhémoptisie  ,  794 

—  spiritueuse,  8io 

—  vermifuge,  Soo 
Pommade  épispastîque,  8o5 
Poudre  antipsorique ,  8oy 

—  jaune  anti-syphilitique  ,  818 
Purgatif  commun  simple  ,  796 

—  commun  majeur,  ib. 

—  des  dames  ,  8o5 
des  peintres  ,  801 

—  fébrifuge ,  8o4 

—  huileux,  7g6 
— hydragogue,  7gi 

—  pour  la  gale,  801 

—  pour  les  nouveaux-nés,  810 


Quinquina  , 


839 


R 


91^ 

Souchet  des  Indes ,  pag.  840 
Spécifique^ontre  la  goutte  ^  8i^ 
Stoinachiques,  823 
—  des  Browniens,  8^24 
Stramonium  et  j  usquîame ,  S5g 
Syphilis  chronique ,  8i3 


Tablettes  de  bouillon  ,  SoH 
Teinture  de  cantharides  ,  791 
—  de  rhubarbe  ,  798 


Refroidissement  ou  suppression 
avec  transpiration  subite,  823 
Remèdes  éprouvés  contre  la 
goutte  et  le  rhumatisme  ,  833 
Rhumatisme,  819 
Rhumatisme  goutteux ,  816 
Rhus  radicans  01^  toxicodendron  , 

83s 


Sabine  ,  843 
Saule  cassant ,  ib. 
Sirop  anti  -  scorbutique  de  Du- 

raangin,  8o3 
Sirop  sudorifigue  de  Cuisinier,  ou 

rob  de  Laffecteur  ,  8c8 
jSommités  de  millefeuille ,  836 


—  spiritueuse  de  rhubarbe  ,  îb. 
Tétanos.  S 10 
Tic  douloureux  de  la  joue  ,  817 
Tisane  acidulée  ,  788 

—  anti-scorbutique,  793 

—  apéritive  majeure  ,  796 

—  astringente,  789 

—  commune ,  78S 

—  diurétique  ou  apéritive  mi- 
neure, 796 

—  émolliente,  768 

—  fortifiante ,  8o5 

—  fortifiante  dans  la  fièvre  pu- 
tride ,  809 

—  de  graine  de  lin ,  70S 

—  nitre  ,  ib, 

—  de  patience,  ygS 

—  pectorale ,  789 

—  Idem ,  80 5 

—  pectorale  dans  le  catarrhe  pu- 
tride ,  ib, 

—  pectorale  vulnéraire  ,  789 

—  de  Sainte-Catherine  ,  796 

—  de  Sainte-Catherine  laxative  , 

ib. 

—  sudorifique,  80 1 

—  sudorifique  laxative  >  ib, 

—  vermifuge,  810 
Trèfle  d'eau,  837 
Tumeur  squirreuse  du  sein  ,  817 


Vermifuge  ,  S07 

—  spécifique  pour  les  enfans,  806 
Ver  solitaire ,  8ro 
Vin  amer  et  diurétique ,  791 

—  d'absinthe,  8o4: 

—  anti-scorbutique,  ib. 

—  diurétique ,  791 

—  fébrifuge  ,  8o4 

—  sucre  ,  Soi 

—  scillitique  de  Hautesierk  pour 
rhydi'opisie ,  821 


Deuxième  Partie, 


68 


5)l4  TABLE  ALPHABETIQUE,  &c. 

\J  Ulcères  vénériens  , 

ULciEATiON  dans   les  narines,    Universel  simple, 
,y  g  r        compose , 

TTi  >       1  j        P^^' o^r    Urine  de  vache , 

Ulcères  chancreux  du  nez  ,     Si5  * 


ÉCHELLE  PHARMACEUTIQUE, 


pag.  8i4 

797 
798 
t4o 

S25 


Anoclyns  et  émolliens ,  S32 

Anti-scorbutiqi?es  ,  83o 

Anti-scrophuleux,  ibid. 

Anti-spasmodiques ,  827 

Anti-vomitifs ,  S25 

Aromatiques  ,  S32 

Diurétiques ,  826 

Emménagogues ,  832 

Evacuans locaux,  85i 

Fébrifuges ,  S5o 

Fondans ,  827 

Nourrissans,  83 1 

Pectoraux,  829 

—-incisifs,  ibid. 


Poisons  animaux , 

—  minéraux  , 

—  végétaux , 
Purgatifs  , 
Rafraîchissans , 
Résolutifs, 

Rubéfians  et  caustiques , 
Stomachiques , 
Sudorifiques  , 
Toniques , 
Vermifuges , 
Vomitifs , 
Vulnéraires , 


85i 
ibid. 
ibid. 
825 
820 
832 
S3i 
828 
826 
828 
85o 
825 
832 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  FORMULAIRE  RATIONNEL. 
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iABcÈs,  pag.  865 
Accouchement ,  ^66 
Addition  aux  formules  précé- 
dentes, 901 
Affection  catarriiale  ,  865 

—  asthmatique.  ibid. 
Anti-laiteux,  860 
Aphtes  de  la  bouche  ,  S6i 
Apoplexie,  S5i 
Avortement ,  865 

B 

Bol  astringent  pour  les  hémorra- 
gies ,  863 
Bourgeons  de  sapin  et  de  pin  ,  855 
Boutons  du  visage  ,  867 
Brûlure,  854 
Idenif    ^    r'i    '  866 

c 

Cataplasme  résolutif,  S56 

—  pour  l'odontalgie  ,  860 
Céphalalgie,  ibid. 
Chutes ,  867 
Coliques,  856 
Idem ,  853 

—  bilieuses  ,  868 

—  néphrétiques ,  ibid. 

—  venteuses ,  S67 
Collyre ,  855 
Conclusion  ,  869 
Constipation ,  860 
Contusions  ,  861 
Convulsions ,  868 
Cors  aux  pieds ,  869 
Cosmétiques ,  862 
Coups,  856 
Coupure  ,  J  69 
Courte  haleine  ,  ihid. 
Crotin  de  chèvre  ,  862 

D 

Dartres  ,  ibid. 

Défaillance  de  cœur  ,  871 

Descentes  ou  hernies,  ibid. 

Désinfection  de  l'air  ,  854 

Diarrhée  et  dyssenterie  •  853 

Idem ,  868 


Dyssenterie ,  pag-  ^70 

Douleur  du  cou  et  des  glandes  , 

869 

—  goutteuses  ,  856 

—  d'oreille  ,  857 

—  de  poitrine  ,  858 

—  rhumatisante  ,  856 

—  variées,  ibid. 


Eau  ïithontriptique,  859 
Eaux  sulfureuses  artificielles ,  864 

Ecrouelles ,  871 

Enflure,  866 

—  du  bras  et  de  la  jambe  ,  871 

Engelures,  ibid. 

Engorgement  laiteux ,  865 

Envies  ,  872 

Epilepsie  et  apoplexie ,  85i 

Idem  ,  854 

Erysipèle  ,  872 

Esquinancie ,  ibid. 


Fièvres  intermittentes  ,  pag.  860 

—  malignes  ou  putrides  ,  853 

—  quarte ,  852 
Idem  ,  873 

—  tierce,  ièid. 

—  pétéchiale  et  pestilentiel/e  , 

874 

Fleurs  blanches ,  868 
Idem»  874 
Fluxion  de  poitrine,  852 
Flux  menstruel  ,  875 

—  de  ventre  et  de  sang,  ib, 
Foiblesse  d'estomac,  858 
Foie,  877 
Fondement,  876 
Foulure,  S77 
Frénésie ,  858 


Gale  , 
Gangrène  , 
Garg:irismes. 
Glaires  , 
Goitre  , 
Gonorrhée  , 
Goutte , 


857 
278 
ib. 

852 
S78 
878 
879 


9IO 

Gratelle, 
Gravelle, 
Grossesse . 
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H 


Hemmatfrib  , 
Hémorragie  du  nez , 
Hémorroïdes, 
Hernies , 
Hydropisie, 
*—  ascite  , 


Indigestion  , 
Infusion  stomachique , 
—  anti- bilieuse, 
Insomnie  , 


pag.  S77 

879 
ib. 


867 
860 
880 
880 
S81 
863 


861 
858 


o 


Jambes , 
Jaunisse , 

Jointures  (douleurs  des) 


Lait  , 
Langue , 
Lassitude , 
Layemens , 
Léthargie , 
Lèvres , 
loupes, 
Luette  , 


M 


Mal  caduc , 
Mal  de  dent , 

—  d'estomac, 

—  de  tête , 
Mamelles, 

Matrice  (suffocation  de  la) , 
Mélancolie  , 
Membres  perclus. 
Menstrues  , 
Meurtrissure , 
Migraine , 

Miserere  (colique  de) , 
Morsure  des  chiens, 

N 


865 
881 
855 
882 


884 
886 
885 
884 
8S6 
885 
886 
885 


Ophtalmie,  pag.  ?64 

Opiate  stomachique ,  £54 
Oreilles  (surdité  des) ,  88y 


Pales  couleurs  ,  S90 

Palpitations  de  cœur ,  864 

Paralysie,  889 

Pertes  de  sang ,  867 

—  utérines ,  855 
Peste  et  fièvre  pestilentielle ,  8go 
Phtisie,  8g  i 
Pieds  (durillons  des)  ,  891 
Pierre ,  ih. 
Pilules  anti-hydrophobiques,  861 
Piqûres  vénimeuses ,  892 
Pisseurs  au  lit,  SSg 
Pituite,  ib. 
Plaies ,           ,  Sgz 

—  des  jambes  ,  860 
Pleurésie,  85i 
Poison ,  883 
Poudre  anti-bilieuse ,  864 

—  dentifrique,  863 

—  pour  l'odontalgie  ,  858 

—  de  sympathie  anti  -  hémorra- 
gique, 857 

Poumon,  883 

Poux,  884 

Pulmonie,  85i 

Purgatif  agréable ,  863 

Purgation ,  883 

R 


886 

857 
87a 
858 
887 

ib. 

ib. 
886 
857 
887 
886 
888 
860 


888 


Nerfs  , 

Noli  me  tangere  (ulcère  dit),  ib 
Nombril ,  88< 


Rage  ,  853  et  893 

Rate  ,  ib. 
Reins  (douleurs  des) ,  8g4 
Remède  anti-syphilitique ,  855 
Rétention  d'urine ,  852 
Rhumatisme  ,  894 


Sang  (crachement  de),  894 

Sanglots  ou  hoquet ,  id. 

Santé  (sirop  de) ,  894 

Sciatique,  SgS 

Idem  y  865* 

Sommeil,  870 

Stérilité ,  896 

Sueurs ,  ih. 

Suppression  des  règles ,  858 

Surdité  accidentelle  j  557 


DU  FORMULAIRE  EMPIRIQU15. 


9^7 


Taches  des  yeux , 
Teigne , 

Tête  (douleurs  de)  : 
Tisane  acidulée , 
—  anti -goutteuse  , 
anti-scorbutique 


pag.  S53  VÉNÉRIEN  (mal) , 

S6o  et  895  Ventre . 

896  "V'érole  , 

863  —(petite), 

853  Vers, 

861  Verrues , 

—  apéritive  ,  pectorale  et  rafraî-  Visage  , 

chissante,  896  Vomissement, 

Tisane  pour  les  dartres,         86i  J] 

^""''l*    ,  ,  îf  Ulcères, 

iSc^etes'^^  -deboucheathaWrétide.8|ô 

Tumeurs  et  ténesrae,  897  X 

Tympanite,  862  Yeux,  S65 


pag.  897 
ib» 
86t 

ib. 
ih, 
ib. 
ib. 


897 


FIH  DE  LA  TABLE  DU  FORMULAIRE  EMPIRIQUE* 


ERRATA. 

i\  oto.  L'auleur  ayant  essuyé  nne  maladie  grave  durant  l'impression 
de  son  ouvrage  ,  quelques  légères  faules  typographiques  s'y  sont 
^^lissées;  le  lecteur  voudra  bien  les  corriger  ;  on  ne  ci(e  ici  que  les 
plus  importantes. 

Page  29,  ligne  55,  des  autres,  Z/sez  d'autres. 

  44,  —    35  ,  de  la  fin,  lisez  de  la  fièvre, 

— -    64,  —    52,  animé  ,  lisez  arrivé. 

—  108,  —    3o  ,  Doulcet,  //.s^jz  Doublet, 

—  ibid.    —      a  ,  exempts  ,  /2\sez  exemptes, 

—  ibid.  — —     3,  quoiqu'ils,  lisez  quoiqu'elles. 

—  2o4,  — *    20,  Stoll    lisei  Stiihl. 

—  345,    —     6,  Tulpier  , //5ez  Tulpius. 

—  490,    —     5,  pour,  lisez  sans. 

' —  499,  —  17,  extraits,  //5fz  extracto. 

— .  5i«,  —  6,  nitrique,  Z/^ez  sulfuriqne.  ^ 

  5g2,  —  iS,  Libanius,  lisez  Libavius. 

 55{^,  —  17,  dont  l'acide,  Zfsez  qui. 

  544,  —  i3,  nitrate,  lisez  muriate. 

  5qB  ,  —  33,  ceux-ci,  lisez  celles-ci, 

.       6i3,    3,  peau,  lisez  épiploon.^ 

  7'.>q  ,    il ,  a«  nôtre  ,  lisez  à  la  nôtre. 

  73-7,   .  38,  geoflement,  /z\f^z  gonflement. 

_        ,    35,  faites  digérer,  lisez  faites  digérer  dans  une 

'     '  pinte. 

.       .yq-,  7,  de  maïs,  lisez  rmcis. 

  gtg  '    ly  ^  rhièble  seul ,  pilé  et  appliqué ,  lisez  l'hièble 

'  '      seule  ,  pilée  et  appliquée. 


( 


I 


